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Paroles  de  philosophie  positive , par  E.  Littré. 
Paris,  1859. 


A n’envisager  que  sa  valeur  rationnelle,  la  philosophie  positive 
ne  mériterait  guère,  il  faut  l’avouer,  de  fixer  notre  attention.  Elle 
ne  comptera  jamais  parmi  les  grands  systèmes  qui  ont  le  don  de 
passionner  et  de  partager  en  deux  camps  les  nobles  intelligences. 
A qui  donc  persuadera-t-on  qu’il  n’y  a pas  de  vérités  absolues; 
que  toute  science  a sa  source  dans  l’observation  sensible  ; que 
la  recherche  des  causes  est  vaine  et  téméraire;  que  le  sage,  igno- 
rant d’où  il  vient  et  où  il  va,  peu  soucieux  de  le  savoir,  ne  doit 
pas  permettre  à sa  pensée  de  franchir  la  limite  où  s’arrête  son 
regard?  De  tels  axiomes  sont  le  contre-pied  du  bon  sens.  S’il  se 
rencontre  un  esprit  qui  admette  cela,  dès  lors  la  logique  n’a  plus 
de  prise  sur  lui;  à quoi  bon  l’accabler  de  vos  arguments?  On  ne 
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prouve  pas  l’évidence,  et,  il  y a longtemps  qu’on  1 a dit,  avec  ceux 
qui  nient  les  principes,  il  ne  faut  pas  disputer. 

Sans  doute;  mais,  d’un  autre  côté,  voici  matière  à de  sérieuses 
réflexions. 

Cette  doctrine  qui  vous  fait  pitié  et  qui  heurte  de  front  la  droite 
raison,  elle  est  l’objet  d’un  ardent  prosélytisme;  plus  qu’aucune 
autre,  elle  aspire  à se  traduire  en  faits  ; on  assure  même  qu’elle 
rallie  surtout  autour  d’elle,  non  pas  seulement  des  écrivains,  des 
professeurs,  mais  des  hommes  d’action,  qui  pèseront  peut-être 
un  jour  d’un  poids  fatal  dans  la  balance  de  nos  destinées.  S’il  en 
est  ainsi,  ne  faudrail-il  pas  être  bien  philosophe  pour  ne  pas 
daigner  s’en  occuper? 

Nous  ne  le  sommes  pas  à ce  point,  Dieu  merci.  Les  âmes  avant 
tout.  Rien  de  ce  qui  peut  les  perdre  ou  les  sauver  ne  nous  est  in- 
différent. Au  douzième  siècle,  nous  aurions  tenu  grand  compte 
des  fanatiques  sectateurs  d’Éon  de  l’Étoile,  et  au  seizième  des  ana- 
baptistes, comme  nous  tiendrons  compte  aujourd’hui  de  l’école 
positiviste.  N’avons-nous  pas  vu  tout  dernièrement,  au  lendemain 
d’une  révolution,  les  anciens  adeptes  de  Saint-Simon  et  de  Fou- 
rier  maîtres  un  instant  du  sort  de  la  France?  Qui  sait  si,  aux  pro- 
chaines saturnales,  les  disciples  de  MM.  Littré  et  Auguste  Comte 
n’auront  pas  même  fortune?  Nous  nous  repentirions  alors  de  ne 
les  avoir  pas  connus  et  fait  connaître  comme  ils  le  méritent. 

Petit  est  leur  nombre,  je  le  crois,  mais  ils  y suppléent  par  le 
zèle  et  la  discipline.  Les  talents  ne  leur  manquent  pas;  aux  sa- 
vants qui  formèrent  le  premier  noyau  se  joignent  çà  et  là  des 
littérateurs.  Personne  ne  lisait  les  épais  volumes  de  M.  Comte1; 
mais  depuis  que  M.  Littré  s’est  fait  le  Platon  de  ce  nébuleux 
Socrate2,  la  lumière  n’est  plus  sous  le  boisseau.  Peu  à peu  cette 
primitive  église  est  sortie  des  catacombes.  Voici  un  jeune  homme. 

1 Cours  de  philosophie  positive.  Le  premier  volume  a paru  en  1830,  le  se- 
cond en  1855,  le  troisième  en  1838,  etc. 

2 Voyez  surtout  Conservation,  Révolution  et  Positivisme,  Paris  1852.  L’ou- 
vrage entier  avait  été  d’abord  publié  dans  les  journaux  à plusieurs  reprises. 
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M.  de  Blignières,  qui,  dans  une  Exposition  abrégée  et  populaire 
de  la  philosophie  et  de  la  religion  positives 1,  parle  le  langage  ému  et 
pénétré  d’un  fervent  néophyte.  En  dehors  du  groupe  très-restreint 
qui  acceptait  la  direction  de  M.  Comte,  des  plumes  brillantes  et 
même  légères,  comme  celles  de  MM.  Taine  et  Renan2,  prêtent  au 
nouveau  dogme  un  concours  fort  apprécié. 

Et  quelle  est,  en  présence  de  cette  école  rivale,  l’attitude  des 
rationalistes  de  vieille  roche,  des  éclectiques,  pour  les  appeler  par 
leur  nom?  Telle  qu’on  peut  l’attendre  d’hommes  qui  ne  se  piquent 
pas  d’inflexibilité,  de  philosophes  accoutumés  de  longue  main  à 
toute  espèce  de  compromis. 

Sans  doute,  les  éclectiques,  les  spiritualistes,  comme  ils  s’ap- 
pellent encore,  défendront  la  doctrine  de  l’existence  de  Dieu  et  de 
la  spiritualité  de  l’âme  ; mais  ils  défendront  aussi,  plus  chaleureu- 
sement, la  noble,  la  sainte  cause  de  la  liberté  de  penser.  S’ils 
s’irritent  contre  les  positivistes,  c’est  surtout  parce  que  ceux-ci 
nuisent  à cette  commune  cause  par  la  témérité  et  le  scandale  de 
leurs  négations.  Au  reste,  les  éclectiques  accepteront  des  positi- 
vistes toute  la  partie  critique  de  leurs  travaux,  dirigée  contre 
Y école  théologique , tout  ce  qui  fait  flèche  contre  le  christianisme. 
Ne  sait-on  pas  qu’ils  ont  même  parfois  des  retours  de  tendresse 
pour  Voltaire,  le  grand  démolisseur,  le  grand  destructeur  d’abus? 
M.  Comte  et  les  siens  sont  mille  fois  plus  respectueux  que  Vol- 
taire envers  les  religions  du  passé  : on  peut  leur  donner  la  main. 

Telles  sont  les  forces  des  positivistes,  telles  sont  leurs  alliances. 

Si  donc  nous  ne  pouvons  consentir  — avec  un  écrivain  pour 
qui  les  libres  penseurs  sont  généralement  de  grands  esprits,  — 

1 Paris,  1857. 

2 D’après  M.  Renan,  sur  les  ruines  de  toutes  les  écoles,  écossaise,  alle- 
mande, française,  « une  seule  école  reste  debout,  active,  pleine  d’espérance, 
s’attribuant  l’avenir,  l’école  dite  positive.  » De  la  Métaphysique  et  de  son 
avenir.  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  janvier  1860.)  Le  fin  critique  ne  s’aper- 
çoit pas  qu’en  dehors  de  toutes  ces  écoles,  où  ne  se  renferme  pas  l’esprit 
humain,  il  y a le  bon  sens  et  la  foi  qui  les  dominent  et  qui  n’éprouvent  pas 
les  mêmes  défaillances. 
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à voir  dans  le  positivisme,  « une  des  plus  notables  productions 
de  la  libre  pensée,  » nous  dirons  toutefois  avec  cet  écrivain  : 
« Il  faut  le  combattre  et  non  pas  le  dédaigner  L » 

Un  intérêt  d’autant  plus  vif  s’attache  à la  brochure  de  M.  Littré, 
qu’il  est  devenu  par  la  mort  de  M.  Comte  le  véritable  chef  de  la 
secte.  Désormais  il  a charge  d’âmes.  Si  je  n’avais  craint  de  pous- 
ser les  choses  à la  parodie,  ce  manifeste,  dont  je  viens  d’inscrire 
le  titre  en  tête  du  présent  article,  je  l’aurais  nommé  — un  man- 
dement. 

Mais  il  serait  impossible  d’en  comprendre  la  portée,  si  Ton 
n’avait  présent  à l’esprit  l’ensemble  du  dogme  positiviste;  c’est 
pourquoi  nous  allons  en  tracer,  d’après  les  écrits  mentionnés 
plus  haut,  un  exposé  aussi  rapide,  mais  aussi  complet  que  pos- 
sible. 


I 

11  faut  que  le  lecteur  en  soit  averti  : nous  avons  affaire  à des 
mathématiciens;  de  là  un  peu  d’aridité  peut-être,  que  nous  ne  pou- 
vons lui  épargner.  Le  système  débute  par  de  froides  formules, 
très-désintéressées  en  apparence,  comme  tout  ce  qui  est  de  pure 
spéculation,  impassibles  comme  la  science,  à laquelle  elles  pré- 
tendent bien  appartenir.  Laissez-les  faire,  et,  sans  trop  de  bruit, 
elles  vont  se  mettre  à démolir  toute  votre  philosophie.  Puis,  à un 
moment  donné,  elles  vous  enferment  dans  leur  cercle  fatal,  et 
vous  redemandent  impérieusement  votre  Dieu  et  votre  âme,  en 
attendant  qu’elles  vous  arrachent  votre  liberté,  pour  faire  de  vous 
un  je  ne  sais  quoi,  un  engrenage  quelconque  de  cette  grande  ma- 
chine sociale,  terme  définitif  du  progrès.  Tout  cela  s’exécute  avec 
une  précision  mathématique  vraiment  effrayante. 

Le  principe  fondamental  est  celui-ci  : Une  seule  méthode  est 
applicable  à toute  espèce  de  connaissances,  à savoir  la  méthode 

1 Journal  des  Débats,  31  octobre  1850,  article  de  M.  Daremberg. 
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qui  a prévalu  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, autrement  dites  positives . 

En  quoi  consiste  cette  méthode?  En  deux  opérations  : l’obser- 
vation et  l’induction.  L'observation  constate  les  faits,  l'induction 
reconnaît  la  loi  qui  les  régit. 

Hors  de  là  tout  est  imagination,  chimère. 

C’est  pour  n’avoir  pas  appliqué  à l’ensemble  de  la  science  la 
méthode  positive  qu’on  est  tombé,  sans  pouvoir  s’en  relever  pen- 
dant des  siècles,  dans  les  absurdités  des  théologies  et  des  méta- 
physiques. 

C’est  parce  qu’elles  se  sont  dégagées  des  conceptions  théolo- 
giques et  métaphysiques  que  les  sciences  nommées  positives  ont 
acquis  ce  degré  de  certitude  qui  entraîne  invinciblement  le  plein 
acquiescement  de  tout  homme  raisonnable. 

Mais  comment  se  sont  formées  ces  sciences?  A l’aide  de  l’in- 
duction, avons-nous  dit.  Or  l’induction  a nécessairement  pour 
base  un  grand  nombre  de  faits  observés  avec  soin.  Dans  l’origine, 
l’homme,  encore  enfant  et  en  possession  de  peu  de  faits,  ne  pou- 
vait employer  ce  procédé;  et,  comme  il  était  d’ailleurs  porté  par 
sa  nature  à chercher  l’explication  des  choses,  il  a dû  la  demander 
à des  êtres  surnaturels,  aux  dieux,  aux  anges,  aux  démons.  De  là 
est  née  la  théologie,  point  de  départ  de  l’humanité. 

L’état  théologique  comporte  trois  degrés  : fétichisme,  poly- 
théisme et  monothéisme.  Le  polythéisme  l’emporte  sur  le  féti- 
chisme, et  le  monothéisme  est  supérieur  à tous  les  deux.  Le  mo- 
nothéisme est  donc  le  degré  le  plus  favorable  à la  culture  des 
sciences. 

A mesure  que  celles-ci  se  développent,  les  lois  immanentes  des 
choses  étant  mieux  connues,  le  monothéisme  lui-même  devient 
impossible,  et  avec  lui  disparaît  l’état  théologique. 

A quel  état  cédera-t-il  la  place?  à l’état  positif?  Non,  pas  encore; 
la  transition  serait  trop  brusque.  Pour  la  faciliter,  s’interpose 
l’état  métaphysique,  dans  lequel  les  abstractions  et  les  entités  se 
substituent  aux  êtres  surnaturels. 
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Remarquons  bien  que  le  passage  d’un  état  à un  autre  n’est  pas 
simultané  : telle  science  est  parvenue  à l’état  positif,  qu’une  ou 
plusieurs  autres,  plus  difficiles,  plus  complexes,  étouffent  encore 
dans  les  langes  de  la  théologie. 

La  première  science  qui  est  entrée  dans  l’état  positif,  c’est  la 
mathématique , tant  abstraite  que  concrète.  La  mathématique  abs- 
traite renferme  le  calcul  ou  l’analyse,  la  mathématique  concrète 
a pour  objet  la  géométrie  et  la  mécanique  rationnelle. 

Il  était  naturel  que  la  mathématique  s’affranchît  la  première 
des  conceptions  théologiques  et  métaphysiques  : de  toutes  les 
sciences,  c’est  la  plus  simple,  celle  où  il  entre  le  moins  d’élé- 
ments divers.  Le  nombre,  l’étendue,  la  force,  voilà  son  domaine. 

Après  elle,  et  par  les  mêmes  raisons,  ce  fut  le  tour  de  l’astro- 
nomie, puis  de  la  physique,  puis  de  la  chimie,  puis  enfin,  ce  qui 
était  réservé  à une  époque  toute  récente,  de  la  physiologie  ou  bio- 
logie, qui  s’occupe  des  êtres  vivants  et  en  particulier  de  l’homme. 
Reste  la  science  la  plus  complexe  de  toutes,  celle  qui  a pour 
objet,  non  plus  l’individu,  mais  l’humanité  collective  : on  la 
nomme  physique  sociale , ou  mieux  encore  sociologie.  Celle-là,  en 
retard  sur  toutes  les  autres,  est  presque  encore  à créer.  Indé- 
pendamment des  difficultés  inhérentes  à son  objet,  elle  éprouve, 
du  côté  des  idées  théologiques  et  métaphysiques,  d’incroyables 
résistances.  Nous  assistons,  pour  ainsi  dire,  à sa  naissance. 
M.  Comte  en  a posé  les  bases  et  indiqué  les  lois  principales. 
Quand  elle  sera  définitivement  constituée,  la  philosophie  positive 
la  rattachant  à toutes  les  autres  sciences,  qui  lui  sont  homogènes, 
aura  terminé  son  œuvre. 

Le  propre  d’nne  philosophie,  c’est  de  fournir  une  conception 
générale  du  monde  et  de  ramener,  autant  que  possible,  tous  les 
faits  à un  système  unique.  Ce  but  est  atteint  dès  que  la  socio- 
logie a pris  rang  parmi  les  sciences. 

L’ensemble  de  la  philosophie  se  compose  donc  de  six  sciences, 
ni  plus  ni  moins  ; savoir  : la  mathématique,  l’astronomie,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie. 
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Arrêtons-nous  là  un  instant. 

On  le  voit,  ces  conséquences  sont  rigoureusement  déduites  du 
principe  que  toutes  les  sciences  doivent  être  traitées  de  la  même 
manière  que  la  chimie  et  la  physique;  pourquoi?  parce  que  toutes 
sont  homogènes.  Il  n’y  a donc  rien  de  plus  dans  Fordre  moral  que 
dans  l’ordre  physique  : pas  d’autres  forces,  pas  d’autres  agents, 
pas  d’autres  lois.  M.  Comte  est  un  disciple  très-fidèle  de  Cabanis, 
de  Gall  et  de  Bichat,  les  créateurs  de  la  biologie,  comme  il  les 
appelle.  Lui,  l’inventeur  de  la  sociologie,  n’aura  pas  d’autre  mé- 
taphysique, pas  d’autre  religion  que  la  leur. 

Toute  distinction  cesse  entre  le  monde  moral  et  le  monde  phy- 
sique, ce  dernier  ayant  seul  une  réalité  accessible  à la  science  : 
tel  est  le  grand  résultat  auquel  aboutit  la  philosophie  positive . 
Voici  comment  s’en  explique  M.  Littré,  plus  intelligible  souvent 
que  son  maître  : 

« Embrasser  dans  un  aperçu  commun  tous  les  phénomènes 
sans  exception,  et  en  saisir  l’enchaînement,  cela  donne  nécessai- 
rement la  conviction  que  les  choses  sont  soumises  à des  lois  fixes, 
c’est-à-dire  au  jeu  régulier  de  leurs  propriétés.  Tels. agents  étant 
en  présence,  tels  faits  en  sortiront  toujours.  Le  voyage  que  la 
philosophie  positive  fait  faire  dans  le  domaine  mental  ressemble 
aux  premières  circumnavigations  qui  révélèrent  à l’homme  les 
dimensions  du  globe  terrestre.  Tant  qu’il  n’avait  pas  fait  le  tour 
de  sa  demeure,  il  pouvait  lui  supposer  des  dimensions  démesu- 
rées, et  rien  ne  lui  apprenait  les  limites  réelles  dans  lesquelles  il 
était  renfermé.  De  même  le  domaine  mental  a pu  longtemps  pa- 
raître infini  ; mais  du  moment  que  la  circumnavigation  est  ache- 
vée, du  moment  que  partout  les  limites  ont  été  touchées,  il  faut 
rentrer  dans  la  réalité.  Ces  limites  ce  sont  les  lois  qui  régissent 
toutes  les  catégories  de  phénomènes  à nous  connues 4.  » 

Voulez- vous  quelque  chose  de  plus  clair  ? écoutez  encore 
M.  Littré  : « Le  dogme  nouveau  donne  une  conception  générale 

1 M.  Littré,  Conservation,  Révolution  et  Positivisme,  p.  60. 
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du  monde.  Éliminant  définitivement  toutes  les  volontés  surnatu- 
relles connues  sous  le  nom  de  dieux,  d’anges,  de  démons,  de 
providence,  il  montre  que  tout  obéit  à des  lois  naturelles,  que 
Ton  appellera,  si  Ton  veut,  les  propriétés  immanentes  des 
choses  \ » 

Voilà,  direz-vous,  un  athéisme  bien  caractérisé.  — Non,  les 
positivistes  ne  sont  point  athées  ; ils  sont  tout  simplement  mo- 
destes, ils  s’abstiennent  de  spéculer  sur  des  questions  inaccessi- 
bles à notre  pauvre  raison.  Ils  se  renferment  dans  la  science  du 
monde  visible  ; pourquoi  ? parce  que  « là  sont  les  conditions 
nécessaires  des  choses  telles  que  nous  les  connaissons  : elles  for- 
ment l’horizon  de  l’esprit  humain,  au  delà  duquel  l’œil  de  l’intel- 
ligence est  incapable  de  rien  voir  que  le  vide  infini2.  » 

Bien  téméraire  qui  veut  franchir  cette  limite  ! « Au  delà  on  ne 
peut  imaginer  que  des  spéculations  sur  l’essence  des  choses  et 
les  causes  dernières,  questions  théologiques  et  métaphysiques, 
en  dehors  de  l’expérience5.  » 

Laisser  de  côté  toute  enquête  sur  les  causes  premières  et  finales , 
c’est  la  règle  invariable  d’une  bonne  et  sage  philosophie.  La 
philosophie  positive  ne  perd  jamais  cette  règle  de  vue. 

Cela  posé,  vous  comprenez  pourquoi,  entre  la  théologie  et  la 
science,  il  y a une  opposition  radicale.  La  théologie  prétend  ex- 
pliquer l’origine  des  choses,  leur  destination.  La  science,  au  con- 
traire, considère  comme  absolument  inaccessible  et  vide  de  sens 
pour  nous  la  recherche  des  causes,  soit  premières,  soit  finales. 
« Il  est  inutile,  dit  NI . Comte,  d’insister  beaucoup  sur  un  principe 
devenu  maintenant  aussi  familier  à tous  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  un  peu  approfondie  des  sciences  d’observation4.» 

Ainsi  ce  maniaque  croyait  bonnement  tous  les  esprits  faits  à 
l’image  du  sien.  Triste  exemple  des  perturbations  mentales  qu’oc- 

1 Conservation , Révolution  et  Positivisme;  préface,  p.  xxvi. 

* Ibid.,  p.  52. 

3 Ibid. 

. . J 

4 Cours  de  Philosophie  positive,  première  leçon,  p.  14. 
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casionne  parfois  une  culture  trop  exclusivement  scientifique!  Ce 
qui  arrive  à l’animal  privé  par  la  vivisection  de  certains  lobes 
du  cerveau  se  reproduit  dans  Tordre  intellectuel  : l’équilibre 
des  facultés  se  rompt,  et  elles  restent  frappées  d’un  irrésistible 
vertige  '. 

Pauvre  savant  ! tandis  qu’il  s’imaginait  précéder  son  siècle 
dans  la  voie  lumineuse  du  progrès,  il  s’en  retournait  par  de  longs 
circuits  et  d’âpres  sentiers,  à Cabanis,  à Helvétius,  au  baron  d’Hol- 
bach, à cette  triste  école  du  dix-huitième  siècle,  dont  il  faudrait, 
pour  l’honneur  de  la  philosophie,  ne  jamais  réveiller  le  souvenir. 

, Nous  rT avons  jamais  assisté  au  cours  de  philosophie  positive  de 
M.  A.  Comte,  non  plus  qu’à  celui  d’analyse  transcendante;  mais 
ceux  qui  ont  eu  à subir  son  enseignement  nous  assurent  qu’il 
était  passablement  obscur  et  prodigieusement  ennuyeux.  Ce 
n’était  pas,  à ce  qu’il  paraît,  un  géomètre  du  premier  ordre  : à 
quelle  découverte,  à quel  théorème  a-t-il  attaché  son  nom?  Ce- 
pendant le  Ÿoilà  fondateur  d’une  secte,  d’une  église,  et  M.  Littré, 
un  académicien,  nous  répète  sur  tous  les  tons  que  c’était  un 
homme  de  génie.  Il  y a toute  une  école  qui  s’applique  à le  com- 
menter ; miss  Martineau  l’abrège1 2,  et  M*  de  Blignières  aussi3 *, 
afin  de  le  rendre  intelligible  et  même  populaire;  nous  verrons 
quelque  jour  ses  œuvres  imprimées  avec  de&  gloses  et  des  notes 
perpétuelles.  D’où  lui  vient  ce  comble  d’honneur?  de  ce  qu’il  a 
passé  toute  sa  vie  à mettre  hors  de  la  science  deux  grandes 
choses  : Dieu  et  T âme. 

Il  est  vrai,  le  procédé  lui  appartient  en  propre,  procédé  vrai- 
ment neuf  et  original.  Comme  nous  l’avons  vu,  M.  Comte  n’est 
point  athée,  car  il  ne  nie  pas  Dieu,  il  ne  le  discute  même  pas; 
seulement  il  coupe  tous  les  chemins  qui  conduisent  à Dieu  : les 


1 M.  Comte  fut  quelque  temps  atteint  de  folie. 

2 The  positive  philosophy  of  Auguste  Comte,  freely  translated  and  conden- 

sed , by  Harriet  Martineau;  Londres,  1853.  r 

i 5 Dans  l’ouvrage  déjà  cité  : Exposition  abrégée  et  populaire,  etc. 
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causes  premières  et  les  causes  finales,  les  vérités  absolues,  les 
notions  à priori.  De  même  il  n'est  point  matérialiste;  mais,  en 
étudiant  la  biologie  avec  Cabanis,  Gall,  Bichat  et  Broussais1,  il  n'a 
garde  de  s’enquérir  de  l’âme,  qui  ne  s’esl  jamais  rencontrée  sous 
leur  scalpel.  On  nomme  cela,  dans  son  école,  éliminer.  C’est  un 
emprunt  fait  aux  mathématiques. 

Puisqu'il  est  sans  cesse  question  de  mathématiques  dans  ce 
système,  il  n’est  pas  hors  de  propos  de  le  remarquer  en  passant, 
elles  y sont  les  premières  compromises,  le  fond  même  qui  les 
porte  venant  à manquer. 

Les  mathématiques  peuvent-elles  subsister  en  dehors  de  toute 
notion  à priori?  Est-ce  par  l’observation  que  nous  découvrons  les 
propriétés  du  cercle  et  du  triangle,  et  ces  propriétés  ne  seraient- 
elles  pas  conçues  comme  nécessaires,  quand  même  il  n’y  aurait 
ni  cercle  ni  triangle,  ni  matière  propre  à recevoir  l’une  ou  l'autre 
figure,  ni  étendue  réelle  qui  les  contînt?  Où  en  sommes-nous,  si  les 
rapports  des  nombres  entre  eux  et  avec  l’unité  ne  nous  sont  fournis 
que  par  l’expérience?  Voilà  pourtant  ce  qui  résulterait  du  système 
positiviste  : la  ruine,  la  négation  de  la  science  mathématique. 

Ce  n’est  pas  un  mince  embarras,  tellement  que,  dans  l’exposé 
de  sa  théorie  des  sciences,  M.  Comte  est  obligé  de  commencer r 
non  pas  par  éliminer  les  mathématiques,  mais,  ce  qui  est  déjà 
très-singulier,  par  en  faire  complète  abstraction  . 

Il  n’en  est  nullement  question  dans  sa  première  leçon,  où  il  se 
résume  en  ces  termes  : « Maintenant  que  l’esprit  humain  a fondé 
la  physique  céleste  (astronomie) , la  physique  terrestre,  soit  méca- 
nique, soit  chimique  (physique  et  chimie),  la  physique  orga- 
nique, soit  végétale,  soit  animale  (biologie) , il  lui  reste  à ter- 
miner le  système  des  sciences  d’observation  en  fondant  la 
physique  sociale  (sociologie) 2.  » La  physique,  toujours  la  phy- 
sique; mais  des  mathématiques,  pas  un  mot.  Elles  ne  trouvent 
pas  de  place  dans  la  conception  primitive  de  M.  Comte. 

1 Ce  dernier,  à ce  qui  parait,  fut  à la  fois  son  maître  et  son  disciple* 

* Cours  de  Philosophie  positive , première  leçon,  t.  I,  p.  22. 
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Dans  la  leçon  suivante,  il  signale  « cette  lacune  immense  et* 
capitale,  » qu’il  a,  dit-il,  laissée  à dessein  dans  sa  formule  ency- 
clopédique, et  il  donne  pour  motif  de  cette  omission  volontaire  : 

« l’importance  même  de  cette  science  si  vaste  et  si  fondamen- 
tale K » Singulier  motif,  en  vérité  ! 

Force  lui  est  pourtant  de  s’expliquer  sur  la  nature  de  cette 
science.  Que  fait-il?  il  la  divise  en  deux  sciences  secondaires, 
dont  le  caractère,  observe-t-il,  est  essentiellement  distinct  : « la 
mathématique  abstraite,  ou  le  calcul , en  prenant  ce  mot  dans  sa 
plus  grande  extension,  et  la  mathématique  concrète,  qui  se  com- 
pose, d’une  part,  de  la  géométrie  générale,  d’une  autre  part,  de 
la  mécanique  rationnelle1 2.  » La  mathématique  abstraite,  affirme- 
t-il,  est  purement  instrumentale;  mais  il  avoue  qu’elle  est  aussi 
purement  rationnelle 3 4.  Puis  il  se  hâte  de  passer  à la  mathéma- 
tique concrète,  et  il  dit  en  par  ticulier  de  la  géométrie,  qu’elle 
doit  être  considérée  comme  une  véritable  science  naturelle , seule- 
ment bien  plus  simple  et  beaucoup  plus  parfaite  qu'aucune  autre . 
Cette  simplicité,  il  est  vrai,  fait  illusion  sur  la  nature  de  cette 
science  que  la  plupart  des  esprits  conçoivent  comme  une  science 
purement  rationnelle,  indépendante  de  l’observation.  Il  est  pour- 
tant évident  qu’il  existe,  par  rapport  à chaque  corps  étudié  par 
les  géomètres,  un  certain  nombre  de  phénomèn  es  primitifs  qui, 
n’étant  établis  par  aucun  raisonnement,  ne  peuvent  être  fondés 
que  sur  l’observation.  « L’erreur  commune  à cet  égard  (très-com- 
mune en  effet)  doit  être  regardée  comme  un  reste  d’influence  de 
l’esprit  métaphysique  \ » 

Voilà  donc  les  géomètres  réduits  par  M.  Comte  à observer  les 
phénomènes  des  corps.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  procéderaient 
pas  par  expérience,  absolument  comme  les  physiciens;  pourquoi 
un  professeur  de  géométrie,  ayant  à démontrer  que  la  somme 

1 P.  111. 

* P.  113. 

* P.  138. 

4 Dixième  leçon,  p.  349,  350. 
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des  trois  angles  d’un  triangle  est  égale  à deux  angles  droits,  ne 
ferait  pas  cette  somme  à l’aide  du  quart  du  cercle.  Cette  méthode 
conviendrait  parfaitement  à une  science  dont  le  caractère  est,  à 
ce  que  nous  assure  M.  Comte,  essentiellement  expérimental , phy- 
sique, phénoménal1 . Il  est  donc  bien  entendu  que  la  géométrie 
doit  être  classée  parmi  les  sciences  d’induction. 

Et  le  calcul?  grande  difficulté.  Le  professeur  d’analyse  avoue 
à regret  que  le  calcul  est  purement  rationnel , concession  qui  suffit 
pour  renverser  de  fond  en  comble  tout  ce  bizarre  échafaudage. 

Triste  philosophe,  n’apercevez-vous  pas  l’immense  danger? 
Avec  une  seule  notion  rationnelle,  absolue,  nous  rétablissons 
toute  la  métaphysique  ; avec  elle,  d’un  seul  élan  de  la  pensée, 
nous  remontons  jusqu’à  Dieu.  Car  enfin,  le  nécessaire,  l’absolu, 
où  le  trouver,  si  ce  n’est  en  Dieu  ? Certes,  ce  n’est  pas  en  nous 
qu’est  la  raison  première  des  vérités  mathématiques  ; elles  sub- 
sistent en  dehors  de  l’intelligence  qui  les  perçoit.  Il  y a longtemps 
que  saint  Augustin  l’a  dit,  la  science  des  nombres  est  d'insti- 
tution divine.  Voilà  donc  où  mènent  les  mathématiques  ! Ah  ! si 
vous  voulez  bannir  Dieu  de  la  pensée  de  l’homme,  éteignez,  étei- 
gnez en  lui  cette  lumière  qui  lui  rend  intelligible  le  monde  exté- 
rieur, et  dont  il  ne  peut  s’empêcher  de  chercher  la  source  plus 
haut  ; courbez  son  front  vers  la  terre,  accoutumez-le  à ne  re- 
garder comme  réel  que  ce  qui  se  voit  et  se  touche  ; autrement, 
vous  avez  manqué  le  but,  et  le  triomphe  de  votre  philosophie  est 
impossible. 

Aussi  rien  de  plus  faux  que  cette  assertion  : les  habitudes  men- 
tales créées  par  les  sciences  positives  sont  incompatibles  avec  les  no- 
tions thëolocjiques 2,  c’est  à-dire  avec  la  croyance  en  Dieu.  Pour  la 
justifier,  M.  Comte  a recours  à des  moyens  désespérés,  et  ses 
efforts  pour  autoriser  sa  doctrine  et  grossir  son  parti  se  retour- 
nent contre  lui. 

1 Troisième  leçon,  p.  138. 

2 C est  en  ces  termes  que  M.  Littré,  disciple  docile,  reproduit  la  pensée  du 
maître. 
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Conçoit-on  qu’il  se  donne  pour  ancêtres  Descartes  et  Leibnitz?' 
comme  si  Dieu  était  éliminé  dans  les  Méditations  philosophiques  et 
dans  la  Théodicée!  Et  que  fera-t-il  de  Keppler,  de  Newton,  d’Eu- 
ler, de  Voila,  de  tant  d’hommes  de  génie  profondément  religieux 
qui  imprimèrent  un  si  puissant  essor  à la  science  moderne?  Ils 
déposent  à l’appui  du  mot  fameux  de  Bacon  : Si  un  peu  de  science 
éloigne  de  la  religion , beaucoup  de  science  y ramène.  Par  une 
préoccupation  des  plus  étranges,  M.  Comte  n’a  pas  craint  de 
nommer  Cuvier  un  grand  philosophe  positiviste!  On  dirait  que  le 
fondateur  de  la  nouvelle  secte  n’a  jamais  bien  connu  les  savants 
qui  vivaient  le  plus  près  de  lui,  par  exemple,  Augustin  Cauchy, 
M.  Binet,  M.  Ampère,  M.  Thénard,  qui  étaient  ses  maîtres,  si  je 
ne  me  trompe,  en  mathématiques,  en  astronomie,  en  physique  et 
en  chimie,  qui  auront  marqué  tout  autrement  que  lui  leur  pas- 
sage dans  la  science,  qui  croyaient  en  Dieu,  cependant,  et  qui 
étaient  même,  nous  le  savons,  de  fervents  chrétiens. 

Il  était  nécessaire  de  faire  d’abord  connaître  cette  partie  toute 
spéculative  des  doctrines  de  MM.  Comte  et  Littré.  Nous  pouvons 
maintenant  aborder  le  récent  écrit  de  ce  dernier.  Si  nous  reve- 
nons plus  loin  à M.  Comte,  ce  ne  sera  plus  au  professeur  que  nous 
aurons  affaire,  mais  au  pontife. 

Il 

Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  attribuant  à M.  Littré  le 
pouvoir  spirituel  qui  résidait  naguère  dans  la  personné  d’Auguste 
Comte.  De  tous  les  disciples  qu’a  laissés  celui-ci,  il  est  non-seu- 
lement le  plus  distingué  par  la  science  et  le  talent,  mais  encore 
le  mieux  méritant  et  le  plus  fidèle.  Sommé  un  jour,  par  ses  con- 
frères de  F Institut,  de  s’expliquer  sur  la  nature  de  ses  rapports 
avec  une  école  où  sont  fort  peu  respectées  les  traditions  acadé- 
miques, il  s’en  est  tiré  en  galant  homme  et  il  n’a  pas  renié  son 
maître.  Depuis,  il  ne  manque  aucune  occasion  de  mettre  sa  situa- 
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lion  à l’abri  de  toute  équivoque.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  la  brochure 
que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

« Je  parle  sans  hésiter  et  avec  fermeté  de  la  doctrine  qui,  s’ap- 
puyant sur  la  conception  primitive  du  monde,  tend  à renouveler 
toutes  les  conceptions  secondaires.  Je  parlerais  avec  moins  d’as- 
surance, et,  je  l’avoue,  le  cœur  me  battrait  et  la  main  me  trem- 
blerait, si  je  produisais  ici  quelque  système  qui  fût  né  de  mes 
méditations,  qui  provînt  de  mon  fonds  et  que  je  dusse  dire  mon 
œuvre.  Je  craindrais  trop  en  moi  l’illusion  de  l’amour-propre,  la 
préoccupation,  l’aveuglement,  pour  me  laisser  aller  en  sécurité 
à la  conviction  qui  m’aurait  saisi.  Je  me  jugerais  inhabile  à dé- 
cider si  mon  esprit  est  assez  libre  et  assez  impartial  pour  appré- 
cier ce  qu’il  aurait  créé.  Maià  la  qualité  de  disciple  dispense  d’un 
tel  souci  ; s’il  en  coûte  de  se  faire  disciple  à un  âge  où  ce  n’est 
guère  l’habitude  de  le  devenir,  du  moins  cela  garantit  qu’on  n’est 
pas  dupe  de  quelque  séduction  de  soi  par  soi-même l.  » 

Après  s’être  ainsi  incliné  devant  son  maître,  il  sait  bien  se 
redresser  devant  ses  propres  disciples,  et  il  a un  ton  d’autorité 
qui  trahit  assez  l’espèce  de  sacerdoce  dont  il  est  investi  au  sein 
de  l’église  positiviste. 

Dans  l’opuscule  en  question,  il  examine  « ce  qu’est  la  philoso- 
phie positive,  en  quelle  condition  se  trouve  le  milieu  social  où  elle 
a pris  naissance,  quels  services  elle  doit  rendre  et  quels  services 
on  peut  lui  rendre 2.  » 

C’est  donc  à la  fois  un  symbole  et  un  programme. 

Le  symbole  nous  est  en  grande  partie  connu  ; le  programme  a 
pour  objet  le  développement  du  dogme  et  l’accroissement  de  la 
secte.  Mais  ces  deux  points  exigent,  pour  être  traités  d’une  ma- 
nière satisfaisante,  que  l’on  sache  en  quelle  condition  se  trouve  le 
milieu  social  où  la  philosophie  positive  a pris  naissance  ; question 
préliminaire  qui  n’est  pas  pour  nous  sans  intérêt. 

1 Paroles  de  philosophie  positive , p.  27. 

* Ibid.,  p.  5. 
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D’après  M.  Littré,  il  se  rencontre  d’abord  dans  ce  milieu  so- # 
cial  des  hommes  qui  s’effrayent  d’une  révolution  si  radicale  dans 
la  manière  de  concevoir  les  choses.  « Pourquoi,  disent-ils,  ne  pas 
« laisser  aller  chaque  science  dans  sa  voie?  Pourquoi  cette  pré- 
« tention  de  les  confondre  toutes  en  une  seule  science?  Mettez  au 
« moins  de  côté  l’éducation,  la  morale,  la  politique.  Ne  songez 
« pas  surtout  à faire  descendre  parmi  les  foules  un  tel  système. 

« Elles  ont  pour  elles  une  tradition  vénérée  qui  leur  suffit  ; ne  les 
« troublez  pas  dans  leur  repos.  Piespectez  la  civilisation  théolo- 
« gique  : elle  a eu  le  passé,  ne  lui  disputez  pas  un  présent  qui 
« sans  elle  n’aurait  pas  été  possible.  » 

A ces  hommes,  — qui  ne  sont  certainement  pas  des  chrétiens, 
mais  qui  pourraient  bien  être  des  philosophes  spiritualistes,  — 
que  répond  M.  Littré  ? 

Il  leur  répond  que,  de  même  que  Lavoisier  a constitué  la  chi- 
mie, et  Bichat  la  biologie,  de  même  Auguste  Comte  a fait  de 
toutes  les  sciences  particulières  une  science  homogène,  une  et 
générale.  Or,  une  telle  doctrine,  qui  change  la  conception  du 
monde,  ne  peut  pas  ne  pas  se  substituer  partout  à l’ancienne 
doctrine;  elle  n’est  séparable  ni  de  la  philosophie,  ni  de  la  reli- 
gion, ni  de  la  politique.  Ainsi  les  progrès  de  la  science  entraînent 
nécessairement  des  révolutions  dans  chacun  de  ces  ordres  de 
choses.  Depuis  la  Renaissance,  le  déclin  des  idées  théologiques 
est  manifeste,  et  il  est  désormais  complet,  irrévocable.  Ce  n’est 
donc  pas  une  place  occupée  qu’on  usurpe;  c'est  une  place  devenue 
vacante  sur  laquelle  il  importe,  pour  le  bien  commun,  de  mettre 
le  pied.  Il  y a un  public  pour  qui  l’ancienne  doctrine  est  lettre 
morte  : c’est  pour  lui  qu’on  travaille. 

Et  là-dessus,  M.  Littré  fait  cette  curieuse  observation  : 

Tous  les  ans,  à mesure  que  chaque  génération  avance  dans  la 
vie,  un  nombre  considérable  d’individus  échappe  aux  croyances 
théologiques  et  passe  dans  le  camp  des  libres  penseurs.  Ce  change- 
ment s’opère  parmi  les  savants  comme  parmi  les  ignorants.  (Est-ce 
donc  là  ce  qui  vous  fait  dire  que  le  déclin  des  idées  théologiques 
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vient  de  la  science?)  11  s’opère  parmi  les  esprits  légers  comme 
parmi  les  esprits  sérieux,  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

« Une  telle  situation  est  à point  pour  la  philosophie  positive l.  » 
Aujourd’hui  que  le  dix-huitième  siècle  a fait  sa  besogne,  « les 
esprits  émancipés  germent  incessamment  sur  le  terrain  qui  est 
préparé.  11  serait  puéril  de  recommencer  Voltaire,  Diderot  et  les 
encyclopédistes.  Les  influences  naturelles  du  temps  sont  suffi- 
samment dissolvantes;  poussons  donc  nos  desseins  plus  avant.  » 
N’y  aura-t-il  donc  aucun  point  de  ralliement  pour  ces  esprits  dé- 
classés? « Ils  flottent  au  hasard  de  leurs  opinions  individuelles, 
sans  doctrine  qui  les  unisse,  sans  giron  qui  les  reçoive.  Cette 
doctrine,  ce  giron,  la  philosophie  positive  le  leur  présente  ; là  est 
leur  refuge;  ils  s’y  reconnaîtront,  ils  s’y  grouperont.  » 

Hélas  ! il  n’est  que  trop  vrai  : chaque  année  voit  germer  bon 
nombre  de  libres  penseurs  de  dix-huit  à vingt  ans,  et  « les  in- 
fluences naturelles  du  temps  sont  suffisamment  dissolvantes.  » 
Pauvres  jeunes  gens  ! on  les  voit  errer  à l’aventure  comme  des 
brebis  sans  pasteur.  Dominés  par  leurs  passions,  ils  ont  d’invin- 
cibles répugnances  pour  les  idées  théologiques.  Sans  doute  il  Leur 
faut  une  doctrine  et  un  refuge.  Mais  où  en  seraient-ils,  grand 
Dieu  ! s’ils  n’avaient  d’autre  asile  que  l’impur  giron  de  la  philoso- 
phie positive? 

C’est  donc  à elle,  suivant  M.  Littré,  qu’il  appartient  d’escomp- 
ter à son  profit  la  ruine  des  plus  saintes  croyances  ; et  cela,  elle 
doit  le  faire  à l’exclusion  du  socialisme,  de  l’athéisme  et  du  pan- 
théisme. Au  sujet  de  l’athéisme,  voici  une  bizarre  déclaration  à 
laquelle  le  lecteur  est  déjà  préparé  : 

« En  dépit  de  quelques  apparences,  la  philosophie  positive  n’ac- 
cepte pas  l’athéisme.  A le  bien  prendre,  l'athée  n est  point  un  es- 
prit véritablement  émancipé , c'est  encore,  à sa  manière , un  théolo- 
gien ; il  a son  explication  de  l’essence  des  choses  ; il  sait  comment 
elles  ont  commencé;  c’est  en  vertu  de  la  rencontre  des  atomes  ou 


1 Paroles  de  philosophie  positive,  p.  26. 
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bien  par  une  puissance  occulte,  nommée  par  lui  nature , que  le 
monde  s’est  fait.  La  philosophie  positive  ne  sait  rien  de  tout  cela; 
elle  ignore  et  les  atomes  producteurs  et  la  nature  créatrice  ou 
ordonnatrice  l.  » 

Admirable  philosophie,  qui  se  pique  de  ne  rien  savoir  sur  l’o- 
rigine des  choses,  et  qui,  dans  sa  superbe  ignorance,  ne  se  de- 
mande pas  même  s’il  y a un  Dieu  ! Elle  est  bien  supérieure  à 
l’athéisme. 

îl  est  évident  que  le  même  reproche  s’adresse,  et  à plus  forte 
raison,  au  panthéisme,  en  sorte  que  toutes  les  doctrines  théolo- 
giques, y compris  l’athéisme,  doivent  laisser  le  champ  libre  à ia 
philosophie  positive. 

A quoi  servirait-il  de  réfuter  ces  assertions  étranges  ? le  bon 
sens  du  lecteur  en  a déjà  fait  justice.  Si  le  voltairianisme  a 
éprouvé  des  pertes,  comme  on  est  forcé  d’en  convenir,  est-ce  par 
l’influence,  est-ce  au  profit  de  la  philosophie  positive?  Oui, 
chaque  année,  un  certain  nombre  de  jeunes  esprits  s’émancipent, 
et  ceci  n’est  pas  précisément  particulier  à notre  siècle;  mais  chaque 
année  aussi  un  certain  nombre  d’esprits  graves,  sincères,  éclai- 
rés par  l’étude  et  mûris  par  l’expérience  de  la  vie,  avertis  surtout 
par  l’inconsistance  des  opinions  humaines  de  chercher  ailleurs  le 
repos  de  leurs  âmes,  viennent  consoler  l’Église  catholique  de  la 
douleur  où  la  plongent  tant  d’enfants  qui  la  quittent  pour  courir 
à leur  perte.  Non,  les  croyances  n’ont  pas  perdu  leur  force,  leur 
autorité  sur  les  consciences  ; mais  il  est  aujourd’hui  beaucoup 
d’ignorants,  beaucoup  d’aveugles;  et  malheur  à ceux  qui  érigent 
en  sagesse  l’ignorance  et  se  font  une  vertu  de  leur  criminel  aveu- 
glement ! 

Il  n’est  pas  vrai  que,  lorsque  ces  professeurs  d’incrédulité  se 
demandent,  comme  fait  M.  Littré,  « pourquoi  inquiéter  des  âmes 
paisibles  à qui  les  croyances  antiques  sont  chères? » ils  puissent 
apaiser  leurs  scrupules,  ou,  pour  mieux  dire,  étouffer  leurs  re- 

1 P.  50,  51. 
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mords,  en  répondant:  « Cet  écrit  ne  leur  est  pas  destiné;  le 
péché  en  sera  sur  leur  conscience,  si  elles  le  lisent  et  en  sont 
troublées *.  » 

Elles  le  liront,  elles  en  seront  troublées,  et  le  péché  en  sera 
sur  vous.  On  ne  s’est  jamais  justifié,  en  se  lavant  les  mains 
comme  Pilate. 


III 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  partie  du  programme  de 
M.  Littré,  où  il  indique  les  développements  qu'il  prétend  ap- 
porter au  dogme  positiviste.  Si  nous  nous  attachons  à un  point 
particulier,  — point  capital,  — c’est  uniquement  pour  mettre 
en  lumière  cette  vérité,  que  toujours  /’ iniquité  se  ment  à elle- 
même. 

La  philosophie  positive  élimine,  nous  l’avons  vu,  toutes  les 
vérités  à priori;  autant  vaut  dire  qu’elle  élimine  la  raison  elle- 
même  et  avec  elle  la  science.  Logiquement,  elle  n’a  plus  le  droit 
de  poser  aucun  principe,  pas  même  celui-ci  : La  méthode  usitée 
dans  les  sciences  positives  doit  être  appliquée  à tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  V intelligence.  Est-ce  donc  là  le  résultat  pur  et  simple 
de  l’observation? 

Pour  s’élever  des  faits  à la  loi,  elle  admet  l’induction  ; mais 
l’induction,  si  elle  n’est  fécondée  par  une  vérité  à priori,  ne  don- 
nera que  ce  qu’elle  a reçu  ; elle  ira  des  faits  isolés  à un  certain 
ensemble  de  faits,  et  non  des  faits  à la  loi  ; elle  résumera  le  passé, 
sans  ouvrir  les  perspectives  de  l’avenir;  tout  au  plus  remplacera- 
t-elle  des  propositions  particulières  par  une  proposition  générale, 
opération  purement  grammaticale,  qui  jamais  ne  constituera  une 
science1 2. 

1 Paroles  de  Philosophie  positive,  p.  28. 

* Voyez,  sur  l’induction,  Bacon,  sa  vie,  son  temps,  etc.,  par  M.  Ch.  de  Ré- 
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Laissons  cela  : supposons  que  toutes  ces  contradictions  n exis- 
tent pas,  et  voyons  quel  progrès  prétend  réaliser  M.  Littré.  Il 
consiste  à transformer  en  lois  rationnelles  les  lois  empiriques  de 
M.  Comte.  Qu’est-ce  à dire? 

« On  n’a  jamais  rencontré  d’homme  (c’est  M.  Littré  qui  parle) 
qui  ne  marchât  sur  les  deux  pieds  ; on  en  tira  la  loi  empirique 
que  jamais  les  hommes  n ont  marché  à quatre  pattes  ; mais,  si 
Ton  démontre  anatomiquement  que  le  trou  occipital,  placé  chez 
l’homme  autrement  que  chez  les  quadrupèdes,  ne  permet  pas 
qu’il  ait  jamais  eu  une  autre  marche,  la  loi,  d’empirique,  de- 
vient rationnelle.  L’avantage  logique  de  cette  transformation 
est  évident  ; car,  dans  le  premier  cas,  il  était  seulement  infi- 
niment probable  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  des  hommes  mar- 
chant à quatre  pattes;  dans  le  second,  c’est  absolument  cer- 
tain. Une  loi  empirique  rend  d’incontestables  services  ; souvent 
elle  est  le  dernier  terme  auquel  on  puisse  atteindre  ; mais,  à 
cause  de  la  défectuosité  qui  y est  inhérente,  elle  est  une  excitation 
continuelle  à trouver  la  loi  rationnelle  qui  y correspond.  C’est  ce 
que  j’ai  fait,  je  veux  dire  c’est  ce  que  j’ai  cherché  à faire *.  » 

Ici,  peut-être,  le  lecteur  va  se  demander  quel  rapport  il  y a 
entre  la  position  de  notre  trou  occipital  et  la  certitude  exprimée 
par  M.  Littré,  que  jamais  les  individus  de  notre  espèce  n’ont 
marché  à quatre  pattes.  Il  voudrait  savoir  pourquoi  cette  certi- 
tude repose  sur  une  loi,  non  plus  seulement  empirique,  mais 
rationnelle.  J’ai  adressé  ces  mêmes  questions  à un  naturaliste  de 
mes  amis  ; voici  à peu  près  ce  qu’il  m’a  répondu  : 

« Avez-vous  jamais  essayé  de  marcher  à quatre  pattes?  Il  ne 
« faudrait  pas  en  rougir;  Henri  IV  l’a  bien  fait.  Eh  bien,  cette 
« position  est  fort  incommode  : notre  train  de  derrière  est  trop 
« haut,  et,  quand  notre  pied  ne  s’appuie  plus  que  sur  les  orteils, 

musat,  1.  III,  ch.  m.  L’auteur  explique  comment,  l’induction  se  présentant 
d’ordinaire  sous  forme  d’enthymème,  derrière  cet  enthymème  il  y a un  syllo- 
gisme dont  la  majeure  est  à priori. 

1 Paroles  de  Philosophie  positive,  p.  45. 
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« nous  sentons  bientôt  plier  le  jarret  et  nous  retombons  sur  nos 
« genoux.  Je  ne  parle  pas  de  nos  mains,  qui  ne  sont  pas  faites 
« pour  fouler  la  terre  ; c’est  le  moindre  inconvénient.  Le  singe  a 
« quatre  mains,  et  il  s’en  sert  très-bien  pour  marcher.  Mais  je 
« suppose  que,  par  un  coup  de  la  baguette  de  Circé,  vous  vous 
« trouviez  à l’instant  avoir  les  quatre  membres  semblables  à ceux 
« des  compagnons  d’Ulysse  dans  l’île  de  cette  magicienne.  Soyez 
« tranquille,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  métamorphose. 
« Cela  fait,  croyez-vous  qu’il  vous  fût  aisé  de  marcher  à quatre 
« pattes?  Point  du  tout;  il  vous  resterait  encore  une  grave  diffi- 
« culté,  c’est  que,  votre  trou  occipital  n’étant  pas  placé  d’une 
« manière  convenable,  vous  auriez  la  face  tournée  contre  terre. 
« Voyez  plutôt  les  images  qui  représentent  Nabuchodonosor 
« changé  en  bête  ; rien  de  plus  disgracieux  et  de  plus  incommode 
« que  cette  situation  du  visage  ; c’est  à envier  le  museau  du  chien 
« et  du  renard.  Que  resterait-il  donc  à faire  pour  que  vous  fus- 
« siez  un  quadrupède  passable  ? rapprocher  du  sommet  de  la 
« tête  le  trou  occipital  par  lequel  l’encéphale  se  rattache  à la 
« moelle  épinière,  en  d’autres  termes,  faire  accomplir  à la  tête 
« une  petite  évolution  sur  la  colonne  vertébrale,  de  telle  sorte 
« que  la  face  et  avec  elle  la  bouche,  les  yeux  et  le  nez,  ne  fus- 
« sent  plus  tournés  contre  terre,  mais  en  avant.  Et  comme  il  est 
« tout  à fait  illogique  ou  irrationnel  que  des  êtres  ayant  le  trou 
« occipital  et  la  face  ainsi  placés,  marchent  à quatre  pattes, 
« M.  Littré  affirme,  en  vertu  d’une  loi  rationnelle,  que  jamais 
« les  hommes  n’ont  marché  à quatre  pattes.  » 

Là-dessus,  mon  ami  le  naturaliste  ouvrit  l’atlas  d’un  ouvrage 
de  zoologie,  et  il  me  fit  observer  dans  la  constitution  des  animaux, 
depuis  le  lézard  et  la  tortue  jusqu’au  singe  et  à l’homme,  de 
nombreux  exemples  de  lois  rationnelles.  Entre  autres  choses,  il  me 
montrait  que,  parmi  les  carnassiers,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul 
armé  de  sabots  pour  déchirer  sa  proie  : tous  avaient  des  griffes. 
Une  des  planches  qui  passèrent  sous  mes  yeux  me  rappela  ces 
vers  de  la  Fontaine  : 
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Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d’un  long  cou. 

Et  mon  ami  me  demanda  comment  ferait  cet  oiseau  si,  en  con- 
servant ses  longs  pieds,  il  échangeait  son  long  bec  et  son  long 
cou  contre  ceux  du  pigeon?  Je  restai  convaincu  que  les  choses 
étaient  bien  de  la  sorte,  et  qu’il  y avait  une  raison  pour  qu’elles 
fussent  ainsi.  « Quelquefois,  observa  mon  interlocuteur,  nous  ne 
« découvrons  pas  cette  raison.  Par  exemple,  c’est  un  fait  con- 
« stant  que  tous  les  ruminants  ont  le  pied  fourchu.  Pourquoi 
« cela?  personne  encore  ne  Fa  pu  dire;  mais  personne  aussi  n’a 
« le  droit  d’affirmer  que  cela  est  sans  raison.  Quand  l’harmonie 
« du  plan  est  manifeste  et  que  nous  découvrons  partout  un  des- 
« sein,  qu’importe  un  détail  dont  la  destination  nous  échappe? 
« En  attendant,  une  loi  comme  celle  que  je  viens  d’énoncer,  par 
« rapport  aux  ruminants,  n’est,  pour  nous,  qu’une  loi  empi- 
« rique.  » 

J étais  satisfait  et  n’en  demandai  pas  plus.  Je  ne  me  sentais 
le  courage  de  faire  aucune  objection.  Réfléchissant  ensuite  à 
l’exemple  donné  par  M.  Littré,  je  cherchai  s’il  y avait  moyen 
d’arriver  à sa  loi  rationnelle  en  éliminant  les  causes  finales , et  cela 
me  sembla  tout  à fait  impossible.  Demandez  à M.  Littré  pour- 
quoi l’homme  marche  droit,  et  il  vous  répondra  : « Parce  qu’il  a 
le  trou  occipital  autrement  placé  que  les  quadrupèdes.  » Mais  il 
y a d’autres  raisons  encore  ; si  l’homme  n’avait  pas  les  jambes, 
les  pieds,  les  talons  construits  comme  il  les  a,  s’il  avait  les  quatre 
membres  du  chien,  quelle  que  fût  chez  lui  la  position  du  trou 
occipital,  il  serait  bien  forcé,  si  peu  agréable  que  cela  fût,  de 
marcher  à quatre  pattes.  Que  les  diverses  parties  dont  se  compose 
un  animal  soient  autrement  assorties  entre  elles,  et  contraire- 
ment à toutes  les  lois  à nous  connues,  en  quoi  cela  répugne-t-il? 

Humano  capiti  cervicem  pictor  equinam 
Jungere  si  velit,  et  varias  inducere  plumas, 

Undique  collatis  membris,  etc. 
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Ce  qu’Horace  dit  là,  un  peintre  peut  le  faire,  après  tout;  prouvez- 
moi  maintenant  que  la  nature  ne  peut  fournir  l'original  de  cet 
étrange  portrait.  S’il  se  rencontrait,  cet  original,  vous  diriez  que 
c’est  un  monstre;  mais  si  l’on  venait  à découvrir  une  espèce  en- 
tière ainsi  constituée?  — C’est  impossible.  — D’où  le  savez- 
vous?  Il  n’y  a point  là,  passez-moi  l’expression,  d’impossibilité 
métaphysique.  — Mais  la  nature  ne  fait  rien  sans  raison.  — Vous 
y voilà  ! toujours  une  raison  ; et  cette  raison  qui  fait  que  les  êtres 
sont  organisés  d’une  manière  conforme  à leur  destination,  c’est 
ce  qu’on  a,  de  tout  temps,  nommé  cause  finale. 

Voilà  donc  les  causes  finales  revenues  à la  faveur  des  lois 
rationnelles  ; et  cependant  la  philosophie  positive  cesse  d’être 
elle-même,  dès  quelle  n’élimine  plus  les  causes  finales.  Nous  en 
avertissons  M.  Littré  : en  voulant  développer  le  dogme,  il  a com- 
mis une  grosse  hérésie.  Tout  chef  spirituel  qu’il  est,  ne  craint-il 
pas  d’encourir  Y excommunication  que  M.  Comte  a prononcée, 
comme  nous  l’allons  voir,  contre  ceux  qui  combattent  ou  trahis- 
sent sa  doctrine  ? 

Que  dirons-nous  de  l’élimination  des  causes  premières?  Qu’il 
y a là,  comme  partout,  d’énormes  méprises  et  des  équivoques 
fabuleuses.  Jamais  on  n’a  prétendu  que  l’astronomie,  que  la 
physique  dût  se  mettre  en  quête  des  causes  premières.  A chaqne 
science  ses  limites;  libre  à l’astronome  et  au  physicien  de  nom- 
mer une  certaine  force  Y attraction  et  de  nous  expliquer  ses  effets, 
sans  savoir  précisément  quelle  est  sa  nature  et  comment  elle 
dérive  des  propriétés  essentielles  de  la  matière.  Ceci  est  du  do- 
maine de  la  philosophie.  Mais  il  n’est  libre  à personne  de  sup- 
poser qu’il  existe  des  causes  secondes  sans  cause  première.  11  ne 
s’agit  donc  que  de  celle-ci  ; c’est  la  seule  que  les  positivistes  tien- 
nent à écarter,  et  c’est  précisément  la  seule  dont  l’existence  est 
nécessaire.  Toutes  les  autres,  sans  elle,  n’expliquent  rien  ; elle 
seule  étant  donnée,  tout  trouve  son  explication,  puisqu’elle  a en 
elle  la  raison  suffisante  de  tout  ce  qui  existe.  Qu’y  a-t-il  de  moins 
philosophique  que  de  supprimer  la  seule  cause  dont  on  ne  puisse 
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se  passer?  « Ce  qu’il  y a d’établi  présentement,  dit  M.  Littré, 
c’est  que  les  deux  bouts  des  choses  nous  sont  inaccessibles  et  que 
le  milieu  seul,  ce  que  l’on  appelle  en  style  d’école  le  relatif , nous 
appartient i.  » Bien  au  contraire,  ce  sont  les  deux  bouts  que  nous 
tenons  le  mieux  et  qui  ne  peuvent  nous  échapper.  Si  je  voyais 
une  montre  pour  la  première  fois,  en  examinant  son  mécanisme, 
il  m’arriverait  probablement  de  me  méprendre  sur  la  destination 
de  son  ressort,  de  sa  chaîne  ou  de  quelque  partie  de  son  engre- 
nage; mais,  avec  un  peu  d’attention,  j'arriverais  bientôt  à dé- 
couvrir que  cette  montre  est  faite  pour  marquer  les  heures,  et  ce 
dont  je  ne  pourrais  douter  en  aucune  manière,  c’est  quelle  n’ait 
pour  auteur  un  ouvrier  intelligent.  Ainsi,  la  cause  première  et  la 
fin  dernière  des  êtres  sont  ce  que  nous  pouvons  le  moins  ignorer. 
Il  faut  donc,  dit  Bossuet2,  « tenir  toujours  très-fortement  comme 
« les  deux  bouts  de  la  chaîne , quoiqu’on  ne  voie  pas  toujours  le 
« milieu.  » Précisément  le  contraire  de  ce  qu’affirme  M.  Littré. 

Mais  la  cause  première  et  la  fin  dernière  des  choses  étant  ce 
que  redoutent  le  plus  les  philosophes  positivistes,  quels  efforts  ne 
font-ils  pas  pour  les  bannir  de  la  pensée  humaine?  Efforts  im- 
puissants et  ridicules  ! de  quelque  côté  qu’ils  se  tournent,  quelles 
que  soient  les  avenues  de  la  science,  où  ils  consentent  à s’enga- 
ger, Dieu  se  trouve  au  terme,  qui  les  tient  anéantis  sous  son 
regard.  En  vain,  au  sommet  du  monde  terrestre,  ils  s’obstinent 
à ne  voir  que  l'homme  ; l’homme  est  l’image  de  Dieu,  la  lumière 
de  la  face  de  Dieu  est  empreinte  sur  son  front.  Les  insensés  ! ils 
n’épargneront  rien  pour  se  débarrasser  de  cette  lumière  qui  les 
gêne,  et,  en  haine  du  modèle,  ils  défigureront,  ils  mutileront 
indignement  l’image!  Aussi  rien  de  plus  stupide  et  de  plus 
ravalé  que  l’homme  tel  qu’ils  le  font  ; l’homme  auquel  ils  inter- 
disent toute  recherche  sur  le  commencement  et  la  fin  des  choses, 
au  cœur  duquel  ils  étouffent  toute  aspiration  vers  une  vie  meil- 


1 Paroles  de  Philosophie  positive , p.  53. 

2 Traité  du  libre  arbitre , chap.  iv. 
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leure,  et  qu’ils  emprisonnent,  qu’ils  ensevelissent  dans  ce  bas 
monde  comme  dans  un  sépulcre. 

Cette  horreur  pour  les  choses  d’en  haut,  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  poussière  que  nous  foulons,  était  passée  chez  Auguste 
Comte  à l’état  de  manie.  Chose  incroyable!  ce  savant  éliminait 
de  l’astronomie  non-seulement  les  étoiles,  mais  encore  tous  les 
astres  qui  ne  sont  pas  visibles  à l’œil  nu  : tant  il  avait  d’aversion 
pour  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  directement  sous  les  sens,  et  tant 
la  vue  du  ciel  lui  était  importune  ! 


IV 

Telle  est  la  doctrine  ; quelle  en  est  maintenant  l’application? 
Car  le  positivisme  n’est  pas  seulement  une  philosophie  ; c’est  en- 
core une  religion,  une  morale,  une  politique,  un  système  qui 
doit  aboutir  à une  refonte  complète  de  nos  institutions  sociales. 

Ici  c’est  nécessité  de  revenir  au  maître,  afin  de  bien  compren- 
dre le  disciple. 

Nul  fondateur  de  religion  ne  se  prit  plus  au  sérieux  qu’ Auguste 
Comte,  et  c’est  là  ce  qui  fait  le  côté  plaisant  de  sa  vie.  Le  lecteur 
doit  donc  s’attendre  à des  étrangetés  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  la  philosophie  et  la  science l. 

Oui,  le  positivisme  est  une  religion;  mais  religion  et  théolo- 
gie ne  sont  pas  synonymes  : témoin  le  fétichisme,  cette  religion 
de  l’homme  primitif,  dont  le  culte  ne  s’adresse  ni  à un  ni  à plu- 
sieurs dieux.  Il  y a de  merveilleuses  affinités  entre  le  fétichisme 

1 Nous  avons  pour  garant  de  tout  ce  qui  suit  un  homme  qui  vit  de  prés 
A.  Comte,  auquel  il  fut  présenté  comme  disciple,  M.  Erdan,  auteur  de  la 
France  mystique  (Amsterdam  1858).  Dans  cet  ouvrage,  l’impiété  est  poussée 
jusqu’au  cynisme,  et  c’est  à regret  que  nous  puisons  à une  pareille  source; 
mais  il  y a là  de  précieux  détails  que  nous  n’aurions  pas  rencontrés  ailleurs. 
Les  citations  que  nous  mettons  entre  guillemets  sont  empruntées  soit  au 
Catéchisme  positiviste,  soit  au  Système  de  Philosophie  positive  de  M.  Comte. 
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et  le  positivisme.  D’après  le  programme  d éducation  de  M.  Comté, 
le  fétichisme  restera,  même  au  sein  du  progrès  le  plus  avancé, 
la  religion  de  l’enfance. 

La  religion  de  l’âge  mûr,  c’est  le  culte  de  l’Humanité. 

« Le  vrai  grand  être  objet  de  la  religion,  c’est  l’Humanité,  c’est- 
à-dire  l’ensemble  des  êtres  humains  passés,  présents  et  futurs.  » 
Cependant  l’Humanité  qu’adore  M.  Comte  ne  comprend  pas 
les  hommes  inutiles,  « tristes  fardeaux  du  véritable  grand  être.  » 
En  revanche,  elle  s’incorpore  les  animaux  utiles;  écoutez  le  Ca- 
téchisme : « Quoi  qu’il  en  soit,  si  ces  producteurs  de  fumier  (les 
hommes  inutiles)  ne  font  vraiment  point  partie  de  l’Humanité, 
une  juste  compensation  nous  prescrit  de  joindre  au  nouvel  être 
suprême  tous  ses  dignes  auxiliaires  animaux.» 

En  conséquence,  « le  but  continuel  de  la  vie  humaine  est  la 
conservation  et  le  perfectionnement  du  grand  être  Humanité, 
qu’il  faut  à la  fois  connaître,  aimer  et  servir.  » 

On  ne  saurait  mieux  parodier  le  catéchisme  catholique. 

Mais  un  tel  culte  paraîtra  bien  abstrait.  Peut-être  eût-il  long- 
temps gardé  ce  caractère,  si,  vers  1845,  M.  Comte  n’eût  ren- 
contré une  jeune  femme  de  trente  ans,  séparée  de  son  mari 4, 
pour  laquelle  il  conçut  une  vive  admiration  et  une  tendresse  qu’il 
nous  est  permis,  vu  la  distance  que  l’âge  mettait  entre  elle  et 
lui,  de  considérer  comme  vraiment  paternelle.  Que  le  lecteur  ne 
s’effarouche  donc  pas  si  nous  le  faisons  pénétrer  dans  cette  inti- 
mité, dont  M.  Comte  a livré  lui-même  le  secret  au  public.  Il  y a 
d’ailleurs  plus  de  douze  ans  que  la  tombe,  fermée  maintenant 
sur  tous  les  deux,  s’est  ouverte  pour  madame  Clotilde  de  Vaux. 
On  lit  en  tête  de  la  Politique  positive  : 

A la  sainte  mémoire 
De  mon  éternelle  amie 
Madame  Clotilde  de  Vaux  (née  Marie), 

Moite,  sous  mes  yeux,  le  15  avril  1846, 

Au  commencement  de  sa  trente-deuxième  année. 


1 M.  Comte  était  séparé  de  sa  femme. 
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Morte,  cette  jeune  femme  ressuscita  bientôt  dans  l’â me  de  son 
mystique  amant,  qui  se  mit  en  devoir  de  la  glorifier  dans  cette 
vie  du  souvenir  qu’il  appelle  subjective,  par  opposition  à la  vie 
objective  ou  réelle.  De  là  une  théorie  féconde,  celle  des  anges  gar- 
diens. A défaut  de  la  vie  future,  qui  n'existe  pas,  la  récompense 
des  justes,  c’est  d’être  incorporés,  après  la  mort,  au  grand  être, 
qui  est  la  portion  de  l’Humanité  digne  de  nos  hommages.  Entrés 
dans  la  vie  subjective,  ceux  qui  nous  sont  chers  deviennent  ainsi, 
sous  le  nom  d'anges  gardiens  subjectifs , l’objet  d’une  véritable 
adoration,  à laquelle  peuvent  avoir  part  aussi  quelques  « dignes 
types  » vivant  encore  de  la  vie  objective.  Voilà  en  quel  sens 
M.  Comte  avait  pour  anges  gardiens  subjectifs  sa  mère  et  madame 
Clotilde  de  Vaux,  et  pour  ange  gardien  objectif  une  « éminente 
prolétaire  » qui  faisait  son  ménage,  Sophie  Bliot. 

Un  tableau  de  M.  Etex,  l’habile  sculpteur,  très-zélé  positiviste, 
représente  M.  Comte  entouré  de  ses  trois  anges  gardiens , dont  le 
troisième  seul  jouit  encore  de  la  vie  objective. 

Il  n’y  a pas  de  culte  sans  prière  ; trois  fois  par  jour  M.  Comte 
invoquait  ses  anges  gardiens.  Le  matin,  agenouillé  devant  son 
autel  domestique,  il  faisait  une  oraison  en  règle,  d’après  les  mé- 
thodes enseignées  par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ; il  contem- 
plait en  lui-même  les  images  chéries  de  sa  mère  et  de  madame 
de  Vaux,  et  ses  adorations  s’adressaient  aussi  à Sophie  Bliot, 
alors  sans  doute  occupée  aux  soins  du  ménage. 

A ce  culte  intime  devait  se  joindre  un  culte  public,  dont  il 
avait  réglé  toutes  les  conditions  dans  le  plus  minutieux  détail. 
Les  sacrements,  les  temples,  les  images,  les  processions  avec 
bannières  déployées,  les  prédications,  les  fêtes  et  commémora- 
tions, rien  n’y  manque  ; le  fondateur  n’a  pas  voulu  abandonner  à 
ses  disciples  cette  importante  partie  de  son  œuvre.  La  place  des 
temples  est  marquée  au  milieu  des  tombes  illustres,  et,  comme 
les  catholiques  tournent  vers  l’Orient  le  chevet  de  leurs  églises, 
« il  faut  que,  sur  toutes  les  parties  de  la  planète  humaine,  les 
temples  du  grand  être  soient  dirigés  vers  la  métropole  géné- 
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raie,  que  l'ensemble  du  passé  fixe,  pour  longtemps,  à Paris.  » 

Le  grand  être,  ou  l'Humanité,  y est  représenté  par  une  image. 
« Figurée  ou  sculptée,  dit  M.  Comte,  notre  déesse  aura  toujours 
pour  symbole  une  femme  de  trente  ans  tenant  son  fils  entre  ses 
bras.  » 

Ces  temples  sont  desservis  par  un  clergé  composé  d’aspirants, 
de  vicaires  et  de  prêtres.  Le  clergé  est  le  gardien  de  la  science, 
l’instituteur  de  la  jeunesse.  Chaque  presbytère  philosophique 
réunit  sept  prêtres  et  trois  vicaires.  Le  nombre  de  ces  fonction- 
naires spirituels  s’élève  à cent  mille  pour  la  terre  entière.  Tous 
obéissent  au  grand-prêtre  de  l’Humanité , qui  réside  dans  « la  mé- 
tropole parisienne  de  l’Occident  régénéré.  » 

A côté  de  ce  gouvernement  spirituel,  et  sous  sa  direction  la- 
tente, se  déploie  un  gouvernement  temporel  chargé  de  la  résis- 
tance et  confié  aux  chefs  industriels,  c’est-à-dire  aux  banquiers, 
de  telle  sorte  que  la  formule  sociale  de  M.  Comte  est  celle-ci  : 
« Gouvernement  du  capital  ou  des  banquiers  conseillé  par  le  sa- 
cerdoce. » 

Le  lecteur  croit  peut-être  que  je  m’amuse  : non,  ces  folies  me 
semblent  au  contraire  singulièrement  tristes,  surtout  quand  je 
songe  qu’elles  composent,  en  grande  partie,  le  fonds  sur  lequel 
vivent  encore  les  plus  sérieux  disciples  d’Auguste  Comte. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  nouvelle  secte,  c’est  l’into- 
lérance. Écoutez  le  fondateur  : 

« Au  nom  du  passé  et  de  l’avenir,  les  serviteurs  théoriques  et 
les  serviteurs  pratiques  de  I’Humanité  viennent  prendre  dignement 
la  direction  générale  des  affaires  terrestres,  pour  construire  enfin 
la  vraie  providence,  morale,  intellectuelle  et  matérielle;  en  ex- 
cluant irrévocablement  de  la  suprématie  politique  tous  les  divers 
esclaves  de  Dieu,  catholiques,  protestants  ou  déistes,  comme 
étant  à la  fois  arriérés  et  perturbateurs1.  » 

Tel  sera  le  sort  de  tous  ceux  qui  s’attacheront  aux  religions 


1 Ainsi  débute  le  Catéchisme  positiviste,  Paris,  1852. 
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du  passé.  Quant  aux  membres  indignes  de  l’église  positiviste, 
ils  seront  frappés  d’excommunication. 

« Alors  le  coupable,  quelque  riche  ou  puissant  qu’il  soit,  se 
verra  quelquefois,  sans  éprouver  aucune  perle  matérielle,  gra- 
duellement abandonné  de  ses  subordonnés,  de  ses  domestiques, 
et  même  de  ses  plus  proches  parents.  Malgré  sa  fortune,  il  pour- 
rait, dans  les  cas  extrêmes,  être  réduit  à se  procurer  directement 
sa  propre  subsistance,  parce  que  personne  ne  voudrait  le  servir. 
Quoique  libre  de  s’expatrier,  il  ne  fuira  la  réprobation  du  sacer- 
doce universel  qu’en  se  réfugiant  chez  les  populations  encore 
étrangères  à la  foi  positive,  qui  s’étendra  finalement  à toute  la 
planète  humaine.  » 

Cette  application  de  la  doctrine  positive,  ces  préceptes,  ce  droit 
canon,  sont  renfermés  dans  un  catéchisme  qu’il  faut  accepter  de 
confiance  et  sans  discussion. 

On  présente  à M.  Comte  un  néophyte  qui,  après  avoir  lu  le 
Catéchisme , n’est  pas  encore  convaincu.  « En  combien  de  temps 
avez-vous  lu  le  Catéchisme?  lui  demande  le  grand-prêtre  de  l’Hu- 
manité. — En  une  nuit,  monsieur.  — En  une  nuit  ! — Oui,  mon- 
sieur. — Cela  ne  démontre  pas  précisément  un  grand  respect  ! » 
Et  il  s’ensuivit  des  explications  très-pénibles  qui  ne  tardèrent  pas 
à amener  une  rupture1. 


V 

Tout  cela,  dira-t-on,  est  fort  plaisant,  mais  nous  voilà  bien  loin 
de  M.  Littré.  Non,  pas  si  loin  qu  on  pourrait  le  croire. 

Il  est  vrai,  en  1850,  alarmé  de  certaines  excentricités  trop  com- 
promettantes pour  un  académicien,  il  a réprouvé  l’illuminisme 
de  M.  Comte,  mais  sans  abjurer  ni  sa  philosophie  ni  sa  religion. 

1 Voyez  la  France  mystique,  par  Erdan,  t.  II,  p.  270.  L’auteur  est  le  héros 
de  cette  histoire. 
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Sans  doute,  il  rejette  l’invocation  des  Anges  gardiens , et  avec  elle  ' 
cette  burlesque  liturgie  qui  parodie  le  culte  catholique  ; mais  il 
n’a  pas,  que  nous  sachions,  une  autre  manière  d’organiser  la  so- 
ciété soit  religieuse,  soit  politique;  et,  si  les  ouvrages  deM.  Comte 
venaient  à périr  (petit  dommage  à nos  yeux),  on  pourrait  encore 
refaire  de  toutes  pièces  le  système  positiviste,  tel  qu’il  l’avait 
conçu,  à l’aide  de  ceux  de  M.  Littré.  C’est  en  ce  sens  qu’il  faut 
entendre  le  passage  suivant  des  Paroles  de  philosophie  positive  ; 

« Ici  intervient  une  explication.  Nous  sommes  disciple  d’Au- 
guste Comte;  nous  le  proclamons  aussi  haut  qu’il  est  possible. 
C’est  à lui  que  nous  rapportons  ce  que  nous  sommes,  si  nous 
sommes  quelque  chose,  ce  que  nous  pouvons,  si  nous  pouvons 
quelque  chose.  Nous  avons  pour  lui  admiration  et  reconnaissance. 
Pourtant  cette  admiration  et  cette  reconnaissance,  je  ne  dirai  pas 
ne  nous  empêchent  pas,  mais  je  dirai  nous  font  un  devoir  de 
signaler  dès  à présent  nos  restrictions  à notre  assentiment.  Au- 
guste Comte  non-seulement  a cru  (ceci  est  du  commencement  de 
sa  vie)  qu’il  avait  trouvé  les  principes,  tracé  les  linéaments,  fourni 
la  méthode,  mais  encore  il  a cru  (ceci  est  de  la  fin  de  sa  vie)  qu’il 
avait  anticipé  sur  le  travail  des  opérations  futures,  tiré  les  consé- 
quences et  construit  l’édifice  religieux  et  social  de  l’avenir.  C’est 
dans  cette  seconde  partie  que  nous  faisons  des  réserves,  déclarant 
en  même  temps  que  nous  prenons  en  héritage  la  première  partie, 
que  grande  est  la  tâche  d’une  telle  succession,  et  que,  si  nos  forces 
nous  trahissent,  il  ne  faudra  pas  imputer  au  maître  ce  qui  n’est 
imputable  qu’à  la  faiblesse  des  disciples  L » 

Eh  bien,  nous  le  déclarons  après  une  lecture  attentive,  les 
réserves  de  M.  Littré  ne  portent  que  sur  la  partie  rituelle  du 
culte  inventé  par  Auguste  Comte,  non  sur  le  fond  de  son  sys- 
tème politico-religieux.  Le  disciple  accepte  pleinement,  avec 
toutes  ses  conséquences,  la  formule  sociale  du  maître  : Gouver- 
nement du  capital  et  des  banquiers  conseillé  par  le  sacerdoce. 


* P.  58. 
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Comme  M.  Comte,  M.  Littré  proclame  la  nécessité  d’un  pouvoir 
spirituel  entièrement  séparé  du  pouvoir  temporel  ; comme  lui,  il 
juge  nécessaire  « que  les  chefs  de  l’industrie  soient  nos  chefs 
temporels  ; » comme  lui,  il  confie  aux  chefs  spirituels  l’éducation 
de  la  jeunesse,  qu’il  condamne  à parcourir,  sans  distinction  de 
rang  et  de  profession,  le  cycle  entier  des  sciences  positives,  depuis 
la  mathématique  jusqu’à  la  sociologie  ; comme  lui,  enfin,  il 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  religion  de  l’avenir,  qui  doit  s’établir 
sur  les  ruines  du  fétichisme,  du  polythéisme  et  du  monothéisme, 
religion  qui  ne  peut  plus  s’adresser  aux  êtres  surnaturels,  qui  est 
conforme  à la  nouvelle  conception  du  monde  fournie  par  la  phi- 
losophie positive,  et  qui  n’est  autre,  pour  dire  le  mot,  que  le  culte 
de  l’Humanité.  Voilà  ce  que  chacun  peut  constater  enlisant,  dans 
un  ouvrage  souvent  cité  4,  les  onze  chapitres  consacrés  par  M.  Lit- 
tré à Y applicat  ion  de  la  philosophie  positive. 

Faut-il  s’étonner,  après  cela,  qu’à  l’exemple  du  maître,  il  ré- 
clame la  foi  en  son  enseignement,  et  déclare  ne  point  accepter  de 
discussion  avec  quiconque  n’a  pas  vécu  sous  la  discipline  d’Au- 
guste Comte1 2?  Voilà,  pour  écarter  les  objections,  une  méthode 
facile.  Avis  aux  docteurs  catholiques  : ils  pourront  désormais  se 
contenter  d’opposer  une  semblable  fin  de  non-recevoir  à tous  les 
incrédules  qui  n’ont  point  fait  leur  séminaire.  Qu’ils  écoutent  le 
ferme  langage  de  M.  Littré  : 

« Nous  n’avons  aucune  difficulté  à confesser  que,  parmi  ceux 
qui  nous  sont  contraires,  il  en  est  d’éminents  pour  qui  nous 
avons  toute  sorte  d’admiration,  et  en  qui  nous  reconnaissons 
toute  sorte  de  supériorité.  Mais  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
dire  que,  sur  le  terrain  de  la  philosophie,  nous  ne  pouvons 
écouter  que  ceux  qui  ont  fait  ou  qui  auront  fait  les  mêmes 
études  que  nous 5.  » 

1 Conservation , Révolution  et  Positivisme.  Sur  le  culte  de  l’Humanité^ 
voyez  en  particulier  le  chapitre  vii. 

2 Paroles  de  Philosophie  positive , p.  52. 

5 P.  51. 
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Mortels  ignorants , qui  n'avez  point  parcouru  la  série  des  ' 
sciences  organisée  par  Auguste  Comte,  inclinez-vous  devant 
l'autorité  des  philosophes  positivistes.  Vous  n’êtes  point  admis  à 
raisonner  ; on  ne  vous  demande  que  de  croire.  Ne  croyez-vous 
pas,  sans  démonstration  qui  vous  soit  accessible , que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil?  N’attendez-vous  pas,  à l’heure  marquée 
dans  vos  almanachs,  des  éclipses  que  vous  n’avez  pas  calculées? 
Vous  avez  donc  foi  à la  science  des  astronomes.  « C’est  un  titre 
semblable,  dit  M.  Littré,  qui  crée  notre  autorité  \ » 

Et  cette  autorité  des  chefs  spirituels  est  une  autorité  souveraine, 
irréformable,  à laquelle  il  appartient,  selon  l’énergique  expres- 
sion de  M.  de  Blignières,  de  « faire  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et 
le  mal,  le  devoir  et  le  droit.  » 

Le  droit  I qu'est-ce  que  le  droit  là  où  l’absolu  est  une  chimère? 
Evidemment  ce  n’est  plus  qu’un  mot,  dont  l’application  dépend  du 
bon  plaisir  des  chefs.  Si  l’on  était  conséquent,  on  s’en  passerait. 
Auguste  Comte  a été  jusque-là,  et  il  a écrit  ces  incroyables  pa- 
roles : « La  notion  de  droit  doit  disparaître  du  domaine  politique, 
comme  la  notion  de  cause  du  domaine  philosophique1 2.  » 

Et  ce  ne  sont  point  là,  comme  on  pourrait  le  penser,  de  ces 
expressions  figurées  sous  lesquelles  se  cache  un  sens  un  peu  plus 
conforme  au  témoignage  de  la  conscience  vulgaire.  Non,  ceci 
doit  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  et  M.  Littré  s’est  chargé  de  le 
prouver  en  faisant  l’application  rigoureuse  de  cette  inqualifiable 
théorie,  et  en  supprimant  d un  trait  de  plume  ce  que  nous  sommes 
accoutumés  à regarder  comme  des  droits  sacrés.  Par  exemple,  il 
veut,  qu’en  temps  de  révolution,  lorsqu’il  s’agit  d’opter  entre 
plusieurs  gouvernements,  Paris  seul  soit  consulté,  à l’exclusion 
de  la  France.  « Le  positivisme,  dit-il,  recherche  où  est  la  véritable 
action  électorale  dans  nos  grandes  péripéties,  et  la  trouve  dans 
Paris,  qu’il  propose  d’investir  de  la  fonction  d’élire  pour  toute  la 


1 P.  52. 

3 Voyez  la  France  mystique,  t.  II,  p.  301. 
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France,  le  pouvoir  exécutif1.  » Et  ailleurs  : « Pour  quiconque  a 
saisi  la  cause  des  ébranlements  révolutionnaires,  qui  viennent  si 
fréquemment  déranger  un  ordre  si  visiblement  précaire , il  est 
clair  qu’ils  sont  provoqués  par  les  tendances  rétrogrades  des 
gouvernements.  C’est  donc  contre  ces  tendances  qu’il  faut  se 
mettre  en  garde.  Or  on  n’y  parviendra  qu’en  chargeant  de  la 
nomination  du  pouvoir  central  le  corps  électoral  le  plus  ouvert  à 
l’esprit  progressif.  Par  cette  condition  essentielle,  une  telle 
nomination  revient  au  peuple  de  Paris2.  » 

Voyez-vous  maintenant  ce  qui  arriverait  le  jour  où  nous 
aurions  un  gouvernement  provisoire  composé  de  positivistes? 
Je  ne  crois  pas  le  danger  prochain  ; qui  sait  cependant  de  quel 
côté  peut  souffler  le  vent  des  révolutions?  Les  positivistes  sont 
animés,  nous  l’avons  dit,  d’un  ardent  prosélytisme;  il  ouvrent 
des  souscriptions,  dont  le  produit  est  employé  à la  propagation 
du  nouvel  évangile  ; ils  forment  des  conciliabules  où  sont  admis 
des  ouvriers  de  talent,  « d’éminents  prolétaires,  » auxquels  on 
promet  déjà  des  portefeuilles  de  ministres  ; enfin,  ils  peuvent 
compter  sur  le  concours  de  quelques  écrivains  en  vogue  et  sur  les 
complaisances  d’une  certaine  presse.  Croirait-on  qu’un  volume 
entier  de  M.  Littré5  a été  jeté  en  pâture  au  peuple,  dans  les 
colonnes  du  National?  C’est  ainsi  que  les  idées  pénètrent  dans  les 
masses,  pour  faire  explosion  au  jour  marqué.  Qu’on  y songe  : 
tout  est  possible  par  le  temps  qui  court,  et  le  triomphe  du  posi- 
tivisme, si  éphémère  qu’on  l’imagine,  ne  laisserait  pas  que  d’être 
inquiétant  pour  l’ordre  social. 

Voici  ce  que  raconte  M.  Louis  Reybaud , dans  un  rapport, 
présenté  à l’Académie  des  sciences  morales,  sur  la  condition  des 
ouvriers  en  soie  : 

« Il  ne  me  reste  qu’à  ajouter  un  dernier  trait  pour  faire  com- 
« prendre  jusqu’où  l’imagination  des  ouvriers  peut  les  conduire. 

1 Conservation , Révolution  et  Positivisme , préface,  p.  xix, 

5 Ibid.,  p.  155. 

3 Celui  que  nous  venons  de  citer. 
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« Tout  récemment,  il  est  mort  à Paris  un  homme  qui,  nourri 
« des  sciences  exactes,  a essayé  de  les  introduire  dans  les  sujets 
« qui  s y prêtent  le  moins,  et  d’asseoir  une  religion  à lui  sur 
c(  des  fondements  mathématiques.  C’est  Auguste  Comte,  dont 
« notre  confrère,  M.  Franck,  a raconté  dans  une  savante  analyse 
« et  avec  une  grande  sûreté  de  jugement,  la  vie  et  les  travaux. 
« Sa  religion  était  la  religion  positive,  ou  le  positivisme , pour 
« employer  le  mot  dont  il  se  servait,  un  mot  assorti  à l’idée  et 
« barbare  au  même  degré.  Il  était  à croire  que  cette  religion 
« n’avait  pas  franchi  le  petit  cercle  d’adeptes  dont  cet  homme 
« était  entouré,  qu’elle  avait  tout  au  plus  agi  sur  cette  classe  de 
« demi-savants  que  tourmentent  les  idées  fixes,  et  qui,  à force  de 
« vouloir  être  logiques,  arrivent  le  plus  naturellement  du  monde 
« à l’absurdité.  Qu’on  juge  de  ma  surprise,  lorsqu’un  jour,  dans 
((  le  cours  d'une  visite,  ce  mot  sortit  de  la  bouche  d’un  ouvrier. 
« Je  lui  demandais  si,  dans  la  fabrique,  les  principes  religieux 
« étaient  le  fait  dominant?  — Nous , monsieur , me  dit-il,  nous 
a sommes  positivistes.  J’avoue  que  je  ne  le  compris  pas  d’abord  ; 
« on  aurait  fort  à faire,  si  l’on  voulait  se  tenir  au  courant  de  tous 
« les  déréglements  du  cerveau  et  des  mille  formes  que  revêt  la 
« folie  humaine.  Et  comme  j’insistais  : Nous  sommes  positivistes , 
« me  répéta-t-il,  nous  croyons  au  positivisme.  Puis  il  vint  au 
« secours  de  mon  ignorance  et  s’efforça  de  me  prouver  que  ce 
« culte  était  le  seul  dont  les  hommes  raisonnables  pussent  s’ac- 
« commoder.  J’épargne  à l’Académie  les  divagations  auxquelles 
« il  se  livra  et  ses  commentaires  fort  étendus  sur  la  religion 
« positive.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  positif  pour  moi,  c’est  qu’il 
« répétait  une  leçon  apprise  et  qu’il  rfavait  pas  la  conviction  des 
« impiétés  qu’il  débitait.  Ainsi,  cet  homme,  que  le  travail  tenait 
« assujetti,  et  qui  plus  d’une  fois  devait  être  aux  prises  avec  les 
« besoins  de  l’existence,  avait  trouvé  le  moyen  et  le  temps  de 
« se  composer  non-seulement  une  économie  politique  et  une 
« politique  à son  usage,  mais  encore  une  religion.  Cette  dernière 
« était  évidemment  un  objet  de  luxe;  il  aurait  dû  s’en  tenir  à 
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« celle  qui,  clans  ses  jeunes  années,  avait  ému  son  cœur  et 
« pénétré  son  esprit.  » 

M.  Littré,  tout  en  trouvant  fort  peu  respectueux  le  langage  de 
M.  Reybaud,  ne  manque  pas  de  rapporter  ce  trait1,  et  il  en 
triomphe.  La  naïve  satisfaction  qu’il  éprouve  à ce  sujet  nous 
porterait  à croire  que  la  nouvelle  secte  n’est  pas  accoutumée  à 
de  pareils  succès  et  qu’elle  compte  peu  de  néophytes  dans  les 
classes  laborieuses.  En  général,  le  peuple,  avec  son  sens  pra- 
tique, répugne  aux  utopies,  et  il  déconcerte  les  inventeurs  de 
théories  sociales  et  de  religions  humanitaires  toutes  les  fois  que 
ceux-ci  n’ont  à lui  offrir  aucun  appât  propre  à exciter  ses  con- 
voitises. Mais  dans  les  rangs  plus  élevés  de  la  société,  el  là  sur- 
tout où  l’on  se  pique  de  science,  cette  espèce  d’infatuation  est 
beaucoup  moins  rare.  Nous  en  trouvons  un  triste  exemple  dans 
l’auteur  de  YExposition  abrégée  et  populaire  de  la  philosophie  et 
de  la  religion  positives.  Pauvre  jeune  homme  ! élève  de  l’École 
polytechnique,  à tous  ses  autres  professeurs  il  préféra  Auguste 
Comte,  vers  lequel  il  se  sentait,  dit-il,  irrésistiblement  entraîné. 
Livré  à lui-même,  le  Cours  de  philosophie  positive  fut  le  premier- 
livre  qu’il  acheta  ; il  le  dévora  et  il  crut  y trouver  « des  clartés 
de  tout.  » De  disciple  devenu  apôtre,  il  n’eut  pas  de  repos  qu’il 
n’eût  composé  cette  sorte  de  manuel,  où  il  a mis  évidemment 
toute  son  âme,  toute  sa  conviction,  et,  pour  parler  comme  lui, 
toute  sa  foi.  Sa  sœur,  ravie  à son  affection  à la  fleur  de  l’âge, 
et  dont  il  vénère  la  mémoire,  avait  dit  avant  de  mourir  : « J’ai 
bien  peu  de  foi  ; mais  je  donnerais  bien  volontiers  tout  ce  qui 
me  reste  de  vie  pour  que  mon  mari  et  l’ainé  de  mes  frères  en 
eussent  autant.  » Ces  touchantes  paroles,  élan  généreux  d’un 
cœur  chrétien,  M.  de  Blignières  les  recueille  et  il  les  place  en 
tête  de  son  livre,  comme  si  toutes  ses  pages  devaient  attester 
l’accomplissement  du  vœu  qu’elles  expriment. 

Et  M.  de  Blignières  s’écrie  avec  enthousiasme  : « J’ai  su,  des 


1 Paroles  de  Philosophie  positive , p.  54. 
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premiers,  j'ai  su  1a.  bonne  nouvelle  ! La  bonne  nouvelle  ! heureux 
qui  la  sait  ; mille  fois  plus  heureux  qui  la  dit  ! » 

La  bonne  nouvelle!  et  qu'appelle-t-il  donc  la  bonne  nouvelle? 
Qu’il  n'y  a point  de  Dieu  ; que  nous  n’avons  point  dame,  ou 
que  du  moins,  ce  qu’il  en  est,  nous  n'en  pouvons  rien  savoir  ! La 
bonne  nouvelle,  c’est  que  nous  ne  pouvons  compter  sur  la  vie 
future  ; que  tout  ce  qu'il  y avait  de  bon,  d'aimable  dans  cette 
sœur  tant  aimée  s’est  évanoui,  et  qu’elle  ne  vit  plus  que  dans  la 
mémoire  des  siens  ! La  bonne  nouvelle,  c'est  encore,  — et  voilà 
ce  qui  doit  ravir  d’espérance  le  pauvre  peuple,  — c’est  que  désor- 
mais nous  allons  couler  des  jours  prospères  sous  le  gouverne- 
ment paternel  du  capital  et  des  banquiers;  oui,  des  banquiers, 
conseillés,  bien  entendu,  par  les  chefs  spirituels,  mathématiciens, 
chimistes,  sociologistes  et  autres  ! Je  le  crois  bien,  le  jour  où  se- 
rait inauguré  un  pareil  régime,  on  pourrait  célébrer  l’apothéose 
de  l’Humanité,  car  elle  aurait  alors  le  droit  de  dire  comme  cet 
empereur  romain  : « Je  sens  que  je  commence  à me  faire  dieu.  » 
Ah  ! ne  ferons-nous  pas  comprendre  à ces  pauvres  égarés  qu’au 
lieu  de  ce  joug  de  fer  mieux  vaut  porter  le  joug  si  doux  de  l’É- 
vangile, et  que,  foi  pour  foi,  il  est  plus  raisonnable  de  croire  à 
Jésus-Christ  qu’à  Auguste  Comte?  Ne  parviendrons-nous  pas  à 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  l’absurdité  d’une  doctrine  qui  prend  à 
tâche  de  faire  taire  la  raison  et  de  lui  interdire  jusqu’aux  ques- 
tions les  plus  capitales  sur  l’origine  de  l'homme,  son  avenir,  sa 
destination?  Enfin  ne  pourrons-nous  leur  persuader  qu’il  n'y  a 
rien  de  bon  à attendre  d’un  système  social  fondé  sur  le  plus 
odieux  arbitraire,  d’un  système  qui  ne  peut  s’établir  et  subsister 
que  sur  les  ruines  mêmes  du  droit  ? 

Voilà  sur  quel  terrain  nous  fait  descendre  la  nouvelle  école. 
Certes,  entre  gens  décidés  à faire  usage  de  toute  leur  raison,  la 
discussion  ne  serait  pas  longue  ; mais  tel  n’est  pas  le  cas  des  po- 
sitivistes. Si  je  ne  me  trompe,  c'est  surtout  à la  charité  chré- 
tienne, dont  l’industrie  est  inépuisable,  qu’il  appartient  de  guérir 
ces  esprits  malades. 
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Indiquons  une  dernière  fois,  en  finissant,  la  nature  et  les  ca- 
ractères du  mal. 

Quelles  que  soient  les  contradictions  dans  lesquelles  il  tombe, 
à n’envisager  que  son  but,  le  positivisme  est  parfaitement  lo- 
gique. Ce  but,  c’est  à’ éliminer  Dieu,  de  le  bannir  à tout  jamais 
du  domaine  de  la  pensée,  en  assimilant  toutes  les  sciences  à celles, 
qui  ont  accoutumé  de  se  passer  de  lui. 

Or  Dieu  est  à la  fois  le  principe  des  vérités  immuables  et  l’au- 
teur des  choses  ; les  unes  résident  en  lui  éternellement,  et  les 
autres  sont  les  œuvres  de  ses  mains.  De  là  deux  voies  pour  aller 
à lui  : la  première  plus  haute  et  moins  fréquentée,  la  seconde  à 
la  portée  des  plus  humbles  intelligences,  mais  toutes  deux  abou- 
tissant sûrement  au  terme  où  se  rencontre  le  genre  humain  tout 
entier. 

Que  fait  le  positivisme?  Il  supprime  ces  deux  voies.  Les  véri- 
tés immuables,  il  les  rejette;  il  déclare  que  tout  est  essentielle- 
ment relatif  et  phénoménal.  Restent  les  êtres  finis,  les  choses, 
qui  rendent  aussi  témoignage  à leur  auteur  ; mais  le  positivisme 
est  prudent  : il  écarte,  par  rapport  aux  choses,  toute  question  d’o- 
rigine. A plus  forte  raison  ne  veut-il  pas  entendre  parler  des 
causes  finales;  il  les  relègue  parmi  les  chimères  et  les  rêves 
d’une  scolastique  vieillie.  Cela  fait,  bien  avisé  qui  pourra  encore 
se  frayer  un  chemin  vers  Dieu  î 

Qu’on  aille  au  fond  de  ce  système,  on  n’y  trouvera  pas  autre 
chose. 

Ne  nous  payons  pas  de  mots  : le  positiviste  est  un  athée,  mais 
un  athée  en  quelque  sorte  plus  radical  que  ceux  du  dix-huitième 
siècle,  un  athée  qui  voudrait  effacer  de  Dieu  jusqu’à  l’ombre,  et 
qui  n’épargne  ni  l’homme  ni  la  nature,  lorsqu’il  y rencontre  du 
divin. 

Comment  réconcilier  de  tels  philosophes  avec  l’idée  de  Dieu? 
C’est  un  problème  assez  difficile.  N’est- il  pas  vrai  que  la  charité 
chrétienne  est  seule  capable  de  le  résoudre? 


Ch.  Daniel. 


DU  DRAME  LITURGIQUE 

DEUXIÈME  ARTICLE 

DES  ALTÉRATIONS  DU  DRAME  LITURGIQUE  1 


Plus  les  fêtes  et  les  pompes  de  l’Église  étaient  populaires  au 
moyen  âge,  plus  elles  devaient  tendre,  sous  l’action  du  peuple,  au 
développement  et  à l’exagération  de  leur  côté  dramatique.  En 
fait  de  spectacle,  le  peuple  ne  connaît  ni  dignité  ni  mesure;  et, 
lorsqu’il  vient  à envahir  la  scène,  il  faut  bien  qu’elle  se  ressente 
de  sa  pétulance  et  de  sa  grossièreté.  Or  nous  allons  voir  les 
représentations  des  Mystères  passer  dans  son  domaine,  en  allant 
du  chœur  dans  la  nef,  et  de  la  nef  sous  le  porche  des  églises  et 
en  plein  air  au  milieu  de  la  foule. 

Illecebris  erat  et  grata  novilate  morandus 
Spectator,  functusque  sacris,  et  potus,  et  exlex. 

En  commençant  cette  étude  sur  les  altérations  du  drame 
liturgique,  nous  prions  nos  lecteurs  de  bien  prendre  garde  aux 
deux  remarques  suivantes. 

Premièrement,  dans  le  déplacement  delà  scène,  c’est  beaucoup 
moins  du  milieu  matériel  que  du  milieu  moral  que  nous  allons 
tenir  compte.  Le  peuple  en  plein  air  était  chez  lui  ; mais  il  y fut 


1 Voir  la  livraison  de  septembre  1859,  p.  362. 
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aussi  dans  le  chœur  des  églises  lorsqu’il  s’en  rendit  le  maître. 
Nous  le  verrons  faire  quelquefois  irruption  dans  le  sanctuaire, 
s’emparer  de  l’office  divin,  et  au  pied  même  de  l’autel  établir  le 
théâtre  de  ses  bouffonneries. 

Secondement,  dans  cet  abaissement  de  la  dignité  dramatique, 
ce  n’est  pas  une  déchéance  progressive  du  génie  poétique  que 
nous  voulons  montrer,  c’est  l’effet  inévitable  d’un  changement 
de  circonstances  et  d’acteurs;  et  c’est  pour  cela  que  nous  nous 
sommes  mis  peu  en  peine  de  la  date  précise  et  de  la  succession 
chronologique  des  Mystères  que  nous  devions  comparer  entre 
eux.  Qu’on  les  suppose  tous  du  même  âge,  si  l’on  veut;  que 
de  nouvelles  découvertes  les  fassent  passer  du  porche  des  cathé- 
drales et  même  de  la  place  publique  au  chœur,  et  non  pas  du 
chœur  en  plein  air,  comme  le  persuadent  l’état  actuel  de  la 
science  et  l’analogie,  peu  nous  importera.  Il  suffit  à notre  thèse 
de  pouvoir  affirmer  qu’en  s’éloignant  des  rites  sacrés,  ces  repré- 
sentations, à demi  liturgiques  encore,  perdirent  leur  gravité 
sainte  et  leur  majestueuse  simplicité. 

Dans  une  représentation  intitulée  Hérode  ou  V Adoration  des 
Mages \ représentation  latine,  liturgique  encore  et  probable- 
ment de  la  même  époque  que  les  spectacles  cités  dans  notre  arti- 
cle précédent,  la  crèche  du  Dieu  nouveau-né  était  placée  à la 
porte  de  l’abbaye;  et  la  foule  des  spectateurs  qui  l’environnait 
voyait  tout  à coup  apparaître  en  haut,  sur  un  toit,  sur  une  tour 
peut-être,  une  troupe  d’anges,  qui,  après  s’être  servis  des  paroles 
même  de  l’Évangile  pour  annoncer  le  mystère,  chantaient  le 
Gloria  in  excelsis.  Suivait  la  scène  des  bergers,  qui  se  passait  de 
même  en  plein  air;  ils  se  levaient  à la  voix  des  anges,  se  disaient 
entre  eux,  comme  au  second  chapitre  de  saint  Lue  : Transeamus 
usque  Bethleem , etc.,  arrivaient  à l’étable,  adoraient  l’Enfant  Jésus 
et  se  tournaient  ensuite  vers  le  peuple  en  disant  : 

Venite!  venite!  venite!  Adoremus  Dominum! 

1 C est  le  cinquième  des  dix  mystères  latins  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d Orléans,  imprimé  en  1834.  (Livraison  de  septembre  1859,  p.  564,  note  ) 
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C’était  la  première  partie  du  mystère;  la  seconde,  qui  repré- 
sentait le  départ  des  Mages,  se  passait  aussi  en  dehors  du 
monastère.  On  voyait  donc  trois  rois  s’avancer,  comme  dit  le 
manuscrit,  chacun  de  son  coin,  deangulo  suo , comme  s’il  venait 
de  son  royaume,  se  rencontrer  en  chemin,  se  donner  le  baiser 
de  paix,  se  montrer  mutuellement  l’étoile  : 

Ecce  Stella  ! ecce  Stella  ! ecce  Stella  ! 

et  marcher  ensuite  de  compagnie  vers  Jérusalem,  précédés  de 
l’astre  miraculeux. 

Là  commençait  la  troisième  partie  de  la  représentation  litur- 
gique, et  le  lieu  de  la  scène  changeait.  Les  mages  entraient  dans 
l’église,  suivis  sans  doute  des  spectateurs,  et  chantaient  un  verset 
sur  l’objet  de  leur  voyage.  Arrivés  à la  porte  du  chœur,  comme  si 
c’était  à l’entrée  de  la  ville  sainte,  ils  interrogeaient  les  assis- 
tants : « Dites-nous,  ô habitants  de  Jérusalem,  où  est  l’attente 
des  nations  ? Licite  nobis , o Jerosolymitani  cives , ubi  est  expectatio 
gentium  ? Où  est  l’enfant  qui  est  né  roi  des  Juifs,  qu’un  signe  cé- 
leste nous  a fait  connaître,  et  que  nous  venons  adorer?  » Hérode, 
averti  de  leur  arrivée,  leur  envoyait  des  ambassadeurs,  qui  les 
lui  amenaient  après  de  longs  pourparlers.  Le  but  du  voyage 
expliqué,  venaient  les  scribes,  personnages  à longue  barbe,  qui, 
après  avoir  longtemps  feuilleté  les  livres  des  Prophètes,  s’écriaient 
en  mettant  le  doigt  sur  la  page  et  la  montrant  au  monarque 
incrédule,  que  c’était  à Bethléem  que  le  Christ  devait  naître;  etle 
chœur  tout  entier  répétait  la  prophétie  de  Michée.  Les  Mages  se 
remettaient  en  route,  après  qu’Hérode  leur  avait  recommandé 
de  revenir  lui  donner  des  nouvelles  du  roi  nouveau-né  : 

Ite,  et  de  puero  diligenter  investigate, 

Et  invento,  redeuntes,  michi  renunciate, 

Ut  ego  veniens  adorem  eum. 

C’était  la  fin  de  la  troisième  partie.  Dans  la  quatrième,  les 
Mages  sortaient  de  l’église,  en  saluant  l’étoile  qu’ils  avaient  déjà 
vue  en  Orient  et  qui  revenait  les  guider  par  son  éclat. 
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Ecce  Stella  in  Oriente  prævisa, 

Iterum  præcedit  nos  lucida. 

Ils  rencontraient  les  bergers,  les  interrogeaient,  arrivaient  à la 
crèche,  et  se  prosternaient  en  chantant  : 

« Salut,  roi  des  siècles  ! Salut,  Dieu  des  dieux  ! Salut,  sauveur 
des  morts!  » 

Salve,  rex  sæculorum  î 
Salve,  Deus  deorum  ! 

Salve,  saîus  mortuorum  î 

L’offrande  de  l’or,  de  la  myrrhe  et  de  l’encens  terminait  la  qua- 
trième partie  du  spectacle. 

La  dernière  s’exécutait  encore  auprès  de  la  crèche.  Les  trois 
rois  se  mettaient  à dormir;  un  ange  les  avertissait,  pendant  leur 
sommeil,  de  s’en  retourner  par  une  autre  route,  en  évitant  Hérode 
et  ils  s’éveillaient  en  criant  : Deo  gralias  ! rentraient  dans  l’église 
en  chantant  l’antienne  O admirabile  commercium , qui  se  chante 
encore  aujourd’hui  la  veille  de  l’Épiphanie,  et  revenaient  au 
chœur,  mais  sans  être  vus  d’Hérode,  a bien  soin  de  remarquer  le 
manuscrit.  Ils  y annonçaient  la  joyeuse  nouvelle  du  Christ  né 
pour  nous,  du  Dieu  fait  homme. 

Gaudete,  fratres, 

Christus  nobis  natus  est, 

Deus  liomo  factus  est. 

Immédiatement  après,  un  chantre  entonnait  le  Te  Deum , qui 
terminait  le  mystère. 

Dans  le  Massacre  des  Innocents  \ autre  représentation  litur- 
gique de  la  même  époque,  trouvée  du  moins  dans  le  même  ma- 
nuscrit, le  lieu  de  la  scène  nous  paraît  encore  plus  remarquable. 
Le  drame  s’ouvrait  par  des  allées  et  venues  joyeuses  d’enfants 
vêtus  de  blanc,  qui  se  promenaient  dans  l’enclos  de  l’abbaye, 
précédés  d'un  agneau  portant  une  croix  et  représentant  ainsi  le 
Sauveur  des  hommes.  Ils  chantaient  cette  antienne  de  l’Avent  : 


C’est  le  sixième  myslère  de  la  collection  citée  ci-dessus. 
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« Envoyez,  Seigneur,  l’Agneau  dominateur  de  la  terre,  qui  doit 
venir  de  la  pierre  du  désert  à la  montagne  de  la  fille  de  Sion  b » 

Un  second  spectacle  attirait  bientôt  les  regards.  Un  ange  appa- 
raissait au-dessus  de  la  crèche,  appelait  par  trois  fois  Joseph  en- 
dormi, et  lui  disait  de  partir  pour  l’Égypte,  en  répétant  les  pa- 
roles mêmes  de  l’Évangile.  Joseph  se  levait,  partait  avec  Marie, 
qui  portait  Jésus  dans  ses  bras  ; et,  en  s’éloignant,  il  chantait 
aussi  son  antienne. 

Dès  que  la  sainte  Famille  avait  disparu,  les  yeux  des  specta- 
teurs allaient  de  Bethléem  à la  cour  d’Hérode,  où  un  écuyer, 
après  avoir  salué  le  monarque,  lui  annonçait  que  les  Mages  l’a- 
vaient trompé  en  prenant  une  autre  route. 

Rex,  in  æternum  vive  ! 

Delusus  es,  Domine  : 

Magi  per  viam 

Redierunt  aliam; 

et  le  prince  cruel,  saisissant  son  glaive,  jurait  d’éteindre  sa  fu- 
reur dans  le  sang. 

Tandis  qu’Hérode  donnait  ses  ordres  pour  le  massacre  des  en- 
fants de  la  contrée,  les  Innocents,  poursuivant  leurs  jeux  autour 
de  l’agneau,  chantaient  : 

« A l’Agneau  saint,  immolé  pour  nous,  au  Christ,  nous  faisons 
hommage  de  la  splendeur  de  son  Père,  de  la  splendeur  de  la  vir- 
ginité. » 

Agno  sancio, 

Pro  nobis  mortificato, 

~ Splendorem  Patris, 

Splendorem  virginitatis, 

Offerimus  Christo. 

« Que  l’Agneau  nous  sauve  ! nous  mourrons  avec  le  Christ  ! » 

Agno  salvemur  ! 

Cum  Christo  commoriemur  î 

A l’arrivée  des  bourreaux  on  faisait  disparaître  l’agneau,  et 
les  Innocents  chantaient  en  s’éloignant  de  lui  : 

1 Is.f  ch.  xvi,  v.  1. 
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« Salut,  Agneau  de  Dieu!  » Salve,  Agnus  Bel!  « Salut  à l’A- 
gneau qui  efface  les  péchés  du  monde!  » Salve  qui  tollii  peccata 
mundi!  Alléluia! 

On  yoyait  ensuite  leurs  mères  se  jeter  suppliantes  aux  genoux 
des  meurtriers  : 

Oramus,  teneræ  natorum  parcite  vitæ  ! 

Et,  lorsque  la  troupe  des  enfants  était  étendue  à terre  comme 
égorgée,  apparaissait  un  ange  qui  leur  disait  : « O vous  qui  dor- 
mez dans  la  poussière,  réveillez-vous  et  poussez  des  cris  ! » 

E t les  enfants,  couchés  à terre,  disaient,  comme  dans  l’Apoca- 
lypse 1 : « Pourquoi,  Seigneur,  ne  vengez-vous  pas  notre  sang?  » 
Et  l’ange  leur  répondait  : « Attendez  quelque  temps  encore,  jus- 
qu’à ce  que  le  nombre  de  vos  frères  soit  rempli.  » 

Après  cette  apparition  de  l’ange,  on  voyait  s’avancer  Rachel, 
accompagnée  de  deux  consolatrices,  duæ  consolatrices , qui  répon- 
daient à ses  lamentations  par  les  espérances  du  ciel. 

« Hélas  ! disait-elle,  tendres  enfants,  dans  quel  état  voyons - 
nous  vos  membres  déchirés?  » 

Heu!  teneri  p artusl  laceros  quos  cernimus  artus? 

« Hélas  ! doux  enfants,  que  la  rage  seule  a pu  égorger  ! » 

Heu!  dulces  n ati,  sola  rabie  jugulatô/ 

« Hélas  ! pauvres  mères  qui  sommes  forcées  à voir  un  pareil 
spectacle  ! » 

Heu  ! matres  mis eræ,  quæ  cogimur  ista  vid ere  ! 

« Hélas  ! que  ferons-nous  désormais  ? Pourquoi  ne  subissons- 
nous  pas  le  même  sort?  » 

Heu!  quid  nunc  a gimus?  Cur  non  hæc  facta  sub imus? 

« Hélas  ! pourquoi  nous  souvenir  d’eux  ? Aucune  joie  ne  pourra 
soulager  nos  douleurs,  puisque  nos  doux  fils  manquent  à notre 
amour!  » 

Heu  ! quid  nos  memo?’5s  ? Nostrosque  levare  dol ores 
Gaudia  non  pos sunt,  nam  dulcia  pignora  désuni. 

1 Gh.  vi,  v.  10  et  H. 
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« Pourquoi,  disaient  les  consolatrices  en  soulevant  tour  à tour' 
les  enfants  couchés  à terre,  pourquoi  pleurer  celui  qui  possède 
le  royaume  des  cieux  ? » 

Numquid  Rendus  est  iste 
Qui  regnum  possidet  cœleste? 

Après  un  assez  long  dialogue  dans  le  goût  antique,  Rachel  se 
retirait,  soutenue  par  ses  femmes;  et  l’ange,  reparaissant  sur 
un  lieu  élevé,  comme  s’il  descendait  des  cieux,  chantait  l’antienne 
suivante,  tirée  de  saint  Matthieu  : « Laissez  ces  enfants  et  ne  les 
empêchez  pas  de  venir  à moi  ; car  le  royaume  du  ciel  est  pour 
ceux  qui  leur  ressemblent l.  » Et  les  enfants  paraissaient  se  ré- 
veiller à la  voix  de  Fange,  se  levaient,  allaient  à l’église  en  chan- 
tant. On  voyait  ensuite  arriver  au  chœur  la  Sainte  Famille  reve- 
nant d’Égypte,  après  la  mort  d’Hérode,  et  saint  Joseph,  qui 
marchait  en  tête,  chantait  en  l’honneur  de  Marie  cette  antienne 
si  connue  : Gaude!  gaude!  garnie!  Maria  virgo , cunctas  hæreses  sola 
interemisti  in  universo  mundo ! Le  Te  Deum , entonné  par  un 
chantre,  était,  comme  toujours,  la  conclusion  du  mystère. 

Nous  reconnaissons  volontiers  l’intérêt  populaire,  la  poésie 
même  de  ces  représentations,  liturgiques  encore  par  le  plain- 
chant  et  parles  antiennes,  mais  déjà  détachées  de  l’office  divin  et 
presque  entièrement  exécutées  hors  du  chœur.  Cependant,  si  nous 
les  comparons  à celles  que  nous  avons  vues,  dans  notre  article 
précédent,  se  mêler  aux  rites  sacrés  et  s’accomplir  au  pied  même 
des  autels,  ne  trouverons-nous  pas  qu’elles  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  majesté  ? La  mise  en  scène  s’y  est  trop  compliquée,  et  le 
spectacle  s’y  est  chargé  de  détails.  L’analyse  rapide  que  nous  en 
avons  faite  a atténué  ces  défauts  ; revenons-y  donc,  afin  de  les 
faire  ressortir  par  quelques  exemples. 

Dans  Y Adoration  des  Mages , les  pourparlers  entre  les  trois  rois 
et  l’écuyer  d’Hérode  n’en  finissent  pas,  et  le  dialogue  d’Hérode 
avec  son  fils  est  puéril  jusqu’au  ridicule.  Le  monarque  se  fâche 


Cb.  xix,  v.  14. 
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eu  voyant  la  prophétie  sur  le  nouveau  roi,  jette  le  livre  à terre;  et 
le  jeune  prince,  accourant  au  bruit  que  fait  son  père,  s’efforce 
de  le  calmer  : 

LE  FILS. 

« Salut,  mon  illustre  père  ! Salut,  auguste  roi  qui  commandez 
partout  en  tenant  le  sceptre  royal  ! » 

HÉRODE. 

« Très-cher  fils,  digne  des  hommages  de  la  louange,  et  dans  le 
nom  duquel  éclate  la  pompe  de  la  gloire  royale, 

Laudis  pompam  regiæ 
Tuo  gerens  nomine, 

un  roi  plus  fort,  plus  puissant  que  nous  vient  de  naître  ; j’ai  peur 
qu’il  ne  nous  chasse  du  trône.  » 

LE  FILS,  d’un  ton  dédaigneux1. 

« Contre  ce  roitelet,  contre  ce  petit  nouveau-né,  ordonnez,  mon 
père,  que  votre  fils  commence  la  guerre  dont  il  nous  menace.  » 

Contra  ilium  regulum, 

Contra  natum  parvulum 
Jubé,  pater,  lilium 
Hoc  inire  prælium. 

Dans  la  représentation  du  massacre  des  Innocents,  mêmes  en- 
fantillages. Hôrode  apprenant  de  son  écuyer  que  les  Mages  l’ont 
trompé,  tire  son  épée,  fait  mine  de  vouloir  se  tuer,  se  laisse  apai- 
ser par  ses  courtisans,  et  se  soulage  l’âme  en  exhalant  son  cour- 
roux dans  cette  phrase  emphatique  : 

« J’étoufferai  sous  leur  ruine  l’incendie  de  mon  cœur!  » 
Incendium  meum  ruina  restinguam  I 

Au  retour  de  la  Sainte  Famille,  Hérode,  dont  le  règne  était 
passé,  se  lève  du  siège  qui  lui  sert  de  trône;  et  Archélaüs,  son 
fils,  vient  s’asseoir  à sa  place,  sans  mot  dire.  C’est  par  cette  pan- 
tomime qu’on  figurait  la  succession  des  rois. 

Rappelons -nous  les  représentations  de  la  Semaine-Sainte  et  de 
la  Résurrection,  dans  lesquelles  nous  n’avons  trouvé  qu’une  mise 

* Despective  loquens. 
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en  scène  bien  simple  des  Évangiles  développés  par  les  Prophéties' 
ou  par  les  Antiennes  et  les  Proses  de  l’office  divin,  et  nous  ver- 
rons que  nous  sommes  déjà  bien  loin  de  la  majesté  du  drame 
liturgique  proprement  dit.  Cette  différence  pourrait  être  expli- 
quée par  celle  des  fêtes.  Pâques,  en  effet,  demande  la  solennité; 
Noël,  la  naïveté  : c’est  le  ton  de  la  pastorale  qu’il  faut  auprès  de 
la  crèche.  Mais  c’est  précisément  par  le  manque  de  simplicité 
que  pèchent  les  jeux  scéniques  qui  nous  ont  figuré  le  réveil  des 
bergers  et  l’adoration  des  Mages. 

Une  autre  représentation,  qui  nous  a été  transmise  par  un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle 1,  nous  montrera  mieux  encore  com- 
ment, dès  cette  époque,  les  mystères  de  la  naissance  du  Sauveur, 
en  s’éloignant  de  la  gravité  de  l’Office  divin  et  de  la  simplicité 
majestueuse  de  ses  textes,  s’étaient  compliqués,  s’étaient  chargés 
de  détails  puérils,  et  avaient  passé  de  la  dignité  du  ton  tragique 
aux  trivialités,  aux  indécences  même  de  la  comédie.  C’est  un 
amalgame,  moitié  sérieux,  moitié  bouffon,  de  tout  ce  que  raconte 
l’Évangile  depuis  l’Annonciation  jusqu’à  la  fuite  en  Égypte. 

Ce  drame,  dont  la  longueur  et  la  diffusion  sont  évidemment 
dues  à des  remaniements  et  à des  amplifications  successives,  a 
gardé  dans  une  de  ses  pages  le  cachet  de  son  origine  purement 
liturgique.  Au  milieu  de  ses  dialogues,  qui  sont  sur  tous  les  tons 
et  tirés  de  partout,  même  de  l’école  d’Aristote  et  des  disputes  sco- 
lastiques, se  trouve  l’entretien  de  Marie  avec  l’ange  Gabriel,  tel 
qu’il  est  rapporté  par  saint  Luc.  Commençons  par  le  traduire  ; et 
ramenons  les  scènes  suivantes  à cette  même  simplicité  du  texte 
évangélique,  avant  de  montrer  ce  qu’elles  sont  devenues  dans  le 
manuscrit  que  nous  allons  analyser.  Cette  comparaison  nous  fera 
mieux  comprendre  les  altérations  d’un  mystère  passant  de  la  sé- 
vérité liturgique  aux  libres  allures  des  joies  populaires.  Notre 
supposition,  d’ailleurs,  n’aura  rien  d’aventureux  puisqu’il  est 

1 Mystère  de  la  Nativité  du  Christ,  publié  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Munich,  et  reproduit  par  M.  Édel.  du  Méril,  dans  ses  Origines 
latines  du  théâtre  moderne,  p.  187-213. 
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constant  que  tous  les  drames  sacrés  du  moyen  âge  ont  commencé 
par  une  mise  en  scène  pure  et  simple  du  récit  des  Évangélistes. 
Nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  aussi  que  le  chœur,  ou  quelque 
chantre  faisant  F office  de  coryphée,  amenait  les  dialogues  en 
chantant  les  paroles  du  récit,  lorsque  le  spectacle  ne  suffisait  pas 
pour  faire  comprendre  le  sens  et  la  liaison  des  scènes. 

LE  CHŒUR. 

« Lorsque  Élisabeth  fut  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  Fange 
Gabriel  fut  envoyé  par  Dieu  dans  une  ville  de  Galilée,  appelée  Na- 
zareth, à une  vierge  qui  avait  épousé  un  homme  de  la  maison  de 
David,  nommé  Joseph;  et  cette  vierge  s’appelait  Marie.  » 

l’ange  . 

« Je  vous  salue,  pleine  de  grâce  ; le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  » (Et,  après  un  moment 
de  silence)  : « Ne  craignez  point,  Marie,  car  vous  avez  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Vous  allez  concevoir  dans  votre  sein,  vous  en- 
fanterez un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand 
et  on  l’appellera  Fils  du  Très-Haut,  et  le  Seigneur  Dieu  lui  don- 
nera le  trône  de  David  son  père.  Il  régnera  éternellement  sur  la 
maison  de  Jacob,  et  son  règne  n’aura  point  de  fin.  » 

marie  . 

« Comment  cela  se  fera-t-il?  car  je  ne  connais  point  d’homme.» 

l’ange. 

« Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  C’est  pourquoi  le  saint  qui  naîtra  de 
vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Et  voilà  que  votre  cousine  Élisa- 
beth a elle-même  conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse  ; et  celle  qu’on 
appelle  stérile  est  à présent  dans  son  sixième  mois,  parce  qu’il 
n’y  a rien  d’impossible  à Dieu.  » 

MARIE. 

« Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu’il  me  soit  fait  selon  votre 
parole 1 . » 

1 Saint  Luc,  ch.  i,  v.  26-38;  Mystère  de  la  Nativité  du  Christ  (déjà  cité), 
p.  196  et  197. 
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LE  CHŒUR. 

« Marie,  se  mettant  alors  en  chemin,  s’en  alla  avec  empresse- 
ment du  pays  des  montagnes  en  une  ville  de  Juda;  et,  étant  en- 
trée dans  la  maison  de  Zacharie,  elle  salua  Élisabeth.  » 

ÉLISABETH. 

« Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos 
' entrailles  est  béni.  Et  d’où  me  vient  ce  bonheur  que  la  mère  de 
mon  Seigneur  vienne  vers  moi?  Car,  lorsque  vous  m’avez  saluée, 
votre  voix  n’a  pas  plus  tôt  frappé  mon  oreille  que  mon  enfant  a 
tressailli  de  joie  dans  mon  sein.  Vous  êtes  heureuse  d’avoir  cru, 
parce  que  les  choses  qui  vous  ont  été  dites  de  la  part  du  Seigneur 
s’accompliront.  » 

MARIE. 

« Mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  Magnificat  anima  mea  Domi- 
num1,  etc.  » 

LE  CHŒUR. 

« Aujourd’hui  le  Christ  est  né;  aujourd’hui  le  Sauveur  a apparu; 
aujourd’hui  sur  la  terre  retentit  le  chant  des  Anges,  éclate  la  joie 
des  Archanges  ; aujourd’hui  se  réjouissent  les  justes  en  disant  : 
« Gloire  à Dieu  dans  les  hauteurs  des  cieux  ! Alléluia 2 ! » 

UN  ANGE,  aux  bergers. 

« Ne  craignez  point,  car  je  viens  vous  annoncer  une  grande  joie 
qui  sera  pour  tout  le  peuple.  C’est  qu’ aujourd’hui,  dans  la  ville 
de  David,  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur. 
Et  voici  le  signe  qui  vous  le  fera  reconnaître  : Vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une  crèche.  » 

1 Saint  Luc,  ch.  i,  v.  39-55;  Mystère  de  ta  Nativité , ibid. 

2 En  faisant  chanter  par  le  chœur,  chargé  du  récit,  cette  antienne  du 
Magnificat  des  secondes  vêpres  de  la  fête  de  Noël  au  lieu  des  versets  où  saint 
Luc  raconte  le  voyage  à.  Bethléem,  la  naissance  du  Sauveur  et  l’appel  fait  aux 
bergers,  nous  suivons  le  manuscrit;  et  l’on  sait  d’ailleurs  que,  dans  les  mys- 
tères liturgiques  les  plus  anciens,  les  textes  de  l’Évangile  étaient  assez  souvent 
remplacés  par  des  paroles  de  l’office  divin. 
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UN  CHŒUR  D’ANGES. 

« Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ! » 

LES  BERGERS. 

« Allons  jusqu’à  Bethléem,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que 
le  Seigneur  nous  a montré  \ » 

Arrêtons-nous.  Cette  mise  en  scène,  tirée  textuellement  des 
deux  premiers  chapitres  de  saint  Luc,  suffira  sans  doute  pour 
faire  comprendre  celle  du  voyage  des  Mages  à Jérusalem  et  à la 
crèche,  de  la  fuite  en  Égypte  et  du  massacre  des  Innocents. 
Qu’on  se  figure  ces  dialogues  exécutés  en  latin  par  des  chan- 
tres placés  en  différents  endroits  du  chœur  ou  de  la  nef,  habillés 
de  façon  à imiter  quelque  peu  le  costume  des  personnages 
dont  ils  chantaient  les  paroles,  et  changeant  de  place  pour  repré- 
senter les  changements  de  lieu  ; qu’on  y ajoute,  si  l’on  veut, 
une  brillante  étoile  suspendue  et  promenée  le  long  de  l’église  ; 
des  anges  apparaissant  au  jubé  ou  même  à la  voûte  pour  y en- 
tonner 1 e Gloria  in  excelsis  ; et  l’on  aura  une  idée  assez  complète 
de  la  forme  primitive  du  drame  liturgique  dont  nous  allons  voir 
l’amplification  et  le  travestissement. 

Devant  l’église  s’élevait  un  vaste  échafaudage,  divisé,  selon 
toute  apparence,  en  compartiments  superposés  ou  contigus,  afin 
de  représenter  les  différents  lieux  où  s’étaient  accomplis  les 
mystères  qu’on  allait  jouer.  Au  début  apparaissait  saint  Augustin 
assis,  et  ayant  à sa  droite  les  prophètes  de  l’Ancien  Testament  ; à 
sa  gauche,  le  chef  de  la  synagogue  avec  un  cortège  de  juifs. 

Isaïe  se  levait  le  premier  et  chantait,  en  prose  latine  rimée, 
sa  prophétie  sur  l’enfantement  d’une  vierge.  Daniel,  se  levant 
ensuite,  chantait  aussi  la  sienne.  Après  eux  s’avançait  la  Sibylle, 
indiquant  par  son  geste  une  étoile  qu’elle  voyait  au  ciel.  Elle  an- 
nonçait le  futur  avènement  d’un  Homme-Dieu,  en  chantant  les 
vers  sibyllins,  qui  furent  si  célèbres  au  moyen  âge,  et  dont  les 

1 Saint  Luc,  ch.  n,  y.  10-15. 
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premières  lettres  formaient  cette  anagramme  : Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  Sauveur.  Après  la  Sibylle  se  montrait  Aaron,  portant 
la  verge  miraculeuse  qui  avait  fleuri  dans  le  tabernacle  au  milieu 
des  autres  verges  demeurées  stériles.  Il  était  précédé  par  un 
chœur  célébrant  cet  emblème  de  la  Vierge,  dont  Jésus-Christ 
devait  être  la  fleur.  Le  prophète  Balaam  arrivait  ensuite,  monté 
sur  son  ânesse  et  chantant  : « J’irai,  j'irai  maudire  le  peuple 
d’Israël.  » Apparaissait  un  ange,  une  épée  nue  à la  main,  qui  lui 
disait  : « Prends  garde  de  rien  proférer  de  plus  que  ce  que  je  te 
commanderai.  » L’ ânesse  effrayée  reculait,  et,  après  la  disparition 
de  Fange,  le  prophète  chantait  : « Une  étoile  sortira  de  Jacob,  et 
un  rejeton  s’élèvera  d’Israël.  » Orietur  Stella  ex  Jacob,  etconsurget 
virga  de  Israël1. 

Pendant  le  chant  de  ces  prophéties,  dit  le  manuscrit,  le  chef 
de  la  synagogue,  entouré  des  siens,  faisait  grand  tapage,  remuait 
la  tête,  s’agitait  avec  mille  contorsions,  frappait  la  terre  du  pied 
et  même  de  son  bâton,  imitant  un  Juif  de  son  mieux,  et  Finis- 
sait par  s’écrier  avec  indignation,  en  secouant  l’un  de  ses  com- 
pagnons : 

« Dis-moi  ce  que  prophétise  cette  muraille  blanchie!  Dis-moi 
ce  qu’affirme  cette  pourriture  de  la  vérité  ! 

Die  mihi  quid  prædicat  dealbatus  paries  ! 

Die  mihi  quid  asserat  veritatis  caries! 

11  me  parait  les  entendre  dire  qu’une  vierge  enfantera  sans  cesser 
d’être  vierge.  Oh!  qu’ils  sont  fous,  à force  de  simplicité,  ces 
hommes  qui  d’un  bœuf  font  naître  un  chameau!  » 

O quanta  simplicitas  cogit  hos  desipere, 

Qui  de  bove  prædicant  camelum  descendere! 

Ici  se  faisait  entendre  F évêque  des  enfants , personnage  que 
nous  ferons  bientôt  connaître  en  parlant  de  la  fête  des  fous. 
« Voilà,  disait-il,  de  vains  discours,  d’étranges  paroles,  inspirées 
parla  fureur  et  parla  liberté  du  vice.  Mais  il  nous  reste  à consulter 
saint  Augustin  dont  l’avis  terminera  la  dispute.  » 

1 Numer.,  c.  xxiv,  v.  17. 
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A l'instant  donc  les  prophètes  s'avançaient  et  demandaient 
justice  à saint  Augustin,  qui  sommait  les  Juifs  de  comparaître  à 
son  tribunal;  et  la  discussion  s’engageait.  Le  chef  de  la  synagogue, 
soutenant  que  l'enfantement  d’une  vierge  était  contre  nature  et 
par  conséquent  absurde,  accompagnait  ses  sophismes  de  hoche- 
ments de  tête  et  d’éclats  de  rire.  Saint  Augustin  lui  répondait 
avec  calme  et  dignité  ; et,  après  une  argumentation  en  règle, 
dans  laquelle  l'autorité  d’Aristote  n’était  pas  oubliée , les  deux 
partis  s’échauffaient  dans  une  mêlée  de  clameurs.  A droite , le 
chœur  des  prophètes  criait  : « C’est  chose  merveilleuse,  res  mi- 
randa!  » A gauche,  la  synagogue  criait  avec  son  chef  : « C’est  chose 
inadmissible,  res  neganda  ! » Et  le  conflit  allait  croissant  jusqu’à  ce 
que  les  voix  des  Juifs  fussent  étouffées  par  celles  des  témoins  du 
Christ,  auxquels  demeurait  la  victoire. 

Ce  témoignage  rendu  par  les  oracles  des  Juifs  et  des  gentils  à 
la  vérité  des  mystères  qu’on  allait  mettre  en  scène,  quelque  peu 
liturgique  qu’en  fût  la  forme,  avait  son  fondement  dans  la  liturgie 
elle-même.  Toutes  les  antiennes  de  l’Avent  sont  pleines  des  pro- 
phéties annonçant  la  naissance  du  Sauveur  ; il  était  bien  naturel 
d’en  faire  le  prélude  des  représentations  de  Noël,  en  les  mettant 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  avaient  prononcées.  Quant  à 
l’idée  d’une  dispute  entre  les  prophètes  et  la  synagogue,  devant 
saint  Augustin,  elle  était  évidemment  venue  d’un  sermon  attribué 
au  grand  évêque  d Hippone,  dans  lequel  ce  docteur  de  l’Église, 
argumentant  contre  les  Juifs  et  les  gentils,  appelle  tour  à tour 
comme  témoins  de  l’avénement  du  Messie,  Isaïe,  Jérémie,  Daniel, 
David,  Habacuc,  Baruch,  le  vieillard  Siméon,  Zacharie  et  son 
épouse  Élisabeth,  saint  Jean  Baptiste,  Virgile,  Nabuchodonosor  et 
les  Sibylles l. 

1 Contra  Judæos,  Paganos  et  Arianos,  sermo  de  symbolo;  August.  Opéra, 
t.  VIII,  appendice,  p.  15-17.  (Ed.  Benedict.)  Le  R.  P.  Cahier,  auquel  nous 
devons  cette  raison  du  rôle  donné  à saint  Augustin  dans  la  dispute  des  pro- 
phètes et  des  juifs,  a trouvé  ce  sermon  mis  en  dialogue  dans  l’église  de 
Salerne,  même  après  le  concile  de  Trente.  (Proprinm  Ecclesiæ  Salernitanæ ; 
Neapoli,  Î594,  in-4,  p.  75-79;  Neapoli,  1696,  in-8,  p.  92-99.) 
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Le  prologue  achevé,  la  synagogue  et  son  chef  allaient  se  ranger 
au  fond  ou  sur  les  côtés  du  théâtre,  en  attendant  le  moment  où  ils 
devaient  reprendre  la  parole.  Saint  Augustin  et  le  chœur  des  pro- 
phètes, dont  le  rôle  était  fini,  disparaissaient  ou  bien  demeuraient 
pour  augmenter  la  pom  pe  du  spectacle  par  la  variété  des  costumes; 
c’était  au  choix  du  directeur  de  la  pièce.  Dès  que  ce  mouvement 
des  acteurs  avait  rendu  la  scène  libre,  l'ange  apparaissait  à 
Marie  s’occupant  de  son  ménage1;  puis  Marie,  sans  avoir  la  peine, 
comme  dans  saint  Luc , d’aller  au  pays  des  montagnes  pour  y 
faire  sa  visite  à sainte  Élisabeth,  rencontrait  inopinément  sa 
vieille  cousine,  qui  se  trouvait  là  comme  par  hasard2,  la  saluait 
et  en  était  saluée.  Son  Magnificat  chanté,  elle  se  retirait,  et  ne 
tardait  pas  à revenir  en  montrant  l’enfant  Jésus  nouvellement  né. 
Saint  Joseph  était  assis  à ses  pieds,  honnêtement  vêtu  et  ayant 
une  longue  barbe,  suivant  la  recommandation  faite,  dans  le  ma- 
nuscrit, à l’ordonnateur  du  spectacle. 

Là  finissait  la  première  partie  de  la  pièce.  Elle  était,  comme  on 
le  voit,  composée  de  trois  scènes  dont  le  dialogue  reproduisait  les 
paroles  du  texte  sacré.  C’est  ici  seulement  que  nous  avons  re- 
trouvé la  trace  de  l’origine  liturgique  de  ce  drame,  qui,  dans  son 
ensemble,  ne  rappelait  plus  l’office  divin  que  par  le  plain-chant 
et  le  fond  même  du  sujet  pris  dans  les  Évangélistes.  La  seconde 
partie,  qui  commençait  à l’apparition  de  l’étoile,  ramenait  le 
mystère  au  ton  scolastique  du  prologue  en  débutant  par  une  dis- 
cussion astrologique. 

Les  trois  Mages  venant  de  trois  coins  du  théâtre,  les  yeux 
fixés  au  ciel,  se  montraient  du  doigt  le  météore  et  raisonnaient 
sur  sa  signification.  Le  premier  disait  : « J’ai  étudié  le  cours  et 
la  nature  des  astres  et  j’en  ai  calculé  le  nombre;  mais,  à l’aspect 
de  celui-ci,  me  voilà  stupéfait  et  obligé  de  reconnaître  qu’on  ne  l’a 
vu  dans  aucun  des  siècles  passés.  Je  sais  quand  arrivent  les 

* Angélus  appareat  Mariæ  operanti  muliebriter. 

2 Deinde  Maria  vadat  casualiter,  nihil  cogitans  de  Elisabeth  vetula,  et  salu- 
tet  eam. 
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éclipses  de  la  lune  et  du  soleil  ; quelle  est  l'influence  de  Mercure, 
compagnon  de  Vénus  ; je  sais,  ô Mars!  à quel  degré  de  ta  course 
on  te  dit  nuisible  à la  terre  ; mais  l’éclat  de  cette  étoile  met  ma 
science  à bout  : j’ignore  ce  qu’elle  présage.  Cependant,  après  un 
examen  plus  attentif,  je  n’en  puis  conclure  que  la  naissance  d’un 
enfant  auquel  le  monde  entier  va  obéir.  » 

Le  second  répondait  : « Quand  je  considère  les  planètes,  ma 
raison  découvre  la  vertu  de  chacune  ; la  puissance  et  la  demeure 
de  Mars,  de  Vénus,  du  Soleil,  de  Mercure,  du  clément  Jupiter  et 
du  vieux  Saturne  ; mais  pour  celle  que  vous  me  montrez  du  doigt, 
je  connais  sa  nature,  sans  voir  clair  dans  son  effet.  Cependant 
écoulez  ce  que  j’en  pense  : cet  éclat  qui  fait  pâlir  celui  des  autres 
planètes  m’indique  la  naissance  d’un  roi,  le  plus  grand  qui  ait 
jamais  été.  » 

Le  troisième,  après  avoir  soutenu  que  cet  astre  n’était  ni  une 
planète  ni  une  étoile,  mais  une  comète  annonçant  l’apparition 
d’un  grand  prince  qui  allait  éclipser  tous  les  maîtres  du  monde, 
concluait  en  disant  qu’il  fallait  se  laisser  conduire  par  sa  lumière 
et  offrir  des  présents  au  roi  nouveau-né.  Ils  se  mettaient  donc 
tous  les  trois  en  marche  et  arrivaient  à la  cour  d’Hérode  en  chan- 
tant le  texte  de  l’Evangile  : « Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de 
naître?  Nous  avons  vu  son  étoile  dans  l’Orient,  et  nous  sommes 
venus  pour  l’adorer 1.» 

Comment  les  Mages  arrivaient-ils  à Jérusalem?  Était-ce  à pied, 
ou  montés  sur  des  chameaux  ? Descendaient-ils  d’un  étage  supé- 
rieur, représentant  leur  contrée  orientale?  L’Arabie  et  la  Judée 
étaient-elles  à quelques  pas  de  distance,  et  séparées  tout  bonne- 
ment par  un  tapis  ? Le  manuscrit  que  nous  traduisons  n’en  dit 
rien,  et  l’imagination  de  nos  lecteurs  peut  se  figurer  là-dessus  tout 
ce  quelle  voudra.  La  mise  en  scène  des  mystères  du  moyen  âge 
variait  suivant  le  goût  et  la  richesse  de  ceux  qui  en  faisaient  les 
frais.  Au  quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  nous  trouvons  des 

1 Matlh.,  c.  ii,  v.  2. 
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spectacles  dramatiques  dont  la  hardiesse  ne  reculait  devant 
aucune  réalité,  pas  même  devant  l’introduction  des  chameaux  sur 
la  scène1. 

Passons  légèrement  sur  l'entrevue  d’Hérode  et  des  trois  Rois  ; 
elle  ressemble  à celle  que  nous  avons  déjà  vue  au  commencement 
de  cet  article,  dans  le  mystère  de  Y adoration  des  Mages . Mêmes 
messagers  et  mêmes  pourparlers  insignifiants  ; il  n’y  a de  re- 
marquable que  le  retour  sur  la  scène  du  chef  de  la  synagogue, 
resté  muet  depuis  sa  dispute  avec  les  prophètes  devant  saint 
Augustin.  Appelé  par  Hérode,  il  lui  conseille  de  se  servir  des  rois 
guidés  par  l’étoile  pour  découvrir  le  redoutable  monarque  qui 
vient  de  naître. 

Au  moment  où  les  Mages  sortaient  de  Jérusalem,  avec  l’ordre 
d’y  revenir  pour  rendre  compte  de  leurs  recherches,  la  scène 
était  transportée  aux  environs  de  Bethléem,  où  un  ange  annonçait 
la  grande  nouvelle.  Les  bergers  se  levaient  pour  aller  voir  et 
adorer  le  Sauveur,  né  dans  une  étable.  Mais  à peine  avaient-ils 
fait  quelques  pas,  qu’un  diable  venait  leur  dire  à l’oreille  : « Gens 
simples,  ne  croyez  pas  à de  pareils  contes! 

Tu  ne  çredas  talibus  pastorum  simplicitas  ! 

Il  est  par  trop  évident  que  la  Divinité  ne  s’est  pas  ensevelie  ainsi 
dans  une  crèche.  » 

Quod  sic  in  præsepio  sil  sepulta  Deitas. 

Les  bergers  retournaient  donc  à leurs  moutons.  L’ange  leur 
apparaissait  de  nouveau,  et  ils  se  remettaient  en  route.  Mais  le 
diable  revenait,  et  ils  reculaient  encore.  Ce  jeu  se  répétait  trois 
fois.  Le  Gloria  in  excelsis , entonné  par  une  troupe  d’esprits 
célestes,  terminait  leurs  indécisions  ; et  ils  allaient  définitivement 

1 On  trouvera  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  cette  hardiesse  et  cette 
somptuosité  des  représentations  dramatiques  de  nos  pères  dans  le  texte  et  les 
notes  du  R.  P.  Cahier,  analysant  les  actes  de  saint  Thomas , mis  en  scène  au 
quinzième  siècle.  Voir  la  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  p.  152  et 
suivantes. 
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à la  Crèche,  en  chantant  le  texte  de  l’Évangile  qui  raconte  leur 
histoire. 

Cependant  les  rois  d’Orient,  partis  de  Jérusalem,  arrivaient  à 
la  cité  de  David,  guidés  par  l’étoile  et  disputant  toujours  savam- 
ment sur  la  nature  des  astres,  comme  a bien  soin  de  l’indiquer  la 
relation  du  mystère  ; ils  rencontraient  les  bergers  qui  revenaient 
de  la  Crèche1,  se  faisaient  remarquer  par  eux,  entraient  dans 
l’étable  à leur  tour,  offraient  leurs  présents,  puis  allaient  s’en- 
dormir à quelques  pas  de  là,  recevaient  en  songe  l’ordre  de  ne 
pas  revenir  chez  Hérode  et  regagnaient  leur  pays  par  un  autre 
chemin.  Cette  mise  en  scène  de  l’adoration  des  Mages  ne  diffère 
de  celle  que  nous  avons  déjà  vue  que  par  plus  de  brièveté.  Nous 
aurions  pu  en  dire  autant  de  l’adoration  des  bergers,  sans  la 
petite  comédie  donnée  par  le  diable  qui  leur  brouille  les  idées. 

La  troisième  partie  de  la  pièce  comprenait  les  fureurs  d’Hé- 
rode  trompé  par  les  Mages,  le  massacre  des  Innocents,  la  fuite  et 
le  retour  de  la  sainte  Famille.  Mais  le  copiste  du  treizième  siècle, 
qui  assurément  ne  songeait  pas  aux  archéologues  du  dix-neu- 
vième, l’a  tellement  croquée,  qu’il  est  impossible  de  s’y  recon- 
naître, à moins  d’un  long  et  fastidieux  travail  que  nous  ne  vou- 
lons pas  faire  subir  à nos  lecteurs.  Les  écrivains  du  moyen  âge, 
pour  épargner  leur  parchemin  et  leur  temps,  se  contentaient 
souvent  d’indiquer  des  choses  que  tout  le  monde  connaissait;  de 
là  des  lacunes  et  un  désordre  auxquels  on  ne  peut  remédier  qu’en 
recourant  à des  rapprochements  de  textes  et  à des  conjectures 
plus  ou  moins  heureuses.  Cet  embarras  se  retrouve  plus  qu’ail- 
leurs  dans  les  mystères  dramatiques  qui  furent  travaillés  sur  un 
fonds  d’idées  communes,  et  dont  les  remaniements  n’étaient 

1 Pour  faire  ainsi  rencontrer  les  bergers  et  les  Mages  à la  Crèche,  il  suffi- 
sait de  faire  paraître  l’étoile  en  Orient  avant  la  naissance  du  Messie,  et  cette 
supposition  n’a  rien  de  contraire  au  texte  évangélique.  Plusieurs  interprètes 
y ont  eu  recours  pour  donner  le  temps  aux  Mages  d’arriver  à Bethléem  peu 
après  la  naissance  du  Sauveur;  et  les  compositeurs  de  mystères  s’en  ser- 
vaient pour  donner  plus  d’intérêt  à leurs  représentations. 
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guère  que  des  compilations.  Il  suffisait  de  transcrire  les  additions 
et  les  changements;  la  tradition  suppléait  le  reste. 

Contentons-nous  donc,  nous  aussi,  d’indiquer  ce  qu’il  y a d’o- 
riginal dans  la  fin  de  ce  mystère,  sans  nous  mettre  en  peine  des 
scènes  qu’on  retrouve  dans  toutes  les  représentations  du  même 
sujet,  à la  même  époque,  et  que  nous  avons  déjà  vues  dans  le 
massacre  des  Innocents  et  dans  les  lamentations  de  leurs  mères. 

Au  moment  où  la  sainte  Famille  mettait  le  pied  en  Égypte,  le 
roi  de  la  contrée  apparaissait  dans  le  lieu  qui  figurait  ses  États. 
Il  était  entouré  d’un  magnifique  et  nombreux  cortège,  divisé  en 
deux  chœurs,  l’un  de  jeunes  gens,  l’autre  de  philosophes.  Le  pre- 
mier chœur  entonnait  une  cantilène  dont  le  rhylhme  bref,  sau- 
tillant et  joyeux,  nous  porte  à croire  qu’elle  était  chantée  en  dan- 
sant. En  voici  un  couplet  : 

Tellus,  ferens  gramina, 

Decoratur  floribus; 

Vestiuntur  nemora 
Frondosis  arboribus. 

Gaudet  chorus  juvenum, 

Dum  turba  frequens  avium 
Garritu  moduSatur 1 . 

C’était  un  éloge  du  printemps,  qui  renouvelle  la  nature  et  invite 
au  plaisir,  et  le  refrain  était  toujours  : 

Gaudet  chorus  juvenum, 

Dum  turba  frequens  avium 
Garritu  moduiatur. 

A ce  chœur  folâtre  et  voluptueux  succédait  le  chœur  grave  des 
philosophes,  qui  célébraient  le  trivium  et  le  quadrivium , fameux 
dans  les  écoles  du  moyen  âge.  Le  trivium , carrefour  où  aboutis- 
saient trois  voies,  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
dialectique,  qui  menaient  à l’ éloquence.  Venait  ensuite  le  qua- 
drivium où  se  réunissaient  l’astronomie,  la  géométrie,  l’arithmé- 

1 La  terre,  produisant  ses  gazons,  s’orne  de  fleurs;  les  bois  se  couvrent 
d’épais  ombrages.  Le  chœur  des  jeunes  gens  se  livre  à la  joie,  tandis  qu’un 
essaim  nombreux  d’oiseaux  module  ses  gazouillements. 


55 


DU  DRAME  LITURGIQUE. 


tique  et  la  musique,  quatre  voies  nouvelles  conduisant  à la  sagesse, 
à laquelle,  par  conséquent,  on  n’arrivait  qu’après  avoir  passé  par 
sept  chemins  et  avoir  atteint  sept  degrés  différents. 

Le  chœur  des  disciples  de  la  sagesse  chantait  donc  : « A la 
fontaine  de  la  philosophie  courez  étancher  votre  soif,  et  buvez  aux 
sept  ruisseaux,  d’une  triple  saveur,  qui  coulent  de  la  même  source, 
mais  non  par  le  même  chemin.  » 

Ad  fontem  philosophiæ  sitientes  currite 
Et  saporis  tripertiti  septem  rivos  bibite, 

Uno  fonte  procedentes,  non  eodem  tramite. 

Ils  disaient  ensuite  que  Pythagore  avait  fait  couler  cette  source 
dans  la  physique;  qu’après  lui  Socrate  et  Platon  s’en  étaient 
servis  pour  orner  la  morale;  qu’Aristote  l’avait  alliée  à la  lo- 
gique verbeuse  : 

Aristoteles  loquaci  desponsavit  logicæ1. 

Les  deux  chœurs  se  réunissaient  ensuite  pour  proclamer  la 
pluralité  des  dieux  et  déclarer  la  folie  des  adorateurs  d’un  Dieu 
unique. 

C’est  alors  qu’à  l’extrémité  du  compartiment  qui  représentait 
l’Égypte,  apparaissaient  Marie  et  Joseph  avec  l’enfant  Jésus.  Le 
spectacle,  qui  s’agrandissait  tout  à coup,  aurait  pu  avoir  de  la 
majesté,  si  la  mise  en  scène  du  moyen  âge  avait  eu  la  perfection 
de  la  nôtre.  Mais  nous  savons  que  nos  pères  mettaient  dans  leurs 
représentations  plus  de  naïveté  que  de  vraisemblance,  et  nous 
en  aurons  la  preuve  dans  la  relation  même  que  nous  allons  tra- 
duire. 

« Qu’à  l’arrivée  de  la  sainte  Famille  toutes  les  idoles  des  Égyp- 
tiens tombent,  et  que  leurs  prêtres  les  relèvent  à plusieurs  repri- 
ses, en  faisant  fumer  de  l’encens  devant  elles  et  en  chantant  : 

1 Après  ce  chant  des  philosophes  vient  dans  le  manuscrit  un  chœur  de  Juifs 
captifs  à Babylone,  qui  nous  paraît  emprunté  à une  autre  représentation.  Le 
copiste  a de  même  ajouté,  par  manière  d'appendice,  une  scène  où  le  roi  de 
Babylone  et  sa  Cour  rendent  hommage  au  Christ  et  présagent  la  ruine  de 
Jérusalem.  C’est  encore  un  fragment  trop  disparate  pour  que  nous  en  tenions 
compte. 
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Honor  Jovi  cum  Neptune  î 
Pallas,  Venus,  Vesta,  Juno 
Miræ  sunt  clementiæ; 

Mars,  Apollo,  Pluto,  Phœbus 
Dant  salutem  læsis  rebus 
Insitæ  potentiæ1. 

« Et,  parce  que  les  prêtres  feront  des  efforts  inutiles  pour  main- 
tenir debout  leurs  idoles,  conlinue  la  relation,  qu’un  d’eux  aille 
trouver  le  roi  en  chantant  : 

Audi,  rex  Ægyptiorum  : 

Lapsa  virtus  idolorum,  etc. 

Et  le  roi  leur  répondra  en  faisant  un  geste  d’étonnement  : 
J’en  veux  savoir  la  raison  et  le  moyen  d’apaiser  nos  dieux; 
qu’on  appelle  donc  les  sages.  — Qualors  un  écuyer  les  amène  en 
présence  du  roi,  et  qu’ils  lui  disent  : Notre  avis  est  qu’il  faut 
honorer  les  dieux;  qu’il  faut  réparer  leurs  autels,  leurs  temples, 
leurs  trépieds,  leurs  bois  sacrés  ; qu’il  faut  faire  brûler  devant 
eux  l’encens,  la  résine  odorante,  le  baume,  la  myrrhe,  et  même 
offrir  du  sang  humain  aux  immortels.  » 

Nostrum  est  consilium  deos  honorare  : 

Aras,  templa,  tripodes,  lucos  innovare; 

Thus,  storacem,  balsamum,  stacten  concremare, 

Et  humanum  sanguinem  superis  libare. 

« Alors  le  roi  s’avancera  vers  ses  idoles,  qui  auront  été  relevées, 
fera  des  libations  en  leur  honneur  et  retournera  à sa  place.  Mais 
les  idoles  tomberont  de  nouveau  ; et,  à cette  nouvelle,  le  roi  fera 
rappeler  les  sages  et  leur  dira  : Dédarez-nous  ce  que  présage  à 
l’Égypte  ce  sinistre  événement,  qui  tient  vraiment  du  prodige.  — 
Et  les  sages  lui  répondront  : C’est  en  la  présence  du  Roi  des  rois, 
du  Dieu  des  Hébreux,  du  Dieu  des  dieux,  surpassant  tout  par  sa  puis- 
sance et  sa  gloire,  que,  comme  des  morts,  nos  dieux  sont  tombés.  » 

1 Honneur  à Jupiter  et  à Neptune!  Pallas,  Vénus,  Vesta,  Junon,  sont  d’une 
admirable  clémence;  Mars,  Apollon,  Pluton,  Phœbus,  remédient  à tous  les 
maux  par  la  puissance  qui  est  en  eux. 
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« Alors  le  roi  chantera  : Voilà  qu’un  nouveau  Dieu  arrive  avec 
sa  mère;  que  l’Égypte  l’adore! 

Ecce,  novum  cum  matre  Deum  veneretur  Ægyptus  ! 

« Qu’à  l instant  toutes  les  idoles  soient  jetées  au  rebut:  c’est  la 
tin  de  la  représentation  du  roi  d’Égypte1.  » 

Cela  dit,  le  manuscrit,  au  lieu  de  ramener  en  Judée  Marie, 
Joseph  et  Jésus,  comme  l’exigeait  le  dénoûment  du  mystère, 
passe  brusquement  à la  Cour  du  roi  de  Babylone,  qui  finit  par 
tomber  à son  tour  aux  pieds  du  Messie 2.  Cependant  un  mot  in- 
tercalé dans  la  mise  en  scène  nous  fait  voir  que  le  retour  de  la 
sainte  Famille  n’était  pas  omis;  car,  à son  départ  pour  l’Égypte, 
il  est  dit  qu'Hérode,  rongé  par  les  vers,  sortira  de  son  trône  pour 
figurer  son  trépas,  sera  joyeusement  emporté  par  les  diables  , et 
que  sa  couronne  sera  mise  sur  la  tête  d’Archelaüs,  son  fils,  qui 
prendra  sa  place3. 

Voilà  la  représentation  liturgique  des  mystères  transformée 
par  l’École,  qui  lui  prêta  son  langage;  le  peuple  aussi  lui  fera 
parler  le  sien.  Revenons  à la  dispute  des  prophètes,  que  l’on  varia 
de  cent  façons  différentes;  et  nous  en  verrons  sortir  tout  naturelle- 
ment la  plus  indécente  des  bouffonneries  dramatiques  du  moyen 
âge. 

A Rouen,  aux  fêtes  de  Noël,  après  tierce  et  immédiatement 
avant  la  messe,  la  porte  du  cloître  des  chanoines  s’ouvrait,  et  l’on 
voyait  arriver  une  procession  guidée  par  deux  clercs  qui  dialo- 
guaient avec  le  chœur,  en  chantant  des  versets  tirés  de  l’office  du 
jour  : c’était  la  procession  des  prophètes.  En  tête  apparaissait 
Moïse  avec  ses  deux  cornes  lumineuses;  il  tenait  d’une  main  les 
tables  de  la  loi  ouvertes , et  de  l’autre  la  verge  fameuse  dont  il 
s’était  servi  pour  opérer  ses  prodiges.  Après  le  législateur  des 
Hébreux  s’avançait  Aaron,  vêtu  en  grand  prêtre,  ayant  une  mitre 
et  portant  sa  verge  qui  avait  fleuri  dans  le  tabernacle.  Venaient 

* Hic  est  finis  regis  Ægypti. 

2 Ci-dessus,  p.  56,  note  1. 

3 Origities  latines  du  théâtre  moderne , par  Edel.  du  Méril,  p.  206. 
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ensuite  Isaïe,  le  front  couvert  d’un  bandeau  de  pourpre,  indice 
de  sa  naissance  royale;  Jérémie,  en  habits  sacerdotaux;  Daniel, 
figuré  par  un  jeune  homme  en  tunique  verte;  Habacuc,  vieillard 
boiteux,  portant  une  besace  pleine  de  racines  et  de  longues  palmes, 
comme  pour  frapper  les  nations,  dit  le  vieux  cérémonial  de  la  fête; 
il  mangeait,  sans  doute  en  mémoire  du  repas,  préparé  pour  ses 
moissonneurs,  quil  porta  à Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Balaam 
le  suivait,  monté  sur  son  ânesse  et  armé  d’éperons  vigoureux. 
Puis  arrivaient  David,  en  habits  royaux;  Amos,  vieillard  à longue 
barbe,  portant  un  épi  à la  main *;  Joël,  Abdias  et  les  autres  petits 
prophètes  diversement  costumés , et  ayant  aussi  sans  doute  des 
épis,  emblème  de  la  doctrine  contenue  dans  leurs  livres1 2.  Après 
les  prophètes  de  l’Ancien  Testament  paraissaient  ceux  du  Nouveau, 
Zacharie  et  Élisabeth,  son  épouse;  saint  Jean-Baptiste  et  le  vieil- 
lard Siméon.  La  marche  était  fermée  par  Virgile,  beau  jeune 
homme  richement  vêtu  ; par  le  roi  Nabuchodonosor,  accompagné 
de  ses  écuyers  et  des  trois  enfants  hébreux;  et  enfin  par  la  Sibylle, 
couronne  en  tête. 

Arrivée  par  la  nef  au  milieu  de  l’église,  la  procession  s’arrêtait 
près  d’un  monceau  d’étoupe,  qui  devait  être  allumé  au  moment 
où  le  roi  de  Babylone  ordonnerait  à ses  écuyers  d’y  jeter  Ananias, 
Azarias,  et  Misaël.Ün  chantre,  après  avoir  invité  tous  les  peuples 

1 Le  manuscrit  transcrit  par  du  Gange  dans  son  Glossaire , au  mot  Festum 
minorum,  fait  venir  Amos  immédiatement  après  Moïse,  sans  doute  par  une 
négligence  de  copiste.  Nous  avons  cru  devoir  le  remettre  à sa  place,  parmi 
les  petits  prophètes. 

* L’Ancien  Testament  et  le  Nouveau  étaient  comparés  à deux  meules 
broyant  le  froment  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Le  moyen  âge  représen- 
tait saint  Paul  faisant  tourner  un  moulin,  et  les  prophètes  y versant  le  grain, 
qui  se  convertissait  en  farine  pour  la  nourriture  des  âmes.  De  là  les  quatre 
vers,  cités  par  l’abbé  Suger,  pour  expliquer  un  des  vitraux  de  Saint-Denis  : 

Tollis,  agendo  molam,  de  furfure,  Paule,  farinam 
Mosaïcæ  legis  intima  nota  facis. 

Fit  de  tôt  granis  verus  sine  furfure  panis, 

Perpetuusque  cibus  noster  et  angelicus. 

Voyez  les  Mélanges  cCarchëologie , d'histoire  et  de  littérature , par  les  PP.  Ch. 
Oahier  et  Arth.  Martin,  1. 1,  Chapiteau  du  moulin , p.  150  et  suiv. 
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à se  réjouir  au  jour  où  Dieu  naissait  de  la  maison  de  David,  se 
tournait  vers  six  personnages  vêtus  en  Juifs,  et  ordonnait  à la 
nation  incrédule,  qui  nie  le  Verbe  de  Dieu,  d’entendre  successi- 
vement les  prophètes  de  sa  loi  rendant  témoignage  au  Messie  : 

O Judæi, 

Verbum  Dei 
Qui  negatis, 

Hominem  vestræ  legis, 

Testem  regis, 

Audite  per  ordinem. 

Puis,  il  s’adressait  à un  autre  groupe  figurant  les  gentils,  qui  ne 
veulent  pas  croire  à l’enfantement  de  la  Vierge,  et  il  les  exhor- 
tait à dissiper  leurs  ténèbres  par  les  enseignements  de  leurs 
propres  oracles  : 

Et  vos,  gentes 
Non  credentes 
Peperisse  Virginem, 

Vestræ  gentis 
Documentis 
Pellite  caliginem1. 

Ensuite  les  prophètes,  successivement  interpellés  par  des  cory- 
phées, sortaient  l'un  après  l’autre  des  rangs  de  la  procession,  et 
chantaient  leurs  prédictions  relatives  à l'avénement  du  Messie.  Ba- 
laam,  quand  venait  son  tour,  faisait  cabrer  sa  monture  en  tirant 
la  bride  et  en  éperonnant  à outrance;  et  puis,  à la  grande  joie  de 
l’assistance,  un  chantre,  se  glissant  sans  doute  sous  le  tapis  qui 
couvrait  la  bête,  la  faisait  parler  conformément  à l’histoire. 

Ce  rôle  grotesque,  une  fois  trouvé,  était  trop  populaire  pour 
qu’on  en  restât  là.  Il  reparut  aux  représentations  du  voyage  de 
la  sainte  Famille  se  rendant  à Bethléem,  et  de  la  fuite  en  Égypte. 
L’âne  sur  lequel  était  assise  une  jeune  fille  représentant  la  Sainte 
Vierge,  après  avoir  traversé  les  rues,  au  milieu  des  acclamations, 

1 Voir  le  Théâtre  français  au  moyen  âge , par  MM.  L.  J.  N.  Monmerqué  et 
Francisque  Michel,  p.  6-9  ; et  les  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  par 
M.  Édel.  du  Méril,  p.  179-187. 
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finit  par  pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire,  ou  des  lühan  se  mê-  * 
lèrent,  dit-on,  aux  alléluia.  Il  paraît  même  qu’on  chanta  en  son 
honneur  une  ridicule  prose,  dont  voici  la  première  strophe  et  la 
dernière,  pendant  laquelle  on  fléchissait  le  genou,  s'il  faut  en 
croire  le  manuscrit  qui  la  rapporte  : 

Orientis  partibus, 

Adventavit  asinus, 

Pulcher  et  fortissimus, 

Sarcinis  aptissimus. 

Hez,  Sire  Asnes , car  chantez; 

Belle  bouche  rechignez; 

Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  V avoine  à plantez1... 

“ Amen  dicas,  asine, 

Jam  satur  de  gramme  ! 

Amen,  amen  itéra, 

Aspernare  vetera  ! 

Hez  va!  hez  va!  liez  va  hez! 

Bialx  Sire  Asnes , car  allez; 

Belle  bouche  car  chantez 2 3. 

Tels  sont,  en  deux  mots,  le  commencement  et  les  abus  de  celte 
Fête  de  Varie  dont  le  moyen  âge  s’amusa  beaucoup  trop,  puis- 
qu’il la  poussa  jusqu’à  des  indécences  sacrilèges.  La  Fête  des  fous, 
appelée  aussi  la  Fête  des  sous-diacres , c’est-à-dire  des  diacres 
sous,  suivant  l’étymologie  adoptée  par  du  Cange5,eut  une  origine 
aussi  simple  et  des  transformations  non  moins  scandaleuses.  En 
effet,  quoi  de  plus  naturel  que  de  faire  les  honneurs  du  chœur 
aux  jeunes  clercs,  le  jour  des  Saints-Innocents?  Ils  y parurent 
en  chapes,  ils  y prirent  la  place  des  chanoines,  et  chantèrent  l’of- 
fice divin,  ayant  un  abbé  ou  même  un  évêque  de  leur  âge,  choisi 
parmi  eux,  et  appelé  V évêque  des  enfants.  Mais  le  clergé  adoles- 
cent, maître  ce  jour-là  des  stalles,  du  trône  épiscopal  et  du  jubé, 
gagna  peu  à peu  du  terrain,  s’empara  quelquefois  de  l’autel  même; 

1 En  abondance. 

2 Du  Cange,  déjà  cité. 

3 Glossaire,  au  mot  Kalendæ,  seu  Festum  Kalendarum. 
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et,  mêlé  au  peuple  qui  le  soutenait,  continua  dans  le  sanctuaire 
des  orgies  commencées  dans  le  cabaret.  N’en  citons  qu’un  exem- 
ple, qui  nous  expliquera  la  mêlée  des  clameurs  par  laquelle  nous 
avons  vu  se  terminer  la  dispute  des  prophètes  et  des  Juifs,  dans 
le  prologue  du  Mystère  de  la  Nativité  du  Christ. 

Quand  la  fête  naïve  des  enfants  eut  dégénéré  en  celle  des  fous, 
l’abbé  ou  l’évêque  élu  pour  la  présider  était  porté  triomphale- 
ment par  les  rues,  sur  les  épaules  de  son  grotesque  clergé,  jus- 
qu’à la  maison  choisie  pour  la  cérémonie  de  son  intronisation. 
Il  y était  attendu  par  une  foule  de  buveurs,  qui  le  recevaient  le 
verre  en  main.  Quand  il  avait  bu  et  pris  place  sur  son  siège, 
préparé  et  orné  d’avance,  il  partageait  son  monde  en  deux 
chœurs  et  entonnait  un  chant  baroque,  incohérent,  que  l’assis- 
tance poursuivait  avec  frénésie.  On  criait  d’un  côté  : Héros  ! de 
l’autre  : Nolic  Nolierno  ! Le  premier  chœur  reprenait  : Ad  fons 
sancti  Bacon!  Le  second  chœur  répondait  : Kyrie  eleison!  Et  les 
mêmes  mots  cent  fois  répétés,  hurlés,  se  croisaient,  se  heurtaient 
dans  une  mêlée  de  clameurs  accompagnées  -d’éclats  de  rire,  de 
sifflements,  de  gestes  moqueurs  ; et  les  voix  rivales  allaient  s’é- 
chauffant, grossissant,  s’opiniâtrant  jusqu’à  ce  que  l’un  des 
deux  chœurs,  perdant  haleine,  eût  renoncé  au  combat.  Cette 
lutte  bachique  achevée,  l'élu  sortait  suivi  de  son  bruyant  cortège, 
qui  obligeait  tous  les  passants  à le  saluer  ; et,  lorsqu’il  avait  le 
titre  d’évêque,  il  se  rendait  à la  maison  épiscopale,  y donnait  sa 
bénédiction  à la  ville  par  une  fenêtre,  et  se  rendait  ensuite  à l’é- 
glise, où  il  distribuait  au  peuple  ses  indulgences,  qui  consistaient 
en  maladie  de  foie,  en  gale  au  menton  et  en  rages  de  dents1. 

Ces  désordres  scandaleux,  qu’on  a peine  à comprendre  au- 
jourd’hui, s’expliquent  tout  naturellement  quand  on  les  rap- 
proche des  circonstances  qui  les  déterminèrent.  La  même  époque 
de  l’année  ramenait  les  joies  douces  et  saintes  des  fêtes  de  Noël 
et  les  criminels  ébats  des  saturnales  de  décembre  et  des  calen- 


1 Du  Gange,  déjà  cité. 
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des  de  janvier.  L’Eglise,  qui  n’avait  pas  pu  détruire  par  ses  ana-  - 
thèmes  ces  folies  du  paganisme,  dont  notre  carnaval  est  un  reste, 
essaya  d’en  détourner  les  fidèles  par  la  popularité  de  ses  fêtes  ; 
et  elle  donna,  en  effet,  tant  d’intérêt  à ses  offices  et  à ses  céré- 
monies, que  nos  bons  aïeux,  qui  aimaient  aussi  à s’amuser, 
remplissaient  les  cathédrales  désertées  par  leurs  fils.  Mais  elle  ne 
réussit  pas  à faire  disparaître  les  mascarades  qui  couraient  les 
rues  ; et  la  licence  pénétra  peu  à peu  dans  les  spectacles  reli- 
gieux à la  suite  des  Innocents  et  de  l’âne  de  Balaam.  C’est,  en 
effet,  aux  fêtes  de  Noël  que  nous  paraît  commencer  l’altération 
des  mystères  dramatiques.  Il  est  certain  du  moins  que  c’est  là 
qu’ils  tombèrent  le  plus  bas. 

Ajoutons,  pour  expliquer  la  facilité  avec  laquelle  le  désordre 
arriva  jusqu’au  pied  des  autels,  que  le  Saint  Sacrement  n’était  pas 
dans  le  tabernacle  aussi  habituellement  que  de  nos  jours;  et  que 
le  peuple,  en  conséquence,  avait  dans  ses  basiliques  une  liberté 
que  la  présence  du  Saint  des  saints  lui  interdit  aujourd’hui1. 

L’Église,  ainsi  dépassée  par  le  peuple,  fut  obligée  de  tourner 
contre  les  fêtes  de  Y âne  et  des  fous  les  anathèmes  qu’elle  avait 
lancés  contre  les  travestissements  et  les  orgies  que  le  paganisme 
nous  avait  légués.  Dès  1198,  un  légat  du  Saint-Siège  les  inter- 
dit à.  Notre-Dame  de  Paris.  À partir  de  cette  époque,  nous  voyons 
les  évêques  de  France  réunir  leurs  efforts  pour  les  supprimer, 
sans  pouvoir  en  venir  à bout  avant  la  fin  du  quinzième  siècle  2, 

Dans  un  troisième  article,  comparant  les  origines  de  la  tra- 
gédie ancienne  et  de  la  tragédie  moderne,  nous  exposerons  briè- 
vement les  influences  du  Christianisme  sur  les  passions  dra- 
matiques : ce  sera  la  conclusion  philosophique  de  cette  étude 
littéraire. 

1 Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  p.  155,  note  i . 

2 Du  Cange,  Glossaire , au  mot  Kalendæ. 
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INSTITUTEURS  DE  LA  FETE  DE  L’iMMACULÉE  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

dans  l’église  latine. 


En  1846,  parut  chez  Vandale  à Bruxelles,  et  chez  Vatt  à Lon- 
dres, un  volume  de  236  pages,  portant  ce  titre  : Epistolæ  Her- 
berti  de  Losinga , primi  episcopi  Norwicensis , Osberti  de  Clara  et 
Elmeri , prions  Cantuariensïs , nunc  primum  e codicibus  mss.  edîtæ 
a Roberto  Anstruther . 

D’après  un  usage  anglais  très-regrettable,  il  n’en  a été  tiré  que 
deux  cents  exemplaires.  Aussi  cette  publication,  d’ailleurs  si  inté- 
ressante, est-elle  encore  comme  non  avenue  sur  le  continent.  En 
Angleterre  même,  il  faut  qu’elle  soit  restée  lettre  close  pour  les 
catholiques  ; autrement,  comment  s’expliquer  que,  lors  de  la  dé- 
finition du  dogme  de  l’immaculée  Conception,  personne  n ait 
songé  aux  remarquables  détails  qu’elle  renferme  sur  1 institu- 
tion de  la  fête  par  laquelle  nous  honorons  cette  prérogative  de  la 
mère  de  Dieu  ? Ce  sont  principalement  ces  détails  que  l’on  trouve 
là,  et  là  seulement,  qui  nous  engagent  à tirer  ce  livre  de  son  obs- 
curité. Nous  ne  croyons  pas  cependant  devoir  nous  restreindre  à 
ce  seul  objet  ; il  nous  parait  préférable  d’esquisser  largement,  à 
l’aide  des  documents  que  nous  fournit  M.  Anstruther,  la  biogra- 
phie d’Osbertde  Clare  et  de  son  ami,  l’abbé  Anselme,  les  deux 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à introduire  dans  le  patriar- 
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cat  latin  cette  belle  dévotion,  depuis  longtemps  déjà  florissante 
chez  les  Grecs.  Leur  existence  à tous  les  deux  s’écoula  en  grande 
partie  dans  le  cloître  ; ils  n’en  furent  pas  moins  mélés  aux  prin- 
cipaux événements  de  l’époque  si  agitée  où  ils  vécurent,  et  le 
rôle  qu’ils  y jouèrent  ne  fut  pas  sans  importance.  C’est  pourquoi 
il  nous  arrivera  assez  souvent,  dans  le  cours  de  cette  modeste 
étude,  de  passer  de  l’histoire  monastique  à la  grande  histoire,  et 
ainsi  nous  aurons  l’occasion  d’éclairer  en  plus  d’un  point  le  ta- 
bleau de  la  vie  politique  et  religieuse  de  l’Angleterre  au  dou- 
zième siècle. 


I 

LIEU  DE  NAISSANCE,  FAMILLE  ET  ÉDUCATION  d’oSBERT. 

Dans  la  préface  en  anglais  dont  M.  Anstruther  a fait  précéder 
son  triple  recueil  de  lettres,  il  ne  donne  de  renseignements  bio- 
graphiques et  littéraires  que  sur  un  seul  des  trois  auteurs  qu’il  pu- 
blie, savoir,  Herbert  de  Losinga,  et  il  laisse  dans  l’ombre  Osbert  de 
Clare  et  Ealmer  de  Cantorbéry,  au  sujet  desquels  il  dit  seulement  : 
« Grâce  à la  bonté  de  mon  révérend  et  savant  ami  le  docteur 
J.  Allen  Giles,  dont  les  recherches  sont  bien  connues  et  dont  la 
Vie  du  vénérable  Bède  suffirait  pour  assurer  la  réputation,  je  suis 
en  état  de  publier  les  lettres  d’Osbert  de  Clare  et  d’Ealmer  de 
Cantorbéry.  Quoique  tous  mes  efforts  pour  jeter  quelque  jour 
sur  ces  auteurs  aient  été  stériles,  j’ai  la  confiance  que  leurs  let- 
tres ne  seront  pas  dépourvues  de  tout  intérêt.  » 

Cette  plainte  de  M.  Anstruther  sur  l’inutilité  de  ses  efforts  a 
droit  de  nous  surprendre  ; car  Ealmer  et  Osbert  sont  loin  d’être 
inconnus.  On  peut  trouver  sur  Ealmer  des  notices  dans  Baie,  Bits, 
Tanner,  etc.,  qui  l’appellent  Edmerus , Elmerus  et  Ailmerus.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu’il  fut  prieur  de  l’église  du  Christ  de  Can- 
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torbéry  depuis  11281 *  jusqu’à  1137  : Baie  dit  à tort  qu’il  oc- 
cupa cette  charge  l’espace  de  dix-huit  ans. 

Osbert  de  Clare,  dont  nous  devons  parler  plus  au  long,  a aussi 
trouvé  place  dans  les  bibliographies  anglaises  et  dans  les  biblio- 
thèques ecclésiastiques.  Boston  de  Saint-Edmund’s  Bury,  écri- 
vain du  quinzième  siècle*,  Baie3,  Leland4 *,  Tanner6 7,  Fabricius6, 
dom  François  \ dom  Ceillier 8 et  d’autres9,  ont  donné  sur  lui  des 
notices  qui,  tout  incomplètes  qu’elles  sont,  ne  laissent  pas  cepen- 
dant de  le  faire  connaître.  Il  naquit  à Clare10,  comme  lui-même 
le  rappelle  souvent  ; non-seulement  dans  les  salutations  qui  pré- 
cèdent ses  lettres,  il  se  nomme  presque  partout  Osbertus  de  Clara , 
mais  dans  la  dixième  lettre,  adressée  à Hugues,  abbé  de  Saint- 
Pancrace,  il  se  désigne  par  ces  mots  : Frater  Osbertus , municipio 
quod  Clara  dicitur  oriundus  ; et  dans  la  trente-quatrième,  il  se 
qualifie  de  municipii  Clarensis  indigena.  — - 11  existe  en  Angle- 
terre plusieurs  paroisses  ou  petites  villes  qui  portent  le  nom  de 
Clare.  La  patrie  d'Osbert  fut  Clare  dans  le  Suffolk  sur  la  Stour, 
rivière  qui  sépare  ce  comté  de  celui  d’Essex.  Vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  un  comte,  nommé  Éluric  ou  Àlfric,  bâtit  dans  le 
château  de  Clare  une  église  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste 
et  la  confia  à sept  chanoines  séculiers.  Mais,  en  1090,  Gilbert  de 
Clare  fit  de  cet  établissement  religieux  un  prieuré  de  l’abbaye  du 
Bec,  en  Normandie,  et  en  1124,  son  fils  Pdehard  le  transféra  à 


1 Wharton,  Anglia  sacra,  t.  î,  p.  157. 

- Ap.  Tannerum,  præf.,  p.  xxxv,  edit.  de  Dilkins. 

3 Scriptorum  Britanniæ  centuriau,  num.  75,  t.  I,  p.  188  et  J 81). 

4 Cité  par  Tanner. 

3 Bibliotlieca  Britannico-Hibernica,  p.  564. 

0 Bibliotheca  mediæ  et  infimæ  latinitatis,  t.  V,  p.  179,  edit.  de  Mansi. 

7 Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Benoît , t.  II, 
p.  356. 

s Histoire  générale  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  XXII,  p.  SOS. 

9 Vossius,  de  Historicis  latinis,  p.  409,  et  Oudin,  Script,  eccles .,  t.  II, 
col.  1121. 

10  Et  non  à Clarence , comme  le  dit  dom  François. 
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Stoke,  petit  village  situé  à quelques  milles  de  Clare  vers  l'ouest1. 
Par  suite  de  cette  translation,  l’établissement  prit  le  nom  vulgaire 
de  Stoke-Clare 2 3 . Quoique  ce  prieuré  eût  été  de  nouveau  transformé, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  en  chapitre  séculier,  il  était 
cependant  plus  connu  des  écrivains  ecclésiastiques  que  le  village 
de  Clare.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’ils  aient  confondu  l'un  avec 
l’autre  et  que,  par  suite  de  cette  confusion,  ils  aient  appelé  notre 
Osbert,  Osbertus  de  Stoke  ou  de  Stoke-Clare 5, 

Osbert  était  proche  parent  d’Athelwold,  d’abord  prieur  de 
Saint-Oswald  de  Nostell,  et  ensuite  prèmier  prieur  et  premier 
évêque  de  Carliste4.  C’est  dans  sa  xvie  lettre  qu’il  se  dit  le  pa- 
rent d’Athelwold  ; et  pour  l’intéresser  à son  sort,  il  en  appelle 
à leur  commune  origine  ; mais  malheureusement  l’extraction 
d’Athelwold  n’est  pas  plus  connue  que  celle  d’Osbert.  Henri, 
moine  et  prêtre  de  l’abbaye  de  Westminster,  auquel  est  adres- 
sée la  xixe  lettre  d’Osbert,  était  également  son  parent 5.  Un  abbé 
ou  prieur,  auquel  il  écrivit  sa  xxvie  lettre,  était  aussi  de  sa  fa- 
mille6. 11  avait,  en  outre,  deux  nièces  religieuses,  Cécile  et  Mar- 
guerite, auxquelles  ses  lettres  xxixe  et  xxxesont  écrites.  Enfin,  un 
moine  cistercien,  désigné,  dans  la  lettre  xxxvif,  sous  le  nom  de 
neveu  de  Robert,  fils  de  Noël,  lui  était  aussi  attaché  par  les  liens 
du  sang7.  11  semble  évident  par  là  que  si  Osbert  n’a  pas  été 

1 Voyez  Monasticum  anglicanum  novum,  t.  VI,  p.  1052  et  1053,  et  t.  VII, 
p.  1415;  Gough,  dans  Camden,  Britannia,  t.  II,  p.  85;  Carlisle,  Topogra- 
phical  dictionary  of  England,  V.  Clare  et  Stoke. 

2 Voyez  le  titre  de  la  bulle  du  pape  Martin  V,  dans  le  Monasticum  angli- 
canum, t.  VI,  p.  1415. 

5 On  lit  dans  Tanner  : Osbertus,  Stochæ  Claranæ  alumnus,  et  dans  les 
notes  : Osbertus  de  Stoke  Claranæ  urbis  alumnus.  Ms.  Lel.  : Clarentius  vel 
de  Stokeciare  dictus  ab  oppido  natalitio  in  agro  Suffolciensi.  Dom  Ceillier 
l’appelle  Osbert  de  Stokeciare. 

4 Godwini,  de  Præsulibus  Angliæ  commenlarius , part.  II,  p.  143  et  suiv. 
Monasticum  anglicanum , t.  VI,  p.  91,  141  et  suiv. 

3 Quum  te  scirem  de  genere  meo  traxisse  carnis  originem.  et  sanguinis 

propinquitate  vicinum,  etc. 

6 Cujus  tibi  germanus  sanguis  et  mihi  amicitiæ  concinnat  veluslatern. 

1 Pro  amore  consanguineo...  qui  sibi  consanguinitate  conjuncti  sunt. 
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de  grande  maison,  il  a appartenu  à une  famille  dans  laquelle  la 
piété  était  en  honneur. 

11  paraît  avoir  été  consacré  à Dieu  dès  l’enfance  et  élevé  dans 
un  monastère l.  Si  les  indices  dont  nous  parlerons  en  leur  lieu  ne 
nous  induisent  point  en  erreur,  il  fit  l’apprentissage  de  la  vie 
religieuse  dans  le  prieuré  de  Wenlock,  ordre  de  Cluny,  dans  le 
Shropshire.  Son  instruction  fut  très-soignée.  Non-seulement  il 
lisait  les  saintes  Écritures,  qu’il  serait  du  reste  difficile  aux  moines 
d’ignorer  complètement,  puisqu’elles  composent  presque  seules 
l’office  divin,  mais  encore,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres,  il  avait 
entre  les  mains  quelques  écrits  de  saint  Ambroise,  le  catalogue 
des  hommes  illustres  de  saint  Jérôme,  et  les  épitres  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Les  auteurs  profanes  lui  étaient  également 
familiers.  Il  cite  le  traité  de  Cicéron  de  Amicitia,  et  les  poésies 
de  Virgile,  d’Horace  et  d’Ovide.  Il  connaissait  les  Anncdes  ro- 
maines, terme  par  lequel  il  désigne  ou  les  décades  de  Tite-Live 
ou  quelque  abrégé  de  l’histoire  romaine.  Sénèque  était  son  auteur 
favori  ; Platon,  Boëce,  Symmaque,  ne  lui  étaient  pas  étrangers. 

Les  lettres  conservèrent  toujours  pour  lui  tout  leur  attrait. 
Pendant  l’exil  qu'il  subit  vers  l’an  1133,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  la  lecture  des  philosophes  fut  sa  consolation,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  sa  xxvie  lettre2.  Ne  trouvant  pas  alors 
dans  le  lieu  de  sa  résidence  les  livres  qu’il  désirait,  il  eut  recours 
à un  savant  ami3.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  contraint  par  la  pauvreté 
de  se  livrer  à la  culture  des  champs,  dans  le  prieuré  de  Lewes 
dont  il  avait  été  pourvu,  il  oppose  ce  nouveau  genre  d’occupations 
à ses  anciennes  études  : « Voilà,  écrit-il  (xxxme lettre,  à Geoffroi, 

1 Dans  la  salutation  par  laquelle  il  commence  sa  dixième  lettre,  il  veut 
indiquer  en  peu  de  mots  toute  sa  vie.  11  la  réduit  à trois  termes,  dont  sa 
naissance  et  Texil  dans  lequel  il  vivait  alors  sont  les  extrêmes,  le  milieu  ou 
tout  le  reste  de  sa  vie  est  décrit  par  ces  mots  : Allas  sacrarum  ædium  limi- 
nibus. 

2 Unam  mihi  consolalionem  et  solam  malrem  philosophiam  adhibui. 

3 Lettre  xxiv.  Libros  prælerea  tibi  optime  conservatos , quos  gratuit a 
præstitos  gratia  ex  tua  nobililate  delegatos  accepimus. 
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« abbé  de  Saint-Alban1),  voilà  que  moi,  qui,  par  désir  de 
« m’avancer  dans  les  sciences  sacrées,  avais  coutume  de  donner 
« mon  temps  à letude,  je  dois  renoncer  maintenant  à cette 
« douce  habitude.  Devenu  le  chef  et  l’hôte  d’une  nouvelle  maison, 
« je  consacre  mes  loisirs  à labourer  les  champs.  » 

Ses  rares  connaissances,  fruit  d’un  travail  assidu,  lui  conci- 
lièrent l’estime  des  évêques,  de  tout  ce  que  l’Angleterre  avait  de 
plus  grand,  et  des  rois  eux-mêmes.  Tout  le  monde  lui  portait 
tant  d’intérêt,  que,  dans  sa  lettre  xxxie,  il  allait  jusqu’à  dire  à un 
membre  de  la  famille  royale2  : « Si  vous  me  protégez,  ce  sera 
« pour  vous  un  honneur  et  une  gloire,  et  toute  l’église  d’Angle- 
« terre  vous  vénérera  davantage  à cause  de  moi.  » 

Avec  beaucoup  de  lecture,  il  était  loin  cependant  d’avoir  un 
goût  pur.  En  général,  son  style  est  guindé,  il  abuse  quelque- 
fois outre  mesure  de  sa  science  mythologipue  ; et  même  lors- 
qu’un sentiment  vrai  l’émeut,  il  gâte  tout  par  son  manque  de 
naturel. 

Dans  ses  lettres,  il  se  montre  constamment  pieux,  patient, 
disposé  à supporter  chrétiennement  les  injustices  de  ses  ennemis. 
Chassé  du  monastère  de  Westminster,  envoyé  en  exil  au  delà  des 
mers,  il  écrit,  dans  sa  lettre  xix%  au  principal  auteur  de  ses 
maux3  : « Je  désire  marcher  sur  les  traces  et  avoir  une  part  jour- 
« nalière  aux  souffrances  de  Celui  à la  chair  et  au  sang  duquel  ie 
« participe.  Je  me  rends  la  vie  agréable  en  n’ayant  d’elle  aucun 
« souci.  Je  suis  prêt  à mourir  pour  Jésus -Christ  et  en  Jésus- 
« Christ,  pour  l’amour  de  qui  j’ai  résolu  de  pratiquer  toujours  la 
<(  vertu.  » 

1 Novae  cultor  mansionis  et  hospes  exercendis  jujeribus  otium  præbeo,  qui 
lüteris  vocare  consuevi,  sludii  cœlestis  deditus  incremento. 

2 Si  me  venerationi  habueris , honor  tuus  erit  et  gloria ; et  te  magis 
pr opter  me  tota  venerabitur  Anglorum  ecclesia. 

5 lllius  enini  vestigiis  inhærere  cupio  et  passionibus  quotidie  communicare 
cujiis  communico  carni  et  sanguini...  Ego  mihi  jucundam  vitarn  facio,  om - 
nemproilla  sollicitudinem  deponendo,  non  quod  præsto  non  sim  pro  Christo 
et  in  Christo  mari , cui  semper  decrevi  honesta  vilà  vivere. 
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Il  laisse  souvent  éclater  sa  dévotion  envers  les  saints,  dont 
aucun  n’a  plus  de  part  à ses  hommages  que  saint  Anselme.  Sa 
jxe  lettre,  la  première  de  toutes  dans  l’ordre  chronologique,  se 
rapporte  à la  mort  du  saint  archevêque  de  Cantorbéry,  arrivée, 
comme  on  sait,  le  2i  avril  1109.  « Son  nom,  y est-il  dit,  sera 
« vénéré  durant  des  siècles  par  toutes  les  nations  de  l’univers. 
« Toute  l’Église  latine  et  toute  l’Église  grecque  accueillent  ce 
« grand  homme  comme  leur  seigneur  et  leur  père,  le  saluent  et 
« le  reconnaissent  pour  leur  docteur  dans  son  traité  sur  la  pro- 
f(  cession  du  Saint-Esprit.  Sa  mort  nous  plonge  dans  le  deuil,  » 

' 

II 

ANSELME,  NEVEU  DE  SAINT  ANSELME,  ABBÉ  DE  SAINT-SA BBA S,  AROME. — SES 

DEUX  LÉGATIONS  EN  ANGLETERRE.  — IL  DEVIENT  ABBÉ  DE  SAINT-EDMOND. 

NOUVEAU  VOYAGE  A ROME.  SES  RELATIONS  AVEC  OSBERT. 

Peut-être  cette  vive  affection  d’Osbert  pour  saint  Anselme  fut- 
elle  le  fondement  de  la  tendre  amitié  qui  exista,  durant  de  longues 
années,  entre  lui  et  le  neveu  du  saint  prélat,  qui  s’appelait  aussi 
Anselme.  Ce  dernier,  fils  de  la  sœur  du  saint,  selon  les  Annales 
bénédictines !,  naquit  en  Italie  comme  son  oncle,  qui  était  ori- 
ginaire d’Aoste,  en  Piémont.  Il  vint,  suivant dom  Rivet2,  se  mettre 
dans  le  monastère  du  Bec,  sous  la  discipline  de  son  parent.  Son 
arrivée  dans  l’ouest  de  l’Europe  serait  donc  antérieure  à l’année 
1093,  pendant  laquelle  l’abbé  du  Bec  fut  promu  au  siège  de  Can- 
torbéry. Nous  regrettons  de  ne  trouver  rien  de  tout  cela  dans 
Eadmer  et  dans  Orderic  Vital,  auxquels  dom  Rivet  nous  renvoie. 
A-t-il  eu  d’autres  sources  sous  la  main?  Nous  l’ignorons.  Il  promet, 
en  cet  endroit,  un  article  détaillé  sur  Anselme  le  neveu,  ancien 

1 Annales  Benedictini,  lib.  LXXII,  num.  102,  t.  V,  p.  571.  Mabillon  s'ap- 
puie probablement  sur  le  mot  avmculus , dont  se  sert  Eadmer. 

2 Histoire  littéraire  de  France , t.  IX,  p.  416. 
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moine  du  Bec,  « qui  a mérité  par  ses  écrits  d'être  compté  au 
nombre  des  auteurs  ecclésiastiques.  » Mais  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs n'ont  accompli  cette  promesse.  Dom  Rivet  n'aurait-il  pas 
confondu  Anselme  le  neveu  avec  Flave  Anselme,  moine  du  Bec, 
auteur  d’une  vie  de  saint  Bérenger,  moine  de  Saint-Papoul 1 ? 
Cette  vie  est  dédiée  à Raimond,  abbé  de  Saint-Papoul  depuis  l'an 
1068  jusques  et  au  delà  de  l’an  1093 2.  Les  deux  Anselme  furent 
donc  plus  ou  moins  contemporains,  ce  qui  expliquerait,  sans  la 
justifier,  l’erreur  de  dom  Rivet. 

Au  moins  est-il  certain  qu’Anselme  le  neveu  vint  en  Angleterre 
durant  la  vie  de  son  saint  oncle,  et  y fit  un  long  séjour.  Eadmer3  le 
dit  expressément,  et  il  ajoute  : « Son  extrême  douceur  le  fit  aimer 
« chez  nous  à l'égal  d’un  compatriote.  » 

Quelles  circonstances  le  rappelèrent  en  Italie?  c’est  ce  que  nous 
ne  voyons  nulle  part  ; mais  nous  savons  par  Eadmer  que,  devenu 
l’ami  du  bienheureux  pape  Pascal  II,  il  fut  nommé  par  lui  abbé 
du  couvent  de  Saint-Sabbas,  à Rome4.  Par  où  l’on  voit  que  ce 
monastère,  fondé  au  sixième  siècle  pour  deux  cents  moines 
grecs  acémètes5,  et  longtemps  connu  sous  le  nom  de  Cella  nova 
ou  novella,  était,  dès  le  commencement  du  douzième  siècle,  ha- 
bité par  des  Latins.  En  1145,  le  pape  Lucius  II,  voulant  y faire 
refleurir  la  discipline,  y établit  des  moines  de  Cluny.  Plus  tard 
des  Cisterciens  l'occupèrent.  Mais,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
Grégoire  XIII,  le  voyant  abandonné  de  nouveau,  le  réunit  au  Col- 

1 Voyez  Acta  SS.  au  26  mai,  p.  447,  et  Acta  SS.  ord.  S.  Benedicti , sæc.vi, 
part.  II,  p.  775. 

- Historia  novorum,  lib.  V,  dans  Migne,  Patrologia , t.CLIX,  col.  492.  Qui 
in  diebus  avunculi  sui  plurimo  tempore  in  Anglia  degens  pro  mansuetudine 
sua  ab  indigenis  terræ  quasi  unus  eorum  diligebatur. 

3 Gallia.  Christ .,  t.  XIII,  col.  299. 

4 Ibid.,  p.  oit.,  et  Registrum  sacrütæ  (de  Saint-Edmund’s  Bury),  dans  le 
Monasticum  anglicanum,  t.  III,  p.  105,  note  9. 

5 C’est-à-dire  qu’ils  n’étaient  jamais  couchés  en  même  temps,  mais  qu’ils 
se  relevaient  successivement  pour  que  le  chant  des  divins  offices  ne  fût  jamais 
interrompu. 
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lége  Germanique,  qui  le  compte  encore  parmi  ses  dépendances1. 
On  y vénère  le  scapulaire  du  saint  patron,  dont  la  fête  se  célèbre 
le  5 décembre2. 

C'est  à cette  qualité  d’ancien  abbé  de  Saint-Sabbas  qu’Osbert 
fait  allusion  dans  la  salutation  de  sa  vme  lettre,  où  il  appelle 
Anselme  fils  utérin  de  P Eglise  romaine  par  la  grâce  de  Dieu3. 

Anselme  occupait  ce  poste,  lorsque,  vers  la  fin  de  l’année  11 14, 
les  mandataires  de  Raoul  ou  Ralph,  transféré  sans  l’autorisation 
du  Pape  du  siège  de  Rochester  à celui  de  Cantorbéry,  arrivèrent 
à Rome  chargés  de  demander  à Pascal  II  le  pallium  pour  le  nou- 
veau métropolitain. 

Il  est  hors  de  doute  que  l’élection  de  Ralph  était  irrégulière. 
On  n’aurait  pas  dû  l’élire,  encore  moins  était-il  permis  de  l’in- 
troniser; on  pouvait  seulement  solliciter  sa  translation.  En  outre, 
le  nouvel  élu  avait  passé  toutes  les  bornes,  en  agissant,  avant  sa 
confirmation,  en  qualité  d’archevêque  de  Cantorbéry.  Il  était  tout 
naturel  que  ses  envoyés  ne  reçussent  pas  du  pape  Pascal  un  ac- 
cueil favorable.  Alors,  ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  ils 
furent  heureux  de  trouvera  Rome  l’abbé  Anselme.  Celui-ci  s’in- 
téressa vivement  à leur  affaire  et  sut  si  bien  gagner  le  Pape  et 
ses  conseillers,  que  le  pallium  fut  promis.  Nous  verrons  bientôt 
que  le  pontife  espérait,  par  cette  concession,  aplanir  les  voies  à 
des  arrangements  d’une  haute  importance.  Les  envoyés  de  Ralph 
ne  devaient  pas  porter  eux-mêmes  le  pallium;  ils  furent  seule- 
ment chargés  d’une  lettre  adressée  aux  moines  de  l’église  cathé- 
drale de  Cantorbéry,  pour  leur  annoncer  que  l’élection  de  Ralph, 
quoique  irrégulière,  était  confirmée,  et  que  bientôt  arriverait  un 
légat  du  Saint-Siège  investi  des  pouvoirs  nécessaires  pour  rétablir 
l’ordre.  La  députation  quitta  Rome  vers  le  18  février  1115,  date 
de  cette  lettre. 

1 Voyez  Moroni,  Dizionario  di  erudmone  eccLcsiastica,  t.  XISl,  p.  24 
et  25. 

2 Voyez  Varsi,  Homa  moderna , t.  III,  p.  011. 

5 Bei  gratia  sanclæ  romanæ  Ecclcsiæ  filio  ulerino. 
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Anselme  fut  choisi  pour  porter  le  pallium.  A son  départ,  fixé 
au  commencement  d’avril  de  la  même  année,  le  Pape  lui  remit 
pour  le  roi  Henri  une  lettre  où  il  se  plaignait  de  la  conduite  de  ce 
prince,  qui,  non  content  de  vouloir  que  les  brefs  et  les  légats  du 
Saint-Siège  ne  fussent  admis  en  Angleterre  que  sous  son  bon 
plaisir,  interdisait  encore  tout  appel  à Rome,  il  établissait  ensuite 
son  droit  et  sur  les  prérogatives  du  Saint-Siège  et  sur  l’histoire. 
Il  finissait  en  nommant  fabbé  Anselme  aux  fonctions  de  légat, 
le  chargeant  d’une  manière  spéciale  de  recueillir  intégralement 
le  romescot  ou  denier  de  saint  Pierre,  dont  Rome  ne  recevait  pas 
même  la  moitié. 

Arrivé  le  27  juin  à Cantorbéry,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
pompe  et  d’éclat,  Anselme  remit  à Ralph  de  la  manière  la  plus 
solennelle  le  pallium,  enfermé  dans  un  coffret  d’argent,  en  signe 
de  l’union  et  de  la  dépendance  de  la  province  ecclésiastique  d’An- 
gleterre à l’égard  de  Rome. 

Il  paraît  que  le  bienheureux  Pascal  n’avait  pas  écrit  tout  à 
fait  en  vain  au  monarque  anglais  : « Quelle  perte  d’honneur,  de 
« richesses,  de  dignité  aurez-vous  à craindre,  lorsque,  dans  votre 
« royaume,  sera  rendu  à saint  Pierre  le  respect  qui  lui  est  dû?  » 
Henri  prit  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  légat  pût  exer- 
cer ses  fonctions,  et  il  ordonna  à tons  les  Evêques  et  à tous  les 
grands  du  royaume  de  se  trouver  le  16  septembre  prochain  à 
son  palais  de  Westminster.  A la  suite  de  ce  commandement  royal, 

| le  bruit  courut  d’abord  que  l’archevêque  Ralph  célébrerait  à West- 
; minster  un  concile  en  présence  du  légat;  mais,  lorsqu’on  fut 
réuni,  on  vit  que  le  roi  avait  voulu  tout  autre  chose.  Le  légat 
pontifical  prit  la  parole  et  donna  lecture  d’une  des  plus  magni- 
fiques bulles  que  nous  connaissions.  Le  Pape  y insistait  sur  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège  et  sur  les  pouvoirs  qui  en  découlent.  Il 
revendiquait  en  particulier  le  droit  de  prononcer  des  sentences 
définitives  dans  les  causes  majeures  et  surtout  dans  celles  des  évê- 
ques, d’être  instruit  delà  célébration  des  conciles,  de  recevoir  des 
informations  sur  les  qualités  des  prélats  nommés,  pour  ne  pas 
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être  obligé  de  les  confirmer  en  aveugle,  et  enfin  d’intervenir 
dans  la  translation  des  mêmes  pasteurs  à d’autres  sièges.  Toutes 
ces  prérogatives  de  la  chaire  apostolique  étaient  méconnues  en 
Angleterre.  Aussi  le  Pape  terminait-il  sa  bulle  en  menaçant  le 
roi  et  les  évêques  de  secouer  contre  eux  la  poussière  de  ses  pieds 
et  de  les  retrancher  de  l’Église,  s’ils  s’obstinaient  à marcher  dans 
les  anciennes  voies. 

On  ne  s’attendait  pas  à un  coup  si  vigoureux.  Qu’on  se  figure 
l’effet  produit  sur  l’assemblée  par  cette  lecture.  Toutefois  les 
points  particuliers  touchés  dans  la  bulle  ne  furent  pas  ce  qui 
émut  le  plus  vivement  les  esprits.  Un  légat  parlant  avec  autorité 
en  présence  du  roi  et  des  évêques,  un  légat  exigeant  la  réforme 
d’abus  invétérés,  c’était,  aux  yeux  de  tous,  un  précédent  d’une  im- 
portance tout  autrement  capitale.  Ce  fut  aussi  le  seul  article  sur 
lequel  on  délibéra.  On  se  rappelait  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant, le  légat  Conon,  étant  venu  en  France,  y avait  célébré,  confor- 
mément à ses  instructions,  des  conciles  nationaux  et  avait  excom- 
munié les  Évêques  normands  qui,  malgré  ses  trois  avertissements 
canoniques,  ne  s’y  étaient  pas  trouvés.  Cette  excommunication  était 
une  plaie  encore  saignante  au  cœur  du  roi.  Craignant  un  sort  pa- 
reil pour  ses  Évêques  anglais,  il  dit  : « Ces  légations  sont  contraires 
« aux  privilèges  de  ma  couronne,  et  je  n’ai  rien  fait  pour  mériter 
« que  ces  privilèges  soient  abolis.  » 11  fut  alors  résolu  d’envoyer 
à Rome  l’évêque  d’Exeter,  qui  avait  déjà  rempli  plusieurs  mis- 
sions du  temps  de  saint  Anselme,  afin  d’engager  le  Pape  à se  dé- 
sister de  ses  prétentions.  L’abbé  Anselme  ne  fléchit  pas  devant  cette 
opposition  générale;  toutefois , paralysé  dans  son  action,  il  prit, 
comme  l’évêque  d’Exeter,  la  route  de  Rome. 

C’était  mal  connaître  Pascal  11  que  de  s’attendre  à ce  qu’il 
renonçât  à son  droit  et  à son  devoir.  Depuis  qu’il  s’était  relevé  si 
honorablement  de  sa  chute  dans  la  question  des  investitures  , il 
était  plus  inébranlable  que  jamais.  Aussi  la  tentative  de  l’évêque 
d’Exeter  eut  si  peu  de  succès,  que,  dès  le  mois  d’août  de  l’année 
suivante,  Anselme  était  de  nouveau  en  présence  du  roi  Henri,  ré- 
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sidant  alors  en  Normandie,  et  lui  remettait  les  lettres  pontificales 
qui  le  nommaient  derechef  légat  en  Angleterre.  Cette  nouvelle 
se  répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume,  et  mit  encore  une  fois 
tous  les  esprits  en  feu.  Évêques,  abbés,  nobles,  se  réunirent  à 
Londres  et  persuadèrent  a Ralph,  leur  métropolitain,  de  deman- 
der au  roi  la  permission  d’aller  faire  des  représentations  à Rome. 
Le  roi  y consentit  sans  peine,  et,  d’autre  part,  défendit  à Anselme 
de  pénétrer  en  Angleterre,  le  traitant  cependant  de  la  manière  la 
plus  honorable. 

Ralph,  accompagné  d’Herbert,  évêque  deNorwich,  de  l’histo- 
rien Eadmer  et  d’une  suite  nombreuse,  parvint,  après  bien  des 
contre-temps,  à Rome;  mais  il  n’y  trouva  pas  le  Pape,  qui  était 
àBénévent.  Il  ne  fit  pas  ce  nouveau  voyage  lui-même,  mais  en- 
voya à Sa  Sainteté  des  députés  chargés  de  lui  représenter  que  les 
légations  en  Angleterre  étaient  contraires  aux  droits  dont  saint 
Grégoire  le  Grand  et  d’autres  papes  avaient  investi  le  siège  de  Can- 
torbéry  ; qu’en  outre  elles  avaient  contre  elles  ce  qui  s'était  pra- 
tiqué jusqu’alors,  etc.  Il  était  impossible  de  dire  rien  de  plus  faux 
et  de  moins  raisonnable.  Jamais  aucun  pape  n’avait  accordé  aux 
archevêques  de  Cantorbéry  un  droit  exclusif  de  son  propre 
droit,  et,  quant  à l’exercice  de  ce  droit,  l’histoire  d’Angleierre, 
même  celle  des  derniers  temps,  présentait  de  nombreux  exemples 
de  légats  envoyés  et  accueillis  en  Angleterre.  A la  vérité,  on  était 
parvenu,  par  des  moyens  peu  avouables  pour  les  deux  partis,  à 
empêcher  la  plupart  de  ces  mandataires  apostoliques  d’exécuter 
leur  commission;  mais  on  ne  s’était  jamais  obstiné  à nier  le 
droit  lui-même  \ Maintenant  qu’on  avait  affaire  à un  légat  aussi 
incorruptible  qu'inébranlable,  on  essayait  de  tromper  le  Pape  ; 
tentative  ridicule  et  désespérée.  Aussi  Ralph  revint-il  en  An- 
gleterre, après  deux  ans  d’absence,  sans  avoir  rien  obtenu  à 
Rome.  Il  n’en  rapportait  qu’une  lettre  confirmative  des  privilèges 

1 Voyez  Lingard,  Histony  of  Encyland,  ch.  x,  iiiim.  6,  1. 1,  p.  554  et  suiv.; 
Paris,  1840. 
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de  son  siège,  mais  ne  contenant  pas  un  mot  touchant  l’objet  de  la 
contestation. 

Cependant  le  légat  Anselme  était  toujours  à.  la  cour  du  roi 
Henri  à Rouen,  où  Ralph,  à son  arrivée,  le  trouva.  Il  demandait 
qu’on  lui  remît  au  moins  le  romescot  et  qu’on  le  laissât  retour- 
ner à Rome;  car,  quant  à passer  en  Angleterre,  Henri  ne  souffrait 
pas  même  qu’il  en  fût  question.  Ce  qu’il  y a d’ étonnant,  c’est 
qu’Eadmer,  l’ancien  disciple  de  saint  Anselme,  qui,  dans  toute  la 
Vie  de  celui-ci,  prend  en  main  la  défense  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, se  range  dans  cette  affaire  du  côté  du  roi  et  des  évêques. 
Nous  l’avons  vu  partir  avec  Ralph  pour  Rome  ; ici,  après  avoir 
raconté  tous  les  faits  que  nous  venons  d’esquisser,  il  ajoute  1 : 
« J’ai  consigné  en  cet  endroit  tout  ce  qui  est  arrivé  en  cette  ma- 
tière de  notre  temps,  sans  vouloir  prescrire  à personne  le  juge- 
ment qu’il  en  doit  porter.  Cependant,  si  à l’avenir  la  même  ques- 
tion se  représente,  on  pourra  savoir  par  mon  récit  ce  qu’il  convient 
de  faire.  » 

Puisque  les  hommes  les  mieux  intentionnés  parlaient  de  Ja 
sorte,  combien  la  position  d’Anselme  n’étail-elle  pas  difficile? 
Mais  rien  ne  put  abattre  sa  constance,  pas  même  la  mort  du 
bienheureux  Pascal,  qui  passa  à une  meilleure  vie  le  18  ou  le 
21  janvier  1118.  Nul  doute  qu’il  aurait  pu  alors  retournera 
Rome  sans  rien  compromettre  ; on  peut  même  demander  si  sa 
légation  n’expirait  pas  avec  la  mort  du  Pontife;  malgré  tout  cela 
il  demeura  en  Normandie,  insistant  toujours  auprès  du  roi  Henri 
pour  qu’il  ne  s’opposât  pas  plus  longtemps  à son  passage  en  An- 
gleterre. Gélase  II  succéda  au  bienheureux  Pascal,  mais  mou- 
rut avant  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l’année  suivante.  Calliste  II 
fut  élevé  à sa  place.  Ce  pape  prit  pour  système  de  résoudre  les 
questions  pendantes  entre  le  Saint-Siège  et  les  princes  par  des 
concessions.  Le  roi  Henri  n’eut  donc  pas  trop  de  peine  à le  faire 
souscrire  à la  confirmation  de  toutes  les  coutumes  dont  son  père 


1 Historia  novorum,  lib.  V,  p.  92. 
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avait  été  en  possession,  tant  en  Angleterre  qu’en  Normandie.  Il 
obtint  en  particulier,  du  moins  à ce  qu’il  prétendit,  le  privilège 
de  ne  recevoir  en  Angleterre  aucun  légat,  hors  le  cas  où  lui- 
même.  voyant  que  l’archevêque  de  Cantorbéry  et  les  autres 
évêques  ne  pouvaient  terminer  une  affaire,  demanderait  au  Pape 
de  lui  en  envoyer  un1.  Cette  convention  mit  fin  à la  légation 
d’Anselme.  Il  retourna  donc  de  Normandie  à Piome,  sans  avoir 
pu  mettre  le  pied  en  Angleterre  ; il  n’en  est  pas  moins  glorieux 
pour  lui  d’avoir  tenu  ferme  jusqu’au  bout,  au  milieu  de  l’affais- 
sement général  des  consciences. 

Il  repassa  en  Italie  pendant  l’hiver  de  1119-1120.  Ce  dernier 
séjour  fut  de  courte  durée.  En  1120,  la  mort  d’Albold  laissa  va- 
cante la  dignité  d’abbé  au  monastère  de  Saint-Edmund’s  Bury2 *. 
Ce  monastère,  situé,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  était  en  même  temps  un  des  plus  anciens,  — il  datait  du 
septième  siècle;  — un  des  plus  vénérés,  — il  était  dépositaire  du 
corps  du  saint  roi  et  martyr  Edmond;  — un  des  plus  beaux  et  des 
plus  riches  d’Angleterre , — ses  ruines  excitent  encore  l’étonnement 
au  milieu  des  merveilles  architecturales  de  ce  pays.  Fut-ce  le  roi 
Henri  ou  les  moines  qui  appelèrent  Anselme  au  siège  abbatial  de 
Saint-Edmund’s  Bury?  l’histoire  ne  le  dit  pas.  Nous  savons  seu- 
lement que  sa  nomination  fut  confirmée  en  1121,  non  par  l’é- 
vêque du  lieu,  mais  par  l’archevêque  de  Cantorbéry5  ; plus  tard 
on  verra  pour  quelle  raison4.  Celte  nomination,  du  reste,  ne  sau- 
rait surprendre  pour  peu  qu’on  se  rappelle  ce  qu’Eadmer,  l’ad- 

1 Eadmef*,  lib.  V,  p.  94.  Il  est  évident  que  des  concessions  ont  été  faites. 
Eadmer  est  beaucoup  trop  formel  pour  qu’on  puisse  le  révoquer  en  doute. 
Mais  n’exagère-t-il  pas  ces  concessions?  La  conduite  de  Calliste  à l'égard  de 
l’Angleterre  devient  inexplicable,  si  ce  pape  est  convenu  de  n'envoyer  des 
légats  en  Angleterre  que  dans  les  occasions  indiquées  par  le  chroniqueur. 

2 La  mense  abbatiale  y était  alors  déjà  séparée  de  la  mense  des  moines, 
avantage  fort  apprécié  par  les  abbés  mondains  et  intéressés. 

5 Catalogus  abbatum  S.  Edmwidi,  dans  le  Monasticum  anglicanum, 
t.  III,  p.  155. 

4 Nous  dirons  cependant  ici  que  l’abbaye  et  le  territoire  de  Saint-Edmond 
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versaire  déclaré  de  la  légation  d’Anselme,  rapporte  de  la  faveur 
publique  dont  il  jouissait  en  Angleterre.  Le  prédécesseur  du  nou- 
vel abbé  avait  commencé  ou  approuvé  de  grands  travaux  dans 
les  églises  et  chapelles  dépendantes  du  monastère;  Anselme  les 
continua,  et,  pour  y imprimer  en  quelque  sorte  son  sceau,  il  fit 
ériger  dans  l’église  abbatiale  un  autel  sous  le  vocable  de  saint 
Sabbas,  le  patron  de  son  ancienne  abbaye1. 

Lorsqu’au  printemps  de  l’année  11^3,  Guillaume  de  Corbeil, 
nommé  au  siège  de  Cantorbéry  \ se  rendit  à Rome  pour  faire  con- 
firmer son  élection,  vivement  contestée,  et  recevoir  le  pallium, 
entre  autres  compagnons  de  voyage,  il  prit  avec  lui  l’abbé  An- 
selme3. Osbert,  profondément  affecté  du  départ  prochain  de  son 
cher  Anselme,  lui  adressa  une  lettre  (la  xie  du  recueil)  d’un  style 
prétentieux  et  emphatique,  mais  qui  fait  honneur  aux  deux  amis. 

Il  ne  loue  pas  seulement  Anselme  de  sa  voix  mélodieuse,  de  la 
bonté  de  son  regard,  de  son  visage  toujours  riant,  de  l’éloquence 
de  sa  parole  et  du  charme  de  tout  son  extérieur,  mais  il  l’appelle 
un  modèle  d’honnêteté,  un  miroir  de  grâce,  un  homme  formé  selon 
les  principes  de  la  foi,  une  règle  inébranlable  de  vie  religieuse, 
les  délices  des  rois  et  des  princes,  le  père  des  pauvres  et  la  mère 
des  orphelins,  un  homme,  en  un  mot,  qui  s’est  toujours 'concilié 
la  vénération  du  clergé  et  l’amour  du  peuple  \ 

Quoique  l’absence  de  l’archevêque  Guillaume  n’ait  pas  été  de 
longue  durée5,  Osbert  ne  put  s’empêcher  d’écrire  une  lettre 

étaient  complètement  exempts,  et  que  les  habitants  pouvaient  recevoir  les 
episcopalia  de  tel  évêque  qu’ils  voulaient. 

1 Monasticum  anglicanum  novum , t.  III,  p.  103,  note  G. 

- Raoul  mourut  le  20  octobre  1122  (Eadmer,  Historia  novorum , lib.  VI,  . 
in  fine,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  524).  Guillaume  de  Corbeil  fut  élu  pour 
lui  succéder  le  2 février  de  l’année  suivante,  et  consacré  le  18  du  même 
mois  (Catalogus  Roffensis  et  le  chanoine  de  Lichfeld  dans  Wharlon,  Anglia 
sacra,  t.  I,  p.  86  et  110).  Guillaume  ne  partit  qu’après  son  sacre. 

5 The  Anglo-Saxon  Chronicle , p.  491 . 

4 llle  honestatis  exemplar  et  totius  gratiæ  spéculum , forma  fidei  et  sanctæ 
religionis  inexlerminabilis  disciplina,  etc. 

5 The  Anglo-Saxon  Chronicle , p.  492. 
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pressante  à son  ami  Anselme  pour  l’engager  à hâter  son  retour. 
C’est  la  xme  du  recueil.  Osbert  y promet  à l’abbé  de  Saint-Edmond 
une  réception  plus  que  royale1. 

Évidemment  la  réalité  aura  été  plus  prosaïque,  et  le  retour 
d’Anselme  en  Angleterre  se  sera  effectué  sans  que  les  tapis  soyeux 
d’Égypte  aient  orné  les  rues  de  Londres  et  que  la  pourpre  de  Tyr 
et  de  Sidon  ait  remplacé  la  coule  monastique  de  l’abbé  de  Saint- 
Edmond.  Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c’est  qu’une  joie  sincère 
inonda  le  cœur  d’Osbert,  lorsqu’il  se  revit  en  présence  du  neveu 
de  saint  Anselme.  Quelque  temps  après,  il  s’empressait  de  lui 
raconter  l’anecdote  suivante,  en  témoignage  de  la  vénération 
dont  son  saint  oncle  continuait  à jouir  en  Angleterre  (lettre xxvme). 
Un  noble  vieillard  originaire  de  Sommeri 2 (doyenné  de  Neuf- 
châtel3,  pays  de  Caux,  en  Normandie4)  avait  ordonné  par  testa- 
ment que  son  corps  serait  enterré  dans  l’abbaye  de  Tewkesbury  5, 
sur  la  Saverne,  dans  le  Gloucestershire.  Par  suite  de  cette  dispo- 
sition, le  tiers  des  biens  mobiliers  devait  revenir  au  monastère. 
On  appelait  cela  la  part  du  défunt 6.  Au  jour  indiqué  pour  le  par- 
tage, le  prieur  Roger  et  le  frère  Antoine  se  rendirent  au  lieu 


1 II  est  évident,  par  les  salutations  et  le  contenu  des  deux  lettres  que  nous 
venons  de  citer  dans  le  texte,  qu’elles  se  rapportent  au  premier  voyage  de 
Rome  qu’ Anselme  fit  depuis  sa  nomination  à l'abbaye  de  Saint-Edmond.  Ni 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  Osbert  ne  fait  allusion  à sa  qualité  de  prieur  de 
Westminster,  ni  à son  exil,  contrairement  à ce  que  nous  voyons  dans  toutes 
les  lettres  qui  suivent  son  élévation  à cette  dignité,  et  les  épreuves  dont  elle 
fut  pour  lui  le  principe. 

2 Sumeriacum. 

3 Journal  des  visites  pastorales  d'Eude  Rigaud,  p.  22.  — Pouillé  du 
diocèse  de  Rouen , p.  34,  édition  de  1648. 

4 Toussaint  Duplessis,  Description  de  la  haute  Normandie , t.  I,  p.  215 
et  694. 

5 Dans  le  texte  imprimé,  il  y a Theskesberiensis  ecclesia.  Il  faut  lire  Théo - 
kesberiensis . Voyez  l’histoire  de  cette  abbaye  dans  le  Monasticum  angli - 
canum , t.  II,  p.  53  et  suiv. 

6 Ut  tertia  pars  totius  peculii  pro  defuncti  remedio  dividatur.  Un  autre 
tiers  appartenait  sans  doute  à la  veuve,  et  le  troisième  aux  enfants. 
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choisi  à cet  effet;  Christine,  veuve  du  défunt,  y vint  avec  ses  fils. 
Tout  le  mobilier  fut  partagé  en  trois  lots;  entre  autres  objets,  il 
s y trouvait  un  gobelet  qui  avait  appartenu  à saint  Anselme  et 
auquel  Christine,  pour  cette  raison,  attachait  un  grand  prix.  « S’il 
arrivait,  disait-elle,  qu’il  ne  m’échût  pas,  je  donnerais  volon- 
tiers cent  sols  d’or  et  davantage  pour  le  racheter.  » Les  moines 
offraient  de  le  lui  laisser  par  préciput,  mais  elle  n’y  voulut  pas 
consentir,  disant  que  telle  n’avait  pas  été  l’intention  de  son  mari. 
Alors  Hugues  de  Digny,  ancien  serviteur  de  l’archevêque  Raoul 
de  Cantorbéry,  lui  dit  de  prendre  confiance,  et  que  Dieu  lui  ren- 
drait le  sort  favorable.  Cette  parole  se  vérifia;  et  dès  que 
Christine  sévit  en  possession  du  gobelet,  elle  y imprima  ses  lèvres 
comme  sur  une  relique.  Ce  récit,  par  là  même  qu’il  ajoutait  un 
nouveau  lustre  à une  mémoire  chérie,  devait  avoir  un  grand 
charme  pour  les  deux  amis.  Pour  nous,  son  principal  intérêt  est 
de  nous  faire  connaître  la  coutume  alors  consacrée  en  Angleterre, 
en  vertu  de  laquelle  la  part  du  défunt  était  dévolue  à l’église  ou 
au  monastère  où  il  avait  fixé  sa  sépulture. 


III 

TRAVAUX  d’oSBERT  ET  D’ANSELME  POUR  L? INSTITUTION  DE  LA  FÊTE  DE  LA 
CONCEPTION  DELA  SAINTE  VIERGE  EN  ANGLETERRE. 

Lorsque  Osbert  écrivait  ce  récit,  était-il  déjà  prieur  à West- 
minster? La  perte  de  la  suscription  de  la  lettre  nous  force  de 
laisser  ce  point  indécis.  Nous  ne  savons  pas  même  au  juste  en 
quelle  année  le  moine  de  Wenlock  fut  élevé  à ce  poste.  Tout 
ce  qu’il  nous  est  permis  d’affirmer,  c’est  que  cette  promotion 
eut  lieu  avant  l’automne  de  1129. 

Les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Cluny  jouissaient  alors 
en  Angleterre  d’une  estime  extraordinaire.  Les  monastères  qui 
voulaient  se  réformer  ne  croyaient  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
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de  confier  à des  moines  de  Cluny  les  charges  les  plus  importantes. 
C’est  ainsi  qu’Osbert,  dont  la  réputation  était  déjà  bien  établie, 
fut  désigné  par  le  vote  unanime  des  religieux  de  Westminster1. 
Mais  cette  élection,  n’étant  dans  le  fond  qu’une  postulation,  ne 
pouvait  avoir  d’effet  que  si  l’abbé  de  Cluny,  et  peut-être  aussi 
celui  de  la  Charité2 *,  relâchaient  les  liens  par  lesquels  Osbert  était 
dans  la  dépendance  de  leur  monastère5.  Cette  formalité  fut  donc 
certainement  remplie. 

Peut-être,  avant  qu’Osbert  fût  appelé  à la  charge  de  prieur  de 
Westminster,  Anselme  s’appliquait-il  déjà  à donner  plus  d’éclat  et 
de  popularité  au  culte  de  la  sainte  Vierge,  et  surtout  à propager 
la  fête  de  sa  conception.  Toujours  est-il  qu’à  partir  de  cette  épo- 
que, les  deux  amis  associèrent  leurs  efforts  dans  ce  pieux  dessein. 
C’est  ce  que  nous  voyons  dans  la  vme  et  la  xxie  lettre  d’Osbert, 
dont  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  tout  ce  qui  a été 
publié. 

La  première,  adressée  à l’abbé  de  Saint-Edmond,  est  posté- 
rieure au  mois  de  janvier  1128,  puisqu’il  y est  fait  mention  de 
Gilbert  l’Universel,  évêque  de  Londres,  qui  ne  fut  sacré  que  dans 
le  courant  de  ce  mois4;  d’autre  part,  elle  fut  écrite  avant  que 
Hugues  d’Amiens,  qui  n’y  est  qualifié  que  du  simple  titre  d’abbé 
de  Reading,  fût  élu  au  siège  de  Rouen,  ce  qui  doit  avoir  eu 
lieu  avant  la  fin  de  1129®.  La  mention  d’un  concile  qui  devait  se 
célébrer  bientôt,  et  qui  ne  peut  être  que  le  concile  de  Londres  du 
mois  d’août  1129,  sert,  à son  tour,  à déterminer  d’une  manière 
approximative  la  date  de  cette  lettre. 

1 Lettre  XXVII  : Cnm  non  meis  merüis,  sed  élections  vestra  commuai, 
mihi  cura  vestrarum  regulariter  attributa  sit  animarum. 

2 Dans  le  Monasticum  anglicanum  (t.  V,  p.  72),  Westminster  est  repré- 
senté comme  dépendant  de  l’abbaye  de  la  Charité,  mais  non  sans  quelque 
doute. 

5 Voyez  dans  Gervais  de  Douvres  (Twysden,  col.  1565)  un  exemple  appar- 
tenant à l’année  1147  ou  plutôt  1148. 

4 Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XI,  p.  257. 

5 Ibid.,  t XII,  p.  648;  Orderic  Vit.,  t.  IV,  p.  500,  note. 
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La  deuxième  lettre  est  adressée  à Guérin,  doyen  de  Wor- 
cester,  qui  remplit  certainement  cette  charge  de  1128  à 1140, 
et  qui  en  fut  probablement  investi  dès  l’année  11241. 

Nous  apprenons  de  la  première2  de  ces  deux  lettres,  qu’An- 
selme  était  un  ardent  propagateur  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  non- 
seulement  en  Angleterre,  mais  encore  en  divers  autres  pays  du 
monde.  Dès  1128,  grâce  à lardeur  de  son  zèle,  la  fête. de  la  Con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge,  inconnue  jusque-là  à l'Occident,, 
avait  commencé  à s’y  introduire. 

1 Monasticum  anglicanum,  t.  I,  p.  580. 

2 Voici  cette  lettre  : 

« Ad  Anselmum,  Snavissimo  domino  ac  serenissimo  patri  Anselmo,  Deî 
gratta  sanctæ  Romanæ  Ecclesiæ  filio  uterino,  servus  ejtis  frater  Osbertus, 
vivere  et  lætari  in  Domino.  Quoniam  diligentia  sollicitudinis  vestræ  per 
diversa  mundi  spatia  multos  ad  amorem  beatæ  et  gloriosæ  Dei  Genitricis 
Mariæ  ferventer  accendit,  quæ  castis  visceribus  perpetuæ  virginitatis  aucto- 
rem  cœli  et  terræ,  Christum  Dominum,  concepit  et  peperit,  et  in  multis  locis 
celebratur  ejus  vestra  sedulitate  testa  Conceptio,  quam  antiquitus  apud  Patres 
veteres  celebrare  non  consuevit  Christiana  religio  ; unde  in  Ecclesia  Dei, 
quum  a nobis  celebris  ageretur  illius  diei  festivitas,  quidam  post  Satan 
abeuntes,  dixerunt  esse  ridiculum,  quod  usque  ad  hæc  tempora  omnibus 
fuisset  sæculis  inauditum,  et  in  livore  ac  telle  suæ  malitiæ  perdurantes, 
duos  episcopos,  qui  in  vicinia  forte  aderant,  Rogerum  videlicetetBernardum, 
adeuntes  convenerunt,  ac  de  novitate  solemnitatis  exorta,  facta  relatione, 
animos  eorum  ad  indignationem  provocaverunt  ; qui  banc  festivitatem  prohi- 
bitam  dicentes,  in  concilio  affirmaverunt  quod  cessanda  esset  nec  tenenda 
ista  traditio.  Nos  tainen,  cœpto  Dei  insistentes  officio,  cum  gaudio  gloriosam 
festivitatem  exegimus  et  solenni  tripudio.  Postremo  vero  æmuli  mei  et  qui 
canino  dente  bona  invidentes  erodunt  aliorum,  qui  varias  suas  ineptias  sem- 
per  nituntur  approbare  et  dicta  et  facta  religiosorum  moliuntur  improbare, 
nescientes  (secundùm  Apostolum)  neque  quæ  loquuntur,  neque  de  quibus 
affirmant,  evomere  venenum  iniquitatis  suæ,  et  in  me  sagittas  linguæ  pesti— 
feræ  jaculantes,  asseverarunt  tenendam  non  esse  festivitatem.  (Ici  M.  Ans- 
truther  a laissé  une  lacune.)  Et  quia  dominus  et  pater  noster  Gilbertus,  Dei 
rratia  Londoniensis  episcopus,  vir  admodum  catholicus,  de  his  est  sufficienter 
instructus,  et  vir  vitæ  venerabilis  dominus  Hugo,  abbas  Radingensis,  qui 
banc  festivitatem  prece  etiam  regis  Ilenrici  solemniter  célébrât,  in  divinis  et 
humanis  est  liberaliter  edoctus,  horion  ut  cum  iis  de  hac  eadem  re  sermonem 
inslituatis,  et  ut  eos  adjutores  et  cooperatores  habeatis.  (M.  Anstruther  a omis 
le  reste.) 
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Moins  élevé  en  dignité,  le  prieur  de  Westminster  exerçait  du 
moins  l’influence  que  l’instruction  jointe  à une  vie  réglée  et  à 
une  certaine  activité  naturelle  donne  toujours  dans  le  cloître 
même  aux  simples  religieux,  et  il  s’en  était  servi  pour  faire 
adopter  cette  fête  par  son  abbé  et  par  ses  confrères.  On  se  pré- 
parait donc  à la  célébrer  avec  beaucoup  de  solennité  ; mais  cette 
innovation  ne  réunissait  pas  tous  les  suffrages. 

Quelques-uns,  imitant  Satan,  le  grand  calomniateur  du  bien, 
se  permirent  d’avancer  que  c’était  chose  ridicule  d’introduire  des 
pratiques  religieuses  entièrement  inconnues  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Persistant  dans  leur  malice  et  poussés  par  l’envie,  ils  se 
rendirent  chez  deux  évêques  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  voi- 
sinage : l’un  était  Roger  de  Salisbury,  l’autre  Bernard  de  Saint - 
David.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  des  personnages  bien  recom- 
mandables. 

Roger  n’avait  ni  la  science  ni  les  mœurs  qui  conviennent  à un 
évêque  ; mais  c’était  un  des  hommes  les  plus  adroits  de  son  temps 
pour  faire  ses  propres  affaires  aux  dépens  de  l’Église  et  de  l’État  h 
Bernard  était  doué  de  quelques  bonnes  qualités , mais  elles 
étaient  neutralisées  par  le  luxe  et  l’ambition,  deux  vices  qui 
l’entraînèrent  à dissiper  les  biens  de  son  église2. 

Rs  écoutèrent  les  plaintes  qu’on  leur  fit  au  sujet  de  la  fête  de  la 
Conception,  et  s’élevèrent  avec  indignation  contre  cette  nou- 
veauté. « Cette  fête  est  défendue,  dirent-ils,  et  dans  le  concile  qui 
doit  bientôt  se  célébrer,  on  ne  manquera  pas  de  proscrire  cette 
tradition  pharisaïque.  » 

Ces  paroles  furent  rapportées  aux  moines  de  AVestminster, 
qui  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  recourir  à l’évêque 
de  Londres,  leur  ordinaire.  Nous  l’avons  dit,  Gilbert  occupait 
alors  le  siège  de  la  capitale  du  royaume.  Natif  de  la  Petite  Bre- 
tagne, incorporé  au  clergé  d’Auxerre,  chargé  de  l’enseignement 

1 Voyez  Guillaume  de  Maîmesbury,  etc.,  dans  Godwin,  Anglia  sacra , 
p.  389  et  suiv. 

2 Voyez  Giraldus  Combrensis,  ibid.,  p.  605  et  606. 
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d’abord  dans  cette  ville,  puis  dans  celle  de  Nevers,  il  s’était  acquis 
par  son  habileté  dans  la  science  des  Écritures  et  la  vaste  étendue 
de  ses  connaissances,  le  titre  d ’ universel.  Sa  réputation  était  si 
grande,  qu’on  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  en  Europe  aucun  homme 
qui  lui  fût  comparable.  Le  Martyrologe  d’Auxerre,  l’auteur  de 
l’histoire  des  miracles  de  saint  Erkenwaîd,  le  B.  Aëlrède  de 
Rieval,  saint  Bernard  de  Clairvaux,  Florent  de  AVorcester  et 
d’autres  le  comblent  à l’envi  d’éloges.  Henri  d’Huntingdon,  dans 
la  satire  qu’il  fait  des  hommes  de  son  temps,  ne  peut  s’empêcher 
de  rendre  hommage  à ses  talents  et  à ses  belles  qualités;  mais, 
tandis  que  d’autres  exaltent  Gilbert  pour  sa  munificence1,  Henri 
l’accuse  d’avoir  manqué  de  libéralité  pendant  sa  vie  et  à sa  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  reproche,  on  voit  facilement  combien 
les  moines  de  AVestminster  avaient  raison,  sous  tous  les  rapports, 
de  préférer  l’avis  de  leur  ordinaire  à celui  des  évêques  de  Salis- 
bury  et  de  Saint-David. 

Or  il  arriva  que  Gilbert  se  déclara  en  faveur  de  la  nouvelle 
fête  : les  moines  la  célébrèrent  avec  d’autant  plus  de  joie  et  de 
pompe,  quelle  était  l’objet  d’une  opposition  plus  violente. 

Cependant  ceux  qui  la  repoussaient  ne  se  tinrent  point  pour 
battus,  et  ils  s’acharnèrent  surtout  contre  Osbert,  qui  avait  tout 
conseillé  et  en  quelque  sorte  tout  exécuté.  « Mes  ennemis,  dit-il, 
ces  envieux  qui  rongent  toujours  d’une  dent  jalouse  les  bonnes 
actions  des  autres,  et  dont  toute  l’activité  consiste  à faire  prévaloir 
leurs  inepties  et  à condamner  les  paroles  et  les  actions  des  hommes 
religieux,  ne  sachant,  comme  dit  l’Apôtre,  ce  qu’ils  disent  ni  ce 
dont  ils  parlent,  continuent  à vomir  le  poison  de  leur  iniquité,  et 
à lancer  contre  moi  les  traits  de  leur  langue  envenimée.  Ils  sou- 
tiennent que  la  fête  de  la  Conception  de  Marie  ne  peut  être  célé- 
brée. » 

Sous  le  coup  de  ces  accusations  continuelles,  craignant  peut- 
être  que  le  concile  de  Londres,  saisi  de  cette  affaire  par  ses  enne- 


1 Voyez  Dom  Rivet,  t.  XI,  p.  256  et  suiv.,  Godwin,  Anglia  sacra , p,  254. 
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mis,  ne  la  résolût  dans  un  sens  contraire  'à  ses  voeux.,  Osbert 
écrivit  à Anselme  la  lettre  dont  nous  donnons  F analyse,  pour 
l’engager  à prendre  en  main  la  défense  de  la  fête.  « Gilbert,  dit-il, 
notre  père  et  notre  seigneur,  évêque  de  Londres,  par  la  grâce  de 
Dieu,  homme  dont  les  sentiments  catholiques  sont  hors  de  toute 
contestation,  est  suffisamment  informé  de  toutes  ces  choses.  Hu- 
gues, abbé  de  Reading,  se  rendant  à la  prière  du  roi  Henri,  fait 
aussi  célébrer  cette  fête  dans  son  abbaye.  C’est  un  homme  d’une 
vie  exemplaire  et  très-instruit  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines. Je  vous  engage  donc  à vous  aboucher  avec  eux  pour  les 
entretenir  de  cette  affaire  et  obtenir  qu’ils  associent  leurs  efforts 
aux  vôtres,  afin  de  conserver  ce  qui  a été  établi  avec  raison.  » 

Osbert  et  Anselme  étaient  donc  loin  d’être  les  seuls  à favoriser 
les  progrès  de  cette  dévotion.  Le  roi  Henri  Ier,  mélange  singulier 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  était  animé  du  même  zèle. 
J’ignore  s’il  fit  admetttre  la  fête  ailleurs  qu’à  Reading  ; toujours 
est-il  que  c’est  sur  ses  instances  quelle  fut  célébrée  dans  cette 
abbaye  qu’il  affectionnait  beaucoup,  et  qu’il  avait  fait  bâtir,  en 
1121,  pour  y déposer  la  main  de  l’apôtre  saint  Jacques1. 

Les  opposants  durent  bientôt  comprendre  qu’ils  n’auraient  pas 
le  champ  libre  au  concile  de  Londres.  Roger  de  Salisbury  surtout 
y aurait  eu  une  position  extrêmement  fausse,  puisque  le  monas- 
tère de  Reading.  qui  avait  donné  l’exemple  à celui  de  Westminster, 
était  situé  dans  son  diocèse.  Le  silence  absolu  de  l’histoire  à cet 
égard  nous  fait  incliner  à croire  qu’ils  n’osèrent  même  pas  déférer 
l’affaire  au  concile;  s’ils  le  firent,  elle  fut  certainement  jugée 
contre  eux,  puisque,  à dater  de  cette  époque,  la  fêle,  objet  de 
tant  d’attaques,  se  propagea  plus  rapidement  que  jamais  en  An- 
gleterre, en  Normandie,  en  France,  en  Allemagne  et  dans  tout 
l’Occident 2. 

1 Sur  Hugues  d’Amiens,  abbé  de  Reading,  cfr.  D.  Rivet,  Hist.  litt .,  t.  XII, 
p.  649;  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  44  et  suiv. 

2 Voyez  monseigneur  Matou,  Y Immaculée  Conception  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  considérée  comme  dogme  de  foi , 1. 1,  p.  115  et  suiv. 
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De  tout  ce  qui  précède,  ii  ressort  que  le  grand  promoteur  de 
cette  fête  fut  Anselme  le  neveu.  Mais  son  nom,  d’ailleurs  si  recom- 
mandable, fut  totalement  éclipsé  par  celui  d’un  oncle  illustre,  en 
sorte  que  les  plus  belles  actions  de  l’abbé  de  Saint-Edmond  ont 
été  attribuées  au  saint  archevêque  de  Cantorbéry. 

Deux  siècles  plus  tard,  Simon  Mépham,  archevêque  de  Cantor- 
béry, ne  sut  éviter  cette  confusion  en  parlant  de  l’institution  de 
la  fête  de  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge.  Dans  le  concile 
provincial  qu’il  célébra  à Londres  l’an  1528,  il  promulgua  le  décret 
suivant1  : « Voulant  suivre  les  traces  de  notre  vénérable  prédé- 
cesseur Anselme,  qui  jugea  convenable  d’ajouter  la  fête  de  la 
Conception  de  Marie  aux  autres  fêtes  de  la  Mère  de  Dieu,  nous 
ordonnons  et  prescrivons  par  un  précepte  formel,  que  doréna- 
vant la  fête  de  ladite  Conception  soit  solennellement  célébrée 
dans  toutes  les  églises  de  notre  province  de  Cantorbéry.  » La 
méprise  est  manifeste;  car  si,  d'une  part,  il  est  certain  qu’ An- 
selme le  neveu  fut  accusé  de  favoriser  une  nouveauté  en  propa- 
geant cette  dévotion,  d’autre  part,  les  œuvres  du  saint  archevêque 
de  Cantorbéry  ne  portent  aucune  trace  de  la  croyance  explicite 
à l’immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  ni  de  l’établisse- 
ment de  la  fête  en  l’honneur  de  ce  mystère. 

Le  plus  ancien  titre  qu’on  puisse  invoquer  pour  lui  attribuer 
cette  institution,  c’est  le  concile  de  Londres2 *.  11  est  vrai,  à la  suite 
de  ses  œuvres,  se  rencontre  un  traité  sur  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  que  plusieurs  manuscrits  donnent  sous  le  nom  du  bien- 
heureux Anselme.  Mais  les  meilleurs  recueils  ne  contiennent  pas 
cet  opuscule,  et,  comme  la  doctrine  n’en  est  pas  conforme  à celle 
que  professe  ailleurs  le  saint  docteur,  on  convient  assez  géné- 
ralement qu’il  n’est  pas  de  lui.  C’est  une  excellente  réponse  à la 
lettre  que  saint  Bernard  adressa  vers  l’année  1 140  aux  chanoines 
de  Lyon  contre  la  nouvelle  fête5.  Donc  l’archevêque  de  Canlor- 

1 Labbe,  Concilia,  t.  XI,  col.  2478. 

- Monseigneur  Malou,  Ylmmaculee  Conception,  t.  I,  p.  J 15 

s Id.,  ibid. 
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béry  n’en  est  point  l’auteur.  D.  Gerberon,  dans  sa  censure  des 
oeuvres  de  saint  Anselme1,  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Mertonienne  où  ce  traité  porte  simplement  pour  titre  : Anselmus 
de  Conceptione  B.  Mariæ.  Ne  serait-ce  pas  là  le  titre  primitif,  et 
cet  Anselme  ne  serait-il  pas  l’abbé  de  Saint-Edmond?  Qu'un 
copiste  ait  ajouté  au  nom  d’Anselme  la  sigle  B,  rien  de  bien  sur- 
prenant, et  il  serait  plus  difficile  d’admettre  le  retranchement  de 
cet  indice  de  sainteté  qu’une  telle  addition. 

Cet  écrit  nous  apprend  que  l’on  célébrait  dans  cette  fête  la 
Conception,  le  commencement  de  l’existence  de  Marie,  mais 
commencement  d’existence  accompagné  d’une  grande  mer- 
veille. 

L’auteur  ne  dit  pas  que  l’objet  de  toutes  les  fêtes  de  l’Église 
doit  être  exclusivement  saint2,  principe  qui  n’avait  point  encore 
été  émis,  et  qui  du  reste  aurait  été  en  désaccord  avec  la  pratique 
de  l’Église  elle-même.  Personne,  en  effet,  n’ignore  que,  de  temps 
immémorial,  l’Église  d’Orient  célèbre  la  fête  de  la  Conception  de 
saint  Jean-Baptiste.  Au  douzième  siècle,  où  presque  partout  le 
martyrologe  d’Usuard  était  suivi,  l’Église  latine  en  faisait  autant, 
car,  au  fond,  les  commémoraisons  des  martyrologes  sont  de 
vraies  fêtes  d’un  rang  inférieur,  si  l’on  veut,  mais  d’un  caractère 
tout  à fait  ecclésiastique.  Plusieurs  Églises  ne  se  contentaient  pas 
de  cela;  jusqu’au  seizième  siècle  on  trouve  des  missels  et  des 
bréviaires  latins  avec  la  messe  et  l’office  de  la  Conception  de  saint 
Jean-Baptiste. 

1 S.  Anselmi.  opp.  omnia , dans  la  Patrologie  de  Migne,  t.  CLVIII,  col.  40. 

2 On  croit  tout  à fait  à tort  que  tous  les  théologiens  ont  souscrit  à cet 
axiome  de  saint  Thomas.  Benoît  XIV  (De  Festis  B.  Mariæ  Virginis,  lib.  II, 
cap.  xv,  num.  23)  cite  avec  éloge  ces  paroles  de  Bellarmin  (Controv.,  t.  ïï, 
lib.  III,  cap.  16)  : Fundamentum  hujus  festi  præcipuum'non  est  co7iceptio 
immaculata,  sed  simpliciter  conceptio  matris  Dei  futuræ.  Qualiscumqae 
enim  fuerit  ilia  conceptio , eo  ipso  quod  conceptio  fuit  matris  Dei,  gaudium 
singulare  affert  munao  ejus  memoria.  Tune  enim  primam  habuimus  pignus 
certum  redemptionis,  præsertim  cum  non  sine  miraculo  ex  matre  stefili 
concepta  fuerit . Itaque  hoc  festum  etiam  illi  célébrant  qui  putant  Virginem 
inpeccato  conceplam. 
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Comme  la  conception  du  saint  précurseur  n’était  pas  sainte  ou 
immaculée,  telle  n’était  pas  non  plus  la  naissance  de  saint  Co- 
lombe, le  célèbre  abbé  de  l’île  d’Hi,  ni  celle  de  sainte  Agnès,  l’il- 
lustre martyre  de  Rome.  Or  l’Église  d’Irlande  a célébré  pendant 
plusieurs  siècles  la  naissance  terrestre  de  saint  Colombe,  et  l’on 
peut  dire  que  toute  l’Église  latine  a célébré  celle  de  sainte  Agnès 
depuis  saint  Léon,  et  même  avant,  jusqu’à  une  époque  bien  avan- 
cée du  moyen  âge.  Alors,  à la  naissance  de  cette  vierge  selon  la 
chair,  on  substitua,  comme  objet  de  la  deuxième  fête,  une 
apparition. 

Yeut-on  la  preuve  de  cette  assertion?  La  voici  d’abord  pour 
ce  qui  concerne  saint  Colombe.  Dans  le  Martyrologe  de  Marion 
Gorman,  écrit  en  irlandais,  on  lit  au  7 décembre  : Naissance  de 
saint  Colombe , homme  sans  tache  et  extraordinaire , et  dans  le 
calendrier  de  Donegal,  au  même  jour  : Naissance  de  saint  Colom- 
bekille  l *.  L’auteur  ou  commentateur  récent  de  la  vie  de  saint  Co- 
lombe, le  savant  Guillaume  Reeves,  pense  qu’il  s’agit  là  d’une 
commémoraison  séculière , parce  qu’il  est  contre  la  pratique  de 
l’Église  de  célébrer  aucune  autre  naissance  temporelle  que  celle 
de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste,  qui 
seules  ont  été  saintes,  et  il  cite  à l’appui  le  bréviaire  d’Aberdeen  - 
et  le  bollandiste  Baert 3.  Mais,  outre  que  ce  martyrologe  et  ce 
calendrier  sont  des  fastes  ecclésiastiques  où  il  n’y  a place  pour 
rien  de  profane,  l’Église  ne  connaît  pas  cette  distinction  d’hon- 
neurs séculiers  et  d’honneurs  religieux  décernés  aux  Saints.  C’est 
là  une  invention  toute  protestante 4 : pour  les  catholiques,  tous 


1 William  Reeves,  lhe  Live  of  S.  Colomba , foander  of  Hy. 

- Prop.  SS.,  part.  Æst.,  fol.  15,  bb. 

5 Act.  SS.,  11  junii,  p.  185. 

4 M.  Reeves  est  ministre  de  l'Église  anglicane  en  Irlande,  mais  avec  des 
tendances  très-peu  protestantes.  Il  y a çà  et  là  dans  son  livre,  qui  demeurera 
un  monument  d’érudition  solide,  des  traces  de  son  éducation  première,  mais 
en  si  petit  nombre,  et,  en  général,  de  si  peu  d’importance,  qu’on  n est  pas 
moins  frappé  de  cette  impartialité  que  du  savoir  distingué  de  l’auteur. 
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les  honneurs  rendus  aux  saints  se  rapportent  à Dieu  aussi  bien 
que  les  actes  de  charité  que  nous  devons  exercer  à l’égard  de 
notre  prochain  vivant  ou  mort.  Supposer  que  la  naissance  de  saint 
Colombe  n’aura  été  consignée  dans  les  martyrologes  que  comme 
simple  souvenir  historique,  c’est  plutôt  une  échappatoire  qu’une 
réponse  solide. 

Quant  à la  deuxième  fête  de  sainte  Agnès,  celle  du  28  janvier, 
longtemps  elle  tint  en  suspens  les  hagiographes  et  les  liturgistes. 
Ils  lisaient  dans  les  plus  anciens  sacramentaires  et  calendriers, 
d’une  part  au  21  janvier  : Natale  sanctæ  Agnelis  virginis,  de  pas- 
sione  sua , ou,  passio  Agnelis  virginis , et,  d’autre  part,  au  28  jan- 
vier : Natale  sanctæ  Agnelis  de  nativitate , ou  nativitas  sanctæ  Agnetis 
virginis ; de  môme  : Natale  ingenuinum,  ou  fête  qui  ne  concerne 
pas  la  naissance,  et,  natale  genuinum , ou  fête  du  jour  de  nais- 
sance. Tout  cela  était  assez  clair  pour  qui  n’était  pas  déterminé 
à rejeter  toutes  les  fêtes  de  naissance  autres  que  celles  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  Mère  et  de  son  précurseur.  Mais  c’était 
chose  convenue,  on  répétait  comme  un  axiome  que  l’Église  ne 
peut  rien  célébrer  qui  ne  soit  absolument  saint.  Il  sert  fort  peu 
de  raisonner  contre  un  principe.  La  question  change  de  face  dès 
qu’on  ne  se  laisse  plus  prévenir  par  aucune  idée  à priori.  Ainsi, 
Mazochi1,  mettant  de  côté  toute  théorie,  se  contente  de  faire  re- 
marquer que,  dans  les  oraisons  et  les  préfaces  des  sacramen- 
taires de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  il  est  dit  en 
termes  exprès  que  la  deuxième  fête  de  sainte  Agnès  a pour  objet 
sa  naissance  sur  la  terre.  On  lit  dans  l’Oraison  du  sacramentaire 
de  saint  Gélase  : quam  ( Agnetem ) iiodiernæ  festivitatis  prolatam 
exortu  ineffabili  munere  sublevasti.  Et  dans  une  Préface  du  sa- 
cramentaire de  saint  Grégoire  : Vere  enim  hujus  honorandus  est 
dies , quæ  sic  terrena  generatione  trocessit,  ut  ad  divinitatis  consor- 
tium perveniret.  Ces  expressions  sont  très-claires,  et  un  ancien 

Aussi  ne  craignons-nous  pas  de  placer  la  Vie  de  saint  Colombe  au  rang  des 
meilleurs  travaux  qui  aient  jamais  paru. 

1 Mazochins,  Vêtus  calendarium  rnarmoreum  neapolitanum , t.  î,  p.  17. 
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auteur 1 ne  fait  que  les  analyser  quand  il  dit  : In  octava  sanctæ 
Agnetis  scrïbiturde  nativitate,  quia  illo  die  nata  dicitur. 

L’abbé  Anselme  ou  l’auteur  inconnu  du  traité  sur  la  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  se  garde  donc  bien  de  poser  en  prin- 
cipe que  l’Église  n’aurait  pu  célébrer  cette  conception,  à moins 
qu’elle  ne  fût  complètement  sainte;  il  exige  seulement  qu’elle 
possède  quelque  particularité  qui  la  rende  digne  d’être  l’objet 
d’une  fête.  Mais  quelle  sera  cette  circonstance  extraordinaire  qui 
relèvera  la  conception  de  Marie  au-dessus  de  celle  des  autres 
hommes?  Ce  doit  être  une  chose  convenable  à la  Mère  de  Dieu, 
à la  Mère  du  Sauveur.  Or,  si  Dieu  a trouvé  qu’il  convenait  que 
Jean-Baptiste,  son  précurseur,  et  Jérémie,  son  prophète  chez  les 
nations,  fussent  sanctifiés  dans  le  sein  de  leur  mère,  qui  pourrait 
croire  que  Marie,  le  propitiatoire  de  tous  les  siècles,  le  lit  de 
repos  du  Fils  du  Tout-Puissant,  ait  été  privée  au  premier  mo- 
ment de  sa  conception  de  la  grâce  vivifiante  de  l’Esprit-Saint  ? 
Si  donc  le  péché  originel  a eu  quelque  influence  dans  la  concep- 
tion de  Marie,  ce  ne  peut  être  que  du  côté  des  parents,  et  non 
du  côté  de  cette  racine  de  Jessé,  destinée  à produire  le  rameau 
et  la  fleur  mystérieuse  sur  laquelle  devait  reposer  l’Esprit-Saint. 
Le  vénérable  abbé  présente  ensuite  et  développe  les  divers  argu- 
ments de  convenance  qui  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre 
de  traités,  et  il  finit  par  une  longue  invocation,  témoignage  tou- 
jours subsistant  de  sa  piété  envers  la  Mère  de  Dieu. 

On  voit  par  là  ce  qu’il  faut  penser  des  assertions  de  Be- 
noît XIV  2 : Festivitas  celebrari  cœpta , quin  prius  examinaretur 

quæstio  cle  Immaculatci  Conceptions Necquisquam  fuit  qui  exa- 

minandum  susciperet  utrum  ab  originali  peccato  servata  esset. 

Cependant  le  but  principal  du  traité  d’Anselme  n’est  pas  tant 
de  prouver  l’origine  sans  tache  de  Marie  que  de  défendre  contre 
les  savants,  comme  il  dit,  la  fête  de  la  Conception  célébrée  par 

1 Gemma  animæ,  lib.  III,  cap.  25,  dans  la  Biblioth.  Patt.  Max.,  Lugd., 
t.  XXV. 

2 De  Festis  B.  Mariæ  Virginis,  lib  II,  cap.  v,  num.  5,  et  à la  marge. 
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les  fidèles  dont  la  science  n’était  pas  le  principal  ornement.  En  en- 
treprenant cette  défense,  il  ne  propose  pas  la  fête  de  la  Concep  - 
tion de  la  sainte  Vierge  comme  une  nouveauté,  ainsi  que  l’avait 
fait  Osbert  ; mais  il  dit  expressément  que  la  célébration  de  cette 
fête  était  autrefois  beaucoup  plus  commune  : et  quiclem  priscis 
temporïbus  frequentiori  usu  celebrabatur , ab  eis  præcipue  in  qnibus 
puni  simplicitas  et  humilior  in  Deum  vigebat  devotio.  Telle  est  la 
leçon  du  manuscrit  de  Cluny.  Celui  de  Corbie  porte  : A quibus- 
dam  præsentibus  temporïbus  celebratur ; mais  cette  dernière  leçon 
est  une  correction  malencontreuse,  car  l’auteur  a certainement 
écrit  ce  qui  se  trouve  dans  le  premier  manuscrit.  La  preuve  en  est 
que,  dans  la  suite  du  discours,  priscorum  ou  antiquorum  simplicitas, 
est  mis  plus  d’une  fois  en  oppo-sition  avec  ce  qu’il  nomme  mocler- 
norum  ingenii  sublimitas . Mais  quels  peuvent  être  ces  anciens 
dont  parle  l’apologiste  ? Rien  de  plus  certain  que  la  non-existence 
de  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge  dans  l'Église  la- 
tine avant  le  commencement  du  douzième  siècle.  C’est  donc  ail- 
leurs qu’il  faut  chercher  les  exemples  sur  lesquels  il  s’appuie. 
Mais  où  encore  ? 

Pour  résoudre  cette  question , rappelons-nous  qu’ Anselme 
avait  été  abbé  de  Saint-Sabbas  ; que,  pendant  plusieurs  siècles, 
cette  abbaye  avait  été  occupée  par  des  moines  grecs  ; que  peut- 
être  en  restait-il  quelques-uns  lorsque  le  gouvernement  de  ce 
monastère  lui  fut  confié,  et  que  certainement  il  avait  dû  trouver 
consignée  dans  les  livres  liturgiques  à Fusage  de  ses  prédé- 
cesseurs la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Les  moines 
grecs  de  Saint-Sabbas  étaient  donc,  selon  toute  apparence,  les 
hommes  simples  dont  Fabbé  de  Saint-Edmund’s  Bury  exaltait  la 
dévotion. 

Cela  seul  nous  inclinerait  à reconnaître  dans  Fabbé  Anselme, 
Fauteur  du  traité  sur  la  Conception  de  Marie.  En  veut-on  une 
nouvelle  preuve?  Que  l’on  pèse  bien  ces  paroles  : « Les  savants, 
mettant  en  œuvre  la  sagacité  de  leur  esprit  et  l’autorité  dont  ils 
sont  tiers,  n’ont  pas  craint  d’abolir  la  fête  de  la  Conception  de 
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notre  très-sainte  Dame,  que  la  simplicité  des  anciens  et  notre  par- 
faite charité  envers  Elle  avaient  établie.  » 

Ainsi,  l’auleur  déclare  qu’il  a établi,  ou  plutôt  fait  connaître 
et  recevoir  en  des  pays  où  elle  n’était  pas  célébrée,  la  fête  de  la 
Conception  de  la  sainte  Vierge.  Qu’on  rapproche  de  ce  témoi- 
gnage qu’il  se  rend  à lui- même,  la  lettre  d’Osbert,  et  il  nous 
semble  qu’il  ne  pourra  subsister  le  moindre  doute  sur  le  véri- 
table auteur  du  traité  de  la  Conception  de  Marie. 

Osbert,  de  son  côté,  écrivit  aussi  sur  cette  matière.  Il  publia 
même  deux  traités,  l’un  sur  sainte  Anne,  la  mère  de  Marie, 
l’autre  fur  la  conception  même  de  cette  Vierge  bienheureuse. 

Ce  double  fait  ressort  de  sa  xxie  lettre,  qui  n’est  à proprement 
parler  que  ^introduction  du  deuxième  traité.  Cet  écrit  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  adressé  à Guérin,  doyen  ou  prieur  de  Worcester. 
On  aimerait  à mieux  connaître  ce  personnage  qui  prit  tant  de 
part  à la  sainte  entreprise  dont  Anselme  et  Osbert  étaient  les  plus 
zélés  promoteurs  ; mais  l’histoire  nous  a laissé  sur  lui  peu  de 
chose.  Nous  savons  seulement  qu’il  devint,  en  1128  ou  plus  tard, 
prieur1  du  monastère  de  Worcester,  alors  uni  au  siège  épiscopal 
de  cette  ville  et  l’un  des  établissements  religieux  les  plus  floris- 
sants d’Angleterre2. 

Voici  le  commencement  du  traité  d’Osbert,  adressé  à Guérin  : 

A Guérin  doyen  de  Worcester  sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge. 

« Vous  m’avez  demandé,  mon  vénérable  père  et  doyen  de 
« l’Église  de  Worcester,  quelque  écrit  sur  la  Conception  delà  très- 


1 Par  suite  de  la  présence  de  l'évêque,  le  premier  dignitaire  parmi  les 
, moines  était  le  prieur;  cependant  on  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom 
de  prévôt,  de  doyen  et  même  d’abbé. 

- Il  remplissait  encore  cette  charge  en  1140,  lorsque  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  lui  dédia,  ainsi  qu’à  ses  frères,  la  Vie  de  saint  Wulstan.  prieur  et 
évêque  de  Worcester,  ouvrage  entrepris  à leur  prière.  La  même  année, 
Nalph,  bouteilîer  d'Oversley,  signa  le  diplôme  de  fondation  du  prieuré d’Alea- 
cester;  on  y voit  que  cette  fondation  avait  été  sollicitée  par  l'évêque  Simon 
et  le  prieur  Guérin.  [V.onaüicum  anglicanum,  t.  1,  p.  580,  et  1.  IV,  p.  171 
et  175.) 
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« sainte  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge.  Je  n’  ai  pu  refuser  de  me 
« rendre  à votre  prière.  J’ai  donc  exécuté,  comme  il  convenait, 
« vos  ordres,  et  je  vous  envoie  un  discours  auquel,  malgré  l’em- 
« ploi  de  ma  lime , hélas  ! trop  grossière,  je  n’ai  pu  donner  la 
« forme  qu’exigeraient  les  règles  de  l’art.  J'ose  cependant  vous 
« adresser  ce  traité,  parce  que  je  sais  que  vous  avez  dit  souvent 
« que  mon  écrit  sur  sainte  Anne  avait  plu  à beaucoup  de  lecteurs; 
« et,  en  vérité,  il  jouit  en  quelques  Églises  d’une  singulière 
« estime  1 . » 

Il  est  à regretter  que  M.  Anstruthern’ait  pas  donné  cette  lettre 
en  entier  ; mais  nous  reviendrons  sur  cette  omission  et  sur  beau- 
coup d’autres,  qui  nous  portent  à désirer  une  nouvelle  édition 
des  écrits  d’Osbert. 

Pour  nous  renfermer  ici  dans  notre  thèse,  il  est  donc  évident 
qu’ Anselme  le  neveu  et  Osbert  de  Clare  furent,  dans  le  patriarcat 
latin,  les  grands  propagateurs  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Mais  y était-elle  célébrée  avant  eux?  Oui,  répon- 
dent la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  celte  question,  et  ils 
allèguent  en  preuve  le  calendrier  de  marbre  de  Naples  sculpté 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On  y lit  au  9 décembre  : Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Mais  qu’on  veuille  le  remarquer,  en  ce 
temps,  non-seulement  les  Grecs,  mais  encore  les  Latins  de  Naples 
et  de  la  Sicile  ressortissaient  du  patriarcat  de  Constantinople. 
C’était,  si  l’on  veut,  une  usurpation  byzantine;  mais  elle  avait 

1 Ad  Warinum  Decanum  Wjgornieissem,  de  conceptione  Beatæ  Virginis.  Ro- 
gasti  me,  pater  Warine,  venerabilis  decane  Wigorniensis  ecclesiæ,  ut  aliquid 
scribendo  tibi  de  conccptione  beatissimæ  tic  perpeluæ  Virginis  Mariæ  debe- 
rem  enarrare,  quod,  etc...  Non  potui  igitnr  tuæ  relue  tari,  pater,  postulationi , 
sed  tuum  exsecutus  sum,  ut  decet , imperium,  et  sermonem  tibi  transmitto 
qualicumque  vulgari  lima  minus  decenter  artificiali  décoré  politum,  hocque 
fidentioribus  animis  opus  arripio,  quia  referre  consueveras  quod  de  beala 
prius  Anna  scripseram  multis  in  legendo  placuisse  fidelibus,  et  quod  per 
nonnullas  jam  solemni  veneralioni  diffusas  esset  ecclesias  ille  tractatus... 

Cette  dernière  phrase  semble  indiquer  qu’on  se  servait  dans  quelques 
Eglises  du  traité  d’Osbert  par  manière  de  leçons  dans  l’office  divin  à la  fête 
de  sainte  Anne.  Cependant  nous  ne  connaissons  point  de  leçons  de  bréviaire 
en  l'honneur  de  sainte  Anne,  qui  aient  le  style  guindé  d’Osbert. 
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tous  les  effets  (l’une  légitime  possession.  Ce  pays  était  soumis  de 
fait  à la  discipline  orientale  et  devait  en  suivre  le  calendrier1 2 * *. 
Donc,  à proprement  parler,  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  n’avait  pas  pénétré  dans  le  patriarcat  d’Occident. 

Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  les  Normands,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  s’emparèrent  de  Naples  et  de  la  Sicile,  avec  la  domination 
grecque  toute  trace  de  cette  fête  disparut  des  Églises  latines  de 
ces  contrées.  En  Sicile  même,  où  le  byzantinisme  avait  jeté  de 
plus  profondes  racines,  elle  cessa  bientôt  d’être  célébrée,  et, 
d’après  un  auteur  très-compétent,  elle  ne  se  trouve  consignée 
que  dans  de  rares  monuments,  savoir  : un  Missel  de  Nicosie,  écrit 
en  1546,  le  catalogue  des  fêtes  de  précepte  à Palerme,  composé 
en  1425,  le  bréviaire  Fanormitain  de  1452,  et  un  Missel  de  Messine 
de  1527  \ 

Une  lettre  sur  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  faussement 
attribuée  à saint  Anselme,  parle  d’un  patriarche  d’Aquilée  qui, 
par  suite  d’une  vision,  aurait  établi  dans  son  diocèse  et  propagé 
ailleurs  la  fête  de  la  Conception  de  Marie.  Mais  cette  lettre,  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  est  un  ramas  de  fables.  Il  est  évident,  et 
les  historiens  d’Aquilée  en  conviennent5,  que  l’histoire  de  ce  pa- 
triarche, telle  qu’elle  est  racontée  en  cet  endroit,  ne  supporte  pas 
l’examen.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  affirmer  que  sous  une 
écorce  mensongère  elle  ne  cache  aucune  vérité.  N’est-il  pas  pos- 
sible que  la  fête  de  la  Conception  ait  été  célébrée  en  cette  ville 
pendant  que  la  contrée  voisine,  soumise  aux  empereurs  de  Con- 
stantinople, constituait  en  Italie  une  sorte  de  patriarcat  oriental? 
Quoi  qu’il  en  soit,  notre  assertion  principale  subsiste,  et  il  est 
toujours  vrai  de  dire  qu’avant  Anselme  et  Osbert  il  n’y  avait 
rien  de  semblable  en  Occident. 

1 Voyez  Rodota,  Dell  origine,  progresso  estato  présente  del  rilo  greco  in 
Italia,  t.  I,  p.  127  et  seqq. 

2 Johannes  de  Johanne,  De  divinis  Siculorum  Officiis  tractatus,  p.  595 

et  390. 

5 De  Rubeis,  Historia  patriarchatus  Aquileiensis,  col.  456  et  457. 
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Le  P.  Ballerini  a fait  imprimer  une  charte  par  laquelle,  en 
1047,  Ugo  de  Summo,  prêtre  de  Crémone,  lègue  une  propriété  à 
l’église  Notre-Dame  de  Crémone,  à la  charge  de  célébrer  tous  les 
ans  avec  beaucoup  de  solennité  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Mais  monseigneur  Malou1  a très-bien  prouvé,  selon 
nous,  que  cette  pièce  est  apocryphe.  Nous  passons  sur  d’autres 
arguments  du  même  genre,  réfutés  dans  l’ouvrage  du  savant  évê- 
(sue  de  Bruges.  Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’exa 
miner  une  prétention  particulière  des  habitants  de  la  Normandie. 
Voici  ce  qu’ils  disent  : « L’Église  de  Rouen  revendique  l'honneur 
d’avoir  été  la  première  entre  les  Églises  de  France  à célébrer 
l’immaculée  Conception.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  les 
historiens  anglais  et  français  désignent  ordinairement  cette  fête 
sous  le  nom  de  Fête  aux  Normands , Festum  Normanorum , Festum 
nationis  Normaniæ.  C’est  ainsi  que  la  nomme,  en  1266,  notre 
grand  archevêque  de  Rouen,  Eude  Rigaud,  dans  son  registre  de 
visites  ou  de  voyages  : « VI  Id.  decembris  in  Conceptione  B.  Ma- 
riæ  celebravimus  missam  in  ecclesia  S . Severini  ( Parisiis ) in  festo 
nationis  Normaniæ.  » Déjà  depuis  longtemps  cette  fête  se  célé- 
brait à Rouen  et  dans  la  Normandie.  Nous  voyons  en  1070  et 
1071,  Jean  de  Bayeux,  transféré  du  siège  d’Àvranche  à celui  de 
Rouen,  instituer  cette  fête  dans  son  église  métropolitaine,  aux 
joyeux  applaudissements  du  peuple,  et  en  1072,  de  l’autorité  du 
même  archevêque,  est  établie  à Rouen  l’association  ou  académie 
de  l’immaculée  Conception,  dite  Fuy  des  Palinods . Ainsi  (c’est 
la  réflexion  d’un  pieux  auteur),  tandis  qu’ailleurs  on  célébrait  des 
jeux  littéraires  appelés  Puys  d’amour , où  l’on  couronnait  ceux 
qui  chantaient  le  mieux  la  beauté  de  leurs  dames,  en  Normandie, 
au  contraire,  on  avait  les  Puys  de  la  conception  de  la  Vierge , où 
des  prix  étaient  donnés  aux  meilleures  pièces  de  vers  en  l’hon- 
neur de  la  Dame  des  Cieux.  » 

Volontiers  j’accorderais  que  l’Église  de  Rouen  est  la  première 

1 Vlmmaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge , 1. 1,  p.  110  et  suiv. 
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entre  les  Églises  de  France  qui  ait  célébré  Flinmaculée-Conception 
de  Marie  ; mais  je  pense  que  c’est  Hugues  d’Amiens,  et  non  Jean 
de  Bayeux  qui  l’a  introduite  à Rouen. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  Hugues,  n étant  encore  qu’abbé 
de  Reading,  y avait  établi  la  fête  à la  prière  du  roi  Henri.  Que, 
passant,  en  1150,  du  siège  abbatial  de  Reading  au  siège  archi- 
épiscopal de  Rouen,  il  ait  apporté  avec  lui  cette  fête,  rien  de 
plus  naturel.  Mais  il  n’est  pas  croyable  qu’il  ait  trouvé  son 
Église  en  possession  d’un  usage  qui  éprouvait  tant  d’opposition 
en  Angleterre  et  que  les  moines  de  Westminster  avaient  tant  de 
peine  à faire  prévaloir. 

Qui  ne  sait  qu’à  cette  époque,  évêques  et  abbés,  tout  ce  qui 
avait  quelque  rang  dans  l’Église  d’Angleterre  était  normand  de 
naissance  ou  du  moins  de  race  ? Un  clergé  ainsi  composé  n’aurait 
eu  garde  de  réclamer  contre  une  tradition  consacrée  par  l’exem- 
ple de  la  métropole  de  la  Normandie. 

Du  reste,  l’auteur  sur  lequel  les  Normands  fondent  leurs  pré- 
tentions, nous  semble  mériter  en  ce  point  fort  peu  de  crédit. 
Voici  comment  il  s’exprime 1 : « Pour  entrer  dans  ce  beau  sujet, 
disons  que  la  fête  de  la  Conception  Immaculée  de  la  sainte  Vierge, 
commença  à être  célébrée  à Rouen  l’an  1070  ou  environ,  avec 
tant  de  zèle  et  de  piété,  que  depuis  ce  temps-là  elle  a été  appelée 
la  Fêle  aux  Normands.  Une  révélation  suivie  d’un  miracle  donna 
lieu  à la  célébration  de  cette  fête.  » Puis  vient  l’histoire  du  pré- 
tendu abbé  Ilelsin,  dont  monseigneur  Malou2  dit  avec  vérité 
qu’elle  fourmille  d’incohérences,  d’anachronismes  et  de  contra- 
dictions. Ajoutons  que  la  chronique  du  monastère  de  Saint-Laurent 
à Liège3  place  le  commencement  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge  chez  les  Normands  vers  l'an  1110  ; c’est  quarante 
ans  plus  tard  que  ne  le  fait  l’histoire  de  Rouen,  mais  vingt  ans 
plus  tôt  que  ne  le  comporte  la  vérité. 


1 Histoire  de  la  ville  de  Rouen , part.  III,  p.  5G,  édition  1751. 

* L'Immaculée  Conception,  t.  I,  p.  114. 

5 Martène,  Âmplissima  collcctio,  t.  IV,  col.  1080. 
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L’historien  de  Rouen  arrive  ensuite  au  Palinod.  « Parlons  main- 
tenant, dit-il,  de  l’antiquité,  de  l’illustre  confrérie  de  la  Concep- 
tion de  la  Vierge.  Ce  fut  du  temps  de  l’archevêque  Jean  de 
Bayeux,  en  l’an  1072,  qu’elle  fut  instituée  à Rouen  par  les  plus 
notables  habitants  de  la  ville,  qui  s’obligèrent  de  porter  toute 
leur  vie  un  respect  particulier  à la  sainte  Vierge  et  en  dressèrent 
même  quelques  statuts  et  ordonnances.  » Malheureusement  ces 
statuts  et  ordonnances  ont  entièrement  disparu,  en  sorte  qu’on 
est  assez  porté  à croire  que  l’institution  de  la  confrérie  n’a  été 
placée  sous  l’épiscopat  de  Jean  de  Bayeux,  comme  celle  de  la  fête 
elle-même,  qu’à  cause  de  la  prétendue  vision  de  l’abbé  Helsin. 
Au  surplus,  les  chants  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge  ne  datent 
pas  de  bien  loin  dans  la  confrérie  de  Rouen.  Le  premier  fut  com- 
posé en  1486,  c’est-à-dire  plus  de  deux  siècles  et  demi  après  les 
travaux  d’Osbert  de  Clare  et  d’Anselme  le  neveu.  De  tous  les  do- 
cuments qui  nous  font  connaître  le  Puy  des  Palinod  s 7 le  plus  an- 
cien remonte  précisément  à cette  même  année. 

V.  de  Buck. 
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DANS  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Personne  n’ignore  que  le  français  ne  dérive  pas  d’une  source 
unique.  C’est  moins  une  langue  qu’un  composé  de  plusieurs  lan- 
gues, où  le  latin  domine,  mêlé  à quelques  restes  de  l'ancien  gau- 
lois et  à l’élément  germanique  apporté  par  les  peuples  barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  au  cinquième  siècle.  Un  ouvrage  spécial 
sur  la  part  qu’il  convient  d’attribuer  à cet  élément  dans  l’origine 
et  la  formation  de  notre  langue  ne  serait  pas  sans  intérêt.  Plus 
d’une  fois,  il  est  vrai,  les  philologues  modernes  ont  abordé  ce  su- 
jet. Nous  citerons  entre  autres  les  noms  de  MM.  Albin  d’Abel 
de  Chevallet1  et  Edelstand  du  Méril2.  Mais  le  cadre  général  qu’ils 
ont  choisi,  embrassant  à la  fois  tous  les  éléments  de  la  langue, 
au  point  de  vue  de  la  philologie  ou  de  la  philosophie,  ne  leur  a 
pas  permis  de  traiter  à fond  cette  question  particulière  et  de  lui 
donner  tout  le  développement  qu’elle  comporte.  Peut-être  essaye- 
rons-nous de  le  faire  un  jour.  Contentons-nous,  dans  cet  article, 
de  poser  quelques  jalons  et  de  jeter  comme  un  premier  coup  d’œil 
sur  la  carrière. 

1 Origine  et  formation  de  la  langue  française;  Paris,  Dumoulin,  1858. 

2 Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la  langue  française;  Paris, 
Franck.  1852. 
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Lorsque  César,  à la  tête  des  légions  romaines,  entreprit  la  con- 
quête de  tout  le  pays  compris  entre  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
les  Pyrénées,  F Océan  et  le  Rhin,  abstraction  faite  de  la  Narbon- 
naisedéjà  soumise,  et  de  quelques  colonies  grecques  ou  ibériennes 
fixées  au  midi,  le  long  de  la  mer,  il  le  trouva  partagé  entre  trois 
peuples  différents.  « La  Gaule  dans  son  ensemble,  dit-il,  est  divi- 
sée en  trois  parties,  dont  l’une  esthabitéepar  les  Belges,  l’autre  par 
les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qu’on  appelle  Celtes  dans  leur 
langue,  Gaulois  dans  la  nôtre  L » Le  témoignage  de  César  est  con- 
firmé par  ceux  de  Strabon1 2 3et  d’Ammien  Marcellin5.  Tous  ces 
peuples  différaient  entre  eux  par  leur  langue,  leurs  mœurs  et 
leurs  lois4.  La  manière  de  parler  des  Aquitains,  très-rapprochée 
de  celle  des  Ibères,  desquels  ils  tiraient  leur  origine,  s’éloignait 
beaucoup  de  celle  des  Celtes  et  des  Belges s.  Les  idiomes  de  ces 
deux  derniers  peuples,  au  contraire,  se  ressemblaient  assez  pour 
pouvoir  être  considérés  comme  deux  dialectes  d’une  même  langue. 
C’est  pour  cela  qu’on  désigne  sous  la  dénomination  commune  de 
langue  celtique  l’ensemble  des  idiomes  et  dialectes  parlés  entre  le 
Rhin,  l’Océan  et  la  Loire. 

Au  cinquième  siècle,  l’empire  d’Occident  s’écroula  sous  les 
coups  des  barbares.  Les  vainqueurs,  mêlant  leur  langue  à celle 
des  vaincus,  changèrent  peu  à peu  le  latin  en  roman,  et  donnè- 
rent ainsi  naissance  à trois  grands  dialectes  : la  langue  de  si  ou  ro- 
mane d’Italie,  la  langue  d’oc  ou  romane  d’Espagne,  et  la  langue 

1 De  bello  gallico , lib.  I. 

2 Ot  p.y]v  <5y),  zoiyri  <5Viop$uv,  AttOuÏTavobs  kgu  Be'X*ya;  joaXouvxe;  xat,  KsXxaç.  (L.  IV, 
dans  le  Recueil  des  historiens  de  France , t.  I,  p.  4.) 

3 Temporibus  priscis  cum  laterent  hæ  partes  ut  barbaræ,  tripartitæ 
fuisse  creduntur,  in  Celtas  eosdem  Gallos  divisæ,  et  Aquitanos,  et  Belgas. 
(L.  XV,  ch.  xx vit,  Collect.  script,  lat.  veter t.  Il,  p.  427.) 

4 Hi  omnes  lingua,  instituas,  legibus  inter  se  differunt.  (César,  De  bello 
gallico , lib.  I.) 

5 AtvXwç  ^àp  etrrsiv,  ot  Àxouïxavol  Atacpépouat  xoû  •yaXaxwoü  cpûXou,  jcaxà  ri  xàç 
xa)v  GOïyÂTm  jcaTaexsuàç,  xat  y. axa  xyiv  'yXwxxav  éotxtaat  p.àXXov  ï&npfft v.  (Stra- 
bon,  1.  IV,  Recueil  des  historiens  de  France , 1. 1,  p.  20.) 
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d’oïl  ou  romane  des  Gaules1 * *  4.  Celle-ci,  renfermée  d'abord  dans  les 
mêmes  limites  que  la  celtique,  finit  par  s’étendre  à toute  la  Gaule, 
et  devint,  par  la  prépondérance  d'un  de  ses  dialectes,  celui  de 
l'Ile-de-France,  la  langue  française.  Trois  éléments  la  composaient  : 
l’élément  indigène  ou  celtique,  l’élément  civilisé  ou  latin,  et  l’élé- 
ment barbare  ou  germanique.  C’est  à ce  dernier  seulement  que 
nous  nous  arrêtons.  Essayons  d’abord  de  nous  rendre  compte 
des  diverses  phases  qu’il  eut  à subir  depuis  le  moment  où  l’inva- 
sion le  mit  en  contact  immédiat  avec  les  deux  autres  jusqu’à  son 
entière  fusion  avec  eux  dans  une  même  langue. 


I 

On  comprend  ordinairement  sous  la  dénomination  générale  de 
barbares  du  Nord  ou  d’Europe,  les  Francs,  les  Allemands,  les 
Goths,  les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les 
Angles,  les  Saxons,  les  Danois,  les  Normands,  les  Lombards,  les 
Hérules,  les  Quades  et  les  Marcomans.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces 
quatre  dernières  nations,  qui  n’ont  jamais  fait  irruption  dans  la 
Gaule,  ni  des  Goths,  des  Vandales,  des  Suèves  et  des  Alains,  qui 
n’ont  fait,  en  quelque  sorte,  que  la  traverser.  Au  neuvième  et  au 
dixième  siècle,  les  Danois  et  les  Normands  exercèrent  de  grands 
ravages  sur  les  côtes  de  la  mer  et  le  littoral  des  fleuves;  mais  leurs 
apparitions  soudaines  dans  l’intérieur,  suivies  d’une  prompte  re- 
traite dès  qu’ils  se  voyaient  en  possession  d’un  assez  riche  butin, 
ne  donnaient  pas  à leurs  relations  assez  de  stabilité  pour  qu’elles 


1 Ces  dénominations  paraissent  venir  de  la  manière  dont  ces  différentes 

nations  énonçaient  l’affirmation.  Voyez  du  Cange,  Glossarium  ad  scriplores 

mediæ  et  infimæ  latinitatis , art.  Lingua.  — Ménage,  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  française,  art.  Languedoc.  — De  Chevallet,  Origine  et 
formation  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  32,  note.  — Paulin-Paris,  dans 

le  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française,  par  M.  L.  Dochez,  Discours 
préliminaire,  p.  8;  Paris,  Fouraut,  18C0. 
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pussent  influer  beaucoup  sur  la  formation  de  notre  langue,  Amis 
leur  devons  néanmoins,  comme  nous  le  ferons  voir,  bon  nombre 
de  termes  de  marine.  Les  Angles  et  les  Saxons,  au  lieu  de  sejeter 
sur  la  Gaule,  passèrent  dans  la  Bretagne  et  y fondèrent  les  sept 
royaumes  d’Essex,  Wessex,  Sussex,  Mercie,  Northumberland,  Est- 
Anglie  et  Kent,  connus  sous  le  nom  d’Heptarchie.  Leur  langue, 
Fanglo-saxon,  est  néanmoins  très-intéressante  pour  nous,  parce 
quelle  est,  de  tous  les  idiomes  germaniques,  le  plus  voisin  du  dia- 
lecte francique1.  Les  Bourguignons,  après  avoir  fondé  un  royaume 
dans  la  partie  orientale  de  la  Gaule  en  413,  succombèrent  sous 
les  Francs  en  536.  On  ne  saurait  dire  en  quoi  ils  ont  contribué  à 
la  formation  de  notre  langue,  parce  que  la  leur,  à Lexception  de 
deux  noms  propres,  Hendinos  et  Sinistus , qu’Ammien  Marcellin 
nous  a conservés2,  nous  est  totalement  inconnue.  Les  Allemands 
firent  plusieurs  courses  sur  le  territoire  gaulois;  mais,  toujours 
contraints  à repasser  le  Rhin,  ils  restèrent  définitivement  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve. 

Les  Francs  seuls  parvinrent  à s’établir  dans  la  Gaule.  Dès 
l’année  254,  ils  y avaient  pénétré  et  parcouru  une  partie  du  pays. 
En  293,  l’empereur  Constance  y établit  une  colonie  de  cette 
nation.  Des  bandes  de  Francs  traversant  l’Auvergne  et  la  Provence 
arrivèrent  jusqu’au  pied  des  Pyrénées3.  En  420  eut  lieu  la  grande 
invasion,  mais  la  domination  des  Francs  ne  s’étendit  sur  une 
partie  considérable  des  Gaules  qu’ après  le  règne  de  Clovis,  qui 
dura  de  481  à 511. 

Les  Francs4  ne  formaient  pas,  comme  on  se  le  figure  trop 

1 On  peut  voir  les  preuves  de  cette  assertion  dans  l’ouvrage  de  M.  J. 
Grimm,  intitulé  : Geschichte  der  deutschen  Sprache. 

2 Lib.  XVIII,  cap.  ii. 

3 Voyez  Procope  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France , t.  II,  p.  41  et 
suivantes. 

4 Le  radical  germanique  fraie  ou  frank , avec  ou  sans  Yn  euphonique, 
correspondait  au  latin  ferox,  Fier,  intrépide,  féroce.  Le  sens  de  libre,  indé- 
pendant, est  postérieur  à l’invasion  du  cinquième  siècle,  et  doit  être  attri- 
bué à la  condition  sociale  des  Francs  victorieux.  Les  écrivains  modernes, 


102  DE  L’ELEMENT  GERMANIQUE 

souvent,  une  monarchie  proprement  dite,  ni  même  un  peuple 

T’  "T  PlUWt  ™e  COnfé(Jérati™  de  peuplades  d’oriS et 
angue  distinctes,  bien  que  toutes  appartinssent  à la  race  ger 

manique.  Les  unes,  en  effet,  se  rattachent  à la  branche  septen 
tnonale  et  occidentale  de  cette  race,  dont  l’idiome  original  pro- 

issuês  d!CretlheSdiaIeCtr dUbaS  alIemand;  les  aulres étaient 
j anche  centrale , dont  l’idiome  primitif  adouci  et 

un  peu  mélangé,  devint  le  haut  allemand  ou  la  langue  littéraire 
de  nos  jours,  & uei  dlie 

S»alf  ““  ” Ü™CS  S“'“nS'  ™si  <<”  terri, oi„  d„ 

“li  Jr  ï‘  * ' 1U  'te  habitaient  rers  les  louches  de 

ssel  soit  par  1 influence  morale,  soit  par  la  force,  étaient  de 

venus  tribu  dominante  au  cinquième  siècle.  Ils  eurent  la  gloire 

sousTd’ 3 lCOnfdérati°n  SeS  Premiers  rois  et  d’inaugurer, 
sous  Clodion,  1 ere  des  conquêtes. 

Une  autre  tribu  dominante,  plus  faible  d’abord  que  celle  des 

le  Rhin  T?  ’ M de”  ? 'l'Sp°!Séder  ""i0""  «»blie  enlre 
le  Rhm  e,  ),  Meuse.  On  lui  donn.it  le  nom  de  fi, , ,.u 

erences  de  lois,  de  moeurs  et  de  dialecte,  divisait  ces  deux 
n us  principales.  Les  dénominations  d’Ostrasiens  et  deNeus- 

decT’  r°iAlteS  PlUS  t8rd  P°Ur  distinguer  les  Francs  de  l’Est 
-ux  e uest,  ne  marquaient  donc  pas  seulement  des  di- 
visions géographiques;  elles  répondaient  à des  différences  plus 
profondes,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à diviser  de  plus  en 

£eSd°ZLnth  lvU-,  " Z’0”  de  ,a  Si«nificati0n  d’hommes 

dmd/npna  • tG  a Ia  ™hé  nationale,  ou  à cet  esprit 

- De  C te tnoî  'n  siécl«-  Voyez  du  Gange,  Gloss.,  art FruncÎ. 

— Augustin  Tl’-  n9lT  ^ ,vrmahon  de  la  lan1ue  française,  t.  I,  p.  565. 
183î  ° Stm  Th‘erry’  Uttres  sur  l'hist°™  de  France,  p.  88  et  suiv.;  Paris, 

au’quatrÜT,™01  ^ '“T  dU  latin  Hfa’  affectée 

tudesmio  7 cinquième  siecle  a la  rive  romaine  du  Rhin  et  du 

donc  homm«ViïrTnJZZ.  ^ de  “ «t 
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plus  l’idiome  des  Francs,  jusqu’à  ce  qu’il  aboutît  d’une  part  au 
français  et  de  l’autre  à l’allemand  moderne  4. 

Les  Ripuaires,  voisins  de  la  Germanie,  voyaient  leur  population 
se  grossir  sans  cesse  de  nouvelles  bandes,  que  battrait  d’un  cli- 
mat plus  chaud  continuait  à appeler  vers  une  autre  patrie.  Les 
douze  routes  romaines  qui,  dès  le  temps  d’Antoine,  ouvraient  la 
Germanie  à toutes  les  spéculations  commerciales,  entretenaient 
une  communication  continuelle  entre  les  habitants  des  deux  côtés 
du  Rhin.  Bientôt  le  latin  disparut  entièrement  de  la  partie  de  la 
Gaule  occupée  parles  Ripuaires.  Le  tudesque  diversement  modifié 
lui  succéda,  et  se  perpétua  jusqu’à  nos  jours,  chez  leurs  descen- 
dants, sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  Saliens,  dont  le  pays  s’étendait 
de  la  Meuse  à l’Océan  et  de  la  Scarpe  à la  Loire.  Ils  se  trouvaient 
trop  éloignés  des  tribus  germaniques  et  trop  mêlés  avec  les 
populations  gallo-romaines,  qui  leur  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieures en  nombre  et  en  civilisation,  pour  pouvoir  conserver  leur 
langue  intacte,  beaucoup  moins  encore  pour  l’imposer  aux  autres. 
Ils  en  gardèrent  néanmoins  longtemps  l’usage  dans  leurs  relations 
de  famille,  dans  les  camps,  dans  les  armées  et  dans  les  assem- 
blées politiques  ou  militaires.  Le  francique  était  la  langue  de 
Clovis,  de  ses  enfants  et  de  plusieurs  de  leurs  successeurs. 

Le  vainqueur  de  Tolbiac  donna  aux  terres  dont  il  dota  l’évêque 
saint  Remi  le  nom  de  Biscofesheim , mot  composé  de  biscof, 
évêque  , et  de  heim , maison 2.  Le  poète  Fortunat,  dans  un  éloge 
un  peu  flatté  de  la  facilité  de  Charibert,  roi  de  Paris,  à parler  le 
latin,  nous  apprend  indirectement  que  le  tudesque  était  la  langue 
maternelle  de  ce  prince  : 

Cum  sis  progenitus  clara  de  gente  Sycamber, 

Floret  in  eloquio  lingua  latina  tuo  ; 

1 Pour  ce  qui  regarde  ces  distinctions  entre  les  Saliens  et  les  Ripuaires, 
voyez  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  T histoire  de  France , lettre  X. 

2 « Quas  mihi  Dominus  illustrisque  mémorisé  Ludovicus  r ex...  Biscofesheim 
suâ  linguâ  vocatas  tradidit.  » Testament  de  saint  Remi>  cité  dans  les  Mém. 
de  T Acad,  des  inscrit.,  t.  XXIV,  p.  658. 
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Qualis  es  in  propriâ  docto  sermone  Ioquelâ, 

Qui  nos  romano  vincis  in  eloquio 1 ! 

Le  même  poëte  prête  à Chilpérie,  roi  de  Soissons,  une  connais- 
sance toute  particulière  du  latin2;  mais  saint  Grégoire  de  Tours,  à 
propos  d’un  ouvrage  en  prose  et  de  deux  livres  de  poésie  composés 
par  ce  prince,  nous  fait  parfaitement  voir  que  le  latin  n’était  pour 
lui  qu'une  langue  empruntée,  qu'il  ne  possédait  pas.  « Ses  vers 
sont  faibles,  dit-il,  et  ne  se  tiennent  point  sur  leurs  pieds  ; 
l'ignorance  lui  fait  mettre  des  brèves  à la  place  des  longues  et 
des  longues  où  il  faudrait  des  brèves5.  » 

Si  des  rois,  et  des  rois  qui  se  piquaient  de  bien  écrire  et  de 
bien  parler,  n’étaient  néanmoins  que  de  médiocres  latinistes, 
ne  peut-on  pas  en  conclure  qu’à  cette  époque  le  tudesque  servait 
encore  au  peuple  de  langage  ordinaire?  Il  est  vrai  que  déjà  le 
contact  avec  les  autres  idiomes  de  la  Gaule  l’avait  singulièrement 
modifié,  disons  mieux,  corrompu.  Une  sorte  de  latin  mêlé  de  cel- 
tique, et  altéré  par  l’introduction  d’un  grand  nombre  de  mots 
germaniques,  devint  bientôt  l’unique  langage  intelligible  aux 
habitants  de  la  campagne.  Ceux  des  villes  méprisaient  encore  ce 
jargon  et  ne  le  désignaient  que  sous  le  nom  de  latin  rustique.  De 
là  vient  qu’au  septième  siècle  la  connaissance  des  deux  langues 
était  comme  une  condition  nécessaire  aux  grandes  charges  ecclé- 
siastiques. Saint  Mummolin  dut  principalement  à cette  connais- 
sance l’honneur  de  succéder  à saint  Éloi  sur  le  siège  de  Noyon4. 
Aussi  les  ministres  de  la  religion  s’appliquèrent-ils  dès  lors  à se 

1 Fortunat.,  lib.  VI,  carm.  4,  dans  Duchesne,  Histor.  Franc,  script.  — Le 
texte  porte  romanos,  mais  le  contexte  demande  romano. 

- Fortunat.,  lib.  IX,  Ad  Chipericum  regem,  dans  Duchesne,  Hist.  Franc, 
script. 

5 « Confecitque  duos  libros...  quorum  versiculi  debiles  nuliis  pedibus 
subsistere  possunt,  in  quibus,  dùm  non  intelligebat,  pro  longis  syllabas 
brèves  posuit,  et  pro  brevibus  longas  slatuebat.  « (L.  VI,  cap.  xlvi.) 

4 « Vir  Dei  Eligius...  migravit  ad  Dominum  (659).  Cujus  in  loco...  quia 
prævalebat  non  tantum  in  teutonicâ,  sed  etiam  in  romanâ  linguà...  Mum- 
molinus  ad  pastoralis  regiminis  curam  subrogalus  est  episcopus.  » (Vita  S. 
Mammolini,  dans  J.  Ghesquier,  Acta  sanctor.  Belgii  selecta,  t.  IV,  p.  403.) 
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rendre  capables  d’instruire  les  diverses  populations,  chacune 
dans  sa  langue.  On  peut  citer  comme  exemple  de  ce  fait  saint 
Adalard,  abbé  de  Corbie,  qui,  au  rapport  de  Gérard  son  disciple, 
parlait  également  bien  le  tudesque,  le  roman  et  le  latin l.  Le  dix- 
septième  canon  du  troisième  concile  de  Tours  veut  « que  chaque 
évêque  traduise  ses  homélies  en  langue  romane  rustique  et  en 
langue  tudesque , afin  que  tous  puissent  mieux  les  comprendre2.» 
Ainsi  l’élément  germanique,  se  fondant  insensiblement  avec  le 
latin  et  le  celtique,  formait  le  roman. 

La  grande  révolution  politique  du  huitième  siècle,  en  renver- 
sant la  dynastie  mérovingienne,  et  en  transportant  la  puissance 
des  Saliens  aux  Ripuaires,  fut  comme  une  nouvelle  invasion  ger- 
manique. Les  Ostrasiens,  qui,  à cause  de  leur  position  et  de  leurs 
relations,  avaient  mieux  conservé  leurs  traditions,  leurs  idées  et 
leur  langue,  restaurèrent  partout  les  lois  et  les  usages  de  leurs 
ancêtres.  L’allemand,  comme  aux  premiers  temps  de  la  conquête, 
redevint  la  langue  de  la  classe  politique.  On  tenta  l’impossible 
pour  le  faire  adopter  de  nouveau  par  le  peuple.  Pépin  voulut  que 
le  nom  germanique  de  son  fds  témoignât  de  la  race  à laquelle 
il  appartenait5.  Charlemagne  essaya  de  régulariser  sa  langue 
maternelle  en  l’assujettissant  aux  lois  de  la  grammaire.  Il  donna 
des  noms  tudesques  aux  mois  et  aux  vents,  et  fit  recueillir  avec 
soin  les  chants  populaires  qui  célébraient  les  exploits  des  guer- 
riers germaniques  dans  leurs  idiomes  nationaux4.  Louis  le  Dé- 
bonnaire ordonna  de  traduire  les  évangiles  en  tudesque,  et  c’est 
probablement  à lui  que  nous  sommes  redevables  de  la  version  du 

1 « Qui  si  vulgari,  id  est  romanâ  linguâ,  loqueretur,  omnium  aliarum 
putaretur  inscius...  si  vero  teutonicâ,  enitebat  perfectius;  si  latinâ,  in  nullâ 
omnino  absolutius.  » ( Vie  de  S.  Adalard , par  Gérard,  dans  Mabillon,  Acta 
sa?ict.  ordin.  S.  Benedicti,  sæc.  iv,  p.  535.) 

2 Labbe,  Conciliait.  IX,  p.  551. 

5 « Genuit  filium  vocavitque  nomen  ejus  linguâ  propriâ  Carlnm.  (Frede- 
gaire,  Chronicon.,  c.  cm.)  — Karl,  en  tudesque,  signifie  mâle,  homme  fort, 
vigoureux.  Voyez  Graff,  Althochdeutscher  Sprachschatz,  t.  IV,  col.  492. 

4 Eginhard,  Vita  Karoli  magni,  cap.  xxv-xxix,  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  t.  V,  p.  99-100. 
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moine  Otfrid.  On  voit  quelle  était  la  langue  habituelle  de  ce 
prince  par  ce  que  l’auteur  anonyme  de  sa  vie  raconte  de  ses  der- 
niers instants.  Voulant  chasser  le  démon  qui  l’obsédait  sur  son 
lit  de  moUt,  il  se  tourna  vers  la  gauche  avec  indignation  et  s’écria 
par  deux  fois  : Huz  ! huz  ! expression  tudesque  qui  signifie  : de- 
hors! dehors  x! 

Cependant  cette  réaction  ne  put  aboutir.  Au  neuvième  siècle  la 
langue  des  Neustriens  était  devenue  décidément  romane.  Le  ser- 
ment que  firent  à Louis  le  Germanique  les  soldats  de  Charles  le 
Chauve,  en  842,  en  est  une  preuve  manifeste.  Il  n’est  ni  en  tudes- 
que, comme  celui  de  Charles,  ni  en  latin,  ni  en  celtique,  mais 
dans  un  idiome  composé  de  ces  trois  langues.  Encore  n’y  trouve- 
t-on  tout  au  plus  que  deux  racines  germaniques  : Returnar , de 
l’islandais  turna , en  tudesque  turnôn , et  stanit , du  tudesque 
stan1  2.  En  888,  la  différence  de  langage  entre  les  descendants  des 
Ripuaires  et  ceux  des  Saliens  était  tellement  marquée,  qu’on  don- 
nait a ux  uns  le  nom  de  Francs-latins  et  aux  autres  celui  de  Francs  - 
teutons3.  Lors  de  l’entrevue  de  Charles  le  Simple  avec  Henri  l’Oi- 
seleur (920),  la  différence  des  langues  fut  pour  les  personnes  de 
leur  suite  une  cause  fréquente  d’irritation  et  de  querelles.  Une  fois 
entre  autres,  choqués  de  cette  diversité,  « ils  commencèrent  à se 
provoquer  avec  beaucoup  d’animosité  par  leurs  injures;  puis,  en 
étant  venus  aux  mains,  ils  tirèrent  leurs  glaives  et  se  blessèrent 
mortellement.  Dans  ce  tumulte,  le  comte  Erlebaud,  s’étant  ap- 

1 « Conversa  facie  in  sinistram  partem,  indignando  quodammodo,  virtute 
quanta  potuit,  dixit  bis  : Huz!  huz!  quod  significat  : Foras!  foras!  Unde 
patet  quia  malignum  spiritum  vidit,  cujus  societatem  nec  vivus  nec  moriens 
liabere  voluit.  » ( Vita  Lud.  Pii , dans  le  Recueil  des  historiens  de  France, 
t.  VI,  p.  125.) 

2 M.  Duméril  va  même  jusqu’à  révoquer  cette  origine  en  doute.  (Voyez 
Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la  laîigue  française,  p.  402,  notes  1 
et  2.) 

3 « Ejusdem  Arnulfi  (Arnulf,  fils  de  Carolman)  tempore  Gallorum  populi 
elegerunt  Odonem  ducem  sibi  in  regem.  Ilinc  divisio  facta  est  inter  teulones 
Francos  et  latinos  Francos.  » (Chronique  anonyme,  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France,  t.  VIII,  p.  251.) 
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proche  pour  apaiser  la  querelle,  fut  tué  par  ces  furieux1.  » Hu- 
gues Capet,  qui  commença  à régner  en  987,  était  aussi  complète- 
ment étranger  à l’allemand  qu’au  latin  ; il  ne  savait  que  le  roman. 
Dans  l’entrevue  qu’il  eut  avec  Othon  II,  empereur  d’Allemagne, 
bien  que  celui-ci  s’exprimât  dans  les  deux  langues,  il  fallut 
qu’Arnulf,  évêque  d’Orléans,  lui  servit  d’interprète2.  Ainsi,  dès 
la  fin  du  dixième  siècle,  la  fusion  de  l’élément  germanique  avec 
les  deux  autres  dans  une  même  langue  était  définitivement  opérée, 
après  avoir  passé  par  trois  phases  différentes  correspondant  aux 
trois  premières  dynasties.  Sous  les  Mérovingiens,  l’élément  ger- 
manique se  corrompt  par  son  contact  avec  le  latin;  sous  les  Ca- 
rolingiens, il  reprend  de  la  vigueur  par  la  restauration  des  an- 
ciennes institutions  ; sous  les  Capétiens,  il  disparaît  entièrement 
par  l’avénement  des  ducs  de  France . 


II 

L’étude  de  l’élément  germanique  dans  la  langue  française 
n’est  pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  historique,  elle 
l’est  davantage  encore  au  point  de  vue  du  caractère,  des  mœurs 
et  des  usages,  des  lois  et  des  institutions,  du  genre  et  du  degré 
de  civilisation  qu’elle  révèle  dans  ceux  qui  l’ont  introduit  dans  la 
Gaule. 

Les  Francs  étaient  naturellement  fiers,  hardis,  conquérants, 
dominateurs,  avides  de  pillage  et  de  butin.  Ils  aimaient  la  guerre 
avec  passion  comme  moyen  de  s’enrichir  et  d’acquérir  de  la 
gloire.  Sur  le  champ  de  bataille,  atteints  de  plusieurs  blessures, 
dont  la  moindre  eût  suffi  pour  terrasser  d’autres  hommes,  ils 

1 Richeri  historiarum  libri  quatuor,  lib.  I,  20,  dans  Pertz,  Monum. 
germon,  hist.,  t.  V,  p.  275. 

2 Richeri  historiarum  libri  quatuor , lib.  III,  85,  dans  Pertz,  Monum . 
german . hist.,  t.  V,  p.  625. 
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restaient  debout  et  combattaient  encore  \ S’ils  parvinrent  à se  fixer 
dans  la  Gaule,  ce  fut  par  la  force  des  armes  et  après  une  lutte  de 
plusieurs  siècles.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  de  les  voir  impor- 
ter dans  leur  nouvelle  langue  un  grand  nombre  d’expressions  rela- 
tives à cette  vie  des  camps  qu’ils  avaient  constamment  menée. 
Aussi  retrouvons-nous  l’élément  germanique  : 

Dans  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  combats  : par  exemple, 
escarmouche  (en  allemand,  scharmützel ; du  tudesque  scaia,  troupe, 
compagnie,  et  muhhan , s’avancer  pour  l’attaque);  guerre  (en  an- 
glo-saxon, waer , wer , guerre,  d’où  l’anglais  war , arme,  guerre); 
guet,  autrefois  gait , wait1  2 * 4 (du  tudesque  walita , guet,  garde,  fac- 
tion); trêve,  autrefois  trive,  triwe , trieuwe 5 (du  tudesque  triwa, 
triuwa , loyauté,  bonne  foi,  fidélité,  et,  par  extension,  traité, 
pacte,  accord)  ; 

Dans  les  différentes  espèces  et  les  réunions  de  combattants, 
comme  champion  (en  tudesque,  chempfo , combattant,  guerrier,  sol- 
dat) ; escadron  (du  tudesque  scara , bande,  corps  de  troupes;  en  basse 
latinité,  scadro );  troupe  (en  tudesque,  drupo , troupes;  en  vieil  al- 
lemand, trupe , troupe;  en  allemand  moderne,  truppen , troupes; 

Dans  les  armes  offensives  et  défensives  : par  exemple,  bouclier, 
autrefois  boucler \ bucler  (tudesque,  buckeler , bouclier);  dague 
(ancien  allemand,  dagge;  islandais  et  suédois,  daggart , dague, 
poignard);  estramaçon  (gothique,  schram-sachs , épée  tranchante); 
flèche  (tudesque,  flukhe,  flèche);  hallebarde  (ancien  allemand, 
hehrnbarte , hallebarde,  m.  à.  m.  hache-à-long-manche); 

1 «...  Invicti  perstant  animoque  supersunt  jam  prope  post  animam...  n 
(Sidon.  Apolinar.,  carm.  5,  dans  Script,  remm  franc.,  t.  I,  p.  803. 

2 Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  t.  I,  p.  657.  — « Toutes  les 
nuits  les  Anglois  faisoient  grands  gaits.  » (Froissart,  dans  Dochez,  Dictioiî- 
naire  de  la  langue  française .) 

5 Roquefort,  Glossaire,  t.  II,  p.  660.  — « E li  reis  Achab  rechut  la  trive.  » 
( Livre  des  Rois,  édition  Leroux  de  Lincy,  p.  328,  dans  la  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France,  1841.) 

4 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  170.  — Voir,  pour  les  exemples,  de  Che- 

vallet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  299. 
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Dans  les  fortifications,  l'équipement  et  les  signes  de  recon- 
naissance, comme  boulevard,  autrefois,  bollevercq 1 (islandais,  bol- 
verk;  allemand,  bollwerk,  boulevard);  estacade  (danois,  stakkeet , 
de  stcike,  pieu,  piquet);  baudrier  (tudesque,  balderich , baudrier); 
bride,  autrefois  bridel 2 (tudesque,  pritil,  brittei , frein,  bride); 
éperon  (tudesque,  sporo,  éperon); 

Dans  les  accidents  et  les  suites  de  la  guerre  : par  exemple , bagarre 
(tudesque,  bdga , querelle,  combat);  blessure  (tudesque,  blasse , 
signe,  marque,  cicatrice);  butin  (ancien  allemand,  bute , bûten ; 
islandais,  byti , byte,  butin);  sac  (tudesque,  sccih,  proie,  butin); 
tillage  (islandais,  spilla,  piller). 

Un  grand  nombre  de  mots  militaires  du  vieux  français  que 
notre  langue  n’a  pas  conservés  étaient  aussi  d’origine  germanique . 
Nous  en  citerons  quelques-uns  : behord,  behourd,  choc  de  lan- 
ces, tournoi5,  de  l’ancien  allemand  behort , choc  de  lances; 
brant,  épée4,  de  l’islandais  brand , épée;  broigne,  cuirasse5,  de 
l’islandais,  brynia , cuirasse;  eslingue,  fronde6;  du  tudesque 
slinga , fronde;  estor,  estour,  assaut,  combat7,  de  l’anglo-saxon, 
stour , assaut,  combat;  iiansacs,  dague,  poignard8,  de  l’anglo- 

1 Roquefort.  Supplément  au  Glossaire,  p.  49. 

2 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  184. 

3 La  combe,  Dictionnaire  du  vieux  langage,  p.  63.  — « Faire  bataille  et 
bohours  et  tournois.  » (Cuvelier,  Chron.  de  Duguesclin,  édition  Charrière, 
t.  I,  p.  588,  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  Vhistoire  de 
France,  1839.) 

4 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  179.  — - « Jesbidenob...  ont  ceinbun  brant 
nuef.  » (Livre  des  Rois,  édition  Leroux  de  Lincy,  p.  203.) 

3 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  187.  — Voir,  pour  les  exemples,  de  Che- 
vallet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  509*510. 

6 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  516. 

7 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  545. 

« Mais  unques  n’i  fist  assemblée, 

Estor , bataille,  ne  meslée 
Que  sur  lui  n’en  tornast  le  pis.  » 

(Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Norm.,  t.  I,  p.  174,  dans  la  Collection  de  docu- 
ments iîiédits  sur  /’ histoire  de  France.) 

8 u Et  fit  prendre  le  pople  de  la  cited...,  e de  hansacs  desmembrer  et 
détrancher.  » (Livre  des  Rois,  édition  Leroux  de  Lincy,  p.  162.) 
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saxon,  hanclseax , poignard,  composé  de  hand , main,  et  seax , 
coutelas;  here,  armée1,  du  tudesque  hari , Jim;  en  anglo-saxon, 
/i£re,  armée;  raise,  rèse,  expédition  militaire,  incursion2,  du 
tudesque  reisa , voyage,  incursion,  expédition  militaire;  saque - 
man,  pillard3,  du  tudesque  scachman,  pillard,  brigand. 

Notre  langue  est  encore  redevable  aux  idiomes  germaniques 
de  beaucoup  d’expressions  relatives  à la  marine  et  à la  naviga- 
tion. Il  se  peut  que  plusieurs  de  ces  termes  nous  viennent  des 
Francs  et  principalement  des  Ripuaires,  que  leur  condition  de 
riverains  de  la  Meuse  et  du  Rhin  forçait  en  quelque  sorte  à navi- 
guer. Nous  en  avons  emprunté  beaucoup  aux  Anglais  ; mais  ils 
sont  pour  la  plupart  de  date  récente,  et  nous  ne  nous  sommes  pas 
même  donné  la  peine  d’en  changer  la  forme  : par  exemple,  steamer , 
steamboat , yacht.  Mais  ceux  que  nous  trouvons  déjà  dans  notre 
langue,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  nous  viennent  plutôt 
des  Normands  que  des  Anglais.  Avant  le  treizième  siècle,  la  ma- 
rine anglaise  n’avait  pas  l’extension  qu’elle  a prise  plus  tard. 
Les  Normands,  au  contraire,  établis  dans  le  nord-ouest  de  la 
Gaule  dès  le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  et  conservant  pen- 
dant assez  longtemps  leur  idiome  national,  exerçaient  à celte 
époque  une  toute  autre  influence  que  les  Anglais4. 

Il  est  curieux  de  constater  que  plusieurs  noms  de  barques  ou 
de  navires,  communs  à l’anglais  et  au  français,  n’existent  pas 
dans  l’anglo-saxon,  tandis  qu’on  les  trouve  dans  l’islandais,  le 
danois  ou  le  suédois,  et  quelquefois  dans  ces  trois  idiomes  à la 

1 Roquefort,  Glossaire , t.  I,  p.  749.  — Lacombe,  Dictionnaire  du  vieux 
langage , p.  269.  — Borel,  Dictionnaire  (à  la  suite  de  Ménage,  Dictionnaire 
étymologique),  p.  120. 

2 Roquefort,  Glossaire,  t.  Il,  p.  450.  — Olivier  de  la  Marche,  cité  dans  du 
Cange,  art.  Reisa. 

5 Roquefort,  Glossaire,  t.  II,  p.  517.  — Voir,  pour  les  exemples,  de  Che- 
vallet.  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  1. 1,  p.  451. 

4 On  peut  voir  des  détails  intéressants  sur  cette  question  dans  une  note 
de  M.  de  Chevallet  ( Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  56, 
57),  et  dans  Y Archéologie  navale  de  M.  Jal,  à laquelle  cette  note  renvoie. 
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fois.  C’est  une  preuve  évidente  que  l’anglais,  loin  de  les  avoir 
fournis  au  français,  les  a,  comme  lui,  empruntés  aux  langues  du 
Nord.  En  voici  quelques  exemples  : canot,  en  anglais,  canoë , 
manque  à l’anglo-saxon,  et  se  dit  en  islandais,  kani ; en  danois, 
kane ; en  suédois,  kana ; dogre,  en  anglais,  dogger , duggarar , 
n’existe  pas  en  anglo-saxon,  et  vient  de  l’islandais  duggar , dont 
la  seconde  forme  anglaise  conserve  encore  la  trace.  Galion,  ga- 
liote , en  anglais,  galleon , galliot , n’ont  point  d’analogue  en  an- 
glo-saxon, tandis  qu’on  trouve  en  islandais  galeida , en  danois 
galeye , en  suédois  galeijci , etc. 

Souvent  aussi  on  peut  remarquer  dans  la  forme  des  mots  plus 
de  ressemblance  avec  les  idiomes  normanniques  qu’avec  l’anglais; 
ce  qui  paraît  indiquer  que  ce  dernier  a moins  influé  sur  leur  for- 
mation que  les  premiers.  Ainsi  le  français  bâbord  est  plus  près 
de  l’islandais  bakbord,  du  danois  et  du  suédois  bagbord , que  de 
l'anglais  larboard.  Nous  disons  écoute  ; dans  le  suédois  skot,  et 
le  danois  skioed , on  retrouve,  au  moins  pour  le  son,  les  deux 
mêmes  consonnes  ; l’anglais  sheet  n’en  a conservé  qu’une.  Notre 
mot  faubert  correspond  parfaitement  au  suédois  svabert , dont 
l’anglais  swab  n’est  qu’une  contraction.  Comme  l’islandais 
sigla , le  suédois  seglct,  et  le  norvégien  sigle,  le  français  cingler1, 
autrefois  sigler,  garde  le  #,  que  l’anglais  to  sail  a rejeté.  Hisser 
n’est-il  pas  plus  près  de  l'islandais  Usa,  du  suédois  /lissa,  et  du 
danois  bise,  que  de  l’anglais  to  boise  ? 

Non-seulement  l’analogie  est  souvent  plus  marquée  entre  le 


1 « Une  fausse  et  ridicule  étymologie,  donnée  par  Huet,  a conduit  à ortho- 
graphier ainsi  ce  verbe;  on  devrait  écrire  singler, -ainsi  que  l’a  fait  Nicot.  » 
(De  Chevallet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française , t.  1,  p.  519.) 
— Voici  l’étymologie  de  Iluet  : « Singler  pour  cingler.  De  cingle , qui  signi- 
fiait voile...  Cingle  vient  de  cingulum,  la  voile  ayant  pris  le  nom  des  cor- 
dages qui  la  gouvernent.  » (Dans  Ménage,  Dictionnaire  étymologique,  édition 
Jault.)  — Les  anciens  auteurs  écrivent  constamment  sigle  ou  single  et  sigler 
par  une  s.  Voyez  Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Norm.,  édition  Francisque 
Michel,  t.  I,  p.  187.  — Marie  de  France,  Poésies,  édition  Roquefort,  t.  I, 
p.  458.  — Froissart,  Chroniques,  édition  Buchon,  t.  1,  p.  15. 
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français  et  les  langues  du  Nord;  mais  on  peut  ajouter  encore  que 
les  primitifs  germaniques  de  plusieurs  de  nos  termes  de  marine 
manquent  complètement  et  à l’anglais  et  à l’anglo-saxon,  tandis 
qu’ils  existent  dans  les  idiomes  normanniques  : par  exemple,  foc, 
en  suédois,  foecka ; en  danois,  fakke ; hune,  en  islandais,  hun;  lou- 
voyer, en  danois,  lovere ; en  suédois,  lafwerci ; racage,  en  danois, 
rakke;  en  suédois,  rack;  varangues,  en  suédois,  wraengr ; câpre, 
en  danois,  kaper ; en  suédois,  kapare,  en  islandais,  kapari , etc. 

Nous  devons  aussi  aux  langues  germaniques  plusieurs  noms 
de  vents  : par  exemple,  dise,  du  tudesque  bisa , vent  du  nord; 
galerne,  de  F islandais  gola , vent  fort,  ou  de  l’anglais  gale , vent 
frais;  autan,  de  l’islandais  ans  tan,  vent  d’est. 

La  dénomination  des  quatre  points  cardinaux  a été  empruntée 
à ces  mêmes  langues,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


Nord. 

Est. 

Ouest. 

Sud. 

Tudesque, 

nort. 

ost. 

west. 

sunt. 

Anglo-sax., 

north. 

east. 

west. 

suth. 

Anglais, 

north . 

east. 

west . 

south'. 

Danois, 

nord. 

oest. 

vest. 

syd. 

Suédois, 

nord'. 

oester. 

rester. 

syd. 

Islandais, 

nordr. 

austr. 

vestr. 

sndr. 

Hollandais, 

noord. 

oost. 

west. 

zuid. 

Flamand, 

noordt . 

008t. 

west. 

zuydt. 

Allemand, 

nord. 

ost. 

west. 

süd. 

Les  directions  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  quatre  points 
cardinaux  ont  aussi  leurs  dénominations  correspondant  parfai- 
tement aux  dénominations  françaises  nord-est,  nord-ouest,  sud- 
est,  sud-  ouest.  Elles  sont  formées  de  même  par  la  simple  juxta- 
position des  noms  de  deux  points  cardinaux  voisins. 

Si  l’on  était  tenté  de  croire  que  la  rose  des  vents  est  une  in- 
vention moderne  et  postérieure  à celle  de  la  boussole,  on  ver- 
rait par  là  qu’il  est  nécessaire  de  lui  assigner  une  assez  haute 
antiquité  x. 

1 La  boussole  a été  inventée  sous  Philippe  le  Bel,  et,  dès  le  douzième 
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L’élément  germanique  se  révèle  encore  dans  ce  qui  a trait  à 
la  condition  sociale,  à la  législation,  aux  titres  hiérarchiques, 
aux  charges  et  aux  fonctions  publiques,  à la  constitution  de  la  fa- 
mille, aux  actes  administratifs  et  judiciaires,  aux  monnaies, 
poids  et  mesures,  etc.  Ainsi  dans  ambassadeur  on  retrouve  le  tu- 
desque  ambaht , charge,  office,  emploi  ; dans  baron,  ancienne- 
ment bers , le  tudesque  bar,  homme  né  libre  ; dans  échevjn,  le 
tudesque  scafino , scefino,]uge;  dans  marquis,  autrefois  gouverneur 
d’une  marche , le  tudesque  marka , marque,  borne,  limite,  fron- 
tière, circonscription  de  pays,  marche;  dans  sénéchal,  le  tudes- 
que siniscalh , serviteur  préposé  à la  surveillance  des  esclaves 
d’une  maison. 

Dans  la  société  domestique,  le  tudesque  rihhi,  rik , puissant, 
opulent,  a donné  riche  ; le  tudesque  bure,  ville  ceinte  de  murailles, 
ville  forte,  a formé  bourgeois;  l’ancien  allemand  riutaere , a fait 
roturier.  Esclave  vient  du  tudesque  sclave  ; frouchine,  ancienne- 
ment servante1,  de  l’allemand  fraüchen , femmelette;  gromme,  an- 
ciennement serviteur,  valet,  du  tudesque  gomo , ou  du  gothique 
guraa , homme.  Cette  dernière  expression  tend  à rentrer  dans  la  lan- 
gue moderne  sous  une  autre  forme  à la  faveur  de  l’anglais  groom. 

En  style  de  pratique,  notre  vieille  langue  avait  beaucoup  em- 
prunté aux  idiomes  germaniques.  On  appelait  échiquier2  une 

siècle,  les  noms  d’Est,  Ouest,  Nord,  Sud,  étaient  usités.  Le  Livre  des  Rois, 
traduction  de  l’Écriture  sainte  faite  à cette  époque,  nous  en  donne  la  preuve. 
« Li  uns  rochiers  montout  al  north , encuntre  Magmas,  e li  altres  al  sud, 
encuntre  Gabaa.  » (Édition  Leroux  de  Lincy,  p.  46.)  — « De  cele  parei 
jesque  al  entrée  del  temple  ki  fud  devers  le  hest,  out  quarante  aines,  e devers 
le  west  en  out  vint  aines.  » (Ibid.,  p.  248.)  — « Alogierent  soi  en  Magmas, 
al  est  de  Betaven.  » (Ibid.,  p.  42.) 

1 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  646. 

« Avoirs  fait  bien  d’un  petit  page, 

D’une  frouchine , d’un  rabot, 

Ki  n’est  pas  graindres  d’un  cabot, 

Un  grant  segnor,  un  grant  doien.  » 

(Miracle  de  N.  D.,  dans  Carpentier,  Glossar.,  art.  Fratillum.) 

- Roquefort,  Glossaire , t.  I,  p.  422.  Ce  mot  se  dit  encore  d’une  juridiction 
anglaise  qui  règle  toutes  les  affaires  de  finances.  (Académie.) 
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cour  de  justice  où  Ton  jugeait  les  affaires  concernant  le  fisc  (du 
tudesque  scaz , trésor,  contribution,  impôt,  taxe,  rétribution). 
Les  huissiers  avaient  le  nom  de  bedeau1  (de  l’anglo-saxon  bydel, 
crieur  public,  huissier,  sergent) . Assigner  quelqu’un  à compa- 
raître pour  plaider  une  cause  se  disait  aramir2 *  (du  tudesque  ramjcin , 
diriger  vers).  S’il  survenait  quelque  essoigne  % ou  empêchement 
à comparaître  au  jour  fixé,  on  était  admis  à s’excuser;  ce  qu’on 
appelait  essoigner  (du  tudesque  sunnia,  empêchement).  Dans  ce 
cas,  on  fournissait  un  pleige4  ou  répondant  (de  l’islandais  pligta , 
s’obliger,  cautionner,  ou  de  l’ancien  allemand  pflegen , qui  avait 
le  même  sens).  S’agissait-il  de  dettes,  le  débiteur  momentané- 
ment insolvable  déposait  dans  une  cour  de  justice  un  gage  ou 
nam  5.  S’il  ne  payait  point  à l’échéance,  le  créancier,  après  trois 
sommations,  avait  droit  de  se  saisir  du  nam.  De  là  l’origine  de  ce 
mot,  dérivé  du  tudesque  nama , prise,  saisie.  Lorsqu’on  était  at- 
taqué par  un  assassin  ou  un  voleur,  on  criait  haro  6 (du  tudesque 
liaran , crier),  et  tous  ceux  qui  entendaient  ce  cri  devaient  prêter 
main-forte  sous  peine  d’amende,  comme  le  constate  ce  passage 
des  Coutumes  de  Normandie  cité  par  du  Cange  : « Au  cri  de  hareu 
doivent  issir  tous  ceux  qui  l’oirent,...  autrement  seront-ils  tenus 
à amender  le  au  prince.  » A ce  cri,  on  courait  sus  au  scaphion7  ou 
voleur  (du  hollandais  schavuit , voleur  de  grand  chemin),  et  après 

1 Robert  Wace,  le  Roman  de  Rou , cité  dans  du  Cange,  art.  Placitum. 

2 Roquefort,  Glossaire,  1. 1,  p.  91. 

5 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  533.  — Benoît,  Chron.  des  ducs  de  Norm., 
édition  Francisque  Michel,  t.  II,  p.  12. 

4 Roquefort,  Glossaire,  t.  II,  p.  364.  — Voyez  aussi  du  Cange,  art. 
Plegius. 

5 Roquefort,  Glossaire,  t.  II,  p.  226.  — Lois  de  Guillaume  le  Conquérant, 
§42.  — Rutebeuf,  Œuvres  complètes,  édition  A.  Jubinal,  t.  1,  p.  121. 

6 Roquefort  (Glossaire,  t.  I,  p.  735)  dérive  ce  mot  de  ha  Raoul!  par  allu- 
sion au  premier  duc  de  Normandie,  qui  devint  cher  à ses  sujets  par  son 
amour  pour  la  justice  et  sa  sévérité  à la  rendre.  Mais  Cazeneuve  (dans  Ménage, 
Dictionnaire  étymologique ) remarque  que  ce  mot  est  antérieur  à Raoul,  duc 
de  Normandie. 

7 Roquefort,  Glossaire , t.  II,  p.  525. 
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l’avoir  enheudé1 2 3,  c’est-à-dire  lié  (de  l’ancien  allemand  umhudeln, 
attacher  avec  un  lien,  une  bande,  un  lambeau  d’étoffe),  on  le 
livrait  à la  justice,  qui  le  condamnait  à rendre  la  somme  volée 
en  bonnes  pièces  de  monnaie , escalins  2 (du  tudesque  scitting , 
monnaie  primitivement  en  or),  ferlins5  (de  l’anglo-saxon  feor- 
dhling , quart  de  denier,  ferlin),  ou  autres,  et  lui  infligeait  en 
outre  une  juste  haschère4  (du  tudesque  harmscdra,  punition,  peine, 
châtiment,  tourment).  Dans  certaines  circonstances,  on  avait 
recours  à F ordalie.  Ce  mot  se  dit  « des  diverses  épreuves  qui 
étaient  usitées  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  jugement  de 
Dieu.  L 'ordalie  du  fer  chaud , de  Veau  froide , du  fromage  bénit*.  » 
Ordalie  vient  de  l’anglo-saxon  ordal , jugement,  sentence,  en 
allemand  urtheïl. 

Les  peuples  germaniques  étaient  trop  guerriers  et  trop  nomades 
pour  s’occuper  beaucoup  d’agriculture  et  de  jardinage.  Leurs 
fréquentes  migrations  rendaient  la  propriété  trop  précaire,  pour 
que  le  soin  de  la  faire  valoir  prît  chez  eux  d’importants  déve- 
loppements. A leur  arrivée  dans  les  Gaules,  où  ils  trouvèrent 
une  civilisation  comparativement  supérieure,  ils  n’apportèrent 
que  bien  peu  de  pratiques  nouvelles  et  adoptèrent  volontiers 
les  termes  en  usage  dans  le  pays.  M.  du  Méril  ne  compte  guère 
qu’une  vingtaine  de  mots  d’origine  germanique  se  rapportant  à 
cet  ordre  d’idées6. 

1 Roquefort,  Glossaire , t.  I,  p.  462. 

2 « Monnoie  de  compte  qui  valoit  six  patars,  ou  douze  sols  ïïaynault,  les- 
quels faisoient  dix-sept  sols  six  deniers  tournois.  » (Roquefort,  Supplément 
au  Glossaire,  p.  137.) 

3 « Petite  monnoie,  la  quatrième  partie  d’un  denier.  » Roquefort,  Glos- 
saire, t.  î,  p.  589. 

4 Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  739.  — Cuvelier,  Chron.  de  Duguesclin, 
édition  de  Charrière,  t.  I,  p.  422. 

s Académie. 

6 Blé  (island.  blad),  épeautre  (tud.  spelta),  sillon  (island.  silla),  javelle 
(tud.  gauffel),  gerbe  (tud.  garbci),  roncin  (tud.  hross),  somier  (island. 
saumr),  parc  (tud.  parc),  haie  (island.  hagï),  gazon  (tud.  waso ),  écurie 
(tud.  scura),  houe,  hoyau  (tud.  hauwa,  howa),  herse  (tud.  hurt),  jardin 
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Le  commerce  était  moins  avancé  encore  que  l’agriculture 
parmi  ces  nations  barbares.  Pouvait-il  consister  en  autre  chose- 
qu’en  de  simples  échanges,  pour  obtenir  les  objets  les  plus  né- 
cessaires à la  vie?  Il  y avait  loin  de  là  aux  ingénieuses  inventions 
des  peuples  civilisés.  A cette  époque,  les  relations  internationales, 
si  favorables  aux  transactions  commerciales,  n’existaient  guère, 
ou,  si  elles  existaient,  elles  étaient  à peu  près  exclusivement  mili- 
taires. L’industrie,  n’ayant  point  le  stimulant  du  commerce,  res- 
tait sans  importance;  tout  se  réduisait  à la  seule  force  des  bras. 
On  ignorait  les  métiers  que  ne  réclamaient  pas  les  besoins  les 
plus  impérieux.  Le  pillage  était  le  plus  ordinaire,  sinon  l’unique 
moyen  de  s’enrichir.  Aussi,  à l’exception  des  mots  dont  l’idée 
remonte  à ces  temps  où  le  prix  se  confondait  encore  avec  le  poids, 
dans  un  commerce  d’échange  d’objets  en  nature,  hormis  un  cer- 
tain nombre  d’expressions  relatives  à la  maçonnerie,  aux  métiers 
ou  aux  outils  les  plus  simples,  nous  ne  devons  rien  ici  aux  langues 
germaniques. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  vie  pastorale,  peu  différente  de 
celle  que  menaient  les  barbares  au  milieu  des  forêts  de  la  Germa- 
nie. Ici  l’élément  germanique  semble  prendre  une  prédominance 
absolue  dans  notre  vocabulaire.  Les  arbres  et  les  forêts,  les  ani- 
maux domestiques  et  les  troupeaux,  la  chasse  et  la  vénerie,  lui 
doivent  presque  tous  leurs  noms.  On  remarque,  par  exemple,  que 
les  mots  latins  grex  et  armentum  ne  nous  en  ont  donné  aucun  qui 
exprimât  une  réunion  d’animaux  domestiques,  tandis  que  le 
tudesque  nous  en  a fourni  jusqu’à  six1. 


(tud.  garton),  bette  (allem.  beete),  céleri  (island.  seller i),  espalier  (allem. 
spalier),  glaie  (anc.  allem  gloie,  gleie ),  griotte  (island.  griot).  Dans  cette 
énumération,  nous  avons  changé  quelques  étymologies  qui  nous  paraissaient 
tirées  de  trop  loin.  [Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, p.  214-215.) 

1 falde,  faude  (Livre  des  Rois,  p.  1)5.  — Marie  de  France,  t.  II,  p.  J 55), 
de  Irlandais  fiolld,  multitude;  fev,  fex  (Carpentier,  Glossar.,  art.  Fesca),  du 
tudesque  f ini,  troupeau,  bétaii;  floc,  flou  (Li  poires  clercs,  v.  148,  dans 
du  Méril,  Essai  philosophique  sur  la  form.  de  la  langue  française,  p.  512, 
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La  langue  religieuse,  comme  on  devait  s’y  attendre,  se  forma 
tout  entière  sur  le  latin.  M.  de  Chevallet  ne  signale  que  quelques 
mots  relatifs  à des  superstitions  ou  à des  penchants  superstitieux, 
qui  paraissent  dériver  de  primitifs  germaniques1  : bigot  (du  tu- 
desque bi , got)\  cauchemar  (de  Y ancien  allemand  keuchen,  étouffer, 
suffoquer,  mark , génie  incube);  garou  (du  danois  varulf,  loup- 
garou,  mot  à mot  homme-loup);  gobelin  (de  l’anglais  goblin , lutin, 
ou  de  l’ancien  allemand  cobold,  cobel , démon);  iiellequin,  fantôme 
fameux  au  moyen  âge  (du  tudesque  hella,  enfer,  Mnd,  enfant); 
TRuiLLER,  ensorceler  (de  l’islandais  trola ; enchanter). 

L’étymologie  nous  fait  voir  encore  un  autre  trait  caractéristique 
dans  les  expressions  d’origine  germanique,  acceptées,  il  est  vrai, 
et  reçues  dans  notre  langue,  mais  prises  en  mauvaise  part.  Elles 
témoignent  d’une  lutte  intestine  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus , 
même  après  la  victoire,  les  uns  cherchant  à imposer  leur  langue 
avec  leur  autorité,  et  les  autres  la  rejetant  avec  opiniâtreté.  Chez  les 
Francs,  quena  signifiait  femme.  Tandis  que  les  Anglais  ont  tiré  de 
ce  primitif  le  nom  de  leur  reine,  queen , nos  pères  y ont  trouvé 
celui  d’une  prostituée,  gonïne ; nous  lui  empruntons  celui  de  la 
femelle  d’un  singe,  guenon , qu’on  applique  aussi  familièrement 
à une  femme  de  mauvaise  vie  ou  très-laide.  Habaro , en  tudesque, 
signifiait  avoine  ; en  français  baver  on  n’est  plus  que  de  l’avoine 
sauvage.  Les  Goths  voyaient  dans  le  mot  here  le  nom  de  leur  sei- 
gneur et  maître;  nous  n’y  voyons  que  celui  d’un  pauvre  hère. 
Quelle  différence  entre  une  rosse  et  le  germanique  hros , cour- 
sier, cheval  de  bataille  ! Les  Allemands  appellent  les  lèvres  lip- 
pen,  et  nous  disons  faire  la  lippe.  Aux  yeux  des  premiers  Francs 
qui  pénétrèrent  dans  les  Gaules,  leur  pays  natal  (en  tudesque,  land, 
lant)  n’était  pas  sans  beauté  ; mais  pour  les  habitants  de  notre 
beau  pays  de  France  qui  les  reçurent,  ce  n’étaient  que  des  landes. 

note  9.),  de  l'islandais  flock,  troupeau;  folke,  fulc  [Livre  des  Rois/ p.  65),  du 
tudesque  foie,  folk,  troupeau;  herte  (Rom.  de  Brut.,  v.  140),  du  tudesque 
herla,  troupeau;  troupeau,  du  tudesque  drupo,  troupe,  troupeau. 

1 Origine  et  formation  de  la  langue  française,  1. 1,  p.  65,  et  ch.  ni,  sect.  9, 
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Il  y a,  nous  venons  de  nous  en  convaincre,  entre  la  langue 
d’un  peuple  et  son  histoire  une  relation  intime.  L’histoire  sera 
donc  la  source  à laquelle  letymologiste  puisera  les  notions  les 
plus  certaines  sur  l’origine  des  mots.  Il  y a des  expressions  dont 
la  naissance  toute  populaire  appartient  exclusivement  à son 
domaine.  C’est  un  fait  qu’on  pourra  constater  souvent  pour  les 
mots  qui  datent  du  moyen  âge.  Qu  y a-t-il,  en  apparence,  de  plus 
français  qu’un  espiègle?  Le  nom  même  paraît  l’être  autant  que 
la  chose.  Et  néanmoins  espiègle  est  un  nom,  bien  plus,  un  per- 
sonnage allemand. 

Vers  l’an  1480,  un  Saxon  nommé  TiU  Ulespiegel  devint  célèbre 
par  ses  tours  et  ses  facéties  ingénieuses.  Sa  vie,  écrite  d’abord 
en  allemand,  rendit  son  nom  si  populaire,  qu’on  l’appliqua  bien- 
tôt en  Allemagne  à tous  ceux  qui  cherchaient  à imiter  ses 
malices.  Traduite  en  français  et  imprimée  à Lyon  par  Jean 
Saugrain  l’an  1559,  sous  le  titre  de  : Histoire  joyeuse  et  récréa- 
tive de  Tiel  Ulespièyle , lequel  par  aucunes  fallaces  ne  se  laissa  sur- 
prendre ni  tromper , elle  fut  également  accueillie  avec  faveur. 
Bientôt  elle  parut  en  vers  latins  avec  le  titre  de  : Ægidii  Periandri 
spéculum  no ctuæ,  omnes  res  memorabiles , variasque  et  admirabiles 
Tyli  Saxonici  machinationes  complectens,  etc.  11  s’en  fit  encore  une 
autre  édition  à Amsterdam  en  1563,  intitulée  : Ulularum  spéculum, 
alias  triumphus  humanæ  stultitiæ , vel  Tilus  Saxo , etc.  La  vignette  de 
la  première  page  représentait  une  chouette  tenant  un  miroir  de  sa 
patte  gauche  et  s’y  mirant.  Pour  comprendre  ces  titres  et  cette 
vignette,  il  faut  recourir  à l’étymologie.  Ulespiegel  en  allemand  du 
moyen  âge,  Eulenspiegel  en  allemand  moderne,  composé  de  deux 
mots,  xd,  exile,  hibou,  chouette,  et  spiegel , miroir,  signifiepro- 
prement  miroir  de  chouette.  On  voit  par  le  titre  de  la  traduction 
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française  quon  dit  d’abord  ulespiègle , puis,  par  abréviation, 
espiègle i. 

La  seconde  source,  la  source  principale  à laquelle  il  faut  pui- 
ser pour  retrouver  l’élément  germanique  dans  le  français,  c’est 
l’analogie  des  mots  de  notre  langue  avec  les  mots  correspond 
dants  des  langues  germaniques,  soit  pour  la  prononciation,  soit 
pour  l’orthographe,  soit  pour  le  sens.  Entre  le  français  cable  et 
le  tudesque  kabel , le  suédois  kabbel , le  danois,  le  hollandais,  le 
flamand,  l’allemand  kabel , et  l’anglais  cable , l’analogie  phonique 
n’est-elle  pas  assez  frappante  pour  qu’on  soit  en  droit  d’attribuer 
à l’expressien  française  une  origine  germanique?  Remarquons 
néanmoins  que  la  similitude,  quelque  frappante  qu’elle  soit, 
d’un  mot  avec  un  autre  dans  un  des  idiomes  teuto-gothiques,  ne 
donne  pas  toujours  le  droit  de  dériver  le  premier  du  second  ; 
parce  qu’on  trouve  souvent  dans  deux  langues  différentes  des 
mots  absolument  pareils,  qui  n’ont  entre  eux  aucun  rapport  éty- 
mologique. Mais,  lorsque  le  même  radical  se  retrouve  avec  le 
même  sens  dans  tous  ou  presque  tous  les  idiomes,  l’origine  ger- 
manique peut  être  considérée  comme  moralement  certaine. 

L’orthographe  sert  quelquefois  d’indice.  Par  exemple,  elle 
nous  découvre  une  influence  germanique  dans  la  formation 
des  mots  : haut , hache , huppe , hurler , héron , qui  sont  d’origine 
latine.  On  ne  peut  se  refuser  à l’admettre,  « si  l’on  fait  attention 
que  les  mots  correspondants  dans  les  langues  germaniques  ont 
tous  leur  première  syllabe  affectée  de  la  rude  aspiration  qui  est 
propre  aux  idiomes  de  cette  famille.  Altus,  hait , hault , haut ; tud., 
hoch,  hoh;  goth.,  liaug , hauhs ; anglo-sax.,  heag , heah;  island., 
har ; anc.  ail.,  houg , houch;  ail.,  hoch  ; suéd.,  hoeg;  dan.,  hoeij  ; 
holl. , hoog  ; angl.,  linge , high.  Ascia,  hache ; holl.,  hak , item; 
dan.,  hakke,  item;  anc.  allem.,  hacchen,  item;  allem.,  hacken , 

1 Cette  étymologie  du  mot  espièglé  s'appuie  sur  l’autorité  de  Ménage, 
Dictionnaire  étymologique,  de  le  Duchat,  ibid.,  de  Dochez,  Nouveau  diction- 
naire de  la  langue  française,  et  de  Schacht,  De  elementis  germanicis  potis- 
simum  linguæ  franco-gallicæ. 
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hacher;  suéd.,  hacka , item.  Upupa,  huppe;  holl.,  hop,  hoppe ; 
allem.,  hopf , qui  ne  se  trouve  que  dans  le  composé  wiedehopf, 
nom  actuel  de  cet  oiseau;  dan.,  herfuges.  Ululare,  hurler;  allem., 
heulen;  lioll.,  huilen ; angl.,  to  howl.  Erodius,  héron;  anglo-sax., 
hragra;  island.,  hegre;  dan.,  Iiejre ; suéd.,  haegr;  angl.,  hern1.  » 

On  doit  aussi  attribuer  à une  influence  germanique  la  substi- 
tution du  ch  au  cdans  des  mots  comme  chanvre,  du  latin  canabis  ; 
tud.,  hciniph , hanaf , hanup  ; anglo-sax.,  iiaenep,  henep  ; island., 
hanpr;  suéd .,hampa;  dan.,  hamp ; holl.,  hennep , hennip ; angl., 
hemp;  allem.,  hanf.  Char,  du  latin  car  rus  ; tud.,  karr  t Jcarren  ; 
island.,  kerra ; suéd.,  kaerra ; dan.,  karre ; holl.,  kar , karre; 
allem.,  karrn.  Chat,  du  latin  catus;  tud.,  chaz , kazza ; island., 
koetr , kisa  ; suéd.,  katt , katta ; dan.,  kat ; holl.,  kat,  katte;  allem., 
kater , katze , etc. 

Souvent  néanmoins  l’analogie  graphique  ou  phonique  ne  ré- 
vèle pas  avec  certitude  l’origine  d’un  mot,  lorsque  celle  du  sens 
est  trop  éloignée.  M.  du  Méril2  admet  comme  probable  l’étymo- 
logie du  mot  horloge,  tirée  de  l’islandais  orloeg;  tud.,  urlach ; 
saxon,  orlag  ; anglo-sax.,  orlaeg  ; holl.,  oorlog.  On  trouve,  en  ef- 
fet, une  certaine  analogie  phonique  et  graphique  entre  ces  mots  et 
le  français  horloge , surtout  si  l’on  se  rappelle  qu’on  écrivait  au- 
trefois oriloge , orreloge , orloge , comme  le  remarque  ce  savant 
philologue.  Mais  le  sens  présente-t-il  un  rapport  aussi  frappanl? 
Orloeg , en  islandais,  signifie  loi  primitive,  destin.  Où  est  l’ana- 
logie? Est-ce,  que  l’horloge  marque  l’heure  fixée  par  le  destin? 
C’est  tirer  les  choses  de  loin,  lorsqu’on  peut  les  trouver  tout  près. 
On  dit  : « Les  horloges  n’étaient  pas  encore  nommées  dans  les 
langues  usitées  en  France,  quand  le  pape  Paul  1er  en  offrit  une  à 
Pippin  : s’il  n’est  pas  impossible  que  les  Francs  aient  pris  le  nom 
qu’ils  lui  donnèrent,  dans  la  lettre  d’envoi,  ils  ne  parlaient  ni  ne 
savaient  le  latin,  et  l’étonnement  dont  ils  furent  nécessairement 
frappés  en  voyant  une  horloge  put  aussi  fort  bien  se  manifester 

4 De  Clievullet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française , t.  II,  p.  154. 

2 Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la  langue  française,  p.  17. 
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par  une  expression  métaphorique1.  » Mais  ce  n’est  là  qu’une 
simple  conjecture,  et,  en  fait  d’hypothèse,  il  semble  au  moins 
aussi  naturel  de  supposer  que  les  Francs  reçurent  et  la  chose  et 
le  nom,  à peu  près  comme  nous  avons  reçu  de  la  Chine  le  thé  et 
son  nom.  Quant  à la  disparition  de  l’/i,  dans  certains  auteurs,  eut- 
elle  été  sanctionnée  par  l’usage  universel,  elle  n’aurait  pas  de  quoi 
nous  étonner.  On  sait  que  les  dérivés  latins,  à quelques  rares  excep- 
tions près,  ont  ou  rejeté  cette  lettre,  comme  avoir  de  habere , ellé- 
bore de  helleborum , étique  de  hecticus , etc.,  ou  changé  Y h aspirée2 
en  h muette,  comme  honneur  de  honor , homme  de  homo , heure  de 
Jfiora.  Anciennement  on  écrivait  même  quelquefois  oneur,  ome, 
eure.  Un  petit  nombre  de  dérivés  latins  seulement  conservèrent 
l’aspiration,  comme  haleter  de  halitare , haras  de  hara , herse  de 
herpex , Hennir  de  lünnire , hernie  de  hernia , héros  de  héros . harpon 
de  harpago 3 4.  Encore  faut-il  observer  que  cette  aspiration  s’est 
beaucoup  adoucie  et  tend  à disparaître  peu  à peu.  Autrefois  notre 
h aspiré  initial  était  le  même  que  Y h aspiré  anglais.  C’est  du 
moins  ce  que  disent  plusieurs  grammairiens  du  seizième  siècle, 
entre  autres  Palsgrave,  qui  écrivait  à Londres  en  4530  \ « La  lettre 
li,  dit-il,  dans  les  mots  français,  a quelquefois  le  son  que  nous 

1 Du  Méril,  ibid.,  p.  18. 

2 L h était  toujours  une  aspirée  gutturale  chez  les  Romains,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  Traité  des  lettres , ch.  xn, 
art.  1. 

3 Voyez  de  Chevallet,  Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  I, 

p.  106. 

4 « Chargé,  comme  le  plus  habile  de  son  temps,  d’enseigner  le  français  à 
la  sœur  de  Henri  VIII,  veuve  de  Louis  XII,  remariée  au  duc  de  Norfolk,  il 
.composa  sa  grammaire  sur  le  plan  de  la  grammaire  du  célèbre  Théodore  de 
Gaza.  « Ce  livre,  qui  n’a  pas  moins  de  neuf  cents  pages  in-folio,  dit  un 
« philologue  qui  le  réédita  soigneusement  il  y a quelques  années,  est  rédigé 
« en  anglais  avec  un  titre  en  français  et  une  dédicace  à Henri  VIII  (Londres, 
« 1530);  il  est  doublement  précieux  pour  le  savoir  exact  et  minutieux  de 
« l'auteur,  et.  pour  l’abondance  des  exemples,  toujours  puisés  dans  les  rneil- 
« leurs  écrivains.  » (Génin,  dans  son  édition  de  Palsgrave,  cité  par  M.  F. 
Godefroy,  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  p.  13.) 
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avons  habitude  de  lui  donner  dans  notre  langue,  dans  ces  mots  : 
hâve , hatred , liens , hart , hurt , hobby , et  autres  semblables,  et 
alors  elle  a son  aspiration  ; quelquefois  elle  est  écrite  dans  les 
mots  français  et  n’a  absolument  aucun  son  dans  la  prononcia- 
tion, non  plus  que  chez  nous  dans  ces  mots  : honest , honour , ha- 
bmdaunce , habitation,  et  autres  semblables,  dans  lesquels  chez 
nous  /i  s’écrit  et  ne  se  prononce  pas 4.  » 

L’analogie  du  sens  ne  paraît  pas  toujours  clairement  dans  la  si- 
gnification actuelle  des  mots.  Tant  de  circonstances  influent  sur 
l’idée  qu’on  attache  à une  expression  et  tendent  à la  modifier, 
que  souvent  dans  la  suite  des  temps  elle  prend  des  accep  tions  dif- 
férentes et  quelquefois  presque  contraires.  Il  est  évident  dès  lors 
que,  pour  en  retrouver  la  racine,  il  faut  remonter  au  sens  primi- 
tif, le  comparer  à celui  des  expressions  germaniques  correspon- 
dantes , et  examiner  les  rapports  de  l’un  et  de  l’autre . Prenons  pour 
exemple  le  mot  robe.  M.  de  Chevallet  le  dérive  du  germanique 
raub *,  qui  signifie  vol,  rapine,  pillage.  L’analogie,  au  premier 
coup  d’œil,  n’est  pas  frappante.  Mais,  si  l’on  remonte  au  sens  pri- 
mitif du  mot  français  tel  qu’on  le  trouve  dans  les  Cartulaires  de 
tiainaut , publiés  par  M.  de  Reifenberg,  l’identité  devient  évi- 
dente : « Aiens  pluseurs....  liquel  estoient  et  sunt  rebelle,  ino- 
bedient  et  contraire  à nous,  à nostre  commandemens  et  correc- 
tions de  pluseurs  et  divers  excès  et  vilains  injures,  griès,  vio- 
lences, robes , larrechins...1 2 3  » 

De  là,  en  suivant  la  trace  des  différentes  modifications  que  su- 

1 This  letter  h,  were  he  is  written  in  french  wordes,  halh  sometyme 
suche  a sounde  as  we  use  to  gyve  hym  in  these  wordes  in  ouer  long  : have> 
hatred,  liens , hart,  hurt,  hobby,  and  suche  lyke,  and  than  he  hath  his  aspi- 
ration : and  somtyme  he  is  written  in  frenche  wordes  and  hath  no  sounde  at 
ail,  no  more  than  he  hath  witli  us  in  these  wordes  : honest,  honour,  habun- 
daunce , habitation,  and  suche  lyke,  in  wiche  h is  written  and  not  sounded 
with  us.  ( Lesclarcissement  de  La  langue  françoyse,  édition  Génin,  p.  17, 
dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  L'histoire  de  France,  1852.) 

2 Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  1,  p.  445. 

s P.  418. 
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bit  ce  premier  sens,  on  arrive  assez  naturellement  à celui  qui  est 
maintenant  en  usage.  Au  douzième  siècle,  on  trouve  robe  avec  la 
signification  de  butin,  dépouille  : « Et  rien  n’en  faillid,  ne  del 
petit,  ne  del  grant,  que  de  lur  fiz,  lur  filles,  que  de  lur  robe , e 
quanque  il  avoient  ravid;  tut  le  remenad  David1.  » Bientôt  il 
signifia  hardes,  bagages,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  être  un 
objet  de  butin  : « Les  marchans  qui  vont  par  mer  o altres  gens, 
ce  (si)  il  avient  que  il  aient  fort  tens,  et  il  getent  por  selui  mau- 
tens  de  leur  avoir  et  de  leur  robe  en  mer  2...  » On  restreignit  en- 
suite le  sens  aux  vêtements  d’homme  ou  de  femme  : « Le  siècle, 
dit  J.  de  Meung,  auteur  de  la  fin  du  treizième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quatorzième,  n’estoit  pas  si  délicieux  ne  de  robes 
ne  de  viandes3.  » Enfin  robe  en  est  venu  à désigner  une  sorte  de 
vêtement  long  spécialement  destiné  aux  femmes. 

A l’appui  de  ces  déductions,  on  peut  apporter  la  remarque 
de  M.  de  Chevallet  : « L’italien  roba  conserve  encore  ces  diverses 
acceptions  (du  mol  robe).  Pelfre , qui  se  disait  anciennement  pour 
butin,  dépouilles  remportées  sur  l’ennemi,  est  devenu,  en  patois 
normand,  peuffe , signifiant  vieux  habits,  fripperie 4 . » 

L’observation  que  nous  venons  de  faire  par  rapport  au  sens 
primitif  des  mots  s’applique  également  à leur  orthographe  ou  aux 
différentes  formes  qu’ils  ont  eues.  Le  premier  instinct  de  notre 
langue  naissante  a été  l’abréviation,  la  contraction,  ou  la  sup= 
pression  des  syllabes  dans  les  expressions  qu’elle  empruntait  à 
d’autres  idiomes5.  Instinct  heureux  d’une  part,  puisqu’il  a contri- 

1 Nec  defuit  quidquam  a parvo  usque  ad  magnum,  tam  de  filiis  quam  de 
filiabus,  et  de  spoliis,  et  quæcumque  rapuerant  ; omnia  reduxit  David.  (Livre 
des  Rois,  p .1 16.) 

2 Assises  de  Jérusalem,  édition  de  V.  Foucher,  1. 1,  p.  82. 

5 Exemple  cité  par  Dochez,  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française, 
art.  Robe. 

4 Origine  et  formation  de  la  langue  française,  t.  I,  p.  445. 

s Aurum,  or;  brachium,  bras;  corpus,  corps;  donum,  don;  fatuus,  fat; 
grandis,  grand;  lacus,  lac;  malum , mal;  nudus , nu;  promptus,  prompt; 
sinus,  sein  ; truncus,  tronc  ; unus,  un  ; versus,  vers  ; etc. 
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bué  à l’harmonie  imitative,  substitué  à des  terminaisons  faibles 
des  terminaisons  fortes  et  plus  sonores,  et  surtout  facilité  l’éner- 
gie et  la  précision  du  discours.  Instinct  malheureux  d’autre  part, 
non-seulement  parce  qu’il  a prodigieusement  multiplié  les  homo- 
nymes et  les  monosyllabes,  absorbé  en  quelque  sorte  et  dévoré 
les  voyelles  harmonieuses,  rapproché  et  entassé  les  unes  sur  les 
autres  les  consonnes  les  plus  rudes;  mais  bien  plus  encore  parce 
qu’il  allait  à détruire  les  traces  de  l’étymologie  en  effaçant  jus- 
qu’aux consonnes1.  La  substitution  de  l’accent  à certaines  lettres, 
la  transposition  ou  permutation  des  consonnes  entre  elles,  et 
l’addition  de  Ve  initial  devant  s suivi  d’une  autre  consonne,  ont 
contribué  aussi  puissamment  à l’altération  de  la  forme  primitive2. 

Prenons  pour  exemple  le  mot  auberge.  En  le  rapprochant  de 
sa  racine  tudesque  heriberga , on  ne  trouve  pas  entre  les  deux  une 
analogie  de  forme  complète.  L’un  commence  par  une  aspirée, 
l’autre  par  une  voyelle  ; celui-ci  a rejeté  l'r  qui  se  trouve  dans 
celui-là  ; le  tudesque  est  évidemment  un  mot  composé,  tandis  que 
le  français  ressemble  assez  à un  mot  simple.  Mais,  en  remontant 
les  degrés  d’altération  par  lesquels  le  dernier  a passé,  on  arrive  à 
une  analogie  parfaite.  On  a dit  autrefois  hauberge 3,  héberge \ her- 
berge 5.  La  signification  à’aaberge  diffère  aussi  de  celle  de  heri - 
berga , campement.  Mais  on  trouve  également  herberge  dans  le  sens 
de  camp,  campement,  au  douzième  siècle  : — « Cume  David  fud 
venuz  as  herberges6.  » On  le  rencontre  souvent  avec  la  signi- 

1 Credere , croire;  crescere,  croître  ; prehendere,  prendre  ; créditas,  cru  ; 
cretus , crû  ; prehensus,  pris;  bubulcus,  bouvier;  vitidus,  veau;  etc. 

2 Asper,  âpre;  bestia,  bête;  Costa , côte;  apostolus,  apôtre;  paupertas , 
pauvreté;  pro , pour;  vervex,  brebis;  temperare , tremper;  schola,  école; 
species,  espèce  ; spina , épine  ; stupa , étoupe  ; etc. 

3 « Par  ces  kauberges  en  gisent  bien  sept  vingts.  » (Garin  le  Loherain, 
cité  par  Dochez,  Nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française.) 

4 « Devant  le  tref  le  roi  un  heberge  ot  tendue.  » (Rom.  des  vœux  du  Paon, 
cité  par  Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p.  745.) 

3 « En  icestes  saintes  herberges.  » ( Chron . des  ducs  de  Norm.,  t.  III, 

p.  282.) 

6 Cumque  venisset  David  in  castra.  (Livre  des  Rois,  édition  Leroux  de 
Lincy,  p.  184.) 
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fication  de  demeure,  habitation,  asile,  comme  dans  l’exemple  de 
la  note  5,  à la  page  précédente. 

11  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  l’analogie  ne  conduit 
avec  certitude  à l’origine  des  mots  que  lorsqu’elle  existe  à la  fois 
dans  l’orthographe,  la  prononciation  et  le  sens,  oulorsqu’en  re- 
montant à la  signification  et  à la  forme  primitives  on  peut  se 
rendre  compte  des  différences  actuelles  par  les  altérations  suc- 
cessives que  cette  étude  aura  donné  lieu  de  constater. 


IV 

L’élément  germanique  se  présente  dans  notre  langue  sous 
mille  formes  diverses.  Vouloir  les  examiner  toutes,  ce  serait  aller 
bien  au  delà  des  bornes  que  nous  nous  sommes  fixées.  Conten- 
tons-nous d’en  donner  une  idée  par  quelques  indications. 

Le  plus  souvent  les  radicaux  teutoniques  ne  parviennent  a pé- 
nétrer dans  la  langue  qu'en  revêtant  d’abord  la  forme  latine  et 
en  s’accommodant  ensuite  aux  lois  de  dérivation , de  composition  et 
de  contraction  auxquelles  sont  assujettis  les  mots  purement  latins. 
C’est  ainsi  que  les  primitifs  bar,  war,  fel , sont  devenus  en  basse 
latinité  haro , - rus,  garsio , - ms,  felo  - nis.  Ces  nominatifs  don- 
nèrent ensuite,  par  la  suppression  des  dernières  syllabes,  les  mots 
ber \ gars 2,  felz;  tandis  que  les  accusatifs  baronem,  garsionem, 
felonem , fournirent  par  le  même  procédé  les  expressions  corres- 
pondantes, baron , garçon , félon. 

Les  verbes  durent  échanger  leurs  terminaisons  germaniques 
an , en,  on,  contre  les  terminaisons  latines  are , ere;  et  jan,  contre 

1 « Cist  est  li  bers  dunt  jo  parlai  à tei.  » ( Livre  des  Rois,  p.  51.)  — • Roque- 
fort, Glossaire , t.  I,  p.  146. 

2 « Uns  garz  les  vit,  siUnunciad  à Absalon.  » ( Livre  des  Rois,  p.  185.)  — 
Roquefort,  Glossaire , t.  1,  p.  671. 

3 « Elduine  fut  fel  et  iros.  » (Rom.  de  Brut,  édition  Leroux  de  Lincy, 
t . Il,  p.  268,  cité  par  de  Chevalîet,  Origine  et  formation  de  la  langue  fran- 
çaise, t.  I,  p.  558.) 
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ire , comme  on  le  voit  par  les  mots  trinkan , hastên,  krachôn , 
furbjan,  qui  devinrent  en  basse  lalinité  trinquare , hastare 5 cm- 
quare,  futrbire,  et  en  français  trinquer , hâter , craquer , fourbir. 

Parfois  les  deux  éléments  se  combinent  pour  former  des  com- 
posés hybrides,  moitié  germaniques,  moitié  latins;  par  exemple  : 
la  préposition  latine  de,  combinée  avec  le  tudesque  scyrian , donna 
en  basse  latinité  desciriare , d’où  se  forma  le  français  déchirer. 
La  préposition  e,  avec  le  tudesque  krazon , forma  en  basse  latinité 
ecratiniare , egratinïare , d’où  sortit  égratigner.  La  particule  redu- 
plicative  re,  avec  le  germanique  nuffeln , forma  renuflare , remflare , 
d’où  nous  avons  tiré  renifler.  En  mettant  à la  fois  re  et  ad  devant 
le  germanique  dotten , et  en  les  contractant  ensemble,  on  forma 
radotare , qui  est  devenu  en  français  radoter . 

Souvent  aussi  notre  langue  a emprunté  ses  synonymes  d’une 
part  au  latin  et  de  l’autre  aux  idiomes  germaniques. 


Par  exemple  : Blanc,  germ. 

Bouquin,  germ. 
Briser,  germ. 

Choisir,  germ. 

Écrevisse,  germ. 

Franc,  germ. 

Hameau,  germ. 

Hase,  germ. 

etc., 


blank; 

Candide, 

lat. 

candidus. 

buch  ; 

Livre, 

lat. 

liber. 

brihhan  ; 

Casser, 

lat. 

quassare. 

kiusan  ; 

Élire, 

lat. 

eligere. 

krebs  ; 

Cancre, 

lat. 

cancer. 

frank ; 

Libre, 

lat. 

liber. 

ham  ; 

Village, 

lat. 

villa. 

haso  ; 

Lièvre, 

lat. 

etc. 

lepus. 

Quelquefois  la  naturalisation  rapide  des  mots  empruntés  aux 
idiomes  germaniques  leur  valait  la  préférence  sur  leurs  syno- 
nymes latins. 

Nous  avons  déjà  cité  six  expressions  différentes,  d’origine  ger- 
manique, signifiant  troupeau , tandis  que  le  latin  (/reÆn’en  a fourni 


aucune.  L’allemand  buschz  donné  bois,  bosquet , par  préférence 
à s/7m,  nemus.  Du  tudesque  chripfa  on  a fait  crèche , en  négligeant 
præsepe.  Le  c dans  écume  marque  une  préférence  du  tudesque 
scwn  sur  le  latin  ; car  le  changement  du  p en  c est  sans 
exemple  en  français.  On  a tiré  meurtre  du  germanique  mordr , 
sans  songer  à utiliser  le  latin  cædes  ; etc. 
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En  composition,  l’élément  germanique  se  montre  principale- 
ment dans  les  préfixes,  les  suffixes  et  les  terminaisons.  C’est  aux 
" idiomes  du  Nord,  et  non  au  latin,  que  nous  devons  la  particule 
inséparable  mes , mé,  que  nous  plaçons  devant  certains  mots  pour 
leur  donner  une  signification  contraire  ou  indiquant  un  abus  de 
ce  qu’exprime  le  mot  pris  isolément;  par  exemple  méconnaître, 
de  mis-cognoscere , en  allemand,  miss-kenneri;  méprise,  de  mis- 
prehensus , en  allemand,  miss-griff;  se  méfier,  de  mis-fidere , en 
allemand,  miss-trauen  ; etc.  Le  préfixe  latin  in,  lorsqu’il  marque 
négation  ou  privation,  a bien  aussi  quelque  chose  du  gothique 
inuh  et  de  l’allemand  ohne,  correspondant  au  latin  sine , et  du 
préfixe  négatif  un,  commun  à tous  les  idiomes  germaniques. 

Le  tudesque  hald , marquant  propension,  tendance,  paraît  dans 
la  terminaison  aud,  autrefois  ald , auld , et  qui  exprime  une  pro- 
pension, une  inclination,  un  penchant,  une  tendance,  une  qualité 
approchant  de  celle  qu’exprime  le  radical.  Ainsi,  badaud  signifie 
enclin  à la  bade,  à la  frivolité,  à la  sottise  ; soulard,  porté  à se 
soûler ; rustaud,  approchant  du  rustre ; sourdaud,  quelque  peu 
sourd. 

Le  tudesque  hard  marque  l’intensité,  la  perfection  ou  l'excès. 
Nous  en  avons  fait  notre  suffixe  ard , qui  exprime  les  mêmes  qua- 
lités ou  les  mêmes  défauts.  Un  babillard  aime  à caqueter,  à parler 
avec  excès;  un  braillard  parle  ordinairement  beaucoup,  fort  haut 
et  mal  à propos;  un  grognard  est  dans  l’habitude  de  grogner; 
un  richard  a beaucoup  de  biens,  de  richesses  ; un  vétillarcl  s’amuse 
continuellement  à des  vétilles  ou  à de  petites  difficultés. 

Le  suffixe  latin  ber , bris , et  le  français  bre  qui  en  dérive,  a beau- 
coup d’analogie  avec  le  germanique  bar  : ils  servent  tous  à for- 
mer des  adjectifs  signifiant  qui  porte,  qui  contient,  qui  présente 
l’objet  exprimé  par  le  radical;  par  exemple  salubns , salubre,  de 
sains,  salut  ; funebris , funèbre,  de  funus , deuil,  funérailles.  En 
allemand,  fruchtbar  signifie  fertile;  il  est  composé  de  frucht , 
fruit,  et  du  suffixe  bar , qui  donne,  qui  porte. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  élément  germanique  la  ter- 
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minaison  rie,  correspondant  à l'allemand  ei,  rei;  par  exemple  : 
cavalerie,  reiterei;  moquerie,  spdtterei;  tricherie,  trügerei;  ânerie, 
eselei;  diablerie,  teufelei  ; etc.  Quant  aux  terminaisons  où  Ye  muet 
est  précédé  d’une  liquide  et  d’une  autre  consonne,  il  est  difficile 
de  ne  pas  y voir  une  analogie  germanique.  Ne  semble-t-il  pas  en 
effet  que  cette  liquide,  placée  en  dernier  lieu  en  allemand,  n’ait 
changé  de  place  avec  Ye  muet  que  pour  mieux  imiter  la  pronon- 
ciation germanique?  Nous  disons  câble ; les  Allemands  écrivent 
kabel  et  prononcent  kabl ; autant  en  est-il  de  gable , en  allemand, 
giebel;  de  hêtre,  en  bas  allemand,  hester;  de  martre , en  allemand, 
marter ; etc. 

La  syntaxe  et  les  formes  grammaticales  nous  présentent  égale- 
ment un  grand  nombre  de  rapports  entre  notre  langue  et  les 
idiomes  germaniques. 

L’allemand,  comme  le  grec,  peut  employer  tous  ses  verbes  sub- 
stantivement. En  français,  cet  usage  a tellement  prévalu  pour 
certains  mots,  qu’ils  sont  à la  fois  verbes  et  substantifs  l.  D’autres 
ne  s’emploient  substantivement  qu’au  singulier2.  Quelques-uns, 
qui  ne  s’emploient  que  comme  substantifs,  ont  néanmoins  la 
forme  des  verbes  : par  exemple,  danger . 

Dans  les  langues  germaniques,  l’emploi  d’un  auxiliaire  pour 
exprimer  le  futur  est  ordinaire  ; l’allemand  se  sert  de  werden , 
devenir,  et  l’anglais  de  shall , devoir.  Certaines  manières  de  parler 
usitées  en  français  marquent  aussi  une  tendance  à exprimer  le 
futur  par  un  verbe  auxiliaire;  ne  disons-nous  pas  sans  difficulté  : 
Je  dois  partir  demain , il  va  bientôt  arriver , c’est-à-dire  je  partirai 
demain , il  arrivera  bientôt  ? 

Bien  des  tournures  enfin,  qui  semblent  exclusivement  françaises, 
ne  sont  que  la  traduction  mot  à mot  d’expressions  allemandes 
correspondantes.  Quelques  exemples  suffiront  pour  le  faire  com- 

1 Baiser,  le  baiser;  devoir,  le  devoir ; dîner,  le  dîner;  pouvoir,  le  pouvoir; 
souper,  le  souper ; vivre,  les  vivres;  se  repentir,  le  repentir ; se  souvenir,  le 
souvenir ; etc. 

2 Boire,  le  boire ; manger,  le  manger;  etc. 
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prendre  : Sous  main , en  allemand,  unter  der  Hancl ; donner  dans 
l'œil,  en  allemand,  in’ s Auge  stechen ; comment  vous  trouvez-vous  ? 
en  allemand,  wie  befmden  sieSich?  etc. 

Il  serait  fastidieux  de  pousser  plus  loin  ces  sortes  de  compa- 
raisons. Elles  forment  plutôt  la  matière  d'un  livre  que  celle  d'un 
article.  Ce  que  nous  avons  dit,  quoique  bien  incomplet,  donne 
déjà  une  idée  du  développement  que  peut  recevoir  l'étude  de 
l’élément  germanique  dans  la  langue  française,  et  de  l'impor- 
tance qu'il  faut  y attacher.  Dès  lors  notre  but  est  atteint. 

Henri  Mertian. 


DEUXIÈME  ANNÉE. 
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L’ouvrage  qui  a paru  il  y a quelques'  mois  sous  ce  titre  est  le  fruit 
de  longues  et  consciencieuses  études,  et  le  résumé  d’un  enseignement 
qui  date  déjà  d’un  grand  nombre  d’années.  Si  nous  ne  craignions  de 
rendre  trop  transparent  le  voile  de  l’anonyme  sous  lequel  le  savant 
professeur  a voulu  rester  caché,  nous  dirions  qu’il  s’est  trouvé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  donner  à son  livre  la  solidité  et  la 
précision  qu’exigent  de  pareilles  matières.  Ce  n’est  en  effet  qu’après 
avoir  occupé  longtemps  et  avec  distinction  la  chaire  de  théologie  dog- 
matique et  morale  qu’il  a abordé  le  droit  canon,  suivant  dans  son 
enseignement  le  même  ordre  que  les  élèves  du  séminaire  observent 
dans  leurs  études.  Or,  qu’on  nous  permette  de  le  dire,  cet  ordre  est,  à 
nos  yeux,  d’une  haute  importance. 

Nous  avons  rencontré  quelquefois  des  esprits  préoccupés  ou  préve- 
nus qui  auraient  été  tentés  d’intervertir  la  marche  naturelle.  Les  ques- 
tions de  droit  canon  sont  à l’ordre  du  jour,  elles  descendent  immédiate- 
ment sur  un  terrain  pratique  et  brûlant,  que  la  théologie  proprement  dite, 
toujours  dans  les  hauteurs  du  dogme,  ne  regarde  que  de  loin  et  d’une 
manière  indirecte  ; l’impatience  naturelle  d’arriver  au  but,  peut-être 
aussi  je  ne  sais  quel  désir  de  se  jeter  immédiatement  dans  la  lice,  leur 
auraient  fait  sacrifier  volontiers  la  science  de  la  religion  à celle  des 
lois  ecclésiastiques,  c’est-à-dire  les  principes  aux  conséquences.  Cette 
tendance  pourrait  créer  un  danger  réel,  sans  la  sagesse  et  l’expé- 
rience de  ceux  qui  président  à la  direction  de  nos  séminaires.  De 
même  qu’une  philosophie  sérieuse  est  l’indispensable  préliminaire  de 
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toute  recherche  approfondie  sur  le  dogme  chrétien,  de  même  une 
connaissance  raisonnée  des  vérités  dogmatiques  est  nécessaire,  si  l’on 
veut  s’engager  dans  des  études  ultérieures  sur  le  droit  ecclésiastique. 
Ne  nous  y trompons  pas  : l’ordre  établi  par  l’expérience  de  nos  devan- 
ciers n’était  pas  arbitraire.  En  cherchant  à faire  trop  vite  ce  qu’ils  ne 
faisaient  que  lentement,  nous  risquons  de  ressembler  à ces  architectes 
dont  les  constructions,  aussi  peu  durables  que  peu  coûteuses,  n’at- 
tendent pas  même  pour  s’écrouler  la  mort  du  propriétaire  qui  en  a 
fait  les  frais.  Nulle  science,  dit  saint  Thomas,  ne  prouve  ses  principes. 
Le  droit  canon,  empruntant  les  siens  à la  théologie,  en  renvoie  néces- 
sairement la  démonstration  à cette  dernière;  de  nos  jours  qu’il  est 
battu  en  brèche  de  toutes  parts,  comment  pourra-t-il  se  défendre  s’il 
n’a  son  recours  assuré  près  de  l’auxiliaire  obligé  qui  appuie  sa  base 
d’opérations  et  garde  ses  frontières? 

Le  manuel  dont  nous  parlons  vient  à son  heure,  car,  si  l’étude  du 
droit  canon  ne  doit  pas  être  prématurée,  elle  n’a  jamais  été  plus  indis- 
pensable. Comprenant  le  besoin  universel,  le  docte  sulpicien  auquel 
nous  devons  cet  abrégé  a voulu  avant  tout  être  élémentaire;  et  voilà 
pourquoi  il  a cherché  l’exactitude  plutôt  que  l’érudition,  et  la  clarté  du 
style  bien  plus  que  son  élégance. 

11  n’est  pas  non  plus  de  ceux  qui,  sans  égard  aux  circonstances  ac- 
tuelles ni  au  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  transportent  tout  d’une 
pièce  à notre  temps  la  législation  faite  pour  une  autre  époque.  11  craint 
avec  raison  que  ce  qui  allait  parfaitement  à nos  pères  ne  soit  plus 
tout  à fait  à notre  mesure  et  à notre  taille;  il  sait  d’ailleurs  que,  si  le 
dogme  est  immuable,  les  mœurs  varient  et  subissent  parfois  de  pro- 
fondes transformations. 

De  là,  bien  des  difficultés  qui  ne  pouvaient  échapper  à un  œil  aussi 
perspicace. 

1)  s’agissait  d’aborder  des  questions  épineuses  sur  lesquelles  un 
catholique  n’élève  point  la  voix  sans  amasser  aussitôt  sur  lui  des  flots 
de  colère  ; il  fallait  évoquer  les  sacrés  canons  qui  déterminent  les  rela- 
tions des  deux  puissances,  justifier  l’emploi  du  pouvoir  coercitif  dans 
l’exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique;  déplus,  comparer  la  disci- 
pline générale  avec  celle  qui  régnait  autrefois  dans  la  plupart  des 
églises  de  France  et  qui  s’en  écartait  en  bien  des  points.  Or,  au  temps 
où  nous  vivons,  comment  déterminer  la  conduite  à tenir?  Si  l’on  se  pro- 
nonce pour  la  coutume  contre  le  droit  commun,  on  paraîtra  consacrer 
des  déviations  odieuses  à l’autorité,  et  l’on  ira  peut-être  contre  les 
intentions  de  l’Église  romaine.  Si,  en  faveur  du  droit  commun,  oncon- 
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damne  la  coutume,  on  court  le  risque  de  s’attaquer  à des  usages  enra- 
cinés dans  les  mœurs,  en  harmonie  avec  les  besoins  des  localités  et  des 
populations;  car  chaque  contrée  a ses  habitudes  propres,  et  un  peuple 
sans  coutumes  est  une  pure  abstraction  qui  n’existe  nulle  part  sur  la 
terre.  La  crainte  de  se  briser  contre  ce  double  écueil  a persuadé  à 
l’auteur  de  prendre  une  position  moins  périlleuse.  11  expose  les  divers 
systèmes  avec  les  raisons  qui  les  appuient,  laissant  le  choix  au  lec- 
teur, et  renvoyant  aux  pasteurs  de  l’Église  le  soin  de  décider  en  der- 
nier ressort.  Réserve  louable  sans  doute,  mais  qui  efface  un  peu  trop 
la  personnalité  de  l’écrivain.  La  confiance  qu’il  inspire  aurait  fait  dési- 
rer qu’il  indiquât  plus  souvent  l’opinion  pour  laquelle  se  déclarent 
ses  préférences.  Du  reste,  ce  qu’il  dit  des  coutumes  ne  doit  point  être 
appliqué  à ce  que  l’on  a appelé  si  faussement  les  libertés  de  F Église 
gallicane , comme  le  montre  le  paragraphe  consacré  à cette  matière. 
(T.  Lp.  189.) 

Toute  science  commence  par  se  définir  elle-même;  elle  assigne 
l’objet  dont  elle  s’occupe,  le  but  qu’elle  poursuit  et  les  différentes 
parties  qu’elle  renferme;  en  même  temps,  elle  montre  les  sources 
où  elle  puise,  et  les  instruments  qu’elle  met  en  œuvre.  Le  traité  que 
nous  analysons  réunit  toutes  ces  choses  sous  le  titre  général  de  Prolé- 
gomènes. Là  on  nous  fait  connaître  la  nature  du  droit  canon,  l’auto- 
rité législative  d’où  il  émane,  et  les  différents  organes  par  lesquels 
cette  autorité  impose  ses  volontés  aux  hommes.  C’est  elle  qui  parle 
dans  l’Écriture  et  dans  les  traditions  apostoliques,  elle  qui  s’exprime  par 
la  voix  des  conciles  ou  des  pontifes  romains;  elle  aussi  qui  se  fait  enten- 
dre, quoique  d’une  autre  manière,  dans  le  fait  des  coutumes  arrivées  à 
une  prescription  légitime.  Cette  prescription  s’accomplit  à deux  con- 
ditions : savoir,  que  la  coutume  ait  pour  elle  le  consentement  juridique 
du  législateur,  et  qu’elle  ait  duré  un  laps  de  temps  qui  varie  de  dix  à 
quarante  ans,  selon  la  diversité  des  matières.  Peut-on  prescrire  aussi 
contre  les  lois  du  concile  de  Trente?  L’auteur  regarde  comme  plus 
probable  l’opinion  affirmative,  pourvu  qu’il  s'agisse  d’une  dérogation 
qui  ne  touche  pas  à la  substance  de  ces  saints  canons. 

Après  ces  préliminaires,  vient  le  corps  de  l’ouvrage,  qui  se  divise  en 
quatre  parties.  La  première  traite  de  l’état  général  de  l’Église  et  de 
son  gouvernement;  la  seconde,  des  personnes;  la  troisième,  des  biens 
temporels;  la  quatrième,  des  jugements.  Suivre  ces  catégories  et  en- 
trer dans  ces  détails  serait  une  tâche  trop  longue;  pour  faire  apprécier 
l’importance  du  livre,  il  suffira  d’en  examiner  rapidement  la  doctrine 
sur  quelques  questions  plus  graves  ou  plus  actuelles. 
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Quelle  est  la  forme  constitutive  de  cette  vaste  société  que  l’on  ap- 
pelle l’Église  ? N’y  faut-il  voir  rien  autre  chose  que  la  communauté, 
en  tant  quelle  est  la  source  de  toute  autorité  civile  et  religieuse, 
comme  le  voulaient  Richer  et  Marsile  de  Padoue?  Luther  en  fait  une 
république,  Calvin  une  aristocratie;  les  politiques  viennent  à leur 
tour  et  l’englobent  dans  l’État,  en  la  réduisant  au  rôle  d’un  simple 
collège.  La  vérité  catholique  résiste  à tous  ces  travestissements  que 
l’erreur  voudrait  lui  faire  subir.  Sûre  de  ses  origines,  qu’elle  appuie 
sur  l’Écriture  et  sur  l’histoire,  l’Église  se  pose  dans  le  monde  comme 
une  société  complète  et  distincte  de  toute  autre,  avec  son  chef  suprême, 
qui  est  Pierre , avec  ses  chefs  subordonnés , qui  sont  les  évêques , 
poursuivant  son  but  dans  une  indépendance  absolue  de  tout  pouvoir 
étranger  et  de  toute  autorité  séculière.  Du  reste,  sa  constitution  ne 
ressemble  pas  à celle  des  États  humains,  et  la  comparaison  qu’on  en 
tire  n’arrive  pas  à la  faire  connaître  entièrement. 

La  fin  diverse  des  deux  sociétés  détermine  les  rapports  qui  doivent 
régner  entre  elles.  L’une  poursuit  le  bien  spirituel,  l’autre  ne  se  propose 
qu’une  fin  purement  temporelle  ; tout  ce  qui  se  rapporte  directement  à 
l’un  ou  à l’autre  de  ces  buts  revient  donc  de  droit  soit  à l’État  soit  à 
l’Église;  s’il  y a des  choses  mixtes , c’est-à-dire  des  choses  qui,  sous  di- 
vers aspects,  regardent  immédiatement  l’une  et  l’autre  fin,  elles  appar- 
tiennent à la  société  religieuse  par  leur  côté  spirituel,  elles  relèvent  de  la 
société  purement  humaine  par  les  effets  civils  qu’elles  produisent.  Cette 
forme  dubitative  qu’emploie  ici  l’auteur  rappelle  que  plusieurs  théolo- 
giens combattent  fortement  l’hypothèse  dont  il  s’agit.  Une  chose,  di- 
sent-ils, est  sacrée  ou  profane,  il  n’y  a pas  de  milieu;  or,  du  moment 
qu’elle  prend  place  parmi  les  objets  sacrés,  elle  est  totalement  séparée  de 
toutce  qui  n’est  que  profane;  elle  entre  donc  tout  entière  dans  le  domaine 
de  Dieu  et  de  l’Église.  Nous  ne  prétendons  pas  nous  ériger  en  juges  de  ce 
différend,  peut-être  plus  apparent  que  réel.  Qu’il  y ait  ou  non  des  choses 
mixtes  par  nature,  toujours  est-il  que,  du  moins  en  vertu  des  concessions 
faites  par  l’autorité  ecclésiastique,  les  deux  puissances  auront  souvent 
à s’exercer  sur  un  même  objet,  à divers  points  de  vue;  la  délimita- 
tion de  leur  action  réciproque  a rendu  nécessaires  les  concordats  ; et 
les  concordats,  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  sont  de  véritables  contrats,  obli- 
gatoires de  part  et  d’autre,  et  perpétuels,  autant  que  le  permet  la  con- 
dition variable  des  choses  humaines. 

L’auteur  établit  aussi  le  droit  qu’a  l’Église  d'invoquer  le  secours  du 
bras  séculier  et  de  requérir  l’appui  des  princes  chrétiens  pour  assurer 
l’observation  de  ses  lois.  C’est  en  supposant  cette  initiative,  et  sans 
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oublier  l’étendue  de  ce  droit,  qu’il  faut  entendre  la  réflexion  suivante 
(t.  II,  p.  14)  : « Que  le  prince  séculier  est  juge  de  l’opportunité  des 
moyens  et  des  mesures  à prendre  de  son  côté  pour  arriver  à ce  but, 
en  tenant  compte  de  la  diversité  des  circonstances.  » 

Le  pontife  romain,  chef  suprême  de  l'Église,  a une  juridiction  uni- 
verselle et  immédiate  sur  tous  les  membres  du  troupeau  dont  il  est  le 
pasteur.  Que  celle  des  évêques  leur  vienne  immédiatement  de  Dieu,  ou 
qu’elle  leur  soit  transmise  par  le  successeur  de  Pierre,  question  que 
l’auteur  laisse  indécise,  toujours  est-il  que  celui-ci  possède,  dans  la 
plénitude  de  son  autorité,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ceux-là. 
Aussi  peut-il  faire  des  lois,  soit  pour  l’Église  universelle,  soit  pour  les 
Églises  particulières,  déroger  aux  décrets  des  conciles  œcuméniques, 
abolir  les  coutumes  ou  les  privilèges,  selon  que  la  nécessité  le  demande. 
Et  quant  à cette  nécessité,  lui  seul  en  est  juge.  Il  a de  même  le  pouvoir 
d’ériger  des  diocèses,  d’instituer  les  évêques,  d’évoquer  à son  tribunal 
les  causes  qui  regardent  les  choses  et  les  personnes.  Pour  l’infailli- 
bilité du  pontife  romain,  laissant  de  côté  les  démonstrations  qui 
appartiennent  plutôt  à la.  théologie,  l’auteur  se  contente  de  la  déduire 
comme  corollaire  de  l’obligation  imposée  aux  peuples  et  aux  pasteurs 
de  suivre  les  définitions  dogmatiques  émanées  du  Saint-Siège,  sans 
qu’il  soit  permis,  même  à un  évêque,  de  refuser  son  adhésion  ou  de  la 
suspendre.  C’est  la  preuve  du  canoniste,  et  elle  n’en  est  pas  moins  pé- 
remptoire. 

Quelle  autorité  ont,  par  rapport  à nous,  les  décisions  émanées  des 
congrégations  romaines?  O11  suppose,  bien  entendu,  quelles  n’ont  pas  été 
promulguées  selon  le  mode  adopté  pour  les  lois  ecclésiastiques.  Entre 
les  deux  opinions  librement  débattues  dans  l’École,  et  qui  demeurent 
probables  de  nos  jours,  quoi  qu’on  ait  pu  dire  1,  le  savant  professeur 

1 Saint  Liguori  n’a  pas  changé  d'avis  à cet  égard  ; nous  l’avons  prouvé 
jusqu’à  l'évidence.  Mais,  comme  de  raison,  M.  Bouix  tient  à la  rétractation, 
parce  que  c’était  sa  découverte.  Il  y revient,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques, avec  quelques  aveux  dont  il  faut  reconnaître  le  mérite.  1°  Il  rétablit 
le  texte  véritable,  usu  plurium  annorum,  et  non  usu  plurium  ; 2°  par  suite 
de  cette  rectification,  il  confesse  que  ce  membre  de  phrase,  sur  lequel  il  in- 
sistait (de  Cur.  Rom.,  part.  III.  ch.  vu),  ne  prouve  rien;  5°  il  convient  que  la 
citation  faite  par  les  auteurs,  comme  l’entend  saint  Liguori,  peut  s’appeler 
une  promulgation , quoiqu'il  eût  dit  d'elle  précédemment  : Nunquam  erit 
promulgatio  (ibid.)  ; 4°  enfin  il  accorde  que  le  terme  de  rétractation  est  un 
peu  fort,  et  il  le  supprimera  volontiers;  mais,  en  même  temps,  il  demande  que 
l’on  voie  dans  les  derniers  mots  vel  relatione  auctorum  commander  ipsas 
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penche  pour  celle  qui  attribue  force  de  loi  à ces  décrets  ; mais  il  met, 
en  même  temps,  à son  avis  certaines  restrictions  que  nous  trouvons 
fort  sages.  1°  Cette  valeur  législative  ne  peut  être  censée  appartenir 
qu’aux  réponses  purement  interprétatives  d’un  canon  disciplinaire;  si 
elles  y ajoutent  quelque  chose,  ce  sont  des  dispositions  nouvelles,  et 
elles  ne  peuvent  se  passer  d’une  promulgation  authentique.  2°  On  ne 
doit  pas  s’attacher  tellement  à la  lettre  de  ces  décisions,  qu’aussitôt 
qu’elles  auront  été  rendues,  un  évêque  se  croie  en  demeure  de  modi- 
fier ses  statuts  synodaux,  d’abolir  les  règles  posées  par  ses  prédéces- 
seurs ou  les  coutumes  consacrées  par  la  prescription,  au  risque  de  bou- 
leverser les  usages  les  mieux  établis  et  les  plus  légitimes.  Cette  remar- 
que est  appuyée  de  l’autorité  de  Zamboni  et  de  Benoît  XIV. 

Le  droit  commun,  fixé  par  les  décrets  du  concile  de  Trente,  exige 
pour  la  nomination  des  curés  un  concours  préalable.  De  ce  que  le  con- 
cours n’a  pas  lieu  en  France,  s’ensuit-il  que  les  promotions  qui  s’y  font 
ne  soient  pas  valides  ? Le  prétendre  serait  pousser  un  peu  loin  l’inflexi- 
bilité des  principes.  Le  Saint-Siège  sait  que  cet  usage  ne  s’est  pas  établi 
parmi  nous,  il  ne  réclame  pas,  il  n’a  jamais  adressé  sur  ce  point  d’aver- 
tissements aux  évêques  qui  viennent,  suivant  la  règle,  lui  rendre  compte 
de  leurs  diocèses.  On  n’a  donc  pas  lieu  de  s’inquiéter.  Mais,  tout  en  ne 

referentium,  un  enseignement  nouveau  de  saint  Liguori,  un  changement  des 
plus  considérables  à sa  doctrine.  Le  seul  changement  des  plus  considérables 
qui  a frappé  tous  les  lecteurs,  c’est  que  M.  Bouix,  dans  tout  le  cours  de 
l’article,  traduit  Auctores  commujsiter  referentes  par  plusieurs  auteurs.  Cette 
interprétation  n’est  ni  légitime  ni  rationnelle.  Elle  n’est  pas  légitime,  puis- 
qu’on sait  assez  l’énorme  distance  qu’il  y a entre  la  doctrine  commune  et  la 
doctrine  de  plusieurs.  Elle  n’est  pas  rationnelle;  car,  si  la  déclaration  oblige 
par  elle-même,  à quoi  bon  des  théologiens,  auctores?  à quoi  bon  plusieurs? 
Il  suffit  d’un  seul  témoin  bien  informé,  fût-il  même  journaliste.  Si  saint 
Liguori  ne  s’en  contente  pas,  c’est  donc  qu’il  veut  une  promulgation  de  fait; 
et  cette  promulgation,  comme  l’explique  très-bien  Scavini,  et  comme  nous 
l’avions  fait  remarquer  nous-mêmes,  devra  être  censée  accomplie,  ou  lorsque 
l’usage  aura  duré  un  temps  suffisant,  ou  lorsque  les  moralistes  auront  com- 
munément donné  place  à la  déclaration  dans  leurs  ouvrages.  Dans  un 
article  postérieur,  M.  Bouix  corrige  le  contre-sens;  mais  ses  arguments  ne 
font  pas  faire  un  pas  à la  question.  Outre  l’inconvénient  de  prouver  perpétuel- 
lement idem  per  idem,  il  s’appuie  sur  une  pratique  qui  était  connue  de  saint 
Liguori.  Or  il  est  clair  que  lui  et  M.  Bouix  n’enseignent  pas  presque  équiva- 
lemment  la  même  doctrine.  Pourquoi  attendre  que  nous  abandonnions  l’un 
pour  suivre  l’autre? 
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concevant  pas  d’alarmes,  nous  ajouterons  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
faire  des  vœux  pour  le  rétablissement  d’une  discipline  si  salutaire.  En 
effet,  sans  parler  des  autres  avantages,  combien  les  études  ecclésias- 
tiques n’auraient-elles  pas  à profiter  d’un  semblable  moyen  d’émulation? 
Ne  serait-ce  pas  l’institution  la  plus  propre  à raviver  parmi  nous  ce  feu 
sacré  qui  languit  quelquefois  dans  nos  séminaires;  car,  si  les  pépinières 
du  clergé  fournissent  à la  religion  un  grand  nombre  de  prêtres  vertueux 
et  de  zélés  ministres  de  l’Évangile,  on  en  est  à se  demander  si  elles  lui 
donnent  toujours  dans  la  même  proportion  d’éminents  théologiens  et 
des  hommes  vraiment  passionnés  pour  la  science. 

Relativement  à la  fondation  des  couvents  ou  maisons  religieuses,  l’au- 
teur rappelle  les  constitutions  de  Clément  VIII  et  de  Grégoire  XV,  qui 
exigent  que  leur  premier  établissement  soit  approuvé  par  l’Ordinaire. 
Mais  il  s’exprime  de  manière  à laisser  croire  que  l’autorisation  donnée 
pour  créer  un  couvent  emporte  seulement  celle  d’y  avoir  un  oratoire, 
et  non  pas  celle  d’y  construire  une  église.  Or  un  des  axiomes  universel- 
lement reçus  par  les  canonistes  et  par  les  congrégations  romaines, 
c’est  que  sans  église  il  n’y  a pas  de  monastère.  L’église  est  une  partie 
essentielle  du  couvent,  tout  aussi  bien  que  le  réfectoire,  le  dortoir  et 
autres  lieux  réguliers.  C’est  même  en  cela  que  Ferraris  distingue  les 
couvents  des  hospices  appartenant  aux  religieux,  parce  que  ces  derniers 
n’ont  qu’un  oratoire,  sans  ouverture  immédiate  sur  la  rue >.  Cette  re- 
marque n’est  pas  sans  importance.  En  effet,  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  la  plupart  des  fondations  ne  se  font  pas  d’un  seul  jet;  la  maison 
religieuse,  incomplète  d’abord,  arrive  peu  à peu  à se  constituer  dans 
l’intégrité  qui  lui  est  propre.  Il  pourra  donc  se  faire  qu’elle  existe 
quelque  temps  sans  église;  mais  elle  ne  perd  pas,  pour  cela,  le  droit 
d’en  ériger  une,  tout  aussi  bien  qu’elle  aurait  celui  de  construire  un 
chapitre  ou  une  salle  d’exercices  dont  elle  aurait  manqué  jusqu’alors. 
Il  n’en  serait  plus  de  même  s’il  s’agissait  d’aller  construire  ailleurs  une 
autre  église,  non  attenante  au  monastère;  il  faudrait,  en  ce  cas,  une 
nouvelle  autorisation,  et  c’est  uniquement  ce  que  démontrent  les  exem- 
ples qu’on  allègue.  Quant  aux  aliénations  d’immeubles,  les  lois  an- 
ciennes ordonnent  que  les  religieux  demandent  préalablement  au 
Saint-Siège  la  permission  d’y  procéder;  mais  la  coutume  contraire  a 
prévalu  hors  de  l’Italie,  et  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  en  révoquer 
en  doute  la  légitimité. 

* Ferraris,  Dictionn.  Voir  Conventus,  art.  1,  nos  9 et  10. — Voir  Hospitia 
regularium,  nos  6 et  8. 
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Dans  l’enquête  que  l’évêque  doit  faire  avant  d’autoriser  la  fondation, 
le  curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  le  monastère  doit  être  érigé  a-t-il  le 
droit  d’être  entendu?  c’est  une  question  débattue  entre  les  canonistes. 
Une  phrase  des  bulles  citées  précédemment.,  dont  le  sens  paraît  équivo- 
que, a donné  lieu  à cette  discussion.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  le  curé  est 
appelé,  il  n’a  que  voix  consultative;  et  il  ne  peut  faire  opposition  à l’éta- 
blissement projeté  que  pour  une  raison  grave.  Ici  nous  ne  partageons 
pas  l’opinion  du  savant  professeur,  qui  assigne  comme  telle  la  diminu- 
tion présumée  du  revenu  qu’on  retire  de  la  location  des  bancs  et  des 
chaises.  Toutes  les  fois  que  de  semblables  motifs  ont  été  portés  devant 
les  congrégations  romaines,  ils  n’ont  jamais  manqué  d’échouer.  Ce  qui 
constitue  les  droits  curiaux  (jura  parochialia)  doit  être  sauf  ; mais, 
outre  que  la  ressource  dont  nous  parlons  est  une  chose  purement 
locale,  que  la  plupart  des  pays  catholiques  ne  connaissent  pas,  on  ne 
saurait  la  faire  rentrer  dans  le  cadre  de  ces  droits  certains  auxquels  il 
est  défendu  de  toucher,  même  d’une  manière  indirecte.  Que  dans  une 
paroisse  de  ville  on  fasse  une  série  de  prédications  ou  de  cérémonies 
propres  à attirer  le  concours  du  peuple,  le  curé  qui  verra  les  fidèles 
affluer  dans  son  église,  au  détriment  des  autres,  aura-t-il  violé  la  jus- 
tice, et  sera-t-il  tenu  à restitution  envers  ses  voisins?  Or  il  est  préci- 
sément dans  le  cas  où  pourra  se  trouver  le  couvent  qui  vient  s’établir 
sur  le  même  territoire. 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  le  change  sur  le  sens  et  l’intention  des 
constitutions  apostoliques  dont  il  s’agit  en  cet  endroit.  A une  époque 
où  les  maisons  religieuses  étaient  extrêmement  multipliées,  ces  règle- 
ments ont  été  faits  en  vue  de  protéger  les  anciens  couvents  contre  l’en- 
vahissement des  nouveaux,  et  de  ne  pas  permettre  qu’une  même  loca- 
lité fût  surchargée  de  religieux  mendiants,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
les  nourrir.  Mais,  de  bonne  foi,  en  sommes-nous  là  aujourd’hui?  Lors- 
que les  différents  ordres  viennent  à peine  de  renaître  parmi  nous, 
faudra-t-il  que  la  seule  possibilité,  souvent  imaginaire,  devoir  diminuer 
un  revenu  éventuel,  s’oppose  à leur  développement  et  à leur  vie?  Une 
semblable  appréhension  devra-t-elle  contre-balancer  dans  l’appréciation 
d’un  évêque  l’existence  même  de  ces  sociétés,  qu’un  de  nos  derniers 
papes  appelait  Ecclesiæ  décor  et  columen1 ? Assurément  ce  n’est  pas  ce 
que  l’auteur  a voulu  dire,  nous  connaissons  trop  à cet  égard  son  dé- 
vouement et  ses  saines  idées.  Mais  une  crainte  nous  venait  à l’esprit,  en 
lisant  ce  passage,  c’est  que  nos  jeunes  séminaristes,  n’attachent  une 


1 Pie  VII,  Bulla,  S ollicitudo. 
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importance  exagérée  à ces  considérations  évidemment  secondaires,  et 
n’oublient  trop  le  côté  principal  de  ces  grandes  questions. 

Le  sulpicien  distingué  passe  également  en  revue  les  autres  caté- 
gories du  clergé  et  fait  connaître  d’une  manière  sommaire  ce  que  la 
législation  de  l’Église  renferme  de  plus  important  pour  chacune  d’elles. 
Un  de  nos  professeurs  de  droit  canon  nous  signale  comme  trop  sévère  la 
doctrine  contenue  à la  page  357  du  tome  Ier,  qu  un  évêque  peut  refuser, 
même  sous  peine  de  censure,  à un  prêtre  étranger  la  permission  de 
dire  la  messe  dans  son  diocèse,  sans  être  tenu  d’examiner  quels  motifs 
légitiment  sa  présence  et  les  raisons  qu’il  apporte  pour  être  admis  à la 
célébration  des  saints  mystères.  Nous  pensons,  comme  notre  savant 
ami,  que  c’est  faire  beaucoup  trop  mauvaise  la  condition  du  prêtre 
qui  voyage.  Le  fait  de  se  trouver  dans  un  diocèse  étranger  n’est  pas 
par  lui-même  un  délit , et  ne  doit  pas  être  puni  d’une  manière  si  dure. 
On  cite  deux  canonistes,  Ducasse  et  Gibert.  Tout  le  monde  sait  com- 
bien les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs  sont  entachés  de  gallicanisme. 
Aussi  le  second  ne  manque-t-il  pas  d’appuyer  sa  décision  sur  des  or- 
donnances royales  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  une  grande  valeur 
canonique i. 

Le  manuel  renferme  des  détails  intéressants  sur  la  collation  des 
grades  ecclésiastiques  dans  les  universités  romaines,  avec  le  parallèle 
entre  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  à cet  égard  et  ce  qui  se  prati- 
quait autrefois  en  France.  Gomme  l’état  de  nos  facultés  actuelles  de 
théologie  n’est  pas  régulier,  le  souverain  Pontife  a permis  à quelques 
évêques  de  donner  aux  élèves  de  leurs  séminaires  les  diplômes  de  ba- 
cheliers et  de  licenciés,  en  attendant  un  règlement  définitif  qui  réta- 
blisse dans  notre  pays  les  universités  théologiques.  Plusieurs  conciles 
provinciaux  avaient  demandé  ce  rétablissement,  et  nous  savons  que 
l’épiscopat  l’appelle  de  tous  ses  vœux.  C’est  en  effet  un  moyen  efficace, 
je  dirais  presque  nécessaire,  pour  faire  remonter  le  clergé  français  à 
ce  niveau  de  science  où  il  était  autrefois  parvenu.  Lorsqu’une  im- 
pulsion si  forte  est  imprimée  à toutes  les  autres  branches  du  savoir 
humain,  et  que  tant  d’excitations  encouragent  au  milieu  de  nous  les 
travaux  d’esprit,  même  en  apparence  les  moins  utiles,  comment  ne 
pas  désirer  ardemment  de  voir  remise  en  honneur  cette  science  sacrée, 
qui  a de  tout  temps  fait  la  gloire  de  la  France  et  d’où,  on  peut  le  dire, 
est  sortie  sa  grandeur? 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  plus  qu'indiquer  brièvement  quelques- 

1 Voir  Ducasse ( delà  Juridiction  ecclésiastique,  ch.  vu,  sect.  vi,  n°3). 
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unes  des  questions  que  renferment  la  troisième  et  la  quatrième  partie. 
Tout  ce  qui  a rapport  à l’administration  temporelle  des  biens  de  l’É- 
glise, aux  fondations  faites  par  les  fidèles,  aux  relations  réciproques 
de  la  fabrique  et  du  curé,  aux  jugements  ecclésiastiques,  à leurs 
formes  diverses  et  aux  peines  que  l’Église  inflige  aux  délinquants,  con- 
stitue un  corps  de  doctrine  qui  doit  nécessairement  avoir  sa  place 
dans  l’enseignement  des  séminaires.  Nos  jeunes  clercs,  qui  peut-être 
quelquefois  y demeuraient  trop  étrangers,  faute  de  savoir  où  se  ren- 
seigner sur  ces  matières  importantes,  trouveront  désormais  dans  le 
livre  qu’on  leur  offre  des  notions  qui  suffiront  à plusieurs  d’entre  eux, 
et  des  indications  qui  mettront  les  autres  en  état  de  pousser  plus  loin 
leurs  études. 

Ce  livre  a été  l’objet  d'une  critique  dont  il  n’y  a rien  à mentionner, 
sinon  ses  prétentions  à inaugurer  une  nouvelle  terminologie.  Nous 
connaissions  l’ancien  système  gallican,  nous  connaissions  la  doctrine 
romaine  qui  en  fait  justice;  mais  ce  que  nous  ne  connaissions  pas  en- 
core, c’est  un  certain  raffinement  qu’on  appelle  avec  emphase  la  pure 
doctrine  romaine.  Il  consiste,  à ce  qu’il  parait,  dans  un  ensemble 
d’opinions,  les  unes  nouvelles,  les  autres  fort  discutées,  à Rome  connue 
partout  ailleurs.  Le  purisme  n’a  pas  plus  de  chances  de  réussir  en 
théologie  qu’en  littérature.  Nous  ne  prétendons  pas  que  l’ouvrage  dont 
nous  rendons  compte  soit  sans  défaut;  mais,  si  on  voulait  l’attaquer, 
il  fallait  s’y  prendre  d’une  autre  manière. 

Pour  nous,  en  saisissant  cette  occasion  d’acquitter  envers  l’auteur 
une  vieille  dette  de  reconnaissance,  nous  nous  estimerons  heureux  si 
cette  esquisse,  tout  incomplète  qu’elle  est,  inspire  à quelques-uns  de 
nos  lecteurs  le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  le  nouveau 
manuel  et  avec  la  science  du  droit  canonique. 

A.  Matig.no>*. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVÉLATION  BIBLIQUE,  par  le  docteur  Haxxeberg,  professeur  à 
TUniversité  de  Munich;  traduite  de  l’allemand  par  M.  Goschler1. 

On  tient  en  haute  estime,  dans  certaines  régions  de  la  science,  les 
travaux  delà  critique  allemande,  rationaliste  ou  hétérodoxe.  Les  doc- 
teurs d’outre-Rhin  sont  les  oracles  du  temps.  Il  ne  faut  plus  parler  de 


1 Paris,  Vaton. 


140 


BIBLIOGRAPHIE. 


nos  interprètes,  à nous  catholiques,  à commencer  par  saint  Augustin 
et  saint  Jérôme,  et  à finir  par  Bossuet.  C’étaient  des  enfants  en  matière 
d’histoire  et  d’exégèse.  Aveuglés  par  d’invincibles  préjugés,  privés 
d’ailleurs  des  ressources  de  la  philologie  comparée  et  des  armes  de  la 
grande  critique,  ils  ne  surent  que  se  traîner  dans  l’ ornière  tracée  par 
les  siècles,  accepter  de  confiance  et  les  yeux  fermés  les  vieilles  fictions 
dont  se  berça  longtemps  l’esprit  humain,  recourir,  pour  en  expliquer 
les  symboles  obscurs  et  mystérieux,  à des  réponses  convenues  d’avance 
et  à de  factices  interprétations.  Désormais,  s’il  s’agit  de  fixer  l’époque 
d’un  livre  sacré,  d’en  assigner  le  caractère,  d’en  apprécier  la  doctrine, 
de  rétablir  sous  leur  vrai  jour  et  de  réduire  à leur  juste  valeur  les 
faits  altérés  par  une  crédulité  séculaire,  on  sait  de  qui  se  réclamer. 
Les  interprètes  de  la  docte  Allemagne  ont  le  droit  de  prononcer  sur 
tous  ces  difficiles  problèmes  une  sentence  sans  appel.  Leurs  noms, 
consignés  dans  une  note  modestement  reléguée  au  bas  d’une  page, 
servent  d’enseigne  scientifique,  et,  à défaut  d’originalité,  suffisent 
pour  donner  à un  livre  le  brevet  d’une  critique  supérieure.  Nous  ne 
voulons  pas  trop  nous  plaindre  ici  d’un  engouement  systématique  dont 
il  est  facile  de  deviner  la  cause.  Ces  énormes  efforts  pour  déposséder 
la  tradition  catholique  de  ses  titres  vénérables  ne  nous  causent  aucune 
alarme.  Nous  croyons  même  que  ces  immenses  labeurs  dirigés  contre 
elle,  et  auxquels  nous  ne  voulons  pas  d’ailleurs  refuser  le  mérite  d’une 
investigation  sérieuse  et  savante,  digne  de  résultats  meilleurs,  servi- 
ront un  jour  sa  cause.  Les  faits  certains,  dégagés  des  hypothèses  gra- 
tuites et  des  conjectures  hasardées,  apporteront  de  nouvelles  lumières 
à l’exégèse.  Nous  voulons  seulement  signaler  une  réticence  qui  nous 
paraît  tant  soit  peu  partiale.  Comment  se  fait-il  que  les  écrivains  qui 
prônent  si  haut  les  systèmes  les  plus  contestables  de  la  critique  hété- 
rodoxe passent  sous  silence  ou  ne  mentionnent  que  pour  mémoire 
les  travaux  des  docteurs  catholiques  de  l’Allemagne?  Sont-ils  moins 
sérieux  et  moins  savants,  ou  bien,  dans  un  intérêt  de  parti,  vous  ef- 
forcez-vous de  les  voiler,  parce  que  leurs  vues  vous  déplaisent?  Quand 
par  exemple  on  s’intitule  la  Revue  germanique , et  qu’on  a la  préten- 
tion d'initier  la  France  à tout  le  mouvement  scientifique  et  littéraire  de 
l’Allemagne,  on  devrait  remplir  son  titre  avec  plus  de  désintéresse- 
ment, et,  à côté  des  lumineuses  découvertes  de  M.  Baur,  accorder 
quelque  attention  à l’école  de  Munich  et  aux  docteurs  catholiques  de 
Tubingue.  Nous  remplirons  cette  lacune,  et,  à mesure  qu’elles  paraî- 
tront, nous  tâcherons  de  faire  connaître  les  œuvres  de  MM.  Hanne- 
berg,  Baithmayr,  Kuhn,  Hefele,  etc.  C’est  une  dette  de  fraternité 
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catholique  que  nous  payerons  à de  nobles  travaux,  autant  qu’un 
service  rendu  à la  cause  religieuse.  Aujourd'hui  nous  rendrons  compte 
de  Y Histoire  de  la  Révélation  biblique  du  docteur  Hanneberg,  dont 
M.  Goschler  a bien  voulu  doter  la  France 

Et  d’abord  nous  aimons  ce  titre  : Histoire  de  la  Révélation.  Lorsque 
d’autres  font  tant  d’efforts  pour  ramener  l’histoire  d’Israël  à des  pro- 
portions tout  humaines,  et  l’enfermer  dans  le  cercle  étroit  qu’il  leur 
plaît  de  tracer  au  mouvement  des  choses  ici-bas,  il  est  bon  de  pro- 
clamer ce  qui  d’ailleurs  est  écrit  à toutes  les  pages  de  cette  histoire, 
à savoir  qu’elle  est  marquée  d’un  caractère  exceptionnel , qu’elle  est 
pénétrée  plus  que  toute  autre  de  l’élément  divin,  qu’elle  est  soumise  à 
la  direction  incessante  d’un  agent  supérieur,  intervenant,  quand  il  lui 
plaît,  pour  des  fins  qui  ne  relèvent  que  des  conseils  les  plus  élevés  de 
sa  sagesse,  en  un  mot,  dit  avec  tant  de  vérité  le  docteur  Hanneberg, 
« que  l’histoire  d’Israël  est  celle  de  la  révélation,  comme  l’histoire  de 
la  révélation  est  celle  du  peuple  lui-même.  Les  chefs  de  race,  ajoute- 
t-il,  les  princes  des  tribus  d’Israël,  sont  en  même  temps  les  organes  de 
la  révélation.  Les  principales  divisions  de  l’histoire  judaïque  sont  les 
époques  fondamentales  de  la  révélation  divine.  C’est  ainsi  que,  par  sa 
connexion  intime  avec  l’histoire  d’un  peuple,  la  révélation  devient  his- 
torique dans  toute  la  force  du  terme  l.  » 

Comme  son  titre  l’indique,  ce  livre  est  Yhistoire,  et  non  Y apologie 
de  la  révélation.  Partant  de  la  donnée  catholique,  que  Dieu  s’est  ma- 
nifestement révélé  à l’humanité,  pour  lui  faire  connaître  son  origine  et 
la  ramener  à sa  destinée,  l’auteur  accepte  avec  une  foi  soumise  les 
témoignages  de  ces  oracles  divins.  11  en  suit  les  développements  et  les 
progrès  à travers  l’histoire  d’Israël,  comme  dans  les  influences  que 
leur  retentissement  exerça  sur  les  civilisations  contemporaines.  Car 
Dieu,  qui  ne  laissa  jamais,  dit  l’Écriture  2,  sa  vérité  sans  témoignage, 
voulut  que  sur  les  pas  de  ce  peuple  dépositaire  de  la  révélation  sa  pa- 
role pénétrât  jusqu’au  sein  de  la  gentilité,  enattendantla  pleine  lumière 
qui  devait  se  lever  un  jour.  De  là  ces  rapports  multiples  des  enfants 
de  Jacob  avec  l’Égypte,  la  Phénicie,  la  Chaldée,  la  Perse,  la  Grèce  et 
Rome.  En  sorte  que,  suivant  la  remarque  de  notre  savant  auteur,  l’his- 
toire d’Israël  est  une  histoire  universelle,  comme  si  déjà  ce  petit 
peuple,  qui  portait  dans  ses  promesses  et  ses  aspirations  les  plus  ar- 
dentes l’espérance  du  genre  humain,  s’apprêtait  à briser  ses  étroites 

1 Histoire  de  la  Révélation  biblique , p.  2. 

Act.,  xiv,  16. 
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frontières,  et  à recevoir,  en  devenant  l’Église  catholique,  toutes  les 
nations  dans  son  sein. 

A un  point  de  vue*,  on  peut  regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  cru  de- 
voir mêler  davantage  l’apologie  à l’histoire.  Que  d’esprits,  dans  ce 
siècle  où  l’on  se  croit  fort,  parce  qu’on  est  émancipé  delà  vérité,  pour- 
ront opposer  une  orgueilleuse  fin  de  non-recevoir  aux  récits  de  la 
création  mosaïque,  de  la  chute  de  l’homme,  du  déluge  universel,  de 
la  confusion  des  langues,  de  la  révélation  du  Sinaï,  de  tous  ces  pro- 
diges dont  la  suite  constitue  l’ensemble  de  la  révélation,  sous  le  pré- 
texte que  la  critique  a fait  justice  depuis  longtemps  de  ces  concep- 
tions fabuleuses,  mythiques  ou  légendaires  ! Sans  partager  ces  dédains 
aveugles,  plus  d’un  lecteur  croyant  aurait  pu  désirer  voir,  au  moyen 
des  ressources  d’érudition  dont  le  docteur  Hanneberg  est  si  riche,  jus. 
tifier  devant  la  raison,  la  science  et  l’histoire  ces  dogmes  antiques, 
fondements  de  nos  croyances,  et  qu’on  s’efforce  en  vain  d’ébranler. 

Au  surplus,  il  n’est  peut-être  pas  juste  de  demander  à un  auteur 
plus  qu’il  n’a  voulu  donner,  lorsqu’il  a atteint  son  but  et  rempli  son 
cadre.  Tout  en  laissant  à d’autres  l’œuvre  d’une  apologie  de  la  révéla- 
tion au  dix-neuvième  siècle,  le  docteur  Hanneberg  n’en  a pas  moins 
rendu  à la  cause  religieuse  un  service  éminent.  Son  livre  est  un  com- 
mentaire historique,  désormais  indispensable,  pour  lire  la  Bible  avec 
fruit.  Le  texte  sacré  et  la  série  des  faits  bibliques  y sont  exposés  et 
mis  en  lumière  à l’aide  de  savants  rapprochements  empruntés  à la 
littérature  rabbinique  et  à l’histoire  profane.  Du  reste,  et  cette  obser- 
vation est  tout  à l’éloge  de  l’écrivain,  il  ne  fait  point  étalage  de  son 
érudition  ; il  la  dispense  avec  une  réserve  et  une  modération  pleines 
de  bon  goût.  Bien  que  son  ouvrage  ne  se  présente  pas  comme 
une  défense  complète  de  la  révélation,  il  est  loin  pourtant  d’être  dé- 
pourvu de  critique.  D’excellentes  études  sur  l’origine  et  l’histoire  de 
chaque  livre  sacré  fournissent  des  pages  précieuses  à l’apologétique 
chrétienne.  Enfin,  et  il  faut  bien  le  dire,  la  simple  série  des  faits  bibli- 
ques soutenus  et  éclairés  par  leur  mutuel  enchaînement,  forme  pour 
des  yeux  non  prévenus  une  éclatante  démonstration  de  leur  divinité. 

En  suivant  la  belle  et  large  idée  de  faire  marcher  l’histoire  de  la  ré- 
vélation parallèlement  avec  les  civilisations  contemporaines  qui  furent 
en  contact  avec  elle,  le  docteur  Hanneberg  arrive  à établir  huit  divi- 
sions ou  périodes  principales  qui  distinguent  et  font  ressortir  ses  pro- 
grès successifs.  Seulement  il  faut  ici  prévenir  une  équivoque.  Lorsque 
1 historien  parle  de  l’influence  des  civilisations  païennes  sous  lesquelles 
s’est  développée  la  révélation,  il  n’entend  point  parler  d’une  action  qui 
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aurait  tendu  à modifier  intrinsèquement  la  doctrine  elle-même,  puis- 
qu’il est  le  premier  à reconnaître  que  le  paganisme  n’a  prêté  aucune 
idée  nouvelle  au  peuple  de  la  Révélation 4,  et  que  tout  au  contraire  Israël 
a eu  pour  mission  de  réagir  et  de  lutter  contre  l’ignoble  envahissement 
du  culte  de  la  nature.  Il  n’a  donc  en  vue  qu’une  influence  tout  exté- 
rieure des  événements,  qui,  en  faisant  passer  le  peuple  élu  par  des 
phases  et  des  épreuves  diverses,  le  préparaient  à être  l’instrument  de 
l’œuvre  réparatrice  qui  lui  était  confiée.  En  prenant  pour  point  de 
départies  récits  primordiaux  de  la  Genèse,  et  en  suivant  d’ Abraham  à 
Jésus-Christ  les  états  successifs  où  s’est  trouvé  Israël  vis-à-vis  des  peu- 
ples que  de  mutuelles  relations  ont  unis  à ses  destinées,  le  docteur 
Hanneberg  établit  dans  son  livre  l’ordre  suivant  : 

I.  Création  et  révélation  primitive  d’Adam  à Noé. 

II.  Déluge,  révélation  noachide  de  Noé  à Abraham. 

III.  Révélation  patriarcale  d’ Abraham  à Moïse. 

IY.  Révélation  mosaïque  sous  l’influence  égyptienne. 

V.  Lutte  de  la  révélation  mosaïque  contre  la  religion  phénico-babv- 
lonienne,  de  Josué  à Cyrus. 

Yl.  Renouvellement  et  épuisement  définitif  du  peuple  d’Israël  sous 
l’influence  persique  et  grecque,  d’Esdras  au  Christ, 

VII.  Le  Christ,  sa  doctrine,  son  action,  sa  vie. 

VIII.  Propagation  de  la  doctrine  et  de  l’action  du  Christ  par  les  Apô- 

tres, jusqu’à  la  ruine  de  Jérusalem. 

Une  neuvième  partie,  comme  appendice  nécessaire,  est  consacrée  k 
l’histoire  même  du  texte  sacré.  Elle  expose  la  manière  dont  les  diffé- 
rents livres  qui  le  constituent  ont  été  réunis,  traduits  et  interprétés,  et 
forme  ainsi  une  introduction  abrégée  à la  sainte  Écriture. 

Il  n’ entre  pas  dans  notre  dessein  de  rendre  compte  en  détail  de 
chacune  de  ces  parties.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ce  qui  nous 
y ale  plus  frappé,  en  mêlant  avec  une  respectueuse  liberté  la  critique  à 
l’éloge. 

L’historien  de  la  révélation  a raison  de  faire  ressortir  dans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  l’immense  supériorité  du  dogme  mosaïque  sur 
les  conceptions  de  l’esprit  humain  abandonné  à ses  ténèbres  ou  à ses 
folies.  Au  milieu  de  ces  cosmogonies  monstrueuses,  rêves  étranges  de 
l’imagination  en  délire  et  plus  informes  que  le  chaos  primitif,  au  mi- 
lieu de  ces  systèmes  rabaissés  et  désolants  qui,  ne  pouvant  s’élever  à 


1 Histoire  de  la  Révélation,  p.  6. 
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la  pure  notion  de  l’auteur  des  choses,  éternisaient  la  nature  et  divini- 
saient le  mal,  d’où  vient  à Israël  cette  idée  lumineuse  et  décisive  d’un 
Dieu  personnel  et  vivant,  libre  créateur  d’un  monde  dont  il  est  séparé 
par  une  distance  infinie?  D’où  lui  vient  cette  connaissance  de  la  bonté 
originelle  des  choses  qui  le  fait  échapper  au  dualisme  persan  et  aux 
menaces  de  cet  effrayant  fantôme  qui  s’appelait  le  destin  ? Ces  simples 
lignes  du  premier  verset  de  la  Genèse  creusent  un  abîme  entre  Israël 
et  les  peuples  qui  perdirent  sitôt  le  souvenir  de  leur  origine.  C’est 
qu’il  avait  entre  les  mains  un  livre  où  le  doigt  de  Dieu  avait  marqué 
son  empreinte  et  d’où  on  n’a  pu  encore  l’effacer. 

Quant  à l’ordre  de  la  création  et  à l’interprétation  des  jours  géné- 
siaques,  notre  auteur  se  montre  fort  réservé.  Nous  ne  pouvons  que  l’ap- 
prouver. Quand  la  science  est  encore  pleine  de  ténèbres  et  ne  parvient 
qu’à  grand’peine  à remuer  la  poussière  des  siècles  disparus,  le  plus 
sûr  est  de  dégager  la  Bible  de  ces  questions  ardues  auxquelles  elle 
n’a  pas  voulu  répondre.  Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que  jusqu’ici  on 
n’a  pu  la  convaincre  d’erreur,  qu’elle  se  prête  aux  exigences  probables 
de  la  science  et  quelle  ne  recevra  pas  de  démenti  de  ses  résultats  cer- 
tains. 

Nous  nous  permettrons  d’exprimer  un  dissentiment  au  sujet  de  l’épo- 
que assignée  par  le  docteur  Hanneberg  à la  création  de  l’homme.  Il 
a cru  lire  au  second  chapitre  de  la  Genèse  que  l’homme  a été  créé 
« dans  un  temps  où  il  n’y  avait  encore  sur  la  terre  ni  verdure,  ni  plante, 
ni  feuillage,  et  où  la  terre  n’était  point  encore  arrosée  par  la  pluie.  » 
Cette  interprétation  a l’inconvénient  de  se  mettre  en  désaccord  avec  le 
premier  chapitre  qui  nous  montre  les  plantes  et  les  arbres  sortant 
de  la  terre,  à la  voix  de  Dieu,  dès  le  troisième  jour  de  la  création  et 
bien  avant  l’homme.  L’historien  ne  se  tire  pas  d’embarras,  en  nous  di- 
sant que  le  verset  du  second  chapitre,  où  il  serait  enseigné,  selon  lui, 
qu’avant  la  création  de  l’homme  il  n’y  avait  ni  feuille,  ni  branche,  ni 
herbe  sur  la  terre,  signifie  simplement  que  les  plantes  sommeillaient 
encore,  comme  il  arrive  en  hiver.  Cette  explication  est  désavouée  par 
la  science  qui  nous  montre  des  flores  complètes  bien  avant  l’appari- 
tion de  l’homme.  Déplus  elle  est  gratuite,  et  rien  dans  le  contexte 
ne  l’appelle  et  ne  la  justifie.  Avant  de  raconter  en  détail  la  création 
de  l’homme  et  son  état  primitif,  par  une  de  ces  récapitulations  qui  lui 
sont  familières,  Moïse  se  reporte  à la  création  générale  dont  il  vient  de 
faire  le  tableau  et  la  résume  en  quelques  traits.  Si  on  lit,  comme  la 
Vulgate  : Istx  surit  generationes  cœli  etterræ,  quando  créât  a sunt , in 
die  quo  fecit  Deus  cœlum  et  terram , et  omne  virgullum  agri,  anteqmm 
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oriretur...,  omne  virgultum  agrie st  régime  du  verbe  fecit,  et  il  faudra 
traduire  : Telles  sont  donc  les  origines  du  ciel  et  de  la  terre,  alors 
qu’ils  furent  créés,  au  jour  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  et  tous  les  ar- 
bustes des  champs  qui  n’avaient  point  encore  paru,  etc.  Si,  au  con- 
traire, avec  les  interprètes  modernes,  on  traduit  n*yo  par  nondum 
et  non  par  antequam,  et  qu’on  rattache  la  fin  du  quatrième  verset 
au  verset  cinquième,  on  a ce  sens  : ln  die  quo  fecit  Dens  cœlum  et  ter- 
ram,  omne  virgultum  agri  nondum  ortum  erat , ce  qui  indique  qu’il  y 
eut  un  intervalle  entre  la  création  de  la  terre  et  la  germination  des 
plantes,  comme  nous  l’avait  appris  le  chapitre  premier.  Dans  les  deux 
cas,  cette  répétition  se  rapporte  à ce  qui  a précédé  et  non  pas  à la 
création  de  l’homme  qui  va  suivre.  Nous  ne  voyons  donc  aucune  rai- 
son de  nous  écarter  de  l’interprétation  générale  pour  créer  une  diffi- 
culté nouvelle  et  nous  susciter  inutilement  un  procès  avec  la  géologie. 

A ces  antiques  origines  se  rattache  le  séjour  primitif  de  l’homme, 
TÉden.  Où  était  situé  ce  paradis  enchanteur  préparé  par  Dieu  même  à 
la  créature  innocente  nouvellement  sortie  de  ses  mains?  L’Écriture  se 
contente  de  le  placer  du  côté  de  l’Orient  d*7JDD,  cib  oriente.  Mais  elle 
nomme  quatre  fleuves  qui  en  sortaient,  et  dont  les  noms,  s’ils  sont 
connus,  peuvent  servir  à déterminer  le  site  de  cette  région  fortunée. 
De  ces  quatre  fleuves,  deux  sont  désignés  dans  l’Écriture  par  le  nom 
qu’ils  portent  encore  aujourd’hui;  ce  sont  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Mais 
les  deux  autres,  le  Phison  et  le  Géhon,  ont  grandement  exercé  la  saga- 
cité des  exégètes.  Chacun  a son  interprétation  préférée  et  tour  à tour 
on  revendique  le  privilège  d’avoir  élé  fleuve  du  paradis  ou  pour  le  Nil, 
ou  pour  le  Gange,  ou  pour  l’Oxus,  ou  pour  les  deux  bras  inférieurs  de 
l’Euphrate.  Le  docteur  Hanneberg,  après  tant  d’autres,  apporte  son  tri- 
but à la  science;  et,  pour  des  raisons  très-fondées,  détermine  pour  les 
deux  fleuves  en  litige,  l’Hyphase  etl’ïndus.  Il  suit  delà  que  le  premier 
séjour  de  l’homme  fut  le  pays  élevé  de  l’Orient  délimité  à l’est  par  les 
sources  de  l’Indus,  à l’ouest  par  celles  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  ; d’un 
côté  par  l’Himalaya,  de  l’autre  par  l’Ararat,  en  Arménie.  Cette  inter- 
prétation a l’avantage  de  concorder  avec  la  tradition  indienne  qui  place 
le  séjour  primitif  de  l’homme  sur  le  plateau  élevé  de  l’Asie  centrale.  Je 
ne  vois  à cette  opinion  qu’une  difficulté,  c’est  ce  verset  de  l’Écriture  : 
Et  fluvius  egrediebatur  de  loco  voluptatis , ad  irrigandum  paradisum, 
qui  inde  dividitur  in  quatuor  capita.  Comment  concevoir  que  l’Hyphase, 
l’Indus,  le  Tigre  et  l’Euphrate  forment  à leur  origine  un  seul  courant 
dont  les  branches  portent  les  noms  de  ces  quatre  fleuves?  Le  docteur 
Hanneberg  entend  par  là  que  le  courant  des  nuages  qui  s’élèvent  del’Hi- 
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malaya  dépend  de  celui  de  l’Ararat  et  se  confond  avec  lui.  Mais  l’Écri- 
ture parle,  non  d’un  courant  de  nuages,  mais  d’un  courant  d’eau.  Il  faut 
donc  admettre  qu’il  y a là  une  obscurité  que  les  perturbations  du  globe, 
vraisemblablement  survenues  après  la  chute,  rendent  difficile  à éclaircir. 

Nous  n’avons  pas  été  complètement  satisfait  de  la  manière  dont  l’au- 
teur expose  l’état  moral  de  l’homme  avant  la  chute,  et  ici  nous  sentons 
le  besoin  de  généraliser  notre  critique. 

Dans  tout  développement  historique  qui  a son  unité  et  son  cadre  bien 
distinct,  on  peut  remarquer  deux  choses  : les  faits,  et  la  raison  des  faits. 
C’est  à cette  vue  générale  et  transcendante  qui  domine  les  détails  et  en 
assigne  la  loi  que  notre  siècle  paraît  s’être  attaché  de  préférence,  en 
donnant  ce  qu’il  appelle  un  peu  fastueusement  peut-être  la  philosophie 
de  V histoire.  La  philosophie  de  l’histoire  sacrée  n’est  point  à faire.  Elle 
est  écrite  en  traits  visibles  à chaque  page  de  l’Écriture  pour  qui  sait 
l’v  découvrir  ; et  d’ailleurs  si  on  veut  la  voir  développée  dans  toute  son 
ampleur,  saint  Augustin  et  Bossuet  ne  laissent  rien  à désirer.  Eh  bien, 
c’est  sous  ce  rapport  que  le  livre  du  docteur  Hanneberg  me  semble  le 
plus  prêter  à la  critique. 

Non  pas,  certes,  qu’il  manque  de  philosophie,  de  synthèse,  d’en- 
chaînement logique.  Son  livre  marche  d’un  progrès  soutenu  de  la 
première  à la  dernière  page;  le  tissu  de  sa  pensée  a de  la  puissance. 
Nous  reconnaîtrons  même  volontiers  avec  M.  Goschler  que  ses  aper- 
çus sont  neufs  et  originaux.  Mais  ils  ont  à nos  yeux  un  défaut,  celui 
d’être  dans  l’ensemble  trop  personnels  à l’historien.  Il  a étudié  la 
Bible  en  théologien  et  en  philosophe,  mais  en  philosophe  indépendant, 
qui  a sur  les  faits,  leurs  causes  et  leurs  résultats,  son  système  propre  et 
sa  philosophie  à lui.  Ces  idées  sont  en  général  justes  et  de  saine  doctrine  ; 
nous  aurions  voulu  les  voir  appuyées  davantage  et  complétées  par  les 
grands  enseignements  de  la  tradition.  Le  docteur  Hanneberg  cite  sou- 
vent les  rabbins,  les  historiens  et  les  critiques  anciens  et  nouveaux  ; 
rarement  il  cite  les  Pères  de  l’Église.  De  là  des  lacunes  assez  impor- 
tantes, des  développements  incomplets,  des  points  de  vue  trop  cir- 
conscrits. Moins  original,  son  livre  eût  eu  plus  d’ampleur,  de  richesse 
et  d’autorité. 

Ajoutons  que  les  idées  particulières  à l’auteur,  parfois  obscures  et  va- 
gues, donnent  prise  çà  et  là  à la  censure  d’une  sévère  orthodoxie. 
Yeut-il  nous  dépeindre  l’état  primitif  de  l'homme  innocent,  il  nous 
dira  : « Si,  comme  beaucoup  d’exégètes  l’ont  admis  et  comme  on  peut 
l’induire  d’un  texte  de  Y Ecclésiastique  (xvn,  7,  8),  Adam  était  doué 
d’un  regard  qui  pénétrait  toute  la  nature,  il  élevait  encore  cette  nature 
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dans  son  esprit  en  la  contemplant  et  la  comprenant  telle  quelle  est. 
Son  intelligence  saisissait  le  sens  de  la  création,  le  sens  que  Dieu  a mis 
dans  les  pierres , les  plantes  et  les  animaux  ; il  ramenait  la  science  à la 
source  de  toute  lumière,  et  rattachait  ainsi  par  un  lien  nouveau  la 
nature  à son  auteur.  C’était  pour  elle  un  progrès  ; son  esprit  (de  la 
nature?),  identifié  avec  celui  de  l’homme,  remontait  vers  le  Père  de 
l’homme  et  de  la  nature  ; c’était  donc  une  seconde  sorte  de  culte,  plus 
élevé  encore  que  celui  qui  s’opérait  par  le  sacrifice  de  la  manducation. . . 
En  tout  cas,  l’homme,  à supposer  qu’il  n’eût  pas  ce  regard  et  cette 
intuition  qui  engendre  la  vraie  science,  embrassait  toujours  la  nature 
par  sa  pensée  ; et  comme  sa  pensée  rencontrait  non-seulement  la  vie, 
mais  la  mort  que  produit  l’abus,  et  le  moyen  d’éviter  l’abus  et  la  mort, 
penser  la  nature,  c’était  encore  la  cultiver  et  veiller  sur  elle 4.  » 

Est-ce  ignorance  ou  pesanteur  d’esprit?  Je  l’ignore.  Mais  cette  phra- 
séologie prétentieuse  ne  me  laisse  aucune  idée  claire.  N’y  aurait-il  pas 
même,  sans  doute  à l’insu  de  l’auteur,  comme  un  vague  ressouvenir 
des  doctrines  à la  mode  dans  son  pays,  et  une  trace  de  ce  panthéisme 
philosophique  qui  rappelle  le  Mens  agitat  molem  de  Virgile  ? Ajoutons, 
pour  être  juste,  que  ces  passages  qui  se  sentent  un  peu  des  nuages  de 
l’Allemagne  sont  heureusement  rares  dans  le  livre  du  docteur  Hanne- 
berg. 

La  saine  doctrine  est  aussi  quelque  peu  intéressée  dans  ces  lignes 
destinées  à expliquer  la  chute  : « La  défense  qui  interdisait  à l’homme 
de  manger  d’un  certain  fruit  était  comme  le  stimulant  de  sa  vie  morale, 
libre  et  personnelle;  c’était  l’étincelle  à laquelle  cette  vie  pouvait 
s’allumer...  Il  (l’homme)  devait  s’abstenir  du  fruit  défendu  par  Dieu, 
seule  défense  qui  lui  fût  faite,  afin  de  surmonter,  par  cette  obéissance 
libre,  tout  penchant  contraire  à ce  que  Dieu  veut.  Quelque  petit  que 
parût  en  soi  l’objet  de  la  défense,  l’homme  devait  se  sentir  poussé  à la 
transgresser,  pour  faire  comme  un  essai  de  sa  force....;  un  tentateur 
survint  qui  rendit  l’attrait  irrésistible1 2.  » 

Il  semblerait  résulter  de  ce  passage  que  l’homme,  même  innocent, 
avait  des  penchants  qui  l’étaient  fort  peu.  L’auteur  semble  trop  oublier 
les  privilèges  de  la  justice  originelle,  et  ce  tableau  n’est  guère  con- 
forme à la  peinture  que  nous  font  les  Pères  de  la  grâce  si  élevée  dans 
laquelle  avait  été  créé  l’homme,  de  l’admirable  rectitude  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  de  la  parfaite  harmonie  qui  réglait  toutes  ses  puis- 

1 Ire  partie,  ch.  n. 

a Ire  partie,  ch.  m. 
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sances,  de  la  paix  sereine  qui  possédait  son  âme1.  Sans  doute  l'homme 
enchaîné  à la  matière  et  doué  d’une  nature  sensible,  en  avait  les 
instincts  et  les  attraits  ; mais,  sous  l’influence  puissante  de  la  grâce, 
ces  mouvements  irrationnels  étaient  ou  prévenus  ou  dirigés  par  la 
raison  et  dominés  par  la  volonté.  On  peut  donc  s’étonner  de  voir  prêter 
au  premier  homme  une  propension,  que  rien  ne  désavoue,  à transgresser 
l’ordre  divin,  et  sous  l’action  du  tentateur,  un  aurait  irrésistible  pour 
la  désobéissance. 

Nous  aurions  mie  remarque  analogue  à faire  sur  ce  que  le  docteur 
Hamieberg  dit  du  miracle,  considéré  comme  fondement  de  la  révéla- 
tion. Il  définit  le  miracle  : un  fait  perceptible  par  l'homme , dépassant 
son  pouvoir , et  dérivant  d'une  force  intelligente  et  surnaturelle.  Il  nous 
semble  que  cette  définition  rend  impossible  ou  du  moins  bien  difficile 
le  discernement  entre  le  vrai  miracle , opéré  par  Dieu  ou  au  nom  de 
Dieu,  en  confirmation  authentique  de  sa  doctrine,  et  toute  opération 
merveilleuse  due  à la  puissance  d’un  agent  supérieur  à l'homme,  par 
exemple,  le  démon.  Si,  comme  le  docteur  Hanneberg  le  reconnaît  ex- 
pressément s,  le  démon  peut  faire  des  miracles  et  troubler  à son  gré 
l’ordre  de  la  nature,  comment,  dans  tel  cas  donné,  discerner  son 
action  d’un  phénomène  vraiment  divin?  Chaque  fois  qu’il  plaira  à 
l’Esprit  de  ténèbres  de  jouer  la  puissance  divine.  Dieu  se  devra-t-il 
d’intervenir  pour  confondre  ses  prestiges,  comme  la  verge  de  Moïse 
dévora  celle  des  magiciens  d’Égypte3?  Dès  lors  qui  ne  voit  que  la  force 
probante  du  miracle  est  anéantie  ? Le  docteur  Hanneberg  a si  bien 
senti  que  l’idée  incomplète  qu'il  s’est  faite  du  miracle  infirme  l’efficacité 
de  son  témoignage,  qu’il  lui  assigne  un  rôle  fort  inférieur  dans  la  dé- 
monstration de  la  vérité.  « Celui , dit-il , qui  a besoin  de  signes  pour 
croire,  qui  demande  caution  à Dieu,  qui  veut  des  preuves  écrites  dans 
la  chair  et  le  sang,  croit  comme  Thomas  , mais  ne  possède  pas  la  foi 
simple,  directe,  intime  et  purement  spirituelle  de  Pierre4.  » Qui  ne 
sait  pourtant  que  la  foi  simple,  directe  et  spirituelle,  éclose  sous  la 
lumière  intime  de  Dieu,  n’exclut  nullement,  qu’elle  suppose  même  un 
autre  témoignage,  une  preuve  extérieure  qui  révèle  l’action  divine;  que 

* Cf.  August.,  de  Civit.  Dei , lib.  XIV,  cap.  x et  xxvi. 

1 IV*  partie,  ch.  iv. 

s Bien  qu'on  admette  communément  que  les  serpents  évoqués  par  les 
magiciens  d'Égypte  étaient  de  vrais  serpents,  il  n’y  avait  là  cependant  aucune 
action  miraculeuse.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
plaie.  Cf.  Cornel.  a Lapid.  Iti  hune  loc . 

4 IV*  partie,  ch.  iv,  p.  84. 
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le  miracle  est  par  excellence  ce  sceau  de  Dieu,  le  témoin  authentique  de 
sa  parole,  le  fondement  de  la  révélation?  Il  importe  donc  de  maintenir 
sur  ce  point  capital  la  rigueur  de  la  doctrine,  de  refuser  aux  démons, 
selon  F opinion  commune1,  la  puissance  miraculeuse,  et  d’assigner 
au  miracle,  outre  le  signe  physique  qui  le  distingue,  son  opposition  à 
une  loi  connue  de  la  nature,  un  critérium  moral,  c’est-à-dire  un  con- 
cours de  circonstances  tel  qu’il  faille  admettre  que  le  doigt  de  Dieu  est 
là,  ou  que  lui-même  nous  précipite  comme  inévitablement  dans  l’erreur. 

Un  àutre  reproche  plus  grave  peut-être,  qui  découle  aussi  des  mêmes 
habitudes  de  la  pensée  chez  le  docteur  Hanneberg,  c’est  que  le  point 
central,  le  terme  unique  vers  lequel  gravitent,  des  deux  pôles  opposés, 
tous  les  faits  de  l’histoire,  la  réhabilitation  de  l’homme  déchu  par  l’In- 
carnation du  Verbe,  l’idée  messianique  en  un  mot,  ne  ressort  point 
assez.  Cette  idée  n’est  pas  absente  sans  doute;  mais  elle  ne  domine 
pas  suffisamment  une  histoire  dont  elle  est  la  raison,  dont  elle  forme 
l’unité  suprême  et  le  rigoureux  enchaînement.  Nous  pensons  que  si 
l’auteur  s’était  plus  inspiré  de  la  grande  exégèse  des  Pères,  il  eût  pu 
mettre  plus  en  lumière  l’esprit  élevé  de  la  religion  mosaïque,  l’idéal 
surhumain  qui  remplissait  lame  des  prophètes  d’inexprimables  ardeurs. 

Dans  un  excellent  chapitre  consacré  à la  vocation  d’Àbraham2,  le 
docteur  Hanneberg  fait  justement  remarqer  que  l’élection  du  peuple 
juif,  en  apparence  exclusive,  appelait  en  effet  tous  les  peuples  au  ré- 
veil de  la  vraie  lumière  et  à l’espérance  du  salut.  Mais  il  faut  observer 
qu’à  partir  de  ce  moment  l’histoire  d’Israël  revêt  un  double  carac- 
tère, celui  d’être  une  prophétie  vivante  et  continue  des  destinées 
lointaines  de  l'humanité,  et  celui  d’être  pour  le  peuple  même  une  pré- 
paration à la  mission  qu’il  avait  reçue  d’en  haut.  Or  de  ces  deux  aspects 
de  l’histoire  sacrée,  le  docteur  Hanneberg  s’attache  surtout  au  second, 
et  il  laisse  presque  entièrement  dans  l’ombre  le  grand  côté  typique  et 
prophétique  qu  après  saint  Paul5  les  Pères  de  l’Église  ont  développé 
avec  tant  de  complaisance.  Cet  oubli,  selon  nous,  ôte  beaucoup  à l’his- 
toire sainte  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté,  et  voile  l’idée  dominante 
qui  l’illumine  tout  entière.  Sans  doute,  l’éducation  d’Israël  était  une 
grande  œuvre,  puisqu’elle  fut  digne  de  la  part  de  Dieu  d’un  si  haut  in- 
térêt; mais  l’historien  devait  élargir  son  horizon,  étendre  ses  regards 

* Cf.  Éludes  de  théologie,  juin  1859,  art.  Le  miracle  est-il  possible? 
p.  244. 

2 IIP  partie,  ch.  i. 

5 I Cor.,  ch.  x.  Galat.,  ch.  iv. 
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au  delà  de  l’enceinte  d’Israël,  et  voir  dans  ses  destinées  les  destinées 
mêmes  de  l’humanité.  C’est  sur  quoi  il  nous  semble  que  l’historien  de 
la  révélation  n’insiste  point  assez.  Israël  est-il  conduit  en  Égypte  et  ré- 
duit en  captivité,  l’auteur  voit  dans  ce  fait  providentiel  la  nécessité  de 
former  d’un  peuple  nomade  un  peuple  civilisé,  en  l’initiant  à la  culture 
égyp tienne,  tout  en  le  préservant  par  l’oppression  des  dangereux  con- 
tacts d’un  culte  idolatrique.  Est-il  miraculeusement  délivré  par  la  force 
du  bras  de  Dieu,  arraché  à la  servitude  en  traversant  les  flots,  de  ces 
événements  prophétiques,  le  docteur  Hanneberg  fait  ressortir  cette 
leçon,  « que,  pour  jouir  de  la  protection  divine...,  il  ne  suffit  pas 
d’accepter  la  vérité  éternelle,  qu’il  faut  encore  se  séparer  de  toutes 
les  influences  contraires  à Dieu.  » Tout  cela  est  excellent,  sans  doute; 
mais  nous  aurions  voulu  voir  ici  apparaître  cette  grande  image  de 
l’humanité  entière  courbée  sous  un  joug  autrement  digne  de  larmes, 
l’éclatante  figure  de  sa  future  délivrance,  de  sa  régénération  au  bap- 
tême, de  son  acheminement  à travers  les  plages  arides  et  brûlantes  de  la 
vie  vers  la  cité  de  la  paix.  C’est  à peine  si  l’agneau  pascal,  qui  scelle 
de  son  sang  la  délivrance  d’Israël  et  son  alliance  avec  Dieu,  rap- 
pelle un  autre  agneau  dont  le  sang  plus  efficace  devait  signer  une 
alliance  meilleure.  Ce  culte  léviti  que,  qui  ne  parlait  que  de  Jésus-Christ, 
et  que  Jésus-Christ  seul  explique,  le  savant  historien  l’analyse  en 
détail,  et  presque  jamais,  si  je  ne  me  trompe,  il  ne  soulève  le  vovile 
symbolique  qui  le  recouvre,  pour  nous  en  montrer  la  vivante  et  di- 
vine réalité.  Je  ne  prétends  pas  que  tout  Israël  comprit  la  haute  portée 
des  faits  qui  s’accomplissaient  sous  ses  yeux,  ni  le  sens  profond  de  ses 
symboles.  Mais  le  docteur  Hanneberg,  qui  écrit  pour  des  chrétiens  l'his- 
toire de  la  révélation,  ne  devait  pas,  ce  nous  semble,  laisser  de  côté,  ou 
rejeter  comme  à l’arrière-plan  ce  haut  aperçu  qui  donne  à l’histoire 
toute  sa  lumière,  et  à tous  les  faits  de  la  révélation  leur  éclatante  miité. 

Il  serait  injuste  de  prétendre  que  l’historien  de  la  révélation  a voilé 
le  côté  messianique  des  prophéties  ; en  maint  endroit  il  le  rappelle,  et 
il  montre  qu’elles  concluent  dans  leur  ensemble  au  règne  spirituel  et 
éternel  de  Jésus-Christ  dans  l’Église.  Cependant  ici  encore  nous  aurions 
désiré  que  l’auteur  eût  entouré  de  plus  de  rayons  cette  figure  du  Christ 
qui  était  par  excellence  la  vision  des  prophètes,  et  de  laquelle  leurs 
yeux  ne  pouvaient  se  détacher.  Sans  doute  le  prophète,  mêlé  aux  hommes 
de  son  temps,  était  l’intermédiaire  direct  entre  eux  et  Jéhovah;  il  leur 
redisait  les  oracles  d’en  haut;  il  se  faisait  l’écho  tantôt  formidable,  tan- 
tôt consolant  des  menaces  ou  des  promesses  du  Ciel.  Toutefois  le  pré- 
sent n’était  pour  ces  hommes  inspirés  qu’un  objet  secondaire  qui  s’ab- 
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sorbait  dans  une  vue  plus  haute.  A toute  occasion  leur  regard  perce  la 
nuit  des  temps,  y découvre  des  horizons  ravissants  et  sublimes,  et  pour 
eux  ce  qui  est,  n’est  que  la  pâle  image  de  ce  qui  sera.  Le  docteur  Han- 
neberg  fait  remarquer  avec  raison  que  la  prédiction  n’est  pas  le  point 
essentiel  de  la  mission  des  prophètes 1,  qui  implique  dans  son  caractère 
général  une  participation  surnaturelle  à la  science  et  à la  puissance  de 
Dieu.  Pourtant  le  signe  distinctif  de  cette  mission,  au  jugement  de  Dieu 
même2,  et  l’objet  le  plus  habituel  de  la  faculté  du  Voyant  était  l’an- 
nonce assurée  de  l’avenir.  Or,  on  peut  le  dire,  pour  les  prophètes,  cet 
avenir  est  unique.  Les  châtiments  des  nations,  les  révolutions  des  em- 
pires n’en  sont  que  la  préparation.  Et  cet  avenir,  c’est  la  radieuse  attente 
du  libérateur  divin,  du  roi  pacifique  et  puissant,  que  leurs  vœux  brû- 
lants appellent  pour  le  salut  de  l’humanité.  À lire  les  commentaires  des 
Pères,  il  est  peu  de  psaumes  qui  ne  soient  pas  messianiques.  Les  pro- 
phéties d’ïsaïe,  on  l’a  dit,  sont  l’Évangile  écrit  d’avance.  On  a donc  lieu 
d’être  surpris  que  dans  l’étude  sur  ce  prophète,  l’oracle  de  la  Vierge 
mère,  les  magnifiques  chants  sur  la  passion  du  Sauveur  et  l’avenir  de 
l’Église  soient  si  rapidement  indiqués,  et  que  la  description  des  carac- 
tères du  Messie  et  des  félicités  de  son  empire3  soit  passée  sous  silence. 
Plus  d’unité  dans  le  point  de  vue  eût  fourni  au  savant  auteur  dans  l’ana- 
lyse des  livres  sacrés  des  traits  plus  nets,  plus  accusés,  plus  précis  que 
ces  généralités  un  peu  vagues  par  lesquelles  il  résume  Isaïe,  et  qui  peu- 
vent plus  ou  moins  s’appliquer  à tout  dans  l’Écriture. 

C’est  trop  insister  peut-être  sur  ce  qui  nous  a paru  défectueux  dans 
le  bel  ouvrage  du  docteur  Hanneb erg,  et  nous  regretterions  que  la  cri- 
tique, à laquelle  revient  nécessairement  une  assez  large  part  dans  une 
composition  de  longue  haleine,  amoindrît  aux  yeux  du  lecteur  le  mérite 
d’un  livre  que  nous  jugeons  si  utile,  et  que  nous  avons  lu  nous-même 
avec  tant  de  plaisir  et  de  profit.  Les  lacunes  que  nous  avons  signalées 
peuvent  se  suppléer  par  les  souvenirs  d’un  lecteur  instruit,  et  l’ensemble 
reste  en  de  larges  et  complètes  proportions.  Et  puis,  que  de  données  ri- 
ches, neuves  même  souvent,  le  docteur  Hanneberg  apporte  pour  l’intel- 
ligence des  saintes  Écritures  ! Plaçons  en  première  ligne  les  études  sur 
l’origine  de  chaque  livre  sacré,  son  auteur  certain  ou  présumé,  les  circon- 
stance s où  il  fut  composé,  le  but  cherché  par  l’écrivain.  Le  travail  sur 
l’authenticité  du  Pentateuque,  si  attaquée  de  nos  jours,  laisse  peu  à dé- 


1 IVe  partie,  ch.  vu. 

* Deuter.,  ch.  xviii,  v.  22. 

5 Is.,  ch.  IX,  XI,  XII,  XL,  XL1I. 
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sirer.  On  y verra,  ce  me  semble,  qu’on  peut  sans  plier  sous  le  faix  de 
l’absurde,  et  sans  mériter  le  reproche  d’aveugle  crédulité,  défendre  vail- 
lamment encore  les  bases  de  cet  antique  et  vénérable  monument.  Il  est 
pour  nous  d’un  suprême  intérêt,  quoi  qu’en  disent  nos  adversaires,  d’as- 
surer l’inviolabilité  de  nos  titres.  A ce  point  de  vue,  l’authenticité  des 
derniers  chapitres  d’Isaïe  et  des  parties  prophétiques  de  Daniel  est  par- 
ticulièrement importante.  Avons-nous  besoin  de  signaler  les  écrits  du 
Nouveau  Testament  et  de  rappeler  quel  prix  s’attache  pour  nous  à leur 
autorité?  Sous  ce  rapport  l’ouvrage  du  docteur  Hanneberg  rend  donc 
un  grand  service'.  A cette  exposition,  l’auteur  joint  une  analyse  toujours 
solide  et  large,  bien  que  parfois  un  peu  trop  générale,  qui  indique 
l’objet  de  chaque  livre  inspiré,  détermine  le  caractère  de  sa  doc- 
trine, assigne  les  divisions  capitales  de  son  contexte.  Ce  travail  fait  sur 
chaque  partie  de  l’Écriture  forme  , avec  la  savante  histoire  de  la  Bible 
que  l’auteur  a placée  à la  fin  de  l’ouvrage,  une  bibliothèque  sacrée 
qu’on  pourra  toujours  consulter  avec  fruit.  Voilà  pour  la  partie  cri- 
tique du  livre.  Quant  à la  partie  purement  historique,  le  docteur  Han- 
neberg conduit  d’une  main  sûre  et  exercée  le  fil  de  l’histoire,  précisant 
les  dates,  appréciant  les  rôles,  caractérisant  les  époques,  et  toujours 
indiquant  du  doigt  la  direction  providentielle.  Signalons  enfin  d’heu- 
reuses et  intéressantes  excursions  dans  le  champ  de  l’érudition  sacrée  et 
profane,  telles  que  le  tableau  des  religions  égyptienne  et  phénicienne1, 
le  travail  sur  les  colonies  juives2 *,  sur  les  sectes  rivales  des  Pharisiens, 
des  Sadducéens  et  des  Esséniens5,  sur  la  condition  primitive  de  l’Église 
chrétienne4,  et  l’on  comprendra  le  prix  et  l’importance  qu’a  pour  les 
catholiques  le  livre  du  docteur  Hanneberg.  Aussi  saisissons-nous  l’occa- 
sion de  lui  témoigner  notre  sympathique  gratitude,  et  exprimons-nous 
hautement  le  désir  de  voir  sortir  de  cette  plume  si  savante  et  si  mo- 
deste d’autres  œuvres  également  fermes  et  durables,  qui  consolent  la 
foi,  soutiennent  le  courage  des  enfants  de  l’Église,  et  concourent  à dis- 
siper les  ténèbres  que  les  fumées  de  l’orgueil  évoquent  chaque  jour  au- 
tour de  nous. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  et  trop  incomplet  compte  rendu, 
sans  remercier  M.  l’abbé  Goschler*de  la  part  pour  laquelle  il  s’associe 
aux  travaux  des  religieux  écrivains  de  Y Allemagne.  Il  nous  a déjà  donné 

1 T.  I,  p.  72  et  227. 

2 T.  II,  p.  54. 

5 Ibid.,  p.  142. 

4 Ibid.,  p.  347. 
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Y Histoire  ecclésiastique  d’Alzog;  il  coopère  à la  traduction  de  Y. Ency- 
clopédie de  théologie  catholique  des  docteurs  Weltzer  et  Write.  C’est 
rendre  un  service  éminent  à la  France  et  à l’Eglise.  Lorsque  chaque 
jour  on  fait  tant  d’efforts  pour  détrôner  la  vérité,  et  dépouiller  son  front 
divin  de  son  immortel  éclat,  il  faut  qu’on  sache  que  l’impiété  ne  tient 
pas  encore  le  sceptre  du  monde. 

S.  Fhéchon. 


BIBLIOGRAPHIE  JAPONAISE,  ou  Catalogue  des  ouvrages  relatifs  au  Japon  qui  ont  été 

publiés  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu’à  nos  jours;  rédigé  par  M.  Léon  Packs,  an- 
cien attaché  de  légation.  — Paris,  Benjamin  Duprat. 

Dans  le  Correspondant  du  25  janvier  1859,M.  Léon  Pagès  publiait  un 
aperçu  remarquable  sur  le  Japon  et  ses  derniers  traités  avec  les  puissan- 
ces européennes1.  Il  y faisait  un  exposé  rapide  des  relations  que  la  foi  ca- 
tholique avait  autrefois  ménagées  entre  cet  empire  et  l’Europe,  de  leur 
suppression,  duc;  aux  rivalités  des  peuples  commerçants  et  surtout 
aux  accusations  des  hérétiques  hollandais  contre  les  missionnaires  et 
les  chrétiens  ; puis,  il  esquissait  l’histoire  des  tentatives  récentes  que 
P Amérique  et  les  grandes  nations  de  l’Europe  ont  faites,  chacune  dans 
son  intérêt  particulier,  pour  pénétrer  au  Japon.  M.  Léon  Pagès  exami- 
nait le  texte  même  de  leurs  différents  traités  d’alliance,  en  jugeait  la 
valeur  respective.  « En  résumé,  disait-il,  les  nations  chrétiennes,  qui 
n’étaient  représentées  au  Japon  que  par  une  compagnie  de  marchands 
qui  se  proclamaient  non-chrétiens,  mais  Hollandais,  confinés  dans  une 
île  de  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent  quarante  de  large,  ont 
aujourd’hui  dans  leurs  mains  cinq  traités  solennels  obtenus  par 
les  États-Unis,  la  Russie,  l’Angleterre,  la  France  et  la  Hollande.  » 
Le  traité  avec  la  France  fut  conclu  le  9 octobre  1858,  à Yédo,  par  M.  le 
baron  Gros.  Assurément,  quand  on  rapproche  ces  événements  des 
agitations  intérieures  dont  la  Chine  est  le  théâtre,  et  des  conflits  exté- 
rieurs qui  menacent  de  faire  tomber  enfin  l’impénétrable  barrière  dont 
(die  s’était  entourée,  on  ne  peut  s’empêcher  de  devancer  l’avenir  et  de 
prévoir  qu’enfin  une  ère  nouvelle  va  se  lever  pour  l’extrême  Orient. 
C’est  à la  science  qu’il  appartient  d’éclairer  ceux  qui  vont  fouler  cette 

1 Ce  travail  fut  l’objet  d’un  tirage  à part  : Le  Japon  et  ses  derniers  traités 
avec  les  puissances  européennes , par  Léon  Pagès;  Paris,  C.  Dounioî. 
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terre  si  longtemps  fermée,  d’initier  l’Europe  à l’histoire  des  peuples 
qui  vont  entrer  dans  son  alliance  et  mêler  désormais  avec  les  siens  leurs 
intérêts  politiques  et  commerciaux.  La  foi  chrétienne  profitera  de  ces 
lumières  ; elle  se  réjouira  de  voir  mieux  connues  ces  régions  où  elle  a 
fleuri  dans  le  sang  des  martyrs,  et  vers  lesquelles  elle  tourne  encore 
ses  regards  et  ses  espérances. 

Nous  savons  gré  à M.  Léon  Pagès  d’avoir  compris  celte  nécessité  du 
moment,  et  de  nous  fournir  dans  son  recueil  un  trésor  si  abondant  de 
documents  sur  le  Japon.  La  Bibliographie  japonaise  a donc  tout  d’a- 
bord le  bonheur,  assez  rare  pour  les  travaux  d’érudition,  d’arriver  à 
son  temps;  mais  elle  est  de  plus  une  œuvre  consciencieuse  qui  répond 
à son  but  et  fournit  tous  les  secours  qu’on  est  en  droit  d'en  attendre. 
Après  avoir  lui-même  visité  les  mers  du  Sud  en  qualité  d’attaché  de 
légation,  M.  Léon  Pagès  s’est  consacré  depuis,  avec  un  persévérant  tra- 
vail et  un  désintéressement  chrétien  dont  Dieu  lui  tiendra  compte,  à 
étudier  l’histoire  et  la  langue  du  Japon.  Sa  plume,  comme  son  cœur, 
était  vouée  à la  cause  de  la  vérité  religieuse;  il  lui  fit  l’hommage  du 
premier  fruit  de  ses  veilles,  en  donnant  une  traduction  des  admirables 
lettres  de  saint  François-Xavier. 

Cette  importante  publication  terminée,  il  aborda  des  travaux  plus 
originaux  et  plus  sérieux. 

« Nous  avons  entrepris,  il  y a cinq  ans,  dit  le  laborieux  écrivain1, 
d’étudier,  d’après  les  documents  anciens  et  modernes,  l’histoire  du 
Japon  au  point  de  vue  européen,  et  d’exposer,  autant  que  le  permet- 
tent les  notions  acquises,  la  nature  physique  de  l’Archipel,  la  consti- 
tution de  l’empire,  les  mœurs  de  la  nation,  l’abrégé  des  annales 
politiques,  pleines  de  révolutions  et  de  guerres,  et  parallèlement  à l’his- 
toire, l’origine  de  l’Église  chrétienne,  ses  progrès,  ses  souffrances  et 
son  anéantissement  dans  le  sang  des  fidèles.  Nous  avons  compris  dans 
nos  études  les  relations  anciennes  du  Japon  avec  les  nations  euro- 
péennes, le  commerce  précaire  conservé  par  les  Hollandais,  et  les  re- 
lations nouvelles  avec  l’Europe  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  jusqu  a 
nos  jours.  » En  même  temps,  M.  Léon  Pagès  poursuivait  la  traduction 
de  la  grammaire  japonaise,  écrite  en  hollandais,  par  MM.  Donker 
Curtius  et  Hoffmann,  publiée  à la  Haye  en  1857,  et  du  dictionnaire  ja- 
ponais-portugais, composé  par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  publié  à Nangasaki  en  1605.  On  le  voit,  M.  Pagès  n'est  étranger 
à aucun  des  genres  d’érudition  qui  doivent  assurer  à ses  efforts  un  entier 

1 Bibliog.  japon. 
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succès.  La  bibliographie  qu’il  nous  donne  aujourd’hui  n’est  que  le  relevé 
des  sources  qu’il  a dû  consulter  dans  le  cours  de  ses  études  ; mais  elle 
seule  est  un  ouvrage  complet  et  tout  ensemble  un  programme  des  Ira- 
vaux  ultérieurs  du  savant  historien.  Elle  embrasse  plus  de  six  cents 
numéros  divers,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  a paru  pendant  une  période 
de  trois  siècles  environ  sur  l’empire  du  Japon  ; depuis  les  simples  in- 
dications du  Vénitien  Marco-Polo  (1496),  jusqu’aux  derniers  traités 
avec  les  puissances  européennes.  La  variété  des  documents,  le  tableau 
de  toutes  les  langues  du  monde  venant  unir  leur  littérature  pour  pro- 
pager l’histoire  du  Japon,  font  de  ce  recueil  bibliographique  comme 
un  aperçu  général  de  tout  ce  que  l’Europe  entreprit  de  grand  il  y a 
deux  siècles  pour  cet  empire. 

11  ne  faudra  donc  pas  voir  dans  cette  publication  un  catalogue  vul- 
gaire de  bibliographie.  «Dans  le  cours  de  nos  études,  ditM.  Pagès, 
« nous  avons  été  surpris  de  l’abondance  des  matériaux  qui  s’offraient 
« à nous  ; nous  avons  scrupuleusement  relevé  les  titres  des  docu- 
« ments,  et  nous  croyons  servir  les  intérêts  de  la  science  en  publiant 
« dès  aujourd’hui  notre  catalogue  bibliographique  qui  pourra  procu- 
« rer  aux  missionnaires,  aux  savants  et  aux  voyageurs  la  connais - 
« sance  générale  des  sources.  » La  Bibliographie  japonaise  est  donc 
l’œuvre  d’un  érudit  accoutumé  à utiliser  toutes  ses  études.  L’auteur 
connaît  par  lui-même  la  plupart  des  ouvrages  qu’il  indique,  il  prend 
soin  d’en  annoter  plusieurs  et  de  nous  donner  des  observations 
utiles  sur  le  fruit  qu’on  en  peut  retirer  au  point  de  vue  de  l’histoire 
du  Japon.  Obligé,  durant  le  cours  de  ses  études,  de  dépouiller  de 
vastes  collections  de  voyages  et  plusieurs  revues  scientifiques,  il  a re- 
cueilli et  signalé  dans  sa  bibliographie,  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude, tous  les  endroits  qui  concernent  le  Japon.  Cependant  M.  Pagès 
n’a  pas  la  prétention  d’avoir  relevé  tout  ce  qui  s’est  écrit  sur  ce  sujet, 
et  puisqu’il  adresse  un  appel  au  zèle  commun,  nous  sommes  heureux 
d’y  répondre  en  lui  indiquant  quelques  nouveaux  ouvrages  omis  dans 
son  riche  recueil.  Nous  n’y  avonspas  trouvé  le  P.  Balthasar  Gago,  S.  J., 
auteur  de  plusieurs  lettres  écrites  du  Japon  et  traduites  du  portugais 
en  diverses  langues  par  des  Pères  de  la  Compagnie.  Franco  les  a réunies 
sous  ce  titre  : Litteræ  e Japonia , ann.  1552-1559.  — Le  P.  Gago  avait 
aussi  composé  le  livre  suivant  : Tratado  em  que  se  mostra  claramente  a 
grande  differença  que  ha  entre  a ley  de  Christo  et  a do  Japaô.  Cet  ouvrage 
avait  été  écrit  en  japonais.  Le  P.  Sotwell  ajoute,  en  l’indiquant,  cette 
note  qui  en  fait  connaître  la  valeur  : « Liber  in  quo  quantum  inter  Ja- 
ponum  sectam  et  Christianorum  disciplinant  interjectum  esset  interval- 
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lum,  perspicuis  rationibus  deinonstravit,  qiiem  Rex  Bungi  sibi  oblatum 
vehementer  probavit,  ac  suo  signo  obsignavit1.  » Nous  citerons  en- 
core des  exposés  élémentaires  de  la  foi  chrétienne  écrits  en  japonais  : 
Cateckismo  in  lingua  Giapponese  del  P.  Melchiorre  Nunez  Barreto 
Ges. 2 Catechismo  in  lingua  Giapponese  del  P.  Cosimo  Magallanio  Ges., 
2 vol.  II  est  vrai  que  Barbosa  le  donne  comme  inédit.  Mais  dans  la  Sy- 
nopsis Annal.  S.  J.  in  Lusit.  aban.  1540  ad  an.  1725,  auth.  R.  P.  Ant. 
Franco , on  trouve  à l’index  des  ouvrages  composés  par  les  PP.  portu- 
gais : Cosma  de  Magalhaens , Catechismus  Japoniensis.  Sotwell  le  cite 
parmi  les  imprimés 5. 

Sans  doute  tous  les  ouvrages  cités  dans  le  catalogue  de  M.  Léon 
Pagès  n’ont  pas  en  eux-mêmes  une  égale  importance.  Nous  savons 
gré,  toutefois,  au  rédacteur  de  s’être  appliqué  à en  recueillir  les  titres. 

« Ils  enrichissent  sa  bibliographie,  et  disent  mieux  que  tous  les  éloges 
la  science  aussi  bien  que  le  courage  infatigable  des  missionnaires 
catholiques.  On  ne  peut  trop  admirer  ces  hommes  qui  se  reposaient  de 
leurs  courses  apostoliques  en  composant  des  traités  de  philosophie  et 
de  religion  dans  une  langue  étrangère,  qu’ils  s’étaient  rendue  assez 
familière  pour  y devenir  éloquents  et  littérateurs,  et  en  fixer  les  règles 
dans  des  grammaires  et  de  volumineux  lexiques  dont  nos  érudits  pro- 
fitent aujourd’hui.  * 

Nous  attendons  désormais  avec  confiance  les  travaux  ultérieurs  de 
M.  Léon  Pagès  sur  l’empire  du  Japon.  La  Bibliographie  japonaise  nous 
domie  le  droit  d’espérer  qu’ils  assureront  au  savant  et  laborieux  au- 
teur une  behe  part  dans  les  efforts  tentés  pour  ouvrir  de  nouveau  les 
portes  du  Japon  à la  propagation  de  la  foi.  Nous  savons  que  tel  est  le 
plus  cher  désir  de  son  cœur  ; concourir  à le  réaliser  est  déjà  pour 
lui  une  douce  récompense. 

1 De  Backer,  t.  IV.  — SotweU,  Biblioth.  script.  S.  J. 

2 De  Backer,  t.  II,  art.  du  P.  Ripalda. 

3 Magalhaens  ou  Magallianus,  né  à Braga,  mort  en  1624. 


À.  Dot  au. 
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TILLY,  on  LA  GUERRE  DE  TPiENTE  ANS,  de  1618  à 1652,  par  le  comte  de  Yillermost, 
' tome  Ior.  — Paris  et  Tournai,  Casterman,  1859. 

Pour  qui  a pu  savoir,  par  une  lecture  attentive,  à quel  point  les  vé- 
rités religieuses  ont  été  dénaturées  et  les  personnages  chrétiens  défi- 
gurés dans  la  plupart  des  ouvrages  de  notre  siècle,  il  est  facile  d’ap- 
précier avec  ces  quelques  mots  tout  le  mérite  de  l’iiistoire  de  Tilly  : 
x Le  trait  saillant  de  son  caractère  était  la  foi,  foi  vivante,  pleine  de 
chaleur  et  de  lumière  : le  juger  hors  delà,  c’est  le  méconnaître.  » 

Quand  un  auteur  se  prononce  avec  cette  franchise  devant  le  public, 
si  accoutumé  à entendre  un  autre  langage,  il  s’honore  par  un  acte 
courageux  de  bon  catholique.  Quand  il  n’affirme  rien  qu’après  une 
étude  consciencieuse,  au  profit  de  la  vérité  méconnue,  et  qu’il  établit 
d’abord  nettement  l'état  de  la  question  dont  tout  son  livre  est  un  dé- 
veloppement aussi  complet  qu’intéressant,  on  peut  tenir  pour  certain 
qu’on  a affaire  à un  écrivain  sérieux  et  distingué.  Présentée  ainsi  dans 
la  lumière  de  son  véritable  principe,  la  vie  entière  de  Tilly  s'explique 
d’elle-même.  Sa  carrière  militaire,  une  des  plus  brillantes  et  la  plus 
longue" de  l’époque,  car  elle  comprend  plus  d’un  demi-siècle,  nous  ap- 
paraît telle  qu’elle  fut  en  réalité,  une  lutte  généreuse  qu’il  soutint 
avec  autant  de  désintéressement  que  de  gloire  sous  l’inspiration  et  pour 
la  défense  de  sa  foi.  On  peut  la  diviser  en  trois  périodes  bien  distinctes  : 
dans  la  première,  il  combat  les  hérétiques  des  Pays-Bas  et  des  États 
voisins;  dans  la  seconde,  les  infidèles;  dans  la  troisième,  les  princes 
protestants,  allemands  ou  étrangers,  dont  l’alliance  offensive  menace  à 
la  fois  l’empereur  et  les  catholiques. 

On  aime  à suivre  les  premiers  pas  des  grands  hommes  dans  la  car- 
rière qu’ils  ont  parcourue,  et  c’est  avec  raison  que  l’historien  a jugé 
utile  de  nous  dire  quelle  fut  d’abord  l’action  de  la  Providence  sur  ce- 
lui qu’elle  destinait  à être  un  jour  le  héros  du  catholicisme  et  de  la  Bel- 
gique, sa  patrie. 

Jean  Tzerclaes  de  Tilly  naquit  au  mois  de  février  de  l’année  1559. 
Sa  famille  était  la  plus  ancienne  de  Bruxelles,  et  il  n’y  en  avait  pas  de 
plus  illustre  dans  tout  le  Brabant.  Dieu,  pour  n’ouvrir  son  cœur  qu’à  de 
nobles  sentiments,  voulut  qu’une  mère  chrétienne  veillât  sur  son 
enfance  et  lui  donnât  ces  premières  leçons  de  vertu  dont  rien  ne 
peut  tenir  lieu.  Quand  il  eut  atteint  l’âge  de  onze  ans,  on  l’envoya  au 
collège  que  les  Pères  Jésuites  dirigeaient  à Cologne.  « Sa  grande  piété 
« parut  l’inclkier  à l’état  religieux.  On  assure  qu’il  prit,  de  l’aveu  de 
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« ses  parents,  l’habit  de  novice  dans  la  Société  de  Jésus.  Le  fait  n’es 

a nullement  prouvé S’il  entra  au  noviciat,  ce  ne  fut  pas  pour  long- 

« temps,  car  sa  vocation  militaire  se  dessina  de  bonne  heure.  » A dé- 
faut de  preuve  positive,  si  toutefois  ce  n’en  est  pas  une  qu’une  tradi- 
tion si  ancienne,  si  généralement  reçue,  et  qui  n’est  démentie  par 
aucun  autre  témoignage,  peu  importe,  il  nous  semble,  qu’on  admette 
ou  non  que  le  jeune  comte  de  Tilly  se  soit  mépris  un  instant  sur  sa  vé- 
ritable vocation:  il  suffit  de  savoir  que,  pour  la  vertu,  ce  qu’il  eût  été 
sous  l’habit  religieux,  il  le  fut  toujours  sous  les  armes  dans  la  vie  agitée 
des  camps. 

M.  de  Villermont  nous  a tracé  en  quelques  pages  le  rôle  important 
qu’il  joua  durant  plus  de  treize  années  dans  les  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses de  la  fin  du  seizième  siècle.  C’est  un  récit  qu’on  lit  avec  plaisir, 
et  l’on  n’a  que  le  regret  de  le  trouver  trop  abrégé.  Dans  un  tableau  plus 
complet,  on  aurait  mieux  saisi  la  cause  éloignée,  mais  principale,  de 
la  guerre  de  Trente  Ans,  qui  ne  fut,  au  point  de  vue  religieux,  que  la 
guerre  générale  où  tous  les  peuples  chrétiens  cherchèrent  à vider, 
après  quelques  années  de  répit,  la  querelle  commencée  dans  les  guerres 
civiles  du  siècle  précédent.  Disons  toutefois  que  l’historien  nous  met 
à même  d’apprécier  l’état  de  l’Europe  tel  qu’il  s’offrait  à Tilly  lui-même 
le  jour  où,  faisant  ses  adieux  au  château  paternel,  à l’âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  allait  prendre  les  armes  pour  ne  les  quitter  qu’à  son  dernier  sou- 
pir, dans  sa  soixante-treizième  année. 

Depuis  moins  d’un  demi-siècle,  l’hérésie  a introduit  la  division  la 
plus  déplorable  au  sein  de  la  chrétienté.  On  voit,  au  Nord,  la  réforme 
fière  de  ses  récentes  conquêtes;  au  Midi,  le  catholicisme  fort  de  tout 
son  passé,  et,  sous  la  puissante  impulsion  du  concile  de  Trente,  plein 
d’une  vigueur  nouvelle;  au  centre,  dans  les  Pays-Bas,  en  France  et  sur 
le  Pihin,  des  luttes  fratricides,  où  des  hommes,  nés  sur  le  même  sol  et 
au  même  foyer  domestique,  sont  animés  les  uns  contre  les  autres 
d’une  haine  implacable,  parce  qu’ils  ont  cessé  d’avoir  le  même  autel  et 
le  même  Dieu.  Et  dans  les  deux  camps  opposés  accourent  du  Nord  et 
du  Midi  une  foule  de  volontaires  chez  qui  l’intérêt  religieux  domine 
tout  autre  intérêt,  et  comme  les  frontières  des  États  s’effacent  devant 
celles  de  la  foi,  il  semble  qu’on  ne  connaisse  plus  que  catholiques  et 
protestants,  et  qu’il  n’y  ait  plus  en  Europe  que  deux  drapeaux  et  deux 
peuples  ennemis.  Situation  unique  dans  l’histoire,  et  qui  exerce  une 
influence  décisive  sur  la  carrière  de  Tilly.  Pour  choisir  son  drapeau,  il 
n’a  qu’à  prendre  conseil  de  son  bon  sens  et  de  sa  foi  : il  entre,  comme 
volontaire,  dans  les  rangs  de  l’armée  catholique  réunie  contre  les 
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hérétiques  sous  les  ordres  d’Alexandre  Farnèse,  gouverneur  des 
Pays-Bas. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  débuter  : dans  les  Pays-Bas  se  formaient 
alors  sous  les  généraux  espagnols  les  meilleures  troupes  et  les  plus  ha- 
biles tacticiens  de  l’Europe.  C’est  à si  bonne  école  que  le  jeune  officier 
apprend  l’art  de  la  guerre,  et,  ce  qui  va  si  bien  à sa  piété,  le  secret, 
même  en  campagne,  de  retremper  son  âme  dans  la  prière.  En  même 
temps  qu’ Alexandre  Farnèse  lui  donne,  pour  sa  valeur,  des  témoi- 
gnages publics  d’estime,  son  historien  nous  le  montre  s’étudiant  à de- 
venir, pour  les  pratiques  religieuses  commepourle  reste,  ce  qu’il  parut 
bientôt,  « le  digneélèvedu  héros  catholique.  » Contre  detels  adversaires 
les  calvinistes  ne  peuvent  pas  tenir  longtemps,  malgré  les  secours  venus 
de  France  et  d’Angleterre.  Après  la  prise  glorieuse  d’Anvers,  l’hérésie  est 
vaincue  à jamais  dans  la  patrie  de  Tilly;  il  ira  encore  en  arrêter  les 
progrès  menaçants  sur  les  deux  rives  du  Rhin;  car  tout  pays  où  la  re- 
ligion sera  en  danger  deviendra  désormais  sa  patrie,  et  pour  secou- 
rir des  frères,  que  ne  fera-t-il  pas,  lui  qui  a en  main  une  si  bonne  épée, 
et  dans  le  cœur,  avec  sa  foi  énergique,  une  si  généreuse  ardeur? 

Deux  princes  hérétiques,  appuyant  leurs  prétentions  par  la  force  des 
armes,  voulaient  usurper  l’archevêché  de  Cologne  et  l’évêché  de  Stras- 
bourg. De  là,  deux  guerres  longues  et  acharnées,  dans  lesquelles  Tilly, 
chargé  d’un  commandement  supérieur,  se  signale  par  sa  bravoure  et 
sa  capacité.  A lafm,  c’est  le  bon  droit  qui  l’emporte,  et  l’Église  con- 
serve deux  sièges  importants.  Mais  voilà  que  la  France  est  devenue  le 
champ  de  bataille  où  catholiques  et  protestants,  à l’appel  de  la  Ligue 
et  du  Béarnais,  se  préparent  à frapper  des  coups  décisifs.  Déjà  qua- 
rante mille  luthériens  allemands  ont  porté  le  ravage  et  la  mort  dans  la 
vallée  delaLoire,  et  s’avancent  dans  les  riches  plaines  de  la  Beauce,d’où 
ils  jettent  l’épouvante  dans  Chartres  et  jusque  dans  Paris.  Heureuse- 
ment le  duc  de  Guise  est  là  pour  les  tenir  en  échec.  Renforcé  parles 
troupes  wallonnes,  il  écrase  les  hérétiques  à Auneau,  et  c’est  Tilly, 
avec  son  régiment  de  cuirassiers,  qui  les  harcèle  et  en  disperse  les  dé- 
bris jusqu’aux  frontières  du  royaume.  11  reparaît  encore  pendant  quel- 
ques années  sur  les  bords  de  la  Seine  : il  combat  à Arques  et  à Ivry. 
Henri  IY  peut  apprécier,  à la  vigueur  de  leurs  coups,  le  mérite  de  pa- 
reils ennemis.  Deux  fois,  sous  les  murs  de  Paris  et  de  Rouen,  il  se  voit 
forcé  de  reculer  devant  l’armée  d’Alexandre  Farnèse,  le  seul  général  qui 
ait  la  gloire  de  le  vaincre.  Avec  cette  sagacité  qui  le  distingue,  il  are- 
marqué  au  feu  et  comme  deviné  l'avenir  brillant  du  comte  de  Tilly. 
Pour  l’attacher  à son  service,  il  lui  fait  des  offres  séduisantes.  Mais 
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Tilly  n’entend  mettre  son  épée  qu’au  service  de  sa  foi.  Le  catholicisme 
triomphe  en  France,  en  Belgique  et  sur  le  Rhin  : reste  encore  un  pays 
où  il  est  en  butte  àde  non  moins  terribles  attaques.  C’est  là  qu’il  ira,  jus- 
qu’à sa  mort,  ce  champion  infatigable  de  l’Église,  affronter  de  nou- 
veaux dangers,  pour  lui  assurer  de  nouveaux  et  plus  éclatants  succès, 
et  toute  sa  vie  ne  sera  qu’un  glorieux  commentaire  de  la  devise  qu’on 
lira  sur  son  drapeau:  Pro  Ecclesia  et  pro  Imperio. 

Deux  ennemis  redoutables,  un  moment  terrassés  par  la  main  puis- 
sante de  Charles-Quint,  avaient  relevé  la  tête  et  conspiré  la  ruine  com- 
mune de  l’empire  et  du  catholicisme.  Maîtres  du  nord  de  l’Allemagne, 
les  hérétiques  cherchaient  à s’établir  à l’Ouest  et  au  Midi  par  la  sécu- 
larisation des  biens  ecclésiastiques.  À l’Est,  les  Turcs,  envahissant  la 
Hongrie,  ne  cessaient  de  remonter  la  vallée  du  Danube  et  d’y  agrandir 
leurs  conquêtes  aux  dépens  de  l’Autriche.  Menacé  jusque  dans 
Vienne,  l’empereur  Rodolphe  pousse  un  cri  d’alarme,  et  toutes  les  na- 
tions catholiques,  l’Italie,  l’Espagne,  la  France  et  la  Belgique  y répon- 
dent en  fournissant  une  dernière  fois  leurs  contingents  pour  arrêter  le 
Croissant  victorieux.  Tilly,  dont  la  réputation  a depuis  longtemps  passé 
le  Rhin,  a l’honneur  d’être  invité  nommément  dans  les  lettres  impé- 
riales comme  l’un  des  officiers  sur  lesquels  on  compte  le  plus. 

Défendre  contre  les  infidèles  la  cause  de  la  chrétienté,  c’est  une 
tâche  digne  de  lui,  et  il  paraît  bientôt  dans  Vienne  à la  tête  de  quelques 
escadrons  levés  dans  sa  patrie.  On  le  juge  plus  capable  que  tout  autre 
de  remplir  les  fonctions  importantes  de  major  général.  Qui  aimerait  à 
savoir  ce  que  peut,  en  présence  des  plus  grandes  difficultés,  le  génie 
militaire  abandonné  à lui-même  avec  des  troupes  mal  organisées, 
n’aurait  qu’à  étudier  les  campagnes  laborieuses  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie.  On  y trouve  le  même  intérêt  que  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  faut  l’avouer  cependant,  en  lisant 
les  unes  et  les  autres,  voici  quelques  réflexions  qui  viennent  naturelle- 
ment à F esprit. 

La  scène  change  si  souvent  et  les  noms  géographiques  sont  si  mul- 
tipliés, qu’à  moins  de  connaissances  toutes  spéciales,  il  serait  néces- 
saire, pour  l’intelligence  parfaite  des  événements,  d’avoir  sous  les 
yeux  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre,  et  c’est  là  d’ailleurs,  depuis 
quelques  années,  l’appendice  obligé  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Il  nous  semble  aussi  que  le  récit  gagnerait  en  clarté  si  des  personnages 
secondaires  y figuraient  moins  souvent  au  détriment  des  personnages 
principaux,  et  surtout  si  l’auteur  nous  avait  donné  plus  de  vues  d’en- 
semble sur  les  opérations  militaires.  Il  est  juste  de  faire  observer  que 
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ces  défauts  sont  rachetés  par  le  talent  avec  lequel  l’historien  a présenté, 
dans  un  tableau  vif  et  saisissant,  plusieurs  faits  d’armes  mémorables  qui 
suffiraient  seuls  à illustrer  Tilly.  De  si  longs  services,  signalés  par  tant 
de  bravoure  et  d’habileté,  reçoivent  enfin  la  récompense  qu’ils  ont 
méritée  : le  major  général  est  promu  au  grade  supérieur  de  feld-maré- 
chal.  Deux  ans  après  (1606),  la  paix  de  Zsitra-Torock,  signée  avec  les 
infidèles,  permettait  à la  chrétienté  de  concentrer  toute  son  attention 
sur  l’Allemagne. 

Déjà  se  prépare  ce  drame  long  et  sanglant  où  seront  engagés  pour 
la  première  fois,  et  décidés  enfin  par  le  droit  du  plus  fort,  les  intérêts 
religieux  et  politiques  de  l’Europe  entière.  Pendant  les  vingt -six  der- 
nières années  de  sa  vie,  Tilly,  tour  à tour  commandant  en  chef  des 
armées  impériales  et  lieutenant  général  de  la  ligue,  ne  cessera  de 
paraître  au  premier  rang  sur  la  scène,  et,  grâce  aux  coups  redoublés  de 
sa  vaillante  épée,  la  victoire  restera  longtemps  fidèle  au  drapeau  catho- 
lique. Pour  le  suivre  avec  plus  de  profit  dans  cette  nouvelle  carrière, 
nous  attendrons  le  second  volume  de  son  histoire  : nous  avons  déjà  des 
preuves  suffisantes  de  ce  que  peut  nous  donner  la  plume  de  l’auteur 
avec  un  si  beau  sujet.  Dans  un  siècle  où  Schiller  a écrit  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  la  trilogie  de  Wallenstein,  Hurter,  la  vie  de  Ferdi- 
nand II,  et  Gfrœrer,  celle  de  Gustave- Adolphe,  il  était  juste  que  Tilly 
eût  un  historien  digne  de  lui.  S’il  est  vrai  qu’il  ait  aimé  avant  tout  la 
vérité  et  la  vertu  unies  dans  la  foi  et  servies  par  le  talent,  on  est  en 
droit  de  dire  que  cet  historien,  tel  qu’il  l’eût  choisi  lui-même,  il  l’a 
trouvé  dans  son  compatriote  M.  le  comte  de  Villermont. 

F.  Gazeau. 
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M.  CHARLES  LENORMANT 

On  a déjà  raconté  ailleurs,  dans  des  pages  que  tout  le  monde  a lues  l, 
cette  vie  consacrée  tout  entière  à F accomplissement  des  plus  saints 

1 Correspondant , livraison  du  25  décembre  1859. 
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devoirs  et  au  culte  des  plus  nobles  choses  : à la  religion,  aux  lettres,  à 
la  science;  exemple  précieux  à une  époque  où  il  est  si  difficile  de  se  te- 
nir à ces  hauteurs,  et  de  ne  pas  se  laisser  atteindre  par  le  découragement 
moral  et  intellectuel  auquel,  sous  prétexte  de  sagesse,  les  plus  vail- 
lants eux-mêmes  s’abandonnent  quelquefois.  D’autres  diront  les  mérites 
du  savant  ; ils  feront  connaître  cette  nature  heureuse  où  il  y avait  de 
l’artiste  et  de  l’érudit,  cet  esprit  si  distingué,  doué  de  qualités  qui 
le  rendaient  apte  à suivre  en  même  temps,  avec  un  attrait  égal  et 
un  rare  succès,  les  directions  les  plus  variées.  Pour  nous,  ce  que 
nous  avons  été  le  plus  à même  d’apprécier  chez  M.  Lenormant,  c’est  le 
cœur  : il  l’avait  excellent  et  plein  de  foi  ; ces  deux  mots  expriment  toute 
l’étendue  de  notre  perte.  Parlons  donc  de  l’ami  que  Dieu  nous  a rede- 
mandé, du  chrétien  qu’il  a rappelé >à  lui,  et  ajoutons  à l’image  tracée 
par  des  mains  habiles  quelques-uns  de  ces  traits  moins  apparents  qui 
achèvent  d’imprimer  à une  physionomie  son  vrai  caractère,  et  que 
d’autres,  peut-être,  n’ont  pas  observés  d’aussi  près  que  nous. 

Nous  l’avions  entrevu  dans  les  premières  années  de  sa  carrière  de 
professeur,  lorsqu’il  suppléait  M.  Guizot  dans  la  chaire  d’histoire  mo- 
derne de  la  Faculté  des  lettres.  La  gravité  de  son  enseignement,  qui  ne 
faillit  jamais  à s’inspirer  de  la  plus  pure  morale,  la  haute  impartialité 
de  sa  critique,  les  convictions  généreuses  qui  éclataient  dans  toute  sa 
personne  et  qui  prêtaient  souvent  à son  langage,  à sa  voix,  à son  geste, 
une  singulière  éloquence,  le  respect  avec  lequel  il  traitait  les  questions 
religieuses,  si  intimement  mêlées  à tous  les  grands  problèmes  de  l’his- 
toire; tout  cela  lui  avait  dès  lors  conquis,  sans  que  peut-être  il  s’en 
rendît  compte,  de  vives  et  nombreuses  sympathies  au  sein  d’un  audi- 
toire qui  tendait  à devenir  de  plus  en  plus  catholique.  Le  travail  divin 
en  lui  était  manifeste.  On  se  disait  que,  suivant  une  infaillible  pro- 
messe 4,  il  ne  tarderait  pas  à trouver  ce  qu’il  cherchait  de  si  bonne  foi,  et 
qu’il  ne  poursuivrait  pas  en  vain  cette  divine  Sagesse  qui  prévient  ceux 
qui  la  désirent,  afin  de  se  montrer  à eux  la  première 2.  Mais  il  ne  nous 
fut  pas  donné  alors  d’être  l’heureux  témoin ‘de  l’entière  réalisation  de 
ces  espérances,  et  nous  ne  devions  pas  non  plus  assister  aux  glorieux 
combats  que  M . Lenormant  eut  bientôt  à soutenir  pour  la  défense  de  sa 
foi  : un  grand  changement  survenu  dans  notre  vie  nous  tint  éloigné  du 
théâtre  de  ces  luttes,  dont  le  bruit,  un  peu  confus  à la  distance  où  il 
nous  arrivait,  mêlait  à nos  consolations  bien  des  amertumes.  Ce  fut 
alors  que  M.  Lenormant,  après  avoir  quelque  temps  tenu  tête  à l’orage, 

1 Qaærite  et  invenietis.  Matth.,  vu,  7. 

2 Préoccupât  qui  se  concupiscunt , ut  illis  se  prior  ostendat.  Sap.,  vi,  14. 
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dut  abandonner  une  chaire  où  sa  voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre 
avec  toute  la  liberté  que  réclamait  sa  conscience.  Quand,  après  douze 
aimées  d’absence,  nous  le  revîmes,  il  était  fervent  chrétien  et  nous 
étions  prêtre.  Nous  ne  saurions  nous  rappeler  sans  émotion  la  cordialité 
de  son  premier  accueil  et  le  bonheur  que  nous  éprouvâmes  à sentir  son 
âme  si  parfaitement  d’accord  avec  la  nôtre.  Il  n’était  pas  homme  à mar- 
chander longtemps  sa  confiance  à ceux  dont  les  sentiments  répondaient 
aux  siens.  Celle  qu’il  nous  accorda  dès  lors  fut  grande;  dans  la  suite,  il 
la  voulut  plus  grande  encore  et  plus  inviolable.  Nous  ne  pouvons  donc 
tout  dire,  même  après  la  mort.  Mais  rien  ne  nous  empêche  de  rendre 
hommage  à des  vertus  dont  nous  avons  surpris  le  secret  dans  les  épan- 
chements de  l’amitié,  devenus  de  jour  en  jour  plus  fréquents  et  plus 
intimes. 

Nous  parlions  de  sa  foi  : elle  était  forte  et  généreuse,  comme  sa  vie 
entière  le  proclame  ; mais  nous  ajouterons,  — chose  beaucoup  plus 
rare  dans  un  homme  de  ce  caractère,  — qu’elle  était  simple  et  docile 
comme  celle  d’un  enfant.  Il  s’en  fallait  que  l’étude,  qu’il  aimait  avec 
passion,  eût  tari  dans  son  cœur  les  sources  vives  de  la  piété.  Le 
croira-t-on?  même  en  ces  dernières  années,  il  tressaillait  au  seul  souve- 
nir des  miséricordes  qui  avaient  ranimé  en  lui  la  foi  éteinte  ou  languis- 
sante, et,  dominé  par  ce  sentiment,  il  ne  pouvait  s’approcher  de  l’autel 
où  Jésus-Christ,  sous  les  voiles  eucharistiques,  s’offre  à nos  adorations 
et  à notre  amour,  sans  être  ému  jusqu’aux  larmes.  Aussi  aimait- il  la 
maison  du  Seigneur;  c’était  son  refuge  dans  les  jours  mauvais,  et  il  y 
trouvait  secours  et  consolation.  L’église  de  Notre-Dame-des-Yictoires, 
non  loin  de  laquelle  était  sa  demeure,  et  qu’il  a longtemps  fréquentée, 
garde  encore,  dans  une  inscription  lapidaire,  le  touchant  témoignage  de 
sa  dévotion  reconnaissante  envers  la  Mère  de  Dieu. 

Ardent,  impétueux,  il  savait  son  faible  et  ne  craignait  rien  tant  que 
de  voir  la  nature  maîtresse  chez  lui.  Sa  vigilance  à cet  égard  était  ex- 
trême. En  voici  un  exemple  qui  nous  a frappé. 

On  s’en  souvient,  il  n’y  a pas  encore  dix  ans,  les  organes  de  la  presse 
catholique,  partagés  en  deux  camps,  se  livraient  des  combats  assez 
vifs  au  sujet  de  l’enseignement  des  lettres  profanes.  M.  Lenormant  di- 
rigeait alors  le  Correspondant  et  ses  convictions  étaient  les  nôtres. 
Nous  lui  offrîmes  de  faire  cette  campagne  sous  le  drapeau  qu’il  venait 
de  déployer.  Quoiqu’il  fût  de  toutes  manières  beaucoup  mieux  préparé 
que  nous  sur  cette  question,  non  content  d’accepter  nos  services,  il 
voulut  en  quelque  sorte  nous  laisser  le  premier  rôle.  Et  comme  nous 
lui  en  demandions  la  raison  : « Notre  cause,  dit-il,  me  parait  si  bonne, 
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le  système  opposé  si  peu  soutenable,  que  je  craindrais,  je  l’avoue,  de 
ne  pas  garder  dans  cette  polémique  assez  de  mesure  et  de  montrer 
quelque  orgueil  dans  le  triomphe.  » Puis  il  ajouta  : « Laïque,  je  n’ai- 
merais pas  non  plus  à m’engager  trop  avant  dans  une  discussion  où 
mon  principal  adversaire  serait  un  prêtre.  » 

Au  reste,  bon,  ouvert,  parfaitement  droit,  accessible  à tous  les  sen- 
timents bienveillants,  à la  pitié,  à l’indulgence,  sans  préjudice,  grâce  à 
Dieu,  de  ces  généreux  élans  d’indignation  sans  lesquels  il  n est  pas  d’a- 
mour sincère  et  passionné  du  bien.  Il  n’eut  jamais  cette  habileté  qui 
consiste  à mettre  ses  convictions  d’accord  avec  ses  intérêts.  Sa  préoc- 
cupation la  plus  habituelle  en  tout  événement,  c’était  de  savoir  ce  qui 
en  résulterait  pour  la  religion,  pour  l’Église  catholique,  qui  lui  appa- 
raissait comme  la  vraie  mère  des  âmes  et  la  sauvegarde  des  destinées  du 
genre  humain.  Il  aurait  pu,  sans  doute,  se  renfermer  dans  ses  études 
favorites,  qui  lui  promettaient  et  de  paisibles  triomphes  et  les  plus 
douces  jouissances  de  l'esprit.  Mais  il  ne  comprit  pas  ainsi  le  devoir  du 
chrétien.  Il  crut  qu’à  une  époque  comme  la  nôtre,  il  n’y  avait  pas  de 
milieu  entre  combattre  et  déserter;  et,  sacrifiant  sans  hésiter  son  temps 
et  son  repos,  tant  qu’il  vécut,  il  ne  cessa  d’avoir  les  armes  à la  main. 
Si  l’on  parcourt  la  collection  du  Correspondant  à partir  du  jour  où  ce 
recueil  le  compta  parmi  ses  rédacteurs,  on  verra  que,  pendant  quinze 
ans,  il  ne  fit  défaut  à aucune  des  questions  de  quelque  importance  où 
les  intérêts  catholiques  étaient  engagés.  Pourrions-nous  passer  sous  si- 
lence son  livre  des  Associations  religieuses , l’un  des  meilleurs  plai- 
doyers en  faveur  d’une  cause  qui  a eu  pourtant,  de  nos  jours, 
de  si  éloquents  défenseurs?  Mais,  tandis  qu’il  acquérait  ce  nouveau 
titre  à notre  reconnaissance,  il  croyait,  pour  lui,  acquitter  une  dette. 
Comme  nous  l’entendions  souvent  dire  qu’il  devait  beaucoup  à la 
Compagnie  de  Jésus,  ignorant  quel  service  on  avait  pu  lui  rendre, 
nous  le  pressâmes  un  jour  de  s’expliquer.  « Eh  quoi!  nous  dit-il,  ne  sa- 
vez-vous pas  que  c’est  à vos  pères  que  je  dois  ma  conversion?  » Nou- 
velle surprise  pour  nous  : nous  étions  à peu  près  sûr  qu’avant  sa  con- 
version il  n’avait  eu  de  rapports  suivis  avec  aucun  des  membres  de 
notre  Ordre.  Que  voulait-il  dire  par  là?  Le  voici.  Longtemps  les  atta- 
ques passionnées  dirigées  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  les  odieuses 
calomnies  dont  elle  était  l’objet,  avaient  été  pour  lui  un  mystère  : 
lorsqu’il  se  mit  à l’approfondir,  à l’aide  d’un  examen  sérieux  des 
faits,  un  premier  rayon  de  lumière  évangélique  pénétra  dans  son  âme. 
Sans  doute,  il  comprit  alors  cette  parole  de  Jésus-Christ  : Tout  le 
monde  vous  haïra  à cause  de  mon  nom.  Plus  tard,  dans  les  études  qu’il 
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fit  sur  le  texte  même  des  Évangiles,  il  prit  pour  guides  d’éminents 
commentateurs,  la  plupart  jésuites.  Maldonat,  entre  autres,  — il  nous 
l’a  souvent  répété,  — contribua  beaucoup,  par  sa  lumineuse  exégèse, 
à dissiper  ses  doutes.  Et,  converti  ainsi  pnr  les  Jésuites,  selon  ses  pro- 
pres expressions,  la  reconnaissance  qu’il  avait  vouée  aux  morts,  il  la 
reportait  tout  entière  sur  les  plus  humbles  héritiers  de  ces  grands 
hommes. 

Comment  refuser  son  affection  à un  si  noble  cœur?  Aussi  eut-il 
toute  la  nôtre,  et  nous  n’imaginons  pas  qu’on  ait  pu  le  bien  connaître 
sans  l’aimer.  Quels  regrets  de  tels  hommes  laissent  après  eux  ! Quel 
vide  ! Mais  aussi  quelles  consolations  et  quels  exemples  ! 

Après  avoir  salué  en  lui  l’antiquaire  dévoué  à toutes  ses  gloires,  le 
soldat  qui  combattit  naguère  pour  sa  liberté,  Athènes,  qui  garde  son 
cœur,  l’a  vu  mourir  en  chrétien,  en  apôtre;  et,  tandis  que  nous  le 
pleurons,  voici  que  le  dernier  vœu  de  sa  foi  catholique,  pieusement  re- 
cueilli par  sa  famille  et  par  ses  amis,  fonde  parmi  nous,  à perpétuité, 
l’union  de  la  prière  et  du  sacrifice  en  vue  d’obtenir  du  Ciel  la  réconci- 
liation si  désirable  des  Églises  orientales  avec  notre  commune  mère, 
l’Église  romaine 

Ne  nous  laissons  pas  aller  à des  plaintes  trop  amères,  puisqu’il  nous 
a quittés,  non  pour  un  autre  exil,  mais  pour  la  patrie  où  il  avait  sage- 
ment placé  son  trésor. 

Nous  lui  demandions,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  s’il  ne  songeait 
pas  à rassembler  des  travaux  archéologiques  dispersés  un  peu  au  ha- 
sard en  différentes  collections,  afin  d’en  former  un  ensemble  qui  put 
lui  survivre.  « Non,  nous  répondit  il  fort  simplement,  je  n’ai  point  ce 
souci.  Je  cède  volontiers  à l’attrait  des  découvertes,  je  me  passionne 
pour  l’art  et  pour  la  vérité  historique;  mais  laisser  après  moi  un  mo- 
nument?... je  n’y  ai  jamais  songé.  Si  Dieu,  dans  sa  bonté,  m’accorde 
quelques  années  de  repos,  je  les  emploierai,  non  pas  à revoir  mes 
travaux,  mais  à lire  les  livres  saints  et  à méditer  sur  les  années  éter- 
nelles. » 

Son  choix  était  donc  fait,  et  ce  n’était  pas  pour  la  terre  qu’il  travail- 
lait. Comme  l’a  si  chrétiennement  proclamé,  sur  sa  tombe  encore  ou- 
verte, un  de  ses  confrères  de  l’Institut1 2,  il  n’a  pas  consacré  sa  vie  à 
cette  science  qui,  selon  la  parole  de  l’Apôtre,  sera  détruite  (scientia 

1 Voyez  le  Discours  sur  la  réunion  de  V Église  orientale  avec  F Église 
romaine , par  le  P.  Gagarin.  (Chez  M.  René  Peaucelle,  rue  de  Sèvres,  51.) 

2 M.  H.  Wallon,  dans  son  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Charles 
Lenormant,  le  mardi  6 décembre  1859. 
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destruetur),  mais  à la  charité,  qui  seule,  au  témoignage  du  même  apô- 
tre, demeure,  à la  charité  qui  ne  défaille  jamais  (charitas  nunquam  ex- 
cidit)  et  à qui  Dieu  lui-même  s’offre  en  récompense  de  tout  ce  qu’elle 
a fait  et  souffert  pour  sa  gloire. 

Ch.  Daniel. 
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UN  BAPTÊME  CHEZ  LES  PROTESTANTS 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  controverse  qui  s’éleva,  vers  le  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  entre  saint  Étiemie,  pape,  et  saint  Cyprien, 
évêque  de  Carthage,  au  sujet  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques  et 
les  schismatiques. 

Saint  Cyprien  avait  été  consulté  sur  cette  matière  par  un  évêque 
de  Numidie , nommé  Janvier,  et  quelques  autres  prélats  de  la  même 
province. 

Après  avoir  examiné  la  question  dans  une  nombreuse  réunion  d’é- 
vêques, il  déclare,  au  nom  de  tous,  qu’en  dehors  de  l’Église  catholique 
il  11e  peut  exister  aucun  vrai  sacrement;  que  dès  lors  un  tel  baptême  est 
nul  de  plein  droit,  et  qu’il  faut  de  toute  nécessité  le  renouveler  à qui- 
conque l’a  reçu  dans  de  semblables  conditions. 

Une  chose  essentielle  manquait  à l’autorité  doctrinale  de  ce  juge- 
ment: l’approbation  du  siège  de  Rome.  Saint  Cyprien  le  comprit,  et 
saisit  la  première  occasion  de  faire  parvenir  à saint  Étienne  une  lettre 
remplie  des  sentiments  les  plus  respectueux , et  en  même  temps  des 
raisons  qui  lui  semblaient  les  plus  capables  d’amener  le  Pontife  romain 
à embrasser  son  opinion. 

Cette  démarche  fut  loin  d’avoir  le  succès  qu’il  en  attendait.  Étienne, 
ferme  dans  la  doctrine  et  la  tradition  de  l’Église,  dont  Dieu  l’avait  établi 
le  défenseur,  ne  voulut  pas  même  recevoir  en  sa  présence  les  légats 
chargés  de  ce  message,  et  leur  défendit  de  prolonger  leur  séjour 
dans  la  ville  des  apôtres. 

11  écrivit  ensuite  à l’évêque  de  Carthage  une  lettre  où  percent  l’é- 
motion et  le  mécontentement  du  Pontife,  et  par  laquelle  il  ordonne. 
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conformément  à la  tradition  constante  de  l’Église,  d’admettre  à la  pé- 
nitence par  la  seule  imposition  des  mains  les  dissidents  qui  rentraient 
dans  le  sein  de  l’unité  catholique.  Il  ajoutait  même  à l’adresse  de  Cy- 
prien  et  de  ses  adhérents  des  menaces  d’excommunication.  Tout  porte  à 
croire,  cependant,  qu’il  s’en  tint  aux  menaces,  et  qu’une  sentence  de  sé- 
paration ne  fut  jamais  fulminée  contre  eux.  Les  évêques  d’Afrique,  soit 
conviction,  soit  opiniâtreté  excessive  dans  un  sentiment  qu’ils  parais- 
sent d’ailleurs  avoir  regardé  comme  intéressant  plutôt  la  discipline 
que  la  foi,  s’obstinèrent  à résister  aux  injonctions  du  chef  de  l’Église; 
et  Cyprien,  qui  était  à la  tête  de  l’opposition,  écrivit  même  au  saint 
pape  des  lettres  où  l’on  regrette  de  ne  pas  trouver  toute  la  modération 
digne  d’un  évêque,  ni  tous  les  égards  dus  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Un  schisme  semblait  menacer  l’Église , lorsque  les  persécutions  du 
dehors  vinrent  rétablir  la  bonne  harmonie  un  instant  troublée  au  de- 
dans; et  le  sang  des  martyrs,  qui  est  une  semence  de  chrétiens,  fut  de 
plus,  cette  fois,  une  semence  de  paix  et  un  lien  de  concorde  et  de  cha- 
rité. Saint  Étienne  donna  sa  vie  pour  la  foi,  dans  la  persécution  de  Va- 
lérien,  l’an  de  Jésus-Christ  257;  et,  l’année  suivante,  saint  Cyprien,  qui 
d’ailleurs  avait  renoué  des  relations  pacifiques  et  pleines  de  déférence 
avec  le  nouveau  pontife  de  Rome,  Sixte  II,  couronnait  lui-même  une 
vie  illustre  par  une  mort  plus  glorieuse  encore,  et  lavait  dans  son 
sang,  comme  le  dit  saint  Augustin,  l’erreur  où  l’avait  entraîné  un  zèle 
qui,  dans  la  circonstance,  eût  demandé  un  peu  moins  d’ardeur  et  un 
peu  plus  de  soumission. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Église  continua,  comme  par  le  passé,  à appeler 
chrétiens  et  à traiter  comme  tels  ceux  auxquels  les  hérétiques  ou  les 
schismatiques  avaient  conféré  le  baptême,  avec  la  matière,  la  forme  et 
l’intention  requises. 

Plus  tard,  ce  point  a été  défini  comme  de  foi  catholique,  par  le  Con- 
cile de  Trente,  dans  le  canon  quatrième  de  la  septième  session,  où  il 
est  traité  du  baptême. 

L’erreur  des  rebaptisants  fut  renouvelée  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  par  les  anabaptistes,  sous  la  conduite  de  Munzer  et  de 
Storch  Pélargue,  disciples  de  Luther;  mais  d’après  un  principe  dif- 
férent de  celui  qu’invoquaient  saint  Cyprien  et  les  évêques  d’Afrique. 

Ceux-ci  prétendaient  que  le  sacrement  était  nul,  si  le  ministre  n’était 
pas  membre  de  l’Église;  ceux-là  cherchaient  à établir  que  les  enfants, 
avant  l’âge  de  raison,  sont  incapables  de  recevoir  le  baptême,  et  qu’on 
doit  le  renouveler  à tous  ceux  qui  l’ont  reçu  avant  de  pouvoir  en  con- 
naître les  effets  et  en  apprécier  les  obligations. 
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Cette  erreur,  qui  aujourd’hui  encore  a quelques  partisans,  fut  frap- 
pée d’anathème,  comme  la  première,  par  le  Concile  de  Trente  (ses- 
sion vii,  canon  13),  aussi  bien  que  l’opinion  d’Érasme,  qui  voulait  don- 
ner aux  enfants  parvenus  à l’âge  de  raison  la  liberté  de  ratifier  ou 
d’annuler  les  promesses  faites  en  leur  nom  le  jour  où  ils  sont  devenus 
chrétiens. 

Tel  est  donc  à cet  égard  l'enseignement  catholique  : en  cas  de  né- 
cessité, le  baptême  peut  être  validement  et  licitement  conféré  aux 
enfants  comme  aux  adultes  par  qui  que  ce  soit,  homme  ou  femme, 
catholique,  schismatique,  hérétique,  et  même  juif  ou  infidèle,  pourvu 
que  le  ministre  du  sacrement  emploie  la  matière  et  la  forme  prescrites, 
avec  l’intention  au  moins  générale  et  implicite  de  faire  ce  que  fait  la 
vraie  Église,  quelle  que  soit  d’ailleurs  cette  Église  à ses  yeux. 

Et  pourtant,  c’est  un  fait  constant  et  connu  detoutle  monde,  que  lors- 
qu’un hérétique  abjure  ses  erreurs,  l’Église  catholique,  avant  de  le  re- 
cevoir dans  son  sein , lui  confère  le  baptême  sous  condition  ; preuve 
évidente  quelle  a au  moins  des  doutes  sur  la  validité  du  sacrement 
administré  au  sein  de  l’hérésie. 

A cet  égard,  en  effet,  l’Église  a des  doutes,  et  ils  ne  sont,  hélas! 
que  trop  fondés  ! Ils  ne  reposent  toutefois,  ni  sur  l’inhabilité  du  ministre, 
ni  sur  l’incapacité  du  sujet,  mais  bien  sur  l’emploi  de  la  matière  et  de 
la  forme  voulues. 

Le  principe  du  libre  examen  et  de  l’inspiration  particulière  ne  pou- 
vait manquer  de  porter  ses  fruits.  Toutes  les  vérités  révélées  devaient 
être  révoquées  en  doute  ou  niées  formellement,  les  unes  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard;  mais  toutes  devaient  passer  au  contrôle,  et  y laisser 
au  moins  quelque  chose  d’elles-mêmes,  si  on  leur  permettait  de  vivre 
encore.  Les  textes  les  plus  clairs,  les  plus  formels  de  l’Écriture,  ont 
été  torturés  à l’envi;  aucun  dogme  n’est  resté  sans  atteinte.  La  néces- 
sité du  baptême  lui-même  a été  combattue  et  rejetée  par  Wiclef,  par 
Zwingle,  par  Calvin  en  partie,  par  les  Sociniens  totalement.  Ils  ne  fai- 
saient d’ailleurs  qu’exhumer  une  erreur  enseignée  avant  eux  par  les 
Manichéens  et  d’autres  anciens  hérétiques.  De  notre  temps  encore, 
cette  doctrine  a ses  partisans  et  ses  apôtres.  On  a vu  de  nos  jours  des 
parents  différer  le  baptême  à leurs  enfants,  comme  chose  indifférente, 
jusqu’à  ce  que  ceux-ci  fussent  en  âge  de  choisir  par  eux-mêmes  entre  le 
christianisme  et  l’infidélité;  et  une  famille  offrait  naguère  l’étrange  spec- 
tacle d’un  père  nihiliste,  d’une  mère  protestante,  d’un  enfant  catholique, 
et  d’un  autre  enfant  infidèle  : chacun  se  regardant  comme  dans  la  voie 
du  salut,  sans  contester,  il  est  vrai,  aux  autres  le  même  avantage. 


MÉLANGES. 


109 


Aussi  bien,  tout  protestant,  en  vertu  du  principe  fondamental  de  la 
réforme,  peut  rejeter  la  nécessité  du  baptême  exprimée  dans  ces  pa- 
roles de  Notre -Seigneur  : Nisi  quis  renatus  fuerit , etc.  (Jean,  m,  5), 
aussi  légitimement  que  d’autres  ont  nié  la  présence  réelle  si  clairement 
établie  par  ces  mots  de  l’Évangile  : Hoc  est  corpus  meum...  Hic  estsan- 
gnis  meus.  (Matth.  xxvi,  26,  28.) 

Mais  on  comprend  aussi  que  dès  lors  le  baptême  ne  sera  plus  pour 
quelques-uns  que  d’une  nécessité  problématique;  pour  d’autres,  qu’une 
pure  cérémonie  sans  conséquence  au  point  de  vue  du  salut. 

Naturellement,  on  ne  se  préoccupera  guère  de  conserver  à un  tel 
sacrement  la  matière  et  la  forme  requises  ; les  conditions  les  plus  in- 
dispensables de  validité  seront  négligées.  Ceux-mêmes  qui  admettent 
comme  clairement  démontrée  la  nécessité  du  baptême  pourront  alté- 
rer ces  conditions  sans  aucun  contrôle,  dépourvus  qu’ils  sont  d’une 
autorité  infaillible  qui  puisse  sûrement  les  diriger  et  les  garder  de 
toute  erreur. 

Et  ne  doit-on  pas  craindre  alors  que  plusieurs  des  dépositaires  de  la 
pure  doctrine  de  Jésus-Christ , de  ceux  auxquels  T Esprit-Saint  révèle 
immédiatement  le  sens  des  Écritures , n’aient  pas  même  le  caractère  du 
chrétien,  qu’ils  vivent  et  meurent  dans  l’infidélité? 

Voilà  l’inquiétude  de  l’Église,  et  la  raison  qui  la  porte  à conférer 
conditionnellement  aux  hérétiques  convertis  un  sacrement  qu’ils  ne 
reçurent  peut-être  jamais.  Comme  il  est  impossible  de  distinguer  à la 
simple  vue  ceux  qui  sont  chrétiens  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  de 
se  procurer  à cet  égard  les  renseignements  nécessaires  pour  dissiper 
tous  les  doutes,  l’Église  a recours  à ce  baptême  conditionnel,  qui  de- 
meure sans  effets  lorsque  celui  qui  le  reçoit  se  trouve  déjà  par  avance 
validement  baptisé. 

Ce  dernier  cas,  pensons-nous,  doit  être  assez  fréquent,  parce  que, 
grâce  à Dieu,  la  nécessité  du  baptême  étant  encore  généralement  ad- 
mise par  les  diverses  branches  de  l’hérésie,  qui  recule  parfois  devant 
les  conséquences  extrêmes  de  ses  principes,  il  est  rare  qu’on  le  néglige 
entièrement,  et  on  peut  croire  que  beaucoup  le  confèrent  avec  les 
conditions  essentielles  à la  validité. 

Le  hasard  m’a  fourni,  il  y a peu  de  temps,  l’occasion  d’apprécier  par 
moi-même  la  manière  dont  le  baptême  est  administré,  au  moins  chez 
quelques  protestants;  et  ce  que  j’ai  vu  a été  pour  moi  une  vraie  conso- 
lation, quoique  je  sache  fort  bien  qu’on  ne  peut  tirer  de  la  pratique 
d’une  église  particulière  une  conclusion  applicable  à toutes  les  com- 
munions séparées. 
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C’était  dans  le  plus  grand  centre  d’hérésie  qu'il  y ait  au  monde,  dans 
la  capitale  de  l’Angleterre . 

Au  mois  de  janvier  1859,  je  passais  devant  une  église  bâtie  à l’ex- 
trémité d'une  grande  place,  dans  le  voisinage  de  la  gare  du  North-Wes- 
tern.  Cet  édifice  a sa  base  élevée  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  et 
on  y monte  par  un  escalier  de  pierre,  à peu  près  comme  à Saint-Rocli 
de  Paris.  Il  ne  présente  d’ailleurs  rien  de  remarquable,  ni  sous  le 
rapport  des  dimensions,  qui  sont  peu  considérables,  ni  pour  le  style, 
qui  n’a  aucun  caractère  tranché.  Au  moment  où  je  passais,  une  quin- 
zaine de  personnes,  des  femmes  pour  la  plupart,  se  disposaient  à 
y entrer.  Il  me  sembla  que  l’une  d’elles  portait  entre  ses  bras  im 
enfant  enveloppé,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  que  l’on  pré- 
sente aux  fonts  sacrés.  Cette  circonstance  me  décida  à les  suivre  ; 
depuis  longtemps  je  désirais  voir  de  mes  yeux  un  baptême  chez 
les  hérétiques.  J’entrai  donc  et  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  que 
mes  prévisions  allaient  se  réaliser  : tout  se  disposait  pour  un  baptême. 
La  troupe  s’était  arrêtée  en  face  d’une  chaire  située  non  loin  du  chœur 
et  adossée  à un  pilier  de  la  nef,  du  côté  gauche  en  montant,  qui  est 
chez  nous  le  côté  de  l’Évangile.  Tous  s’agenouillèrent  dans  des  bancs 
fixes,  placés  transversalement,  comme  on  en  voit  dans  quelques-unes 
de  nos  églises,  surtout  à la  campagne.  Au  premier  rang  se  trouvaient 
un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  que  je  présumai  être  le  parrain  et 
la  marraine.  Au  milieu  de  la  nef,  en  face  de  la  chaire,  s’élevait  un 
bassin  de  marbre  reposant  sur  un  piédestal  d’un  mètre  environ  de 
hauteur.  Une  femme,  sans  doute  la  sacristine  du  lieu,  s’approcha  de 
ce  bassin,  l’essuya  avec  un  linge  blanc  et  y versa  une  eau  pure 
qu’elle  portait  dans  un  vase. 

On  voit  au  haut  de  l’église  un  espace  réservé  et  fermé  d’une  balus- 
trade, comme  chez  les  catholiques.  Ce  chœur  n’a  pour  tout  ornement 
qu'un  vaste  prie-Dieu  placé  au  centre,  et  quelques  plaques  de  marbre 
fixées  tout  autour  aux  parois  de  la  muraille,  comme  les  ex-voto  de 
nos  sanctuaires  miraculeux.  On  y lit,  gravés  en  anglais,  le  Pater , le 
Décalogue  et  quelques  passages  de  l’Écriture. 

C’est  là  que  nous  vîmes  paraître  le  ministre,  revêtu  d’une  sorte  de 
toge  assez  semblable  à celles  de  nos  avocats  et  de  même  couleur.  Elle 
était  recouverte  d’unrochetà  larges  manches,  sans  plis,  et  descendant 
à la  hauteur  du  genou.  Il  sortait  d’une  sacristie  dont  la  porte  ouvre  sur 
le  chœur.  C’était  un  homme  de  quarante  ans  environ,  d’un  maintien 
grave,  modeste,  mais  dont  la  mise  recherchée  semblait  indiquer  que 
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Dieu  n’était  pas  le  seul  à qui  il  eût  à plaire1.  A son  entrée,  il  s’age- 
nouilla sur  le  prie-Dieu,  la  tête  appuyée  dans  une  de  ses  mains  ; de 
l’autre  il  tenait  un  livre.  Après  quelques  instants,  il  se  leva  et  s’avança 
vers  la  balustrade,  le  visage  tourné  vers  nous.  En  même  temps,  le 
parrain  et  la  marraine  quittaient  leur  banc  et  venaient  s’agenouiller  de- 
vant lui,  comme  on  le  fait  chez  nous  lorsqu’on  approche  de  la  sainte 
table.  Le  ministre  récita  en  anglais  plusieurs  prières  auxquelles  les 
deux  jeunes  gens  répondaient.  Il  me  vint  en  pensée  qu’il  leur  faisait 
faire  une  profession  de  foi  sur  le  baptême,  ou  qu’il  leur  rappelait  les 
obligations  qu’ils  allaient  contracter  envers  le  nouveau  baptisé.  Toute- 
fois, je  ne  puis  rien  certifier,  n’ayant  pas  suffisamment  distingué  les 
paroles. 

Cette  première  cérémonie  achevée,  le  ministre  sortit  du  chœur  et 
se  dirigea  vers  l’endroit  où  était  le  bassin  de  marbre.  La  femme  qui 
portait  l’enfant  s’approcha  de  lui;  le  parrain  et  la  marraine  le  suivirent 
aussi.  Tous  deux  étaient  d’une  gravité  et  d’une  modestie  qui  m’inspi- 
raient un  intérêt  mêlé  de  compassion  ; ils  paraissaient  vraiment  péné- 
trés de  la  sainteté  de  l’action  à laquelle  ils  prenaient  part. 

Je  m’avançai  alors  de  quelques  pas,  afin  de  mieux  voir  et  de  tout 
examiner  avec  soin,  car  le  baptême  allait  commencer.  Ce  mouve- 
ment fut  aperçu  de  la  sacristine,  qui  vint  à moi  et  m’invita  à me 
joindre  aux  assistants,  car  je  m’en  étais  tenu  séparé  à dessein,  afin  de 
ne  pas  communiquer  in  sacris  avec  des  hérétiques.  Je  refusai  par  un 
signe  de  tête  l’offre  qui  m’était  faite,  tout  en  prenant  une  place  d’où 
rien  ne  m’échappait.  Le  ministre  jeta  les  yeux  sur  moi  à diverses  re- 
prises et  sembla  comprendre  que  j’étais  un  étranger  attiré  par  la  curio  - 
sité.  La  cérémonie  continuait.  Quelques  prières  furent  encore  récitées  ; 
je  ne  saurais  maintenant  en  préciser  le  but  ni  la  signification.  Lors- 
qu’elles furent  achevées,  la  femme  qui  portait  l’enfant  le  remit,  non 
pas  au  parrain  et  à la  marraine,  qui  ne  le  touchèrent  pas  une  seule 
fois,  s’il  m’en  souvient,  durant  toute  la  cérémonie,  mais  au  ministre 
qui  le  posa  sur  son  bras  gauche,  lui  découvrit  le  front,  puisa  de  l’eau 
avec  une  coquille  dans  le  bassin  de  marbre  et  la  versa  sur  la  tête  de 
l’enfant  en  disant  : I baptize  y ou,  in  the  name  ofthe  Father , and  of  the 
Son , andof  the  Holy  Ghost.  Amen...  Ce  qui  est  la  traduction  littérale  de 
la  formule  latine  : Ego  te  baptizo , in  nomine  Patris , et  Filii  et  Spiritus 
Sancti.  Amen.  J’entendis  très-distinctement  chacun  des  mots  et  je  les 
compris  fort  bien.  J’avais  d’ailleurs  eu  soin  de  prendre  sur  un  des 

1 I Cor.,  vu,  33. 
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bancs  voisins  un  carton  qui  contenait  imprimée  la  formule  du  baptême, 
que  je  pus  lire  et  examiner  à loisir.  Je  ne  vis  observer  aucune  des 
autres  cérémonies  de  l’Église  romaine.  Rien  ne  manquait,  comme  on 
le  voit,  à la  validité  du  sacrement  ; cet  enfant  était  chrétien.  J’en  éprou- 
vai une  joie  bien  sensible,  et  qui  fut,  je  crois,  remarquée.  L’enfant  fut 
remis  parle  ministre  à la  femme  qui  l’avait  apporté,  et  les  assistants  se 
retirèrent  en  passant  si  près  de  moi,  que  les  vêtements  du  baptisé  tou- 
chèrent les  miens.  A cet  instant,  j’élevai  la  main  par-dessous  le  man- 
teau qui  m’enveloppait  tout  entier,  et  je  bénis  le  nouveau  chrétien, 
au  nom  de  la  vraie  épouse  de  Jésus-Christ,  en  conjurant  Dieu  de  faire 
connaître  un  jour  la  vérité  à cet  enfant  qui  appartenait  déjà  à l’âme  de 
son  Église. 

Quelle  est  cette  communion  protestante  où  l’on  fait  ainsi  des  chré- 
tiens? Je  ne  le  saurais  dire.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  ne  voit 
dans  ce  temple,  comme  dans  les  autres  églises  réformées,  ni  statues 
des  saints,  ni  autel,  ni  tribunal  du  repentir  ; tout  y est  froid  et  glace. 

Les  hérétiques  n’ont  plus  de  sacrifice  véritable,  ils  n’ont  plus  le  sa- 
crement de  la  miséricorde,  et,  en  perdant  ces  deux  sources  de  vie, 
ils  ont  presque  tout  perdu.  Même  en  les  supposant  réellement  bapti- 
sés, lorsqu’ils  viennent  à perdre  la  grâce  de  Dieu  par  le  péché,  il  ne 
leur  reste  plus  d’autre  moyen  de  salut  que  la  contrition  parfaite.  Un 
tel  repentir,  accompagné  d’un  tel  amour,  est  une  grande  grâce.  Dieu 
n’est  pas,  il  faut  le  croire,  sans  l’accorder  à beaucoup  d’âmes  de 
bonne  volonté.  Mais  qui  peut  savoir  dans  quelle  mesure?  C est  un 
mystère  connu  de  lui  seul. 

Toutefois  un  cœur  catholique  ne  peut  manquer  de  se  réjouir  en 
voyant  naître  des  enfants  à l’épouse  de  Jésus-Christ  au  sein  même  de 
l’erreur;  car  ces  chrétiens  lui  appartiennent  et  participent  à jes  bien- 
faits dans  une  certaine  mesure  aussi  longtemps  qu’ils  conservent  la 
grâce  de  leur  baptême,  ou  lorsqu’ils  viennent  à la  recouvrer  après 
l’avoir  perdue.  Et  il  arrive  ainsi  que  l’Église,  au  milieu  même  des  so- 
ciétés qui  la  maudissent,  dispense  encore  le  salut  et  la  vie  à ceux  qui 
cherchent  Dieu  dans  la  sincérité  du  cœur. 


J.  Noury. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

Voici,  dans  la  rédaction  de  notre  recueil,  une  petite  innovation  à 
laquelle  tout  le  monde  gagnera,  nos  lecteurs  d’abord,  à qui  enreyiendra 
le  principal  avantage,  puis  les  auteurs  dont  nous  avons  à nous  occuper, 
et  nous-mêmes  enfin,  qui,  dans  la  mesure  du  possible,  aurions  à cœur 
de  satisfaire  les  uns  et  les  autres. 

Jusqu’ici,  en  dépit  de  notre  bonne  volonté,  nos  articles  bibliographi- 
ques, en  général  assez  étendus,  n’ont  pas  embrassé  dans  son  entier  le 
vaste  champ  qui  leur  était  assigné,  d’où  il  est  résulté  que  nos  lecteurs 
n’ont  pas  été  tenus  par  nous  aussi  parfaitement  au  courant  que  nous 
l’eussions  désiré.  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  nous  ajouterons 
désormais  à chacune  de  nos  livraisons  quelques  pages  sous  ce  titre  : 
Revue  de  la  Presse  ; pages  écrites  au  courant  de  la  plume,  à mesure 
que  les  publications  récentes  nous  tomberont  sous  la  main,  et  où  l’on 
ne  devra  par  conséquent  chercher  ni  l'ordre  ni  la  méthode  qui  carac- 
térisent les  travaux  de  la  grande  critique.  Nous  nous  résignerons  même 
à ne  point  user,  quand  nous  passerons  d’un  ouvrage  à un  autre,  de  ces 
transitions  plus  ou  moins  ingénieuses  dont  certaines  chroniques  nous 
auraient  au  besoin  fourni  le  modèle,  et  à ne  dissimuler  en  rien  le 
décousu  de  ces  notes  recueillies  au  jour  le  jour. 

11  nous  arrivera  parfois  de  mentionner  un  livre  qui  ne  nous  sera 
connu  que  par  ouï-dire  ou  par  les  confidences  de  l’auteur,  d’appeler 
l’attention  sur  un  point  de  critique,  sur  une  question  pendante,  sur  une 
controverse  à l’ordre  du  jour.  Nous  prions  nos  lecteurs  d’accueillir  ces 
renseignements,  dont  ils  comprendront  l’utilité,  à titre  de  simples  nou- 
velles littéraires. 

Sans. plus  de  préambule,  entrons  en  matière. 

— Les  Discours  et  Instructions  pastorales  de  Mgr  Landriot,  évê- 
que de  la  Rochelle  et  de  Saintes , années  1858-1859,  paraissent  de 
nouveau  réunis  en  un  volume  (le  deuxième  de  la  collection).  Nous 
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voyons  avec  bonheur  ces  belles  pages  franchir  les  limites  du  diocèse 
confié  à la  sollicitude  du  savant  prélat.  Elles  serviront  ainsi,  nous  n’en 
doutons  pas,  non-seulement  à édifier  un  plus  grand  nombre  de  fidèles, 
mais  encore  à dissiper  dans  certains  esprits  les  injustes  préventions 
qui  les  tiennent  éloignés  du  christianisme.  Une  vérité  que  Mgr  Landriot 
se  plaît  émettre  souvent  en  lumière,  c’est  que  l’Église  catholique  n’est 
nullement  hostile  à la  société  moderne,  à ses  institutions,  à ses  vœux, 
à ses  espérances  légitimes,  et  qu’elle  n’a  rien  à redouter  ni  des  progrès 
de  la  raison,  ni  de  ceux  de  la  civilisation  ; vérité  trop  souvent  mé- 
connue par  ceux-là  même  qui  devraient  en  être  le  plus  pénétrés.  Un 
mot  a été  dit  au  dix-septième  siècle  : Pour  croire,  il  faut  s abêtir.  Qui 
a dit  cela?  Pascal.  Or  Pascal  appartenait  à une  secte  qui  prétendait 
faire  triompher  la  grâce  en  détruisant  la  nature,  oubliant  que  Dieu, 
auteur  de  l’une  et  de  l’autre,  ne  saurait  agréer  un  tel  sacrifice.  Le  jan- 
sénisme est  tombé  sous  les  anathèmes  de  l’Église  catholique.  N’importe, 
il  se  rencontrera  des  rationalistes  qui  s’empareront  de  ce  mot  pour 
s’en  faire  une  arme  contre  nous  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  regrettable, 
c’est  que  des  chrétiens  fervents,  nullement  jansénistes,  mais  peu 
éclairés,  donneront  volontiers  gain  de  cause  aux  rationalistes,  en  tom- 
bant d’accord  avec  eux  qu’on  arrive  à la  foi  par  l’amoindrissement 
de  la  raison,  et  que  la  divine  folie  de  la  Croix,  prêchée  par  l’Apôtre, 
n’est  pas  autre  chose.  De  là  un  préjugé  des  plus  funestes  contre  le 
christianisme.  Ce  préjugé,  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  le  combat 
victorieusement  dans  son  Instruction  pastorale  sur  le  véritable  sens  de 
la  folie  de  la  Croix.  Comme  il  le  dit  fort  bien  dès  le  début,  sa  doctrine , 
ici,  n'est  pas  sa  doctrine , mais  celle  de  l’Apôtre  lui-même,  expliqué, 
commenté  par  les  Pères  et  Docteurs  de  l’Église,  les  Augustin,  les  Cliry- 
sostome,  les  Grégoire  le  Grand,  les  Thomas  d’Aquin,  les  Bonaventure. 
Nous  avons  vu  là  un  modèle  d’éloquence  pastorale,  et  ce  n’est  pas  le 
seul  que  renferme  ce  volume. 

— Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  aujourd’hui  un  ouvrage  important 
sur  lequel  nous  espérons  avoir  occasion  de  revenir.  M.  l’abbé  Guitton, 
actuellement  vicaire  général  de  Rennes,  explique,  àm^Y  Homme  relevé 
de  sa  chute , les  deux  grands  faits  de  notre  histoire,  la  décadence  et  la 
réhabilitation.  Il  déclare  dès  le  début  qu’il  veut  venger  le  dogme  du 
péché  originel  des  interprétations  monstrueuses  qui  en  ont  fait  une 
croyance  inacceptable  à la  raison  ; il  veut  aussi  rendre  à la  Rédemption 
ce  caractère  d’universalité  dont  la  dépouillent  plusieurs  hérésies  des 
derniers  siècles.  On  sent  la  justesse  de  ce  double  point  de  vue.  L’exé- 
cution n’est  pas  au-dessous  du  plan.  En  particulier,  ce  qui  concerne  le 
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péché  originel  est  traité  avec  une  largeur  et  une  précision  qui  contras- 
tent avec  la  doctrine  étroite  qu’on  trouve  ailleurs,  et  les  à peu  près 
théologiques  de  bien  des  productions  récentes. 

— A tous  ceux  qui  aiment  encore  les  hautes  spéculations  de  la  mé- 
taphysique nous  recommandons  l’opuscule  suivant  : Examen  d'un  pro- 
blème de  théodicée , par  M.  Th. -Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes,  etc.  C’est  une  lecture  faite  par  M.  Martin  à l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  dont  il  est  membre  correspondant.  Le 
problème  à résoudre  est  posé  en  trois  questions  : 1°  Le  monde  est-il 
éternellement  créé?  2°  Est-il  infini  en  étendue  et  par  le  nombre  des 
êtres  qu’il  contient?  3°  Est-il  le  meilleur  des  mondes  possibles  ? Comme 
on  le  voit,  il  s’agit  ici  de  l’Optimisme,  sujet  déjà  entamé  dans  les  Études 
et  sur  lequel  on  se  propose  de  revenir.  Ce  sera  alors  le  lieu  d’apprécier 
plus  au  long  l’écrit  de  M.  Th. -Henri  Martin.  En  attendant,  nous  avons 
cru  devoir  le  signaler  comme  très-digne  d’attention.  Nous  voudrions  le 
voir  entre  les  mains  de  tous  les  professeurs  de  philosophie. 

— Théologie  de  la  religion  naturelle,  par  Vidal.  J’ouvre  et  je  lis  : « Si 
vous  avez  la  foi,  vous  n’avez  pas  besoin  d’ouvrir  ce  livre,  et  vous  pouvez 
le  refermer.  » J’ai  voulu  voir  cependant.  « Mais,  si  vous  n’avez  plus  la 
foi,  ce  livre  est  fait  pour  vous.  » Ainsi  donc,  si  j’ai  bien  compris  : ceux 
qui  ont  la  foi  peuvent  se  passer  de  ce  livre,  parce  qu’il  ne  contient  rien 
que  la  religion  naturelle  et  qu’ils  la  possèdent  éminemment.  Mais  ceux 
qui  n’ont  pas  la  foi?....  Nous  aurions  dit  nous  : Il  faut  les  amener  à la 
foi.  L’auteur  dit  : Enseignons-leur  la  religion  naturelle.  Et  il  se  jette 
dans  cette  malheureuse  entreprise.  Théoriquement,  rien  de  plus  facile, 
grâce  aux  lumières  dont  nous  inonde  le  christianisme.  Pratiquement, 
rien  de  plus  inutile,  à moins  que  ce  ne  soit  dans  l’école  et  comme 
exercice  d’esprit.  Ajoutons  que  ce  livre  manque  de  profondeur  et  qu’il 
est  écrit  avec  une  sécheresse  peu  propre  à faire  triompher  des  véri- 
tés qui  doivent  intéresser  le  cœur  et  remuer  la  conscience.  Et,  néan- 
moins, ce  livre  est  peut-être,  hélas  ! un  livre  de  bonne  foi. 

— La  nouvelle  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  a déjà  été  men- 
tionnée plus  haut  (page  134).  Ses  rédacteurs  savent  comme  nous 
que  l’erreur,  même  la  plus  involontaire,  est  de  nature  à compro- 
mettre la  grave  mission  qu’ils  ont  acceptée.  Qu’ils  nous  permettent 
donc  de  leur  signaler,  dans  leur  première  livraison,  deux  proposi- 
tions où,  sans  doute.,  la  pensée  de  l’auteur  a été  mal  servie  par  son 
expression. 

I.  « La  racine,  le  fondement,  la  condition  sine  qua  non  de  tout  pou- 
voir ecclésiastique,  c’est  le  caractère  sacré  imprimé  dans  V ordination, 
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qui  donne  la  capacité  radicale  de  participer  à la  puissance  spirituelle.» 
(P.  2.) 

II.  « Le  pouvoir  sacerdotal  ou  sanctificateur  (c’est-à-dire  le  pouvoir 
d’appliquer  les  moyens  surnaturels  de  sanctification  qu’on  nomme  sa- 
crements, p.  i)  est  attaché  de  droit  divin  et  inséparablement  au  carac- 
tère imprimé  par  l’Ordre,  en  sorte  que  les  actes  qui  en  procèdent  sont 
toujours  valides , puisque  ce  caractère  est  ineffaçable.  L’Église  ne  sau- 
rait en  rien  les  invalider.  » (P.  3.) 

— La  Revue  germanique  annonce  dans  sa  livraison  de  décembre 
dernier  la  traduction  du  Cantique  des  cantiques , par  M.  E.  Renan,  et 
elle  nous  en  offre  complaisamment  la  primeur  en  quelques  pages 
inédites  détachées  de  l’introduction.  Nous  ne  voulons  rien  préjuger 
sur  la  nature  de  ce  nouvel  ouvrage.  Mais  les  vues  bien  connues  de 
l’auteur,  la  respectueuse  exégèse  dont  il  nous*a  déjà  donné  tant  d’édi- 
fiants  exemples,  ses  appréciations  si  religieuses  sur  le  caractère  et  la 
doctrine  du  hvre  de  Job,  ses  premiers  aperçus  sur  le  Cantique  des 
cantiques , tous  ces  précédents  nous  rassurent  peu  sur  ce  nouveau  fruit 
de  la  critique  indépendante.  Quand  ce  livre  aura  paru,  nous  lui  accor- 
derons l’attention  qu’il  mérite. 

— Parmi  les  livres  récents  qui  sont  de  nature  à intéresser  nos  lec- 
teurs, nous  leur  signalerons  : la  Vie  du  P.  de  Ravignan , par  le  P.  de 
Ponlevoy,  avec  laquelle  ils  ont  déjà  fait  connaissance  dans  notre  der- 
nière livraison  (2  vol.  in-8°,  librairie  Douniol);  une  nouvelle  édition  de 
Y Église  Romaine  en  face  de  la  Révolution , par  M.  Crétineau-Joly  (Plon); 
Jeanne  d'Arc , par  M.  Henri  Wallon,  membre  de  l’Institut,  etc.  (Ha- 
chette); Saint  Justin,  par  M.  l’abbé  Freppel  (Yaton).  Enfin  nous  croyons 
que  les  professeurs  d’histoire  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  indiqué 
le  Cours  normal  d’ Histoire  de  France , etc.,  de  MM.  Delalleau  de  Bail- 
liencourt  et  J.  L.  Sanis.  Il  est  tel  de  ces  livres  dont  nous  nous  proposons 
de  rendre  compte  plus  tard. 

A raison  de  l'abondance  des  matières , nous  renvoyons  à la  prochaine 
livraison  la  solution  du  Cas  de  conscience. 


7>ARl'.  — IMF.  SIMO.N  RACON  ET  COMP.,  RIE  d'eRFORTH,  1. 
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D4PRÈS  DEUX  ÉCRITS  DE  MCR  l’ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 

I.  Instruction  pastorale  sur  le  vrai  sens  de  la  Folie  de  la  Croix. 
II.  Lettre  à M.  Laforet  sur  la  direction  à donner  à renseignement 
apologétique. 


Nous  voudrions  ici  seconder  le  zèle  d’un  pieux  et  savant  prélat 
en  appelant  sur  les  deux  écrits  dont  on  vient  de  lire  le  titre  les 
méditations  de  tous  ceux  qui  travaillent  à ramener  les  âmes  dans 
la  voie  du  salut. 

Notre  tâche  sera  facile  : nous  n’aurons  qu’à  recueillir  ces  en- 
seignements marqués  au  coin  d’une  haute  sagesse,  tels  qu’ils 
sont  sortis  de  la  plume  de  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle.  Lui- 
même  les  a empruntés  le  plus  souvent  aux  Pères  et  aux  Docteurs 
de  l’Église,  et  s’il  y a mis  l’ordre  et  le  choix  en  vue  des  nécessités 
présentes,  on  verra  qu’én  passant  par  ses  mains  ils  n’ont  rien 
perdu  de  leur  force  et  de  leur  saveur  primitives.  « Dans  notre 
siècle  d’ignorance  et  de  témérité,  observe  Mgr  Landriot,  on  ne 
saurait  trop  citer  les  anciens  maîtres  de  la  religion,  et  les  leçons 
doivent  tomber  de  haut.  » 

Assurément,  c’est  le  plus  sûr  moyen,  entre  catholiques,  de 
couper  court  à toute  contestation.  Qui  donc  serait  assez  présomp- 
tueux pour  se  croire  plus  éclairé,  en  pareille  matière,  que  ne  le 
furent  ces  grandes  lumières  de  l’Église,  les  Grégoire  de  Nazianze, 
les  Chrysostome,  les  Augustin,  les  Thomas  d’Aquin,  les  François 
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de  Sales?  C’est  bien  à eux  de  nous  apprendre  cet  art  divin  où  ils  ont 
excellé  eux-mêmes,  et  nous  ne  risquerons  pas  de  nous  égarer  en 
marchant  sur  leurs  traces. 

I 

La  première  règle  proposée  aux  apologistes  est  celle-ci  : « Évi- 
ter les  violences  de  paroles  et  l’aigreur  dans  les  discussions1.  » 

Pour  quiconque  a médité  sur  les  maximes  et  sur  les  exemples 
du  divin  Maître,  c’est  évidemment  la  seule  voie  à suivre.  Et  ce- 
pendant, comme  on  nous  le  fait  remarquer,  cette  doctrine  a 
trouvé  parmi  nous  d’ardents  contradicteurs,  en  sorte  qu’il  faut  au- 
jourd’hui un  certain  courage  pour  faire  hautement  profession  de 
s’y  conformer.  Mais  ce  n’est  pas  nous  qui  craindrons  d’associer 
nos  efforts  à ceux  de  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  pour  relever  la 
noble  bannière  de  la  modération. 

Que  l’on  écoute  là-dessus  saint  Jean  Chrysostome  : 

« Tout  le  monde  peut  affecter  la  liberté  de  paroles,  mais  le  faire 
en  consultant  l’opportunité,  la  modération  et  la  prudence  conve- 
nable est  le  propre  des  grandes  âmes. 

« Dans  nos  discussions  avec  les  gentils,  réfutons-les  sans  colère 
et  sans  dureté;  en  le  faisant  avec  colère,  nous  agissons  sous  le 
souffle  de  la  passion,  et  non  pas  avec  la  confiance  de  la  vérité... 
Dire  des  choses  justes  avec  emportement,  c’est  tout  perdre... 
Comment  faut-il  donc  combattre?  Avec  la  raison  et  la  douceur  : 
la  colère  est  déraisonnable,  et  ce  qui  est  déraisonnable  ne  peut 
rien  opérer  de  raisonnable. 

« Qu’on  évite  dans  le  reproche  le  ton  d’insulte  et  de  dérision  ; 
qu’on  agisse  avec  bonté  et  mansuétude.  Celui  qui  reprend  a besoin 
de  beaucoup  de  douceur  pour  amener  le  malade  à subir  l’opéra- 

1 C’est  nous-même  qui  donnons  aux  sages  recommandations  de  Mgr  Lan- 
driot  le  nom  de  règles,  expression  que  sa  modestie  ne  lui  a pas  permis  d’em- 
ployer. 
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tion.Ne  voyez-vous  pas  la  douceur  des  médecins  quand  ils  doivent 
brûler  et  couper?  Elle  est  plus  nécessaire  dans  le  reproche,  qui 
fait  bondir  la  nature  encore  plus  que  le  fer  et  le  feu.  » 

« 11  en  est  qui,  sous  le  prétexte  de  venger  l'honneur  de  Dieu, 
suivent  leurs  propres  passions  et  oublient  qu’il  faudrait  tout  trai- 
ter avec  douceur.  Le  souverain  Seigneur,  qui  pourrait  écraser  les 
blasphémateurs,  fait  lever  sur  eux  son  soleil  et  leur  accorde  tout 
avec  abondance.  Imitons  la  conduite  de  Dieu  : prions,  avertis- 
sons, éclairons  avec  douceur,  sans  colère  ni  emportement  ; la 
douceur  a plus  de  pouvoir  que  la  violence.  » 

« L’apôtre  nous  avertit  de  reprendre  avec  douceur  ceux  qui  ré- 
sistent à la  vérité  : cette  recommandation  est  en  effet  très  néces- 
saire. L’âme  qui  a besoin  d’instruction  religieuse  ne  retire  aucune 
utilité  des  paroles  acerbes...  Pour  apprendre  des  choses  utiles, 
il  faut  être  d’abord  bien  disposé  pour  la  personne  qui  nous 
instruit,  et  il  est  impossible  d’être  bien  disposé  pour  celui  qui 
nous  injurie.  » 

« Il  faut  donc  discuter  avec  les  ennemis  de  la  foi,  en  employant 
un  esprit  de  condescendance  et  de  charité  ; la  charité  est  une  grande 
maîtresse  pour  convertir.  » 

«Rougissons  d’attaquer  nos  ennemis  avec  la  violence  desloups  ; 
demeurons  agneaux,  nous  serons  vainqueurs  quel  que  soit  le 
nombre  de  nos  ennemis  ; si  nous  nous  transformons  en  loups, 
soyons  sûrs  de  la  défaite,  parce  que  le  souverain  Pasteur  nous 
abandonnera.  » 

« Ouvrez  les  filets  de  la  charité....  Jetez  le  doux  hameçon  de  la 
miséricorde  pour  retirer  votre  frère  de  l’abîme.  Montrez-lui  ses 
erreurs,  ses  préjugés...  S’il  veut  se  rendre  à votre  voix,  il  vivra; 
s’il  résiste,  ne  vous  rendez  point  coupable  vous-même,  discutez 
seulement  avec  la  longanimité  et  la  douceur,  afin  que  le  souverain 
Juge  ne  vous  demande  pas  compte  de  son  âme.  » 

« Évitez  de  le  haïr,  de  le  repousser,  de  le  persécuter  ; mon- 
trez-lui une  vraie  et  sincère  charité...  Si  votre  conduite  n’a  point 
d’autre  utilité,  elle  aura  au  moins  l’avantage  incontestable  de 
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montrer  de  la  charité  et  d’enseigner  ainsi  la  doctrine  du  Christ... 
Voyez  l’apôtre  saint  Paul, il  n’injuriait  personne...  Humilié, battu 
de  verges,  objet  de  dérision,  il  souffrait  toute  chose  et  ne  répon- 
dait que  par  la  douceur  et  par  la  prière.  Il  arrive  à Athènes,  où 
tous  les  habitants  étaient  livrés  avec  frénésie  au  culte  des  idoles  ; 
il  ne  cherche  point  à les  couvrir  d’opprobre,  il  ne  leur  dit  pas  : 
Vous  êtes  des  athées  et  des  impies.  11  leur  adresse  ces  simples  pa- 
roles : En  passant  au  milieu  de  vous,  j’ai  trouvé  un  autel  oùétaient 
écrits  ces  mots  : A un  Dieu  inconnu.  Je  viens  donc  vous  annoncer 
celui  que  vous  honorez  sans  le  savoir.  — O prodige  de  charité  ! 
ô entrailles  paternelles  !...  Il  affirme  que  les  Athéniens  honorent 
Dieu,  et  cependant  c'étaient  des  idolâtres!...  Pourquoi  ce  lan- 
gage? C’est  qu’ils  s’étaient  formé  une  sorte  de  conviction,  et 
qu’ils  se  livraient  aux  exercices  de  leur  culte  dans  la  pensée  d 'ho- 
norer Dieu  : Quia  quasi  pii  cultum  suum  persolvebant , Deumse  co- 
lère putantes , cum  itasibi  persuasissent.  Je  voudrais  que  nous  imi- 
tassions un  pareil  exemple,  moi  le  premier.  Rappelons-nous  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  brisait  pas  le  roseau  chancelant  et  n’éteignait  pas 
la  mèche  qui  fume  encore1.  » 

« Si  vous  ne  pouvez,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ni  mettre 
un  frein  à votre  langue  ni  briser  les  mouvements  impétueux  de 
votre  esprit,  si  vous  sentez  le  besoin  de  vous  fâcher,  sachez  du 
moins,  dans  les  discussions  religieuses,  ménager  votre  frère...  et 
ne  point  le  rejeter  loin  du  Christ  par  vos  condamnations  vio- 
lentes. Corrigez-le,  mais  avec  douceur  et  humanité;  n’agissez  ni 
en  ennemi  ni  comme  un  dur  et  sévère  médecin  qui  ne  sait  que 
couper  et  que  cautériser...  Il  faut  avoir  soumis  son  âme  à une 
douloureuse  question , il  faut  avoir  subi  de  longues  et  de  nombreuses 
angoisses  avant  d'accuser  les  autres  d'impiété  : Multum  diuqueante 

4 S.  JeanChrys.,  de  S.  Babyla,  n°  7,  t.  II;  in  Acta,  hom.  xvu,  nf  3;  in  Ep. 

ad  Hebr.,  hom.  xxx,  n°  5;  in  Matth.,  hom.  xxix,  n°  5;  in  Ep.  ad  Tim.,  c.  ii, 

hom.  vi,  n9  2;  in  Ep.  I ad  Cor.,  hom.  xxxm,  n°  6;  in  Matth.,  hom.  xxxm, 

n°  4;  de  Anathemate,  n4 05 * * *  5 et  4,  t.  I.  (Cité  d’après  Mgr  Landriot,  Lettre  à 

M.  Laforet,  p.  7 et  suivantes.  Cette  lettre  se  trouve  à la  librairie  Llouniol  ) 
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versandus  est  atque  contorquendus  animus , multa  ferenda , qucnn  ut 
aliumimpietatis  damnemus.  Il  ne  s’agit  pas  de  couper  de  l’herbe  ou 
la  fleur  d’un  jour,  il  s’agit  du  salut  d’un  homme.  Vous  êtes  une 
image  de  Dieu,  mais  celui  auquel  vous  parlez  est  aussi  l’image  de 
Dieu,  et  vous  qui  le  jugez  vous  serez  aussi  jugé.  Reprenez,  cor- 
rigez, conjurez,  argue , increpa , obsecra.  Mais  voyez  la  manière 
d'appliquer  ce  remède . Vous  êtes  le  disciple  du  Christ  qui  était 
plein  de  douceur  et  de  bénignité  et  qui  portait  nos  infirmités.  Si 
votre  frère  vous  résiste,  attendez-le  avec  douceur  ; s’il  continue  à 
lutter  contre  vous,  ne  perdez  pas  l’espérance  ; le  temps  de  la  gué- 
rison n’est  pas  encore  passé.  Si  tous  vos  efforts  vous  semblent 
inutiles,  imitez  ce  cultivateur  plein  de  bonté  dont  nous  parle  l’É- 
criture : Priez  le  Seigneur  de  ne  point  couper  le  figuier  inutile, 
mais  de  lui  rendre  la  vie  et  la  fécondité  l.  » 

Mais  une  objection  se  présente,  et  de  prime  abord  elle  paraît  re- 
doutable. « Quoi  ! demande-t-on,  ne  savez-vous  pas  que  Notre- 
Seigneur  et  les  saints  ont  eux-mêmes  employé  des  termes  sévères 
en  parlant  à certains  hommes  ? » 

On  peut  répondre  avec  saint  Thomas  et  saint  Augustin  que  ces 
paroles  sévères  ne  doivent  être  employées  que  rarement  et  dans  le 
cas  d’une  grande  nécessité.  C’est  une  exception  qui  confirme  la 
règle.  D’ailleurs,  les  mœurs  ayant  changé,  les  expressions  acerbes 
qu’on  pourrait  relever  dans  les  écrits  des  Pères  de  l’Eglise  ne 
doivent  point  aujourd’hui  nous  servir  de  modèles.  Autres  temps , 
autre  langage,  dit  avec  raison  Mgr  Landriot. 

Ils  seraient  vraiment  bien  à plaindre,  ceux  que  la  lecture  des 
Pères  pourrait  porter  à prendre  pour  ardeur  de  zèle  la  violence 
et  l’amertume  du  langage^  semblables  a ces  insectes  qui  ne  re- 
cueillent que  des  sucs  âcres  et  malfaisants  là  où  l’abeille  fait  son 
miel.  Mais  laissons  la  parole  à saint  François  de  Sales,  qui  a 
répondu  à cette  objection  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions 
faire. 

4 Greg.  Naz.,  Orat.  xxxn,  n05  29,  30.  ( Lettre  à M.  Laforet , p.  13.) 
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« Il  est  vray  certes,  mon  amy  Theotime,  que  Moyse,  Phinées, 
Helie,  Mathathias,  et  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu  se  ser- 
virent de  la  colere  pour  exercer  leur  zele  en  beaucoup  d’occasions 
signalées;  mais  notez,  je  vous  prie,,  que  c’estoit  aussi  des  grands 
personnages,  qui  savoient  bien  manier  leurs  passions  et  ranger 
leur  colere,  pareils  à ce  brave  capitaine  de  î’Évangile  qui  disoit  à 
ses  soldats  : Allez , et  ils  alloient;  Venez , et  ils  venoient.  Mais  nous 
autres  qui  sommes  presque  tous  de  certaines  petites  gens,  nous 
n'avons  pas  tant  de  pouvoir  sur  nos  mouvemens  ; nostre  cheval 
n'est  pas  si  bien  dressé  que  nous  le  puissions  pousser  et  faire  parer 
à nostre  guise.  Les  chiens  sages  et  bien  appris  tirentpays,  ou  retour- 
nent sur  eux-mesmes,  selon  que  le  piqueur  leur  parle;  mais  les 
jeunes  chiens  apprentifss’es^arentetsontdesobeissans.  Les  grands 
saincts,  qui  ont  rendu  sages  leurs  passions  à force  de  les  morti- 
fier par  l’exercice  des  vertus,  peuvent  aussi  tourner  leur  colere  à 
toute  main,  la  lancer  et  la  tirer,  ainsi  que  bon  leur  semble.  Mais 
nous  autres  qui  avons  des  passions  indomptées,  toutes  jeunes  ou 
du  moins  malapprises,  nous  ne  pouvons lascher  nostre  ire  qu’avec 
péril  de  beaucoup  de  desordre;  parce  qu’estant  une  fois  en  campa- 
gne on  ne  la  peut  plus  retenir  ny  ranger  comme  il  seroit  requis. 

« Sainct  Denys  parlant  à ce  Demophile  qui  vouloit  donner  le 
nom  de  zele  à sa  rage  et  furie  : Celuy,  dit-il,  qui  veut  corriger  les 
autres  doit  premièrement  avoir*  soin  d’empescher  que  la  colere  ne 
débouté  la  raison  de  l’empire  et  domination  que  Dieu  lui  a donnés 
en  l’âme,  et  qu’elle  n’excite  une  révolté,  sédition  et  confusion 
dans  nous-mesme.  De  façon  que  nous  n’approuvons  pas  vos  impe- 
tuositez  poussées  d’un  zele  indiscret,  quand  mille  fois  vous  répé- 
teriez Phinées  et  Helie;  car  telles  paroles  ne  plurent  pas  à Jésus- 
Christ,  quand  elles  luy  furent  dites  par  ses  disciples  qui  navoient 
pas  encore  participé  de  ce  doux  et  bénin  esprit.  Phinées,  Theo- 
time,  voyant  un  certain  malheureux  Israélite  offenser  Dieu  avec 
une  Mohabite,  il  les  tua  tous  deux.  Helie  avait  prédit  la  mort  d'O- 
chosias,  lequel,  indigné  de  cette  prédiction,  envoya  deux  capi- 
taines l’un  après  l’autre,  avec  chacun  cinquante  soldats,  pour  le 
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prendre;  et  l’homme  de  Dieu  fit  descendre  le  feu  du  ciel  qui  les 
dévora.  Or  un  jour  que  Nostre-Seigneur  passoit  en  Samarie,  il  en- 
voya en  une  ville  pour  y faire  prendre  son  logis,  mais  les  habitans 
sçachans  que  Nostre-Seigneur  estoit  Juif  de  nation,  et  qu’il  alloit 
en  Hierusalem,  ne  le  voulurent  pas  loger.  « Ce  que  voyans  sainct 
Jean  et  sainct  Jacques,  ils  dirent  à Nostre-Seigneur  : « Youlez-vous 
«que  nous  commandions  au  feu  qu’il  descende  et  qu’il  lesbrusle? 
« Et  Nostre-Seigneur  se  retournant  devers  eux  les  tança,  disant  : 
« Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  estes.  Le  Fils  de  l’homme 
« n’est  pas  venu  pour  perdre  les  âmes,  mais  pour  les  sauver.  » 
C’est  cela  donc,  Theotime,  que  veut  dire  sainct  Denys  à Demophile, 
qui  alléguait  l’exemple  de  Phinées  et  d'Helie  : car  sainct  Jean  et 
sainct  Jacques,  quivouloient  imiter  Helie  à faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  les  hommes,  furent  repris  par  Nostre-Seigneur,  qui 
leur  fit  entendre  que  son  esprit  et  son  zele  estoit  doux,  débon- 
naire et  gracieux  ; qu’il  n’employoit  l’indignation  ou  le  courroux 
que  très-rarement,  lorsqu’il  n’y  avoit  plus  esperance  de  pouvoir 
profiter  autrement.  Sainct  Thomas  d’Aquin,  ce  grand  astre  delà 
théologie,  estant  malade  de  la  maladie  de  laquelle  il  mourut  au 
monastère  de  Fosse-Neuve,  ordre  de  Cisteaux,  les  religieux  le 
prièrent  de  leur  faire  une  briefve  exposition  du  sacré  Cantique 
des  cantiques,  à l’imitation  de  sainct  Bernard.  Et  il  leur  respondit  : 
Mes  chers  peres,  donnez-moy  l’esprit  de  sainct  Bernard,  et  j’in- 
terpreteray  ce  divin  cantique  comme  sainct  Bernard.  De  mesme, 
certes,  si  on  nous  dit  à nous  autres,  petits  chrétiens,  misérables, 
imparfaicts  et  chétifs  : Servez -vous  de  l’ire  et  de  l’indignation  en 
vostre  zele  comme  Phinées,  Helie,  Mathathias,  sainct  Pierre  et 
sainct  Paul,  nous  devons  repondre  : Donnez-nous  l’esprit  de  la 
perfection  et  du  pur  zele  avec  la  lumière  intérieure  de  ces  grands 
saincts,  et  nous  nous  animerons  de  colere  comme  eux.  Ce  n’est  pas 
le  fa.ict  de  tout  le  monde  de  sçavoir  se  courroucer  quand  il  faut  et 
comme  il  faut. 

« Ces  grands  saincts  estoient  inspirez  de  Dieu  immédiatement, 
et  partant  pouvoient  bien  employer  leur  colere  sans  péril  ; car  le 
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mesme  esprit  qui  les  animoit  à ces  exploits  tenoit  aussi  les  resnes 
de  leur  juste  courroux,  afin  qu’il  n’outre-passast  les  limites  qu’il 
leur  avoit  prefigées.  Une  ire  qui  est  inspirée  ou  excitée  par  le 
Sainct-Esprit  n’est  plus  l’ire  de  l’homme  ; et  c’est  Vire  de  l'homme 
qu’il  faut  fuir,  puisque,  comme  dit  le  glorieux  sainct  Jacques,  elle 
ri  opéré  point  la  justice  de  Dieu.  Et  d’effect,  quand  ces  grands  ser- 
viteurs de  Dieu  employoient  la  colere,  c’estoit  pour  des  occurrences 
si  solennelles  et  des  crimes  si  excessifs,  qu’il  n’y  avoit  nul  danger 
d’exceder  la  coulpe  par  la  peine. 

« Parce  qu’une  fois  le  grand  sainct  Paul  appelle  les  Gàlates  in- 
sensez , représente  aux  Candiots  leurs  mauvaises  inclinations,  et 
résisté  en  face  au  glorieux  sainct  Pierre,  son  supérieur,  faut-il 
prendre  licence  d’injurier  les  pécheurs,  blasmerles  nations,  con- 
troller  et  censurer  nos  conducteurs  et  prélats?  Certes,  chacun  n’est 
pas  sainct  Paul  pour  savoir  faire  les  choses  à propos.  Mais  les  es- 
prits aigres,  chagrins,  présomptueux  et  medisans,  servais  à 
leurs  inclinations,  humeurs,  aversions  et  outrecuidances,  veulent 
couvrir  leur  injustice  du  manteau  du  zele,  et  chacun,  sous  le  nom 
de  ce  feu  sacré,  se  laisse  brusler  à ses  propres  passions.  Le  zele 
du  salut  des  âmes  fait  desirer  la  prelature,  à ce  que  dit  cet  ambi- 
tieux ; fait  courir  çà  et  là  le  moyne  destiné  au  chœur,  à ce  que  dit 
cet  esprit  inquiet  ; fait  faire  des  rudes  censures  et  murmurations 
contre  les  prélats  de  l’Église  et  contre  les  princes  temporels,  à ce 
que  dit  cet  arrogant.  Il  ne  se  parle  que  de  zele,  et  on  ne  voit  point 
de  zele;  ains  seulement  des  médisances,  des  coleres,  des  haines, 
des  envies  et  des  inquiétudes  d’esprit  et  de  langue. 


« Le  vray  zele  est  enfant  de  la  charité,  car  c’en  est  l’ardeur  ; 
c’est  pourquoy,  comme  elle,  il  est  patient,  bénin , sans  trouble,  sans 
contention,  sans  haine,  sans  envie , se  rejouissant  de  la  vérité.  L’ar- 
deur du  vray  zele  est  pareille  à celle  du  chasseur  qui  est  diligent, 
soigneux,  actif,  laborieux  et  très-affectionné  au  pourchas  ; mais 
sans  colere,  sans  ire,  sans  trouble.  Car  si  le  travail  des  chasseurs 
esloit colere,  ireux,  chagrin,  il  ne  sereit  pas  si  aimé  ny  affectionné. 


CONSEILS  AUX  APOLOGISTES. 


1S5 


Et  de  mesme  levray  zele  a des  ardeurs  extresmes  mais  constantes, 
fermes,  douces,  laborieuses,  esgalement  aimables  et  infatigables. 
Tout  au  contraire,  le  faux  zele  est  turbulent,  brouillon,  inso- 
lent, fier,  colere,  passager,  esgalement  impétueux  et  incon- 
stant 1.  » 

Je  ne  puis  lire  ces  paroles  de  saint  François  de  Sales  sans  me 
rappeler  le  P.  Lefèvre,  Savoyard  comme  lui,  dont  il  trouva  la  mé- 
moire en  honneur  dans  leur  commune  patrie  2,  et  qu’il  prit  pour 
modèle  dans  l'exercice  de  l’apostolat.  C’était  le  premier  compa- 
gnon de  saint  Ignace.  A Paris,  il  fut  le  commensal  et  l’ami  de 
saint  François  Xavier,  qui  conçut  pour  lui  une  telle  vénération, 
qu’après  sa  mort  il  l’invoquait  comme  un  saint.  Grand  théolo- 
gien d’ailleurs,  d’un  zèle  ardent  et  d’une  prudence  consommée,  il 
fit  des  prodiges  en  Espagne  et  en  Portugal,  mais  surtout  dans  la 
patrie  de  Luther,  où  il  ramena  un  grand  nombre  d’âmes  au  gi- 
ron de  la  sainte  Église.  Voici  ce  qu’il  écrivait  au  P.  Lainez,  qui 
lui  avait  demandé  quelques  avis  sur  la  conduite  à tenir  envers 
les  hérétiques3. 

« D’abord,  il  faut  les  vaincre  en  charité.  Aimez-les  donc  d’un 
amour  sincère,  et  bannissez  de  votre  cœur  toute  pensée  qui 
pourrait  les  faire  baisser  dans  votre  estime.  Ensuite  appliquez- 
vous  à gagner  leur  esprit  et  leur  cœur,  en  sorte  qu’ils  vous  rendent 
affection  pour  affection,  estime  pour  estime.  Pour  y arriver,  ce 
qui  n’est  pas  si  difficile,  parlez-leur  toujours  avec  beaucoup  d’é- 
gards et  de  douceur  ; que  vos  entretiens  roulent  sur  des  sujets  où 
vous  êtes  d’accord  avec  eux;  mais  évitez  toute  discussion  qui 
pourrait  amener  de  l’irritation  et  des  froissements  réciproques.  » 

En  effet,  il  n’y  a pas  d’âme  si  égarée  qui  ne  soit  restée  fidèle 
à quelque  vérité.  C’est  sur  ce  terrain  qu’il  faut  aller  à sa  rencon- 
tre et  lui  témoigner  nos  sympathies.  Le  grand  et  saint  pape 
Grégoire  VII,  qu’on  n’accusera  pas  sans  doute  de  faiblesse  et  de 

1 De  l'Amour  de  Dieu,  liv.  X,  c.  xvi.  ( Lettre  à M.  Laforet,  p.  21  et  suiv.) 

2 Voir  P Introduction  à la  Vie  dévote , IIe  P.,  ch.  xvi. 

s Orlandini,  Vita  P.  Fabri,  lib.  II,  c.  xxi. 
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molle  complaisance  pour  l’erreur,  nous  en  donne  un  admirable 
exemple.  Dans  une  lettre  citée  par  Mgr  Landriot,  il  disait  à un 
prince  musulman  : « Nous  devons  avoir  pour  vous  une  plus 
grande  charité  que  pour  les  autres  nations,  puisque  nous 
croyons,  quoique  d’une  manière  différente,  un  seul  Dieu,  et  que 
nous  le  louons  et  vénérons  chaque  jour  comme  le  créateur  des 
siècles  et  le  gouverneur  de  ce  monde.  » 

Il  savait  donc  prendre  les  hommes  par  le  côté  qui  rapproche  et 
non  par  celui  qui  divise.  Et  c’est  ce  que  pratiquait  l’Apôtre  lui- 
même  en  se  faisant  tout  à tous.  En  Chine,  aux  Indes;  en  Améri- 
que, c'est  ainsi  que  de  grands  et  saints  missionnaires  ont  con- 
quis au  christianisme  je  ne  sais  combien  de  millions  d’âmes. 
Lorsqu’ils  rencontraient  l’autel  du  Dieu  inconnu , ils  ne  s’irritaient 
pas  contre  ses  adorateurs,  mais  ils  leur  apprenaient  que  Celui  au- 
quel ils  portaient  leurs  hommages  sans  le  connaître  était  le 
créateur  et  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu’ils  étaient  ses 
enfants. 

J’arrive  à la  seconde  règle  proposée  aux  apologistes  catholi- 
ques : « Éviter  l’exagération  de  doctrine.  » 

Laissons  de  nouveau  la  parole  à Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle. 

« L’Eglise  catholique,  dit  saint  Thomas,  marche  à pas  lents 
entre  les  erreurs  contraires  : Sancta  catholica  et  apostolicaEcclesia 
inter  errores  contrarios  media  lento  passu  incedit i.  Quelles  pro- 
fondes et  lumineuses  paroles  ! elles  contiennent  toute  l’histoire 
ecclésiastique.  L’ Eglise  marche  entre  les  extrêmes,  et  encore  elle 
marche  à pas  lents,  lento  passu.  Elle  n’aime  pas  ces  exagérés  dont 
parle  Bossuet,  « plus  capables  de  pousser  les  choses  à l’extrémité 
« que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant,  et  plus  propres  à 
« commettre  ensemble  les  vérités  chrétiennes  qu’à  les  réduire  en 
« leur  unité  naturelle...  Docteurs  sans  doctrine,  qui,  pour  toute 
« autorité,  ont  leur  hardiesse,  pour  toute  science  leurs  décisions 
« précipitées 2...  » 

1 Opusc.  III , contra  Græcos,  c.  ix. 
a Oraison  fnn.  de  Cornetf  Disc,  sur  Vunité  de  V Église. 
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« Est-il  rare  de  rencontrer  des  auteurs  qui  condamnent  comme 
suspect,  hétérodoxe,  tout  ce  qui  est  en  opposition  avec  leurs 
idées,  et  souvent  quelles  idées?  L'histoire,  si  elle  est  impar- 
tiale, aura,  quelque  jour,  de  sévères  vérités  à dire  sur  ce 
sujet.  Des  doctrines  tout  à fait  orthodoxes,  des  thèses  parfaite- 
ment innocentes,  des  opinions  au  moins  très-permises,  sont  sou- 
vent réprouvées  et  flétries,  parce  que  tel  auteur  s'est  érigé  en 
censeur  de  l'opinion  catholique,  et  que,  par  une  sorte  d’hallucr 
nation  morale,  assez  commune  à notre  époque,  ses  théories  lui 
paraissent  le  véritable  et  unique  diapason  de  l’orthodoxie  ; toute 
autre  intonation,  fût-elle  d’accord  avec  saint  Thomas  et  saint  Au- 
gustin, lui  semble  essentiellement  fausse1.  » 

« 11  est  très-dangereux,  dit  encore  saint  Thomas,  et  très-préju- 
diciable à la  religion  d’affirmer  ou  de  nier,  comme  appartenant  à 
la  foi,  des  questions  douteuses  ou  purement  philosophiques,  et 
d’affecter  un  système  d’affirmations  obstinées  sur  des  matières 
qu’on  ignore  — et  pertinacius  affirmare  audeat  quod  ignorât 2.  » 
Ne  croirait-on  pas  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a écrit  en  vue 
de  notre  temps  les  paroles  suivantes? 

« Nous  sommes  devenus  un  objet  de  haine  et  de  dérision,  et, 
chose  plus  fâcheuse,  nous  sommes  obligés  de  convenir  que  ce 
n’est  pas  sans  raison.  Telle  est  la  suite  de  nos  dissensions  intes- 
tines; tel  est  le  résultat  préparé  par  ceux  qui  combattent  sans 
modération  pour  la  vérité  si  pleine  de  douceur,  par  ceux  qui  ai- 
ment le  Seigneur  plus  qu’il  n'est  utile3.  » 

De  nos  jours  encore,  il  arrive  ce  qu’avait  déjà  observé  le  bien- 
heureux Albert  le  Grand  : « C'est  un  proverbe  que  les  gens 
extrêmes  se  renvoient  comme  une  balle  i homme  modéré,  proji- 
ciunt  alter  ad  alterum;  comme  il  est  dans  le  milieu  de  la  raison, 
medium  in  r alloue , il  reçoit  des  deux  parts  des  qualifications  oppo- 


1 Lettre  à M.  La  for  et,  p.  27  et  28. 

* Opusc.  X , de  art.  42  proœm.  (Ibid.,  p.  29.) 

5 Orat.  II,  n°  84.  (Ibid.) 
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sées  : ceux  qui  sont  trop  timides  dans  le  bien  l’appellent  auda- 
cieux, et  les  audacieux  l’appellent  timide1.  » 

Voilà  pourquoi  il  faut  du  courage  pour  être  modéré.  Tenez- 
vous-en  à ce  milieu  delà  raison,  dont  parle  Albert  le  Grand,  vous 
êtes  seul,  personne  ne  prend  fait  et  cause  pour  vous.  Livrez-vous 
à un  parti,  ce  parti  vous  adopte  et  vous  protège. 

Mais,  certes,  la  vérité  vaut  bien  la  peine  qu’on  l’aime  pour 
elle-même,  d’un  amour  chaste  et  désintéressé.  C’est  profaner 
le  culte  qu’on  lui  voue  que  de  s’en  faire  un  mérite  et  une  pa- 
rure. 

Les  hommes  départi  trouvent  qu’on  n’abonde  jamais  trop  dans 
leur  sens.  A leurs  yeux,  être  exagéré , c’est  une  qualité  et  la  pre- 
mière de  toutes. 

Nous  n’aimons  pas  qu’on  dise  : « Je  suis  exagéré  ; je  suis  de 
l’avis  de  Suarez  et  de  Bellarmin.  » 

Non,  ces  grands  hommes  n’étaient  pas  exagérés.  Ils  n’ont  ja- 
mais passé  pour  tels  qu’en  France,  à une  époque  où  la  France, 
avec  un  certain  nombre  de  docteurs  obstinés  dans  leurs  propres 
voies,  prétendait  balancer  la  chrétienté  tout  entière. 

Mais  ceux  qui  se  disent  exagérés  à la  manière  de  Suarez  et  de 
Bellarmin  font  bon  marché,  dans  l’occasion,  et  de  Bellarmin  et 
de  Suarez. 

Donc,  point  de  violences  de  paroles,  point  d’exagération  de 
doctrine,  telles  sont  les  deux  premières  règles  proposées  aux 
apologistes  catholiques  par  le  guide  éminent  que  nous  suivons 
pas  à pas. 

La  troisième  est  celle-ci  : « N’avoir  point  peur  de  la  raison, 
mais  la  respecter  dans  une  juste  limite  et  la  conduire  aux  vé- 
rités chrétiennes,  en  lui  prouvant  à la  fois  sa  grandeur  et  sa  fai- 
blesse. » 

«Je  ne  connais  pas  d’hommes,  dit  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle, 
qui  aient  eu  moins  peur  delà  raison  que  les  docteurs  de  l’Église  : 


1 Éthique , lib.  II,  tract,  u,  c.  vm.  ( Lettre , etc.,  p.  r>0.) 
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il  est  vrai  qu’à  leur  école  la  raison  est  captive  de  la  foi  ; mais 
entendons-nous  sur  la  valeur  du  mot  captive.  Elle  est  captive 
comme  l’œil  est  captif  à la  vue  d une  belle  chose,  comme  l’oreille 
est  captive  à un  son  juste  et  harmonieux  ; elle  est  captive,  mais 
captive  volontaire,  parce  qu’il  est  facile  de  lui  faire  comprendre 
qu’elle  a besoin  de  la  foi,  quelle  doit  raisonnablement  se  soumet- 
tre à la  foi  ; et  à mesure  qu’elle  se  soumet  elle  est  heureuse,  elle 
est  fière,  elle  sent  que  cette  obéissance  volontaire  l’ennoblit,  la 
fortifie.  Elle  comprend  cette  parole  de  Fénelon  : «Quand  on  exa- 
« mine  bien  les  choses,  tout  est  d’accord  : la  foi,  la  raison,  le 
« sentiment1.  » 

L’accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  voilà  donc  quel  doit  être  le 
point  de  départ  de  toute  démonstration.  L’apologétique  moderne 
n’a  pas  toujours  procédé  ainsi;  trop  souvent,  s’écartant  de  la 
grande  méthode  de  l’antiquité,  elle  a supposé  entre  la  raison  et 
la  foi  un  antagonisme  impossible. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  encore  : 

« Rien  ne  me  semble  plus  beau  dans  les  écrits  du  Docteur  an- 
gélique que  ces  nobles  évolutions  de  la  raison  sous  la  direction 
de  la  foi  ; on  est  heureux  de  voir  comment  il  assouplit  cette  belle 
faculté  que  ses  excès  avaient  rendue  presque  indomptable.  Mais 
aussi  avec  quel  respect  il  la  traite,  avec  quels  ménagements  il 
l’aborde!  On  dirait  un  cavalier  qui  aurait  rencontré  dans  la  forêt 
un  coursier  sauvage  ; il  ne  l’injurie  pas,  il  l’attire  parla  douceur 
de  sa  parole  et  la  sage  convenance  de  ses  procédés.  11  la  conduit 
vers  la  foi,  lui  montre  leurs  liens  de  réciproque  et  intime  parenté. 
Ne  viennent-elles  pas  toutes  les  deux  de  la  même  source  de  l’éter- 
nelle vérité  ? Cum  ambæ  db  uno  eodemque  immutabilis  æternæque 
veritatis  fonte , Deo  optimo  maximo  oriantur 2?  Il  lui  prouve  que 
la  foi  éclairée  a un  effet  certain,  celui  de  perfectionner  la  raison, 
de  fortifier  sa  lumière  chancelante,  de  lui  en  communiquer  de 

1 Lettre  IIe,  sur  La  Religion.  (Lettre  à M.  Laforet , p.  32.) 

1 Pie  IX,  EncycL,  1846. 
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nouvelles  et  de  supérieures  : Cum  fîdes  rationem  ab  omnibus  erro- 
ribusliberet , eamque  divin  arum  rerum  cognitione  mirifice  illustret , 
confirmet  atque  perficiat  \ Ainsi  préparée,  ainsi  traitée  avec  un 
légitime  respect  et  convenablement  honorée,  la  raison  éprouve 
elle-même  le  besoin  de  s’écrier  avec  saint  Chrysostome  : « Croire 
« est  l’acte  d’un  esprit  élevé  et  d’une  grande  âme,  et  ne  pas 
« croire  est  un  acte  déraisonnable,  Credere  est  sublimis  et  magni 
a animi , et  non  credere  ir rationalisé.  » 

« Il  existe  une  autre  méthode,  qui  consiste  à dire  à la  raison 
tout  le  mal  possible  d’elle-même,  à la  persifler  dans  toutes  ses 
œuvres,  à la  traiter  toujours  avec  une  rudesse  désespérante,  à 
lui  prouver  qu’elle  doit  s’immoler  complètement  et  renoncer  à 
peu  près  aux  lumières  de  l’ordre  naturel  pour  devenir  chré- 
tienne : le  tout  accompagné  de  certains  passages  hyperboliques 
des  Pères,  auxquels  on  donne  encore  une  tournure  paradoxale, 
et  qui  prouvent  tout  ce  qu’on  veut,  comme  il  serait  facile,  en 
abusant  d’un  texte  de  l’Évangile,  de  prouver  qu’on  doit  détester 
son  père  et  sa  mère. 

« Laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  préférable  à tous  les 
points  de  vue?  La  théologie  catholique  et  l’expérience  ont  depuis 
longtemps  répondu.  » 

Nulle  autre  part  nous  n’avons  vu  cette  question  plus  supé- 
rieurement traitée  quelle  ne  l’est  par  Mgr  l’évêque  de  la 
Rochelle,  soit  dans  sa  Lettre  à M.  Laforet , soit  dans  sa  belle 
Instruction  pastorale  sur  le  vrai  sens  de  la  Folie  de  la  Croix1 * 3. 
Ceux  qui  voudront  s’éclairer  parfaitement  sur  ce  sujet  n’ont 
qu’à  lire  ce  dernier  écrit,  que  nous  avons  le  regret,  à cause  du 
peu  d’espace  dont  nous  disposons,  de  ne  pouvoir  citer  ici  longue- 
ment. De  part  et  d’autre,  même  solidité  de  doctrine,  même 
autorité  fondée  sur  la  tradition,  qui  se  déroule  tout  entière, 

1 Pie  IX,  Encycl.j  1846. 

* In  Ep.  ad  Rom.,  hom.  vin. 

5 Voyez  Discours  et  Instructions  pastorales  de  Mgr  Landriot,  etc.,  t.  Il, 
années  1858-1859,  p.  161.  (Chez  Douniol.) 
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même  élévation  de  langage.  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  nous 
enseigne  admirablement  ce  que  c’est  que  la  raison  d’après  les 
Pères  : « Un  langage  de  Dieu  dans  Pâme,  lumen  rationis  quo 
in  nobis  loquitur  Deus  ; un  rejaillissement  de  la  divine  clarté,  re- 
fulgentia  divinæ  claritatis  ; une  ressemblance  de  la  vérité  incréée, 
quædam  similitudo  increatæ  veritatis  ; une  illumination  de  Dieu, 
illustratio  Bel;  une  impression  de  la  vérité  première,  impressio 
veritatis  primæ ; une  participation  du  Verbe,  provenit  ex  partici - 
patione  Verbi.  » Ainsi  s’exprime  saint  Thomas,  en  qui  l’on  en- 
tend saint  Cyrille  d’Alexandrie,  saint  Augustin,  saint  Anselme, 
saint  Bonaventure  et  bien  d’autres  auxquels  le  savant  prélat 
nous  renvoie.  S’il  en  est  ainsi,  comment  Dieu  serait-il  l’en- 
nemi de  la  raison?  Serait-il  donc  contraire  à lui-même?  Est-il 
possible  qu’il  ne  consente  à verser  dans  nos  âmes  la  lumière  de 
la  foi  qu’à  la  condition  pour  nous  d’éteindre  cette  autre  lumière 
que  nous  avons  reçue  avec  l’être  et  dont  il  est  aussi  la  source? 

Une  école  l’a  prétendu,  et,  encore  une  fois,  elle  a eu  beaucoup 
trop  d’influence  sur  l’apologétique  moderne.  C’est  un  malheur, 
mais  ce  malheur  est  réparable.  Avec  la  soumission  à la  chaire 
apostolique  et  la  confiance  dans  ses  décisions,  il  y a remède  à 
tout.  Les  quatre  propositions  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de 
la  foi,  promulguées  par  Pie  IX  en  1856,  ont  déjà  ouvert  bien  des 
yeux.  Peu  à peu  on  se  défera  de  ces  hyperboles  qui,  à la  faveur 
de  quelques  grands  noms,  avaient  pris  trop  d’empire  sur  les  es- 
prits et  avaient  passé  dans  les  habitudes  du  langage  catholique. 
On  se  souviendra  que  ni  Lamennais,  ni  même  Pascal  ne  sont  nos 
maîtres,  au  même  titre  du  moins  qu’un  saint  Thomas  et  un 
saint  Augustin.  J’ai  nommé  Pascal  : que  de  choses  il  y aurait  à dire 
à son  sujet  ! 11  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à égarer 
les  apologistes.  On  commence  à peine  à comprendre  qu’il  n’était 
pas  digne  du  rang  qui  lui  fut  accordé  parmi  les  Pères  de  l’Église, 
et  où  il  n’eût  jamais  été  porté,  malgré  son  génie  et  l’éclat  de  son 
style,  sans  le  zèle  officieux  de  la  secte  à laquelle  il  s’était  donné 
et  qui  sut  si  bien  l’exploiter. 
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C’est  Pascal  qui  a dit  : « Je  ne  puis  voir  sans  joie  la  raison 
si  invinciblement  froissée....,  et  cette  révolte  si  sanglante  de 
l’homme  contre  l’hortime,  laquelle  le  précipite  dans  la  condition 
des  bêtes » 

Cette  joie,  que  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  nomme  barbare, 
n’a  en  vérité  rien  de  chrétien,  et  nous  ne  voyons  pas  qu’elle 
ait  été  partagée  par  aucun  des  grands  et  saints  personnages 
que  l’Église  met  au  nombre  de  ses  docteurs. 

Disons-le  franchement  : la  doctrine  sur  la  raison  humaine,  telle 
que  Pascal  l’a  faite,  est  le  côté  faible  d’un  grand  nombre  d’apo- 
logistes catholiques  de  ce  siècle  et  du  précédent.  ' 

Tout  le  monde  n’est  pas  de  cet  avis,  je  le  sais,  et  voici  une 
page  écrite  dans  un  sens  tout  contraire  : « Voltaire,  dit  l’histo- 
rien de  Port-Royal2,  comprit  que  c’était  (Pascal)  le  grand  rival 
qui  gênait  la  philosophie,  et  il  l’attaqua  de  front.  Pourquoi  alla- 
t-il  s’attaquer  à Pascal  plutôt  qu’à  Bossuet  ou  à tout  autre?  Voilà, 
selon  moi,  l’honneur  singulier  de  Pascal,  et  la  preuve  qu’il  est  au 
cœur  du  christianisme  même,  d’un  christianisme  vif,  intime, 
qu’aucune  politique  ne  tempère  et  que  rien  ne  masque.  Voltaire 
encore  jeune,  qui  n’a  passé  jusqu’alors  que  pour  un  poêle  très- 
spirituel  et  très-brillant,  Voltaire,  sous  ces  airs  légers,  poursuit 
un  hardi  dessein  philosophique  ; il  veut  renverser,  écraser  quel- 
que chose  qu’il  hait  et  qu’il  haïra  de  plus  en  plus,  qu'il  ira  jus- 
qu’à appeler  infâme , et  ce  quelque  chose  est  le  christianisme:  il 
va  droit  à Pascal,  comme  à celui  qui  le  représente  le  mieux,  — 
comme , dans  l’attaque  d'une  place , on  se  porterait  d'abord  sur  la 
tour  la  plus  avancée  et  la  plus  en  vue . » 

J’eri  demande  pardon  à M.  Sainte-Beuve  ; mais  il  y a une  autre 
tactique  à laquelle  il  ne  songe  pas,  beaucoup  plus  simple  et  plus 
souvent  pratiquée.  C’est  de  se  porter  sur  la  partie  de  l’enceinte 
(je  ne  sais  pas  si  c’est  toujours  une  tour  avancée)  la  plus  faible- 
ment fortifiée,  la  moins  bien  couverte  par  les  feux  de  l’ennemi, 

* Édition  Faugère,  t.  I,  p.  359. 

2 Port-Royal,  parC.  A.  Sainte-Beuve,  t.  III,  p.  318. 
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et  où  il  est  le  plus  facile  de  faire  brèche.  Il  y aurait  grande  naïveté 
à croire  que  cette  tactique-là  ne  fût  point  celle  de  Voltaire. 

La  bonne  fortune  pour  lui  d’avoir  affaire  à un  apologiste 
comme  Pascal,  ennemi  passionné  de  la  raison,  qu’il  nous  exhorte 
sans  cesse  à sacrifier  à la  foi  ! Comme  il  était  facile  avec  cela  de 
rendre  le  christianisme  odieux  et  ridicule  ! 

Est-ce  avec  la  même  intention?  je  ne  sais  ; mais  c’est  sans 
doute  par  suite  de  préjugés  puisés  à la  même  source  (et  alors 
même  difficiles  à justifier)  qu’on  a pu  écrire  de  nos  jours  : 
« Quand,  pour  obéir  à un  précepte  religieux,  on  se  contraint  à 
à admettre,  par  un  effort  de  volonté,  ce  qui  répugne  à la  raison, 
il  y a,  en  effet,  du  mérite  dans  ce  sacrifice  au  point  de  vue  de  la 
religion  qui  l’impose1.  » 

Non,  ceux  qui,  parmi  nous,  ont  le  plus  déprécié  la  raison 
n’ont  point  été  jusque-là,  et  le  credo  quia  absurdum , ainsi  entendu, 
n’a  jamais  fait  règle  pour  personne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  clair  qu’ aujourd’hui  comme  autrefois 
il  y a là  matière  à de  fâcheux  malentendus.  Et  il  était  bien  à pro- 
pos de  dire  aux  apologistes  modernes  : « N’ayez  pas  peur  de  la 
raison  ; respectez-la  comme  un  don  de  Dieu  et  une  participation 
de  sa  lumière  ; appliquez-vous  à la  conduire  à la  vérité  chré- 
tienne, en  lui  montrant  à la  fois  sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  » 

À cette  règle,  qu’il  développe  avec  une  abondance  de  doctrine 
et  une  autorité  de  langage  dont  nous  ne  donnons  ici  qu’une 
idée  bien  imparfaite,  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  en  joint  une 
quatrième,  qui  en  est  le  naturel  complément  : « Éclairer,  selon 
la  méthode  des  Pères,  les  mystères  chrétiens  par  toutes  les  con- 
sidérations de  l’ordre  naturel  et  surnaturel.  » 

Quelle  magnifique  perspective  s’ouvre  alors  devant  l’œil  de 
l’intelligence!  Comme  la  religion  paraît  belle,  aimable,  sublime! 
Elle  nous  enlève  à nous-même,  et,  dans  l’extase  qui  s’empare  de 
nous,  le  doute  et  l’hésitation  ne  sont  plus  possibles.  C’est,  dit 

1 M.  Jules  Simon,  Religion  naturelle,  p.  208,  5*  édition. 
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saint  Anselme,  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  foi  simple 
et  la  vision  céleste.  Assurément,  si  toutes  les  clartés  qui  jaillis- 
sent des  dogmes  chrétiens  et  que  les  saints  ont  recueillies  dans 
leurs  oraisons  étaient  réunies  et  fondues  ^ensemble  dans  un 
grand  ouvrage,  il  y aurait  là  de  quoi  subjuguer  les  plus  fiers  es- 
prits, de  quoi  satisfaire  les  âmes  qui  ont  le  plus  faim  et  soif  de 
vérité.  11  faut  entendre  là-dessus  les  grands  contemplatifs,  éclai- 
rés de  la  lumière  de  l’Esprit-Saint  : « Quand  l’âme  fidèle  est  ap- 
puyée sur  la  révélation,  dit  Richard  de  Saint-Victor,  il  lui  arrive 
de  toutes  parts  de  nombreuses  raisons,  les  preuves  semblent  se 
lever  sur  ses  pas  pour  l’aider  dans  ses  investigations,  pour  la 
confirmer  dans  ses  découvertes,  pour  défendre  la  valeur  de  ses 
assertions.  — 11  faut  entrer  par  la  foi,  mais  ne  point  s’arrêter  à 
l’entrée;  il  faut  marcher  toujours  vers  les  profondeurs  de  la 
science,  insister  avec  soin  et  avec  énergie  pour  arriver  par  de 
continuels  progrès  à l’intelligence  de  ce  que  nous  savons  par  la 
foi...  Dans  ce  progrès  on  trouve  une  immense  utilité;  dans  ces 
voies  contemplatives,  il  y a un  souverain  plaisir,  une  saveur  déli- 
cieuse, une  jouissance  infinie1.  » 

Nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  de  belles  paroles  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie  ; mais  nous  ne  pouvons 
omettre  deux  passages  de  saint  Denis  qui  résument  admira- 
blement ce  qui  précède  : 

« Il  ne  faut  point,  dit-il,  s’indigner  contre  les  mécréants, 
mais  leur  exposer  avec  charité  les  raisons  de  la  foi  et  ré- 
soudre leurs  objections  de  manière  à produire  la  lumière  dans 
leur  âme.  La  douce  et  bienfaisante  nature  de  Dieu,  du  sein 
de  sa  constante  immobilité,  laisse  tomber  sur  les  intelligences 
les  salutaires  rayons  de  sa  lumière.  Si,  par  l’abus  de  sa  liberté, 
Fintelligence  se  détourne...,  si  elle  se  soustrait  à la  lumière,  la 
lumière  ne  l’abandonne  pas  pour  cela,  mais  elle  continue  à luire 


1 Rie.  a S.  Vict.,  Benj.  maj.,  lib.  IV,  c.  m,  et  de  Trinit.,  lib.  I,  c.  in. 
(Lettre  à M.  Laforet,  p.  47.) 
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sur  cette  âme  malade,  et  court  se  placer  avec  bonté  sous  son  re- 
gard indocile  ; ainsi  l’hiérarque,  à l’exemple  de  la  Divinité,  se 
montre  toujours  prêt  à éclairer  quiconque  le  désire.  Son  cœur 
est  sans  jalousie,  ses  lèvres  n’ont  point  d’amers  reproches  pour 
ceux  qui  abandonnent  la  vérité.  » 

« Ne  regardez  pas,  écrit  le  même  saint,  comme  une  victoire 
les  invectives  contre  un  culte  ou  une  opinion  qui  ne  semble  pas 
légitime...  Il  vaut  mieux  établir  si  bien  la  vérité,  que  les  raisons 
dont  vous  l’appuierez  soient  complètement  irréfutables...  Pour 
moi,  je  ne  sache  jamais  avoir  disputé  contre  les  Grecs  ou  d: autres 
errants  : je  suis  convaincu  qu’il  suffit  aux  hommes  de  bien  con- 
naître et  d’exposer  la  vérité  telle  qu’elle  est;  car,  dès  qu’on 
l’aura  légitimement  démontrée  et  clairement  établie...,  tout  ce 
qui  lui  est  opposé  tombera  de  lui-même  devant  l’immuable  per- 
sistance de  la  vérité  prouvée  \ » 

Telle  est  la  belle  et  large  voie  que  Mgr  Landriot  trace  aux  apo- 
logistes, et  où  il  les  invite  à entrer  : heureuse  initiative,  bien 
digne  d’un  évêque,  et  qui  sera  féconde,  nous  l’espérons. 


II 

Comme  les  réflexions  naissent  en  foule  lorsque  nos  regards 
se  tournent  de  ce  côté!  La  pensée  qu’elles  pourront  en  provo- 
quer d’autres,  meilleures,  peut-être,  et  de  plus  grande  consé- 
quence, nous  engage  à leur  donner  libre  cours. 

Et  d’abord  n’y  aurait-il  pas  une  lacune  à signaler  dans  l’en- 
seignement ecclésiastique?  ou,  du  moins,  ne  serait-il  pas  permis 
de  croire  qu’il  serait  à propos  de  développer  certaines  branches 
de  l’enseignement  actuel,  afin  de  former  des  ouvriers  évangé- 
liques tels  que  les  réclame  un  siècle  d’ignorance  et  d’incrédulité 

1 De  Eccl.  hier.,  c.  vii,  § H;  c n,  § 3,  epist.  vi  et  vu.  (Lettre  à M.  La- 
foret,  p.  46.) 
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comme  le  nôtre?  Ces  importantes  leçons  qu’on  vient  d’entendre, 
si  nécessaires  à tous  ceux  qui  travaillent  au  salut,  des  âmes,  trou- 
vent-elles généralement  un  organe,  un  interprète  dans  les  écoles 
du  clergé?  Je  ne  le  crois  pas. 

Sans  doute  un  professeur  de  dogme,  s’il  a du  zèle,  s’il  a lu  et 
médité  les  Pères  de  l’Église,  s’il  est  au  courant  du  siècle  et  de 
ses  besoins,  s’il  voit  se  grouper  autour  de  sa  chaire  des  audi- 
teurs bien  doués  et  sympathiques,  ce  professeur,  dans  ces  condi- 
tions peu  communes,  ne  manquera  pas,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, de  prodiguer  à ses  disciples  tous  les  trésors  de  son  âme; 
et,  faisant  un  heureux  mélange  de  préceptes  anciens  et  nouveaux, 
il  versera  largement  la  semence  évangélique  au  sein  de  ceux  qui 
sont  appelés  à cultiver  le  champ  du  Seigneur.  Heureux  disciples! 
ils  apprendront  à sauver  les  âmes  et,  en  même  temps  que  leur 
intelligence  s’illuminera  de  mille  clartés,  leur  cœur  s’embrasera 
d’un  saint  zèle,  et,  comme  les  disciples  d’Emmaüs,  ils  se  diront 
les  uns  aux  autres  : Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis , dum 
loqueretur ...,  et  aperiret  nobis  Scrïpturas 1 ? 

Qu’ils  se  renferment  ensuite  au  Cénacle,  qu’ils  y reçoivent  l’es- 
prit de  Dieu,  et  on  les  verra  répandre  parmi  les  hommes  ce  feu 
que  Notre-Seigneur  n’a  apporté  sur  la  terre  que  pour  qu’il  s’en- 
flamme de  plus  en  plus. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent d’ordinaire.  Des  professeurs  tels  que  celui  dont  nous  venons 
d’esquisser  le  portrait,  c’est  chose  rare  de  nos  jours  et  de  tout 
temps.  Et  puis  il  n’est  pas  aisé  aux  facultés  humaines  de  tant 
embrasser  à la  fois.  Le  dogme  s’enseigne  au  point  de  vue  de 
l’école,  et  c’est  avec  raison;  si  le  même  programme  devait  ren- 
fermer la  théologie  scolastique  et  des  leçons  d’apologétique  telles 
qu’il  les  faudrait  pour  former  des  hommes  complets,  je  crain- 
drais beaucoup  que,  bien  souvent,  on  ne  s’égarât  en  digressions 
plus  ou  moins  oratoires,  et  qu’un  enseignement  si  essentiel,  qui 

1 Luc,  xxiv,  32. 
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réclame  toutes  les  forces  de  l'intelligence,  n'y  perdit  son  nerf 
avec  la  salutaire  austérité  de  ses  formes  didactiques. 

Et  cependant  il  est  prouvé  qu’au  sortir  de  l’école,  avec  de  la 
science,  avec  du  zèle,  on  n’est  pas  assez  préparé  à traiter  avec 
les  âmes,  particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  les  arracher  aux 
erreurs  qui  ont  de  nos  jours  tant  d’empire.  On  a de  la  science, 
oui,  mais  une  science  qui  ne  sait  pas  parler  la  langue  vulgaire; 
une  science  qui  habite  volontiers  les  hautes  régions  intellectuelles 
et  qui,  peut-être,  croirait  déroger  en  essayant  d’agir  sur  les 
cœurs;  une  science,  en  un  mot,  toute  scolastique , toujours  prête 
à s’armer  de  syllogismes  et  de  distinctions  catégoriques,  mais 
nullement  accoutumée  à se  rendre  accessible  à tous  et  à se  tenir 
sur  le  grand  chemin  par  où  passent  et  repassent,  tout  entiers  à 
leurs  intérêts  d’un  jour,  les  enfants  des  hommes  dont  il  faudrait 
pourtant,  de  gré  ou  de  force,  rendre  l’oreille  attentive  à la  voix 
de  l’éternelle  Sagesse.  Oh!  que  le  Père  de  Ravignan  avait  grande 
raison  de  dire  devant  une  studieuse  jeunesse  qui  se  préparait  à 
l’apostolat  : « Prenez  bien  garde  à la  rigueur  abstraite  et  méta- 
physique : c’est  un  écueil  au  sortir  des  études  scolastiques  l.  » 

Voilà  donc  une  science  qui,  toute  seule,  risque  beaucoup  d’être 
stérile.  Et  il  y a de  même  un  zèle  qui,  lui  aussi,  restera  stérile  ; 
pourquoi?  parce  qu’il  n’est  pas  selon  la  science.  Zèle  et  science,  ce 
sont  là  les  deux  éléments  qui,  réunis,  feront  du  fruit  dans  les 
âmes  : la  science  doit  être  vivifiée  par  le  zèle,  et  le  zèle,  à son 
tour,  dirigé  par  elle. 

Or  quelle  est  la  science  qui  dirige  le  zèle?  Est-ce  la  science  de 
l’école?  Oui,  en  partie,  puisque  c’est  à elle  qu’on  doit  de  rester 
dans  les  termes  de  l’orthodoxie  et  de  ne  pas  se  laisser  aller  à tout 

! Et  il  ajoutait  : « Il  est  à craindre  aussi  qu’on  ne  soit  dur,  roide,  incrépa- 
tif.  Soyez  sévères  parfois,  durs  jamais,  entendez-le  bien.  Ah!  l’amour,  voilà 
l’essence  de  l’apôtre.  Ne  soyez  même  sévères  que  par  amour.  Consolez,  encou- 
ragez plutôt;  faites-vous  des  entrailles  de  miséricorde.  » Nouvelle  autorité 
d’accord  avec  tant  d’autres.  ( Vie  du  R.  P.  de  Ravignan,  par  le  P.  de  Ponlevoy, 
t.  I,  ch.  xiii,  p.  355.) 


198 


CONSEILS  AUX  APOLOGISTES. 


vent  de  doctrine.  Mais  il  y a encore  une  autre  science,  qui  est  la 
science  même  de  l’exercice  du  zèle  auprès  des  âmes  égarées.  On 
la  nomme  apologétique,  et  c’est  bien  d’elle  qu’il  est  ici  question. 

Assurément,  quelques  leçons  spéciales  d’apologétique  se- 
raient d’un  immense  profit.  Je  n’y  voudrais  point  de  pédantisme, 
point  d’érudition  recherchée,  de  subtilité  oiseuse.  Il  me  semble 
que  ces  leçons  ne  devraient  venir  qu’ après  des  études  dogma- 
tiques solides  et  complètes,  sans  quoi  elles  ne  seraient  pas 
comprises.  Je  crois  aussi  qu’il  n’y  faudrait  admettre  que  des  au- 
diteurs de  choix  : on  peut  être  un  fort  bon  prêtre,  un  serviteur 
utile  dans  la  maison  du  Seigneur,  sans  être  un  apologiste.  En 
voulant  approprier  à tous  le  même  enseignement,  il  faut  le  met- 
tre à la  portée  moyenne  des  intelligences,  et  le  niveau  baisse 
d’autant.  Cependant  il  ne  s’agirait  point  ici  de  sublimités,  de 
mystères,  non,  mais  de  savoir  comment  s’y  prendre  avec  les 
hommes,  y compris  ceux  qui  ne  croient  pas,  pour  les  éclairer  et 
les  guérir. 

Comme  base,  le  Nouveau  Testament,  l’Évangile  surtout,  étudié 
en  vue  de  ces  pauvres  égarés.  Suivre  Jésus-Christ  au  puits  de  Ja- 
cob, et  voir  comment  il  triomphe  de  tous  les  préjugés  de  la  Sa- 
maritaine; car,  si,  pouvant  l’illuminer  d’un  rayon  soudain  de  sa 
grâce  et  la  faire  tomber  à ses  pieds  fidèle  et  repentante,  il  a mieux 
aimé  la  traiter  ainsi,  comme  un  médecin  qui  amène  la  guérison 
pas  à pas,  c’était  sans  doute  qu’il  voulaitnous  laisser  un  exemple 
et  nous  apprendre  à faire  comme  il  a fait.  Dans  les  Actes  des  apô- 
tres, le  discours  de  saint  Pierre  à Jérusalem,  le  jour  delà  Pente- 
côte ; celui  de  saint  Paul  à l’aréopage,  que  tout  à l’heure  saint 
Jean  Chrysostome  nous  proposait  pour  modèle  : ici  des  Juifs,  là 
des  Gentils,  ce  qui  ne  nous  représente  pas  mal  nos  mauvais  chré- 
tiens et  nos  incrédules.  Parmi  les  épîlres,  celle  de  saint  Paul  aux 
Hébreux.  Puis  on  en  viendrait  aux  apologistes  proprement  dits. 
Quelles  leçons  à recevoir  de  saint  Justin  dans  son  dialogue  avec 
Tryphon!  Comme  tout  est  gradué  dans  cet  entretien  pour  con- 
duire ce  libre  penseur  juif,  à travers  les  écoles  des  philosophes, 
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aux  prophètes  qu’il  a oubliés  et  à l’Évangile  qu’il  ignore  ! C’est  de 
la  sorte,  je  crois,  qu’il  faudrait  se  comporter  avec  ces  esprits  dé- 
licats et  blasés  de  notre  siècle,  moitié  éclectiques  et  moitié  chré- 
tiens. Il  va  sans  dire  qu’il  y aurait  beaucoup  à prendre  chez  les 
Pères  du  quatrième  siècle  auxquels  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle  a 
fait  de  si  heureux  emprunts.  Et  saint  Thomas!  que  d’instruc- 
tions à recueillir  dans  toute  sa  Somme  contre  les  Gentils,  dans 
ses  opuscules  contre  les  Grecs  et  contre  les  Averroïstes  ! Enfin  il 
conviendrait  d’étudier  encore,  toujours  au  même  point  de  vue,  les 
procédés,  la  méthode  des  éminents  controversées  de  la  fin  du 
seizième  siècle  et  du  suivant,  tels  que  Bellarmin,  du  Perron,  saint 
François  de  Sales,  Véron,  Bossuet,  les  uns  plus  puissants  dialecti- 
ciens, les  autres  doués  d’un  plus  grand  empire  sur  les  cœurs, 
mais  tous,  à différents  degrés,  habiles  à terrasser  l’erreur,  à con- 
vaincre, à convertir. 

Il  serait  peut-être  fort  à propos  de  terminer  par  un  coup  d’œil 
sur  les  erreurs  contemporaines,  philosophiques  ou  autres.  Sans 
doute,  dès  le  temps  de  ces  grands  hommes,  qui  seront  toujours 
nos  maîtres,  l’erreur  avait  déjà  fait  le  tour  de  son  domaine 
et  elle  continue  à se  mouvoir  dans  le  même  cercle,  s’obstinant 
à reproduire  des  arguments  cent  fois  réfutés  ; mais  encore 
faudrait-il  savoir  où  elle  en  est  précisément  à cette  heure,  et 
sur  quel  point  il  importe  de  diriger  l’attaque  pour  la  vaincre. 
Et  puis  son  langage  n’est  plus  le  même,  ce  qui  suffit  pour 
dérouter  ; sa  tactique  aussi  a changé.  Trop  souvent,  hélas  ! 
quand  on  envoie  à l’ennemi  un  nouveau  soldat,  on  lui  donne 
d’excellentes  armes,  d’une  trempe  merveilleuse,  éprouvée  déjà 
en  maints  combats;  on  n’oublie  qu’un  point,  — qu’on  nous 
passe  le  mot,  — c’est  de  lui  apprendre  la  manière  de  s’en  servir! 

Et  ce  programme,  dira-t-on,  en  combien  de  temps  pourra-t-il 
être  rempli?  Il  y faudra  des  années  et  des  années  ! — Point  du  tout. 
Il  ne  s’agit  pas,  je  le  répète,  de  scruter  à fond  les  écrits  ci-dessus 
mentionnés  ou  autres  semblables,  mais  d’y  recueillir  des  prin- 
cipes, des  méthodes,  principes  et  méthodes  vivifiés  par  des  exem- 
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pies.  Avec  un  maître  instruit  et  habile,  tout  cela  tiendrait  en 
vingt  ou  trente  leçons,  d’une  heure  chacune. 

Je  sais  qu’il  est  plus  vite  fait  de  tracer  un  plan  que  de  l'exé- 
cuter; mais  il  me  semble  que  la  voie  frayée  par  Mgr  l’évêque  de 
la  Rochelle,  aplanie  par  les  efforts  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
âmes,  nous  mènerait  infailliblement  au  but. 

Ce  serait  un  grand  honneur  pour  l’Église  de  France,  qui  ne  le 
cède  en  zèle  à nulle  autre,  et  où  tout  nous  fait  pressentir  le 
réveil  prochain  de  la  science  sacrée. 

Mais,  en  attendant  les  travaux  que  j’appelle,  j’inviterai  tout  le 
monde,  les  prêtres  surtout,  à étudier  les  admirables  pages  que 
nous  venons  de  reproduire,  à les  méditer,  à en  prendre  l’âme, 
l’esprit. 

Ah!  même  sans  la  science  puisée  dans  les  livres,  que  la  cha- 
rité est  encore  ingénieuse!  Avec  des  entrailles  de  miséricorde, 
on  sait  toutes  les  misères  de  l’humanité  et  on  en  devine  le 
remède.  Qui  donc  apprend  aux  mères  à veiller  sur  un  berceau 
et  à protéger  les  jours  de  leurs  nouveaux-nés? 

Qu’il  nous  soit  donné  avant  tout  de  comprendre  le  cri  sublime 
de  l’Apôtre  : Quis  infirmatur , et  ego  non  infirmor  ? Quis  scanda - 
lizatur,  et  ego  non  uror.  A quoi  il  faut  ajouter  : Factus  sum  Judæis 
tanquam  Judæiis l.  « Ce  n'était  pas  qu’il  perdît  la  foi,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand  dans  un  admirable  commentaire  de  ces  mêmes 
paroles,  mais  il  marquait  par  là  combien  sa  pitié  était  profonde  : 
transfigurant,  pour  ainsi  dire,  en  lui-même  la  personne  des 
infidèles,  pour  apprendre  de  son  propre  cœur  à compatir  à leur 
faiblesse2.  » 

C’est  cela  même.  Faites-vous  à l’image  de  ces  hommes  du 
siècle  que  vous  voulez  convertir.  Figurez-vous  que  vous  êtes 
comme  eux  sceptique,  incrédule,  plein  de  préjugés  contre 
l’Église.  A quoi  tient-il  donc  que  vous  ne  le  soyez  pas?  A votre 


1 II  Cor.,  xi,  29;  I Cor.,  ix,  20. 

s S.  Greg.,  hegul.  pastoralis,  P.  11%  c.  v. 
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éducation  peut-être?  Mais  si,  au  lieu  d’apprendre  dès  l’enfance  à 
murmurer  des  noms  doux  et  sacrés,  à connaître,  à aimer  le 
Dieu  de  la  Crèche  et  du  Calvaire,  vous  aviez  été  bercé  sur  les 
genoux  d’une  de  ces  femmes  fortes  qui  ont  lu  Y Émile  et  en  pra- 
tiquent les  leçons,  ce  qui  fut,  hélas  ! le  sort  d’un  grand  nombre, 
peut-être  alors  seriez-vous  pires  qu’eux.  Êtes-vous  revenu  de 
loin?  c’est  Dieu  alors  qui  vous  a attendu  sur  le  chemin,  qui 
vous  a poursuivi  et  ramené  au  bercail.  Ce  que  vous  avez  de 
plus  que  d’autres,  la  foi,  l’espérance,  la  divine  charité,  c’est 
à sa  grâce  que  vous  le  devez.  La  grâce  de  Dieu  ! voilà  ce  qui  fait 
'toute  la  différence  d’eux  à vous.  Ahî  gardez-la  donc  par  l’humi- 
lité, cette  grâce,  et  aidez  ceux  qui  ne  l’ont  pas  à la  retrouver. 
Pour  cela,  mettez-vous  à leur  place,  et  transfujurez-les  en  vous- 
même.  Prenez  garde,  c’est  encore  Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle 
qui  parle,  prenez  garde,  pour  l’amour  de  Dieu,  de  repousser  du 
rivage  ces  pauvres  naufragés  qu’on  peut  sauver  par  un  accueil 
fraternel. 


Ch.  Daniel. 


DANS  LA  VIE  MORALE 


En  développant  la  notion  du  surnaturel L,  nous  avons  trouvé 
qu’elle  emporte  l’idée  d’une  vie  supérieure  à celle  des  sens,  su- 
périeure même  à la  vie  morale,  telle  que  la  conçoit  et  la  produit 
la  nature.  C’est  cette  troisième  vie  qu’entrevoyait  Maine  de  Biran 
en  regardant  au  fond  de  lui -même,  et  vers  laquelle  le  portaient 
les  aspirations  énergiques  de  son  âme.  La  religion  nous  la  pré- 
sente comme  une  sorte  d’écoulement  de  Dieu  dans  l’homme.  Car 
la  grâce,  prise  dans  ce  qu’elle  a de  plus  substantiel,  est  une  par- 
ticipation à une  manière  de  faire  et  à une  manière  d’être  qui 
ne  tient  plus  de  la  créature  ; c’est  une  transformation  de  tout 
l’homme,  qui  fait  entrer  sa  personne  et  ses  opérations  dans  un 
ordre  divin.  Tel  est  en  abrégé  l’enseignement  chrétien  sur  cette 
matière. 

Mais,  si  nous  voulons  descendre  plus  avant  dans  ce  qu’il  ren- 
ferme de  mystérieux,  nous  nous  trouvons  arrêtés  court  par  le 
rationalisme.  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  suppose,  du  moins 
comme  possible,  une  certaine  association  de  l’action  divine  avec 
celle  de  l’homme.  La  doctrine  de  la  grâce  n’est  acceptable  qu’à 
une  condition,  c’est  que  Dieu  soit  conçu  comme  s’insinuant  dans 
notre  existence,  mêlant  son  activité  à notre  activité,  exerçant  sur 

1 Voir  les  numéros  de  mars  et  septembre  1859. 
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nos  pensées  et  sur  nos  déterminations  des  influences  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  continuelles,  en  un  mot,  concou- 
rant à nos  opérations  et  intervenant  dans  notre  vie  morale.  Or 
c’est  précisément  cette  conception  qu’on  nous  représente  comme 
antirationnelle. 

La  philosophie  contemporaine  rejette  ce  qu’elle  appelle  le  sys- 
tème de  Y intervention.  Que  le  Créateur  gouverne  par  des  lois 
générales,  à la  bonne  heure  ; sa  providence  consiste  à laisser 
toutes  choses  se  développer  suivant  leur  expansion  naturelle. 
Mais  quant  à cette  surveillance  des  détails,  quant  à cette  action 
directe  et  particulière  par  laquelle  il  insérerait  sa  volonté  dans 
notre  volonté,  ou  même  sa  vie  dans  notre  vie,  c’est,  dit-on,  une 
hypothèse  entièrement  contraire  à la  véritable  idée  de  l’infini,  et 
qui  ne  saurait  trouver  place  dans  une  saine  théodicée. 

Nous  sommes  ici,  on  le  voit,  en  face  d’une  sorte  de  radicalisme 
philosophique,  repoussant  avec  horreur  toute  intervention  étran- 
gère. Lui  aussi  rêve  le  farci  cia  se,  et  commence  par  déclarer 
qu’aucun  pouvoir  supérieur  n’a  rien  à voir  dans  les  affaires  du 
libre  arbitre.  Du  reste,  retranché  derrière  le  double  rempart  de 
la  Providence,  qu’il  prétend  conserver,  et  de  la  liberté  humaine, 
qu’il  déclare  défendre,  il  affiche  l’impartialité,  et  se  contente 
d’appeler  sous  les  drapeaux  de  l’émancipation  tous  ceux  qui  se- 
couent le  joug  de  la  tradition  routinière.  Sa  devise  est  le  nec  Deus 
inter sit  d’Horace,  généralisé  et  transporté  sur  un  plus  vaste' 
théâtre. 

Les  instincts  qui  travaillent  notre  siècle  donnent  de  la  vogue  à 
ces  théories.  Dernièrement  encore,  n’a-t-on  pas  entendu  émettre, 
même  à la  tribune,  les  idées  les  plus  étranges  sur  la  prière  et  sur 
la  Providence  ? C’est  donc  le  devoir  de  la  polémique  religieuse  de 
ne  pas  laisser  prescrire  un  système  dépourvu  de  valeur,  même  au 
seul  point  de  vue  de  la  raison  philosophique.  Nous  nous  pla- 
cerons sur  le  terrain  de  nos  adversaires,  et  les  armes  que  nous 
emploierons  pour  les  combattre  leur  seront  le  plus  souvent  em- 
pruntées. 
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De  tout  temps  on  a reconnu,  du  moins  dans  une  certaine  me- 
sure, l’action  que  Dieu  exerce  dans  l’intelligence  et  dans  la  vo- 
lonté de  l’homme.  L’Écriture  est  pleine  de  cette  doctrine,  non- 
seulement  dans  les  livres  postérieurs  à la  captivité,  mais  aussi 
dans  ceux  auxquels  le  rationalisme  reconnaît,  comme  nous,  l’an- 
tiquité la  plus  haute.  On  se  rappelle  le  rôle  attribué  à Dieu  par 
Moïse,  soit  dans  le  gouvernement  général  du  monde,  soit  dans  la 
conduite  particulière  d’Abraham,  dans  la  vertu  du  chaste  Joseph, 
dans  l’endurcissement  de  l’impie  Pharaon.  La  Genèse  nous  pré- 
sente la  Providence  avec  sa  double  économie  intérieure  et  exté- 
rieure. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dehors  de  l’homme  qui  lui 
appartiennent,  le  dedans  est  aussi  sous  sa  puissance,  et,  quoique 
le  libre  arbitre  reste  toujours  dans  la  main  de  son  conseil,  il  est 
néanmoins  soumis  aux  influences  divines  qui  dirigent  sa  voie. 

Le  polythéisme  vint  bientôt  compromettre  ces  notions  primi- 
tives ; car  les  dieux  du  paganisme,  avec  leur  corruption  et  leurs 
honteuses  faiblesses,  n’étaient  guère  propres  à intervenir  dans 
la  vie  morale.  Et  pourtant  on  sait  quelle  large  part  ils  étaient 
censés  y prendre. 

Ce  n’est  pas  toujours  pour  combattre  qu’ils  descendent  de  l’O- 
lympe, chez  Homère  et  chez  les  poètes  anciens,  c’est  aussi  pour 
suggérer  de  salutaires  desseins  ou  pour  inspirer  des  pensées  con- 
formes au  but  qu’ils  veulent  atteindre.  Socrate  lui- même  recon- 
naît que  la  vertu  ne  naît  pas  avec  nous,  qu’elle  n’est  pas  le  produit 
de  l’enseignement,  mais  bien  un  don  du  ciel1.  La  prière  païenne 
était  fondée  sur  cette  persuasion.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  on 
demandait  aux  dieux  la  prospérité  temporelle,  la  réussite  des 
affaires,  la  victoire  sur  les  ennemis  ; car  la  prière  reflète  les  pen- 


1 Platon,  Menon. 
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sées  et  les  préoccupations  ordinaires  de  l’homme,  et  l’homme 
païen  ne  s’élevait  guère  plus  haut  ; néanmoins  parfois  on  leur 
demandait  aussi  le  courage  d’être  bon,  et  l’on  reconnaissait  que 
nul  ne  pouvait  y arriver  sans  leur  secours.  On  leur  rapportait 
l’initiative  des  grandes  actions,  l’inspiration  des  services  rendus 
à la  patrie  ; si  les  vœux  qu’on  leur  adressait  dans  cet  ordre  de 
choses  n’avaient  pas  toujours  la  précision  ni  le  caractère  déter- 
miné que  nous  trouvons  ailleurs,  il  est  impossible  pourtant  d’y 
méconnaître  cette  croyance  à l’efficace  coopération  du  ciel  dans 
ce  qui  concerne  l’intérieur  de  l’homme1. 

C’est  que  la  nature  porte  ce  dogme  écrit  en  elle-même.  A moins 
qu’on  ne  violente  ses  idées,  elle  conçoit  la  Providence  comme 
une  intervention  de  Dieu  dans  le  monde  physique  et  matériel,  et 
plus  encore  dans  le  monde  moral  et  invisible,  je  veux  dire  dans 
la  sphère  où  s'exerce  la  liberté  humaine.  Or  le  philosophe  ne 
doit  pas,  comme  on  le  prétend,  anéantir  cette  conception;  tout 
au  contraire,  un  examen  sérieux  la  fortifie,  et,  en  même  temps, 
il  la  préserve  des  tristes  écarts  où  l’a  jetée  parfois  une  fausse 
science. 

Tout  acte  humain  implique  un  certain  concours  de  Dien  ; on 
reconnaît  dans  sa  composition  deux  forces  qui  s’allient  ; il  est  le 
produit  de  deux  activités  dont  l'une  reçoit  la  coopération  de 
l’autre.  Mais  le  problème  suscité  par  ce  dualisme  n’a  pas  toujours 
été  sagement  résolu.  Les  uns  ont  trop  confondu  ces  éléments, 
d’autres  les  ont  trop  séparés. 

Écartons  d’abord  les  systèmes  panthéistes  qui  s’avouent  eux- 
mêmes.  Pour  la  philosophie  de  la  substance  unique,  le  problème 
ne  saurait  même  être  posé,  puisqu’il  n’y  a au  monde  qu’une 
seule  force,  qui  est  la  force  divine.  En  dehors  du  panthéisme  doc- 
trinalement professé,  certaines  théories  ont  été  jusqu’à  proposer 

1 >’ous  citerons  seulement  cette  prière  de  Socrate  : « O Pan,  et  vous,  divinités 
qu'on  honore  en  ce  lieu,  donnez-moi  la  beauté  intérieure  de  lame;  quant  à 
l'extérieur,  je  me  contente  de  celui  que  j'ai,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  en  contra- 
diction avec  l'intérieur.  » Platon,  Phèdre,  traduction  de  M.  Cousin.) 
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comme  possible  une  sorte  d’absorption  de  l'homme  en  Dieu.  L’u- 
nion des  deux  activités,  croissant  progressivement,  pouvait,  disait- 
on,  devenir  si  étroite,  qu'elle  arrivait  enfin  à l’identité  véritable. 
Tels  sont  les  systèmes  profondément  erronés  auxquels  il  faut  ré- 
server la  dénomination  de  mysticisme . On  a singulièrement  abusé 
de  ce  mot,  à notre  époque.  On  a confondu  le  mysticisme  absurde 
dont  nous  parlons  avec  la  mystique  chrétienne.  Pourtant  il  y a l’in- 
fini entre  ces  choses.  Sans  doute  la  religion  reconnaît  des  états 
extraordinaires  où  lame,  soulevée  par  T esprit  de  Dieu,  a un 
mode  d’action  tout  à fait  distinct  de  son  mode  naturel.  Plus  le 
ravissement  est  sublime,  plus  l’esprit  et  le  cœur  se  trouvent 
immédiatement  sous  la  dépendance  de  Dieu,  et  comme  pénétrés 
de  sa  substance.  Mais  ce  qui  sépare  totalement  ces  situations 
réelles  des  chimériques  situations  que  rêve  le  mysticisme,  c’est 
que,  dans  les  premières,  aucune  confusion  n’a  jamais  lieu.  Dieu  et 
l’homme  sont  toujours  deux  êtres,  ayant  deux  vies,  deux  actions, 
deux  substances.  Ces  êtres,  il  est  vrai,  sont  étroitement  unis; 
ces  vies  s’épanchent  en  quelque  sorte  l’une  dans  l’autre;  ces  ac- 
tions sont  comme  inséparables;  ces  substances  se  compénètrent; 
mais  il  y a union  et  non  pas  unité,  relation  intime  et  non  identité 
ou  absorption,  comme  le  prétend  le  mysticisme.  Là  est  la  ligne  de 
démarcation  entre  l’erreur  et  la  vérité. 

Sans  aller  jusqu’à  de  semblables  excès,  plusieurs  sectes  héré- 
tiques ont  exagéré  l’intervention  de  Dieu  dans  la  vie  morale,  en 
la  rendant  déterminante.  On  se  rappelle  le  dogme  des  prédestina- 
tiens  et  des  manichéens,  qui  faisaient  Dieu  auteur  de  toutes  les 
œuvres,  soit  bonnes,  soit  mauvaises.  Calvin  adopta  ce  dogme  de 
fer.  11  détruisait  la  liberté,  en  la  soumettant  à une  impulsion  né- 
cessitante. Les  jansénistes  avec  leur  système  de  bascule  et  leur  pon- 
dération d’amours,  dont  le  plus  fortl’emporte  infailliblement,  arri- 
vaient à peu  près  au  même  résultat.  L’Église  a condamné  toutes 
ces  fausses  philosophies.  Car  la  liberté  de  l’homme  ne  lui  est  pas 
moins  chère  que  la  puissance  de  Dieu  ; et  voilà  pourquoi  elle  ne 
tolère  pas  que  nous  exaltions  l’une  aux  dépens  de  l’autre.  Frap- 
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pant  de  ses  anathèmes  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  fait  tout  et 
l’homme  rien,  elle  n’est  pas  moins  sévère  pour  ceux  qui  accordent 
tout  à l'homme  et  ne  laissent  rien  à Dieu. 

C’est  par  ce  côté  que  pécha  le  pélagianisme.  Le  grand  principe 
de  cette  hérésie  était  que  l’action  humaine  se  suffit  à elle-même 
dansFordre  moral.  Donc,  concluait-elle,  1 homme  est  le  soulagent 
de  sa  vertu  ; ses  actes  méritoires  sont  un  ouvrage  que  le  libre  ar- 
bitre accomplit  tout  entier.  Si  quelquefois,  pressés  par  saint  Au- 
gustin et  par  les  textes  de  l’Évangile,  les  pélagiens  admettaient  la 
grâce,  cette  grâce  n’était  pour  eux  qu’une  assistance  extérieure 
et  non  pas  un  fait  psychologique  ; tout  au  plus  reconnaissaient-ils 
une  lumière  reçue  dans  l’intelligence,  jamais  un  mouvement  im- 
primé à la  volonté;  du  moins,  si  ce  mouvement  avait  lieu,  ce  n’é- 
tait qu’une  aide  facilitant  la  pratique  du  bien,  et  non  un  secours 
indispensable  pour  y arriver.  Telles  furent  successivement  leurs 
affirmations  dans  les  diverses  périodes  de  la  controverse. 

Le  semi-pélagianisme,  mitigeant  ces  prétentions,  voulait  seu- 
lement que  les  premiers  pas  fussent  le  fait  de  la  nature.  Quand 
l’homme,  par  ses  propres  forces,  avait  soupiré  après  la  lumière, 
quand  il  s’était  approché  pour  la  recevoir  et  pour  entrer  en  pos- 
session de  la  justice,  alors  la  grâce  venait  à son  tour;  provoquée 
par  ses  efforts,  elle  achevait  avec  lui  le  bien  que  tout  seul  il  n’au- 
rait pu  faire,  en  sorte  que,  si y dans  la  sainteté,  les  commencements 
étaient  de  l’homme,  pourtant  le  progrès  et  la  consommation 
étaient  de  Dieu.  Mais  l’Église  ne  put  tolérer  cette  transaction 
avec  une  erreur  déjà  condamnée.  Au  concile  d’Orange,  consa- 
crant la  doctrine  défendue  avec  tant  d énergie  par  saint  Augustin, 
elle  déclara  que  dans  toute  œuvre  salutaire  l'initiative  ap- 
partient à la  grâce.  En  sorte  que,  suivant  les  expressions  si 
claires  de  nos  livres  saints,  T homme,  réduit  à ses  propres  res- 
sources, est  dans  l'impuissance  de  rien  faire  qui  soit  utile  au 
salut,  et  même  de  concevoir  une  bonne  pensée. 

Les  rationalistes  modernes  sont  bien  plus  loin  de  l’enseigne- 
ment catholique  quePélage  et  sesdisciples.  Au  fond,  c’est  toujours 
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la  même  question  qui  s’agite,  mais  on  ne  l’envisage  pas  de 
la  même  manière.  En  effet,  les  erreurs  que  nous  venons  de  si- 
gnaler étaient  surtout  théologiques.  La  philosophie  de  Pélage 
paraît  avoir  été  saine  ; nous  ne  voyons  pas  qu’il  niât  le  concours 
naturel  de  Dieu  dans  les  actions  de  l’homme  ; seulement  il  reje- 
tait la  nécessité  de  ce  secours  spécial,  dû  aux  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, qu’on  nomme  la  grâce.  Prenant  l’homme  tel  qu’il  est, 
avec  les  facultés  qui  lui  sont  propres,  il  le  trouvait  assez  fort  pour 
pratiquer  la  vertu  et  accomplir  toute  la  loi.  Aujourd’hui  le  ra- 
tionalisme va  bien  au  delà.  D’accord  avec  cette  ancienne  hérésie 
sur  la  suffisance  des  forces  humaines,  il  prétend  déplus  que  ces 
forces,  lorsqu’elles  entrent  en  action,  n’ont  et  ne  peuvent  recevoir 
de  Dieu  aucune  assistance. 

Ce  n’est  d’ailleurs  qu’un  cas  particulier  d’une  thèse  plus  gé- 
nérale, à savoir,  la  négation  du  concours  de  Dieu  dans  les 
actes  des  créatures.  Mais  nous  n’avons  pas  à embrasser  ici 
l’examen  de  ce  principe  dans  toute  son  étendue,  nous  l’envisa- 
geons seulement  en  tant  qu’il  revient  à notre  sujet,  c’est-à-dire 
en  tant  qu’il  s’applique  à la  vie  morale,  et,  en  général,  aux  faits 
intérieurs  de  l’homme.  Les  adversaires  que  nous  avons  en  vue 
font  du  reste  profession  d’admettre  un  Dieu  personnel,  créa- 
teur, substantiellement  distinct  du  monde.  Leur  théodicée  s’ar- 
rête là;  et  c’est  aussi  à partir  de  ce  point  que  commencent  à se 
séparer  ceux  qui  sont  chrétiens  et  ceux  qui  refusent  de  l’être. 
Il  n’y  a plus  guère  parmi  nous  que  deux  doctrines  : d’une  part, 
celle  de  la  non-intervention,  qui  rejette  toute  action  divine  spé- 
ciale et  particulière,  de  l’autre,  celle  del’assistance-providentielle, 
laquelle,  une  fois  admise,  ne  manque  guère  de  conduire  l'homme 
jusqu’à  la  confession  de  la  vérité  révélée. 

Je  constate  le  fait  et  non  la  logique  des  choses , car  on  conçoit 
bien  des  positions  intermédiaires.  Tout  en  reconnaissant  que  la 
puissance  créatrice  doit  nécessairement  entrer  pour  beaucoup 
dans  le  développement  journalier  des  forces  dont  elle  est  le  prin- 
cipe, on  pourrait  n’en  être  pas  encore  venu  à admettre  la  rêvé- 
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lalion  et  la  divinité  de  l’Évangile.  Notre  siècle  ne  procède  pas 
ainsi.  Il  aime  généralement  les  extrêmes;  s’il  n’adore  le  Dieu  de 
la  foi,  en  commerce  avec  les  hommes  par  la  révélation  et  la 
communication  de  la  grâce,  il  n’a  plus  qu’un  Dieu  solitaire  re- 
légué au  delà  des  mondes,  sur  les  hauteurs  stériles  de  son 
éternel  repos,  sans  autre  rapport  avec  l’univers  que  de  l’avoir 
tiré  autrefois  du  néant,  pour  l abandonner  ensuite  à l’action  libre 
ou  spontanée  des  forces  qu’il  renferme. 

Ainsi  ce  qui  est  en  cause,  ce  n’est  pas  seulement  l’ordre  mira- 
culeux ni  l’ordre  surnaturel,  c’est  encore  et  premièrement  l’ordre 
providentiel  dans  les  limites  mêmes  de  la  nature.  Ces  trois  choses 
sont  fort  distinctes,  et  nous  remarquons  avec  peine,  dans  les  écrits 
qui  paraissent  tous  les  jours,  l’étonnante  confusion  où  des  esprits 
même  catholiques  et  distingués  semblent  plongés  relativement 
à ces  matières.  Le  principe  rationaliste  irait  à détruire  ce  triple 
ensemble. 


11 

Pourquoi  nier  l'intervention  divine?  La  philosophie  incrédule 
nous  répond  que  c’est  par  respect.  Dieu  est  l’Éternel  ; si  vous  le 
faites  tomber  dans  le  temps,  il  déchoit  ou  il  abdique.  Comment 
voulez-vous  que  son  action,  au  lieu  de  planer  au-dessus  des 
siècles,  vienne  se  mêler  au  détail  de  ces  événements  journaliers 
dont  la  succession  compose  le  tissu  de  notre  vie?  En  outre,  Dieu 
est  l’immuable;  il  ne  change  pas  comme  nous  de  résolutions  et 
ne  se  laisse  pas  gouverner  par  les  circonstances.  Faudra-t-il  que 
les  dispositions  diverses  où  il  nous  verra  lui  tracent  la  ligne  de 
conduite  à suivre,  et  que  son  choix  devienne  dépendant  du  nôtre  ? 
Une  telle  manière  d’agir  n’est  pas  dans  les  allures  de  l’Infini. 
C’est  beaucoup  qu’il  soit  une  fois  sorti  de  son  repos  pour  créer. 
Malebranche  disait  qu’il  s’est  abaissé  par  là.  Que  serait-ce  s’il 
venait  'se  constituer  pour  l’action  à la  suite  de  ses  créatures?  « 11 
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est  douloureux  de  penser  que  ceux  qui  admettent  la  coopération 
constante  et  particulière  de  la  Providence  croient  éviter  par  là  de 
limiter  la  science  et  la  puissance  de  Dieu,  tandis  qu’au  contraire 
ils  ne  font  qu’introduire  en  Dieu,  par  celte  fausse  notion  de  la  Pro- 
vidence, la  multiplicité  qui  est  identique  avec  le  non-être...  Il  y 
a en  philosophie  un  problème,  c’est  de  comprendre  que  l’un  ait 
fait  le  multiple.  L’hypothèse  que  nous  combattons  à ce  problème, 
qui  est  unique,  en  ajoute  un  autre  entièrement  de  son  fait,  et  c’est 
de  comprendre  que  le  fini  puisse  modifier  l’infini.  Ces  deux  seuls 
mots  : une  modification  de  l’infini,  hurlent  de  se  voir  accouplés. 
Mais  que  cette  modification  de  l’infini  soit  produite  par  un  être 
fini,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  admettre  sans  renverser  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  métaphysique  l.  » 

On  le  voit,  c’est  l’idée  de  la  suprême  perfection  qui  em- 
pêche la  philosophie  rationaliste  d’admettre  que  Dieu  soit  pour 
quelque  chose  dans  l’action  des  créatures.  On  a soin  de  faire  re- 
marquer encore  qu’une  telle  supposition  irait  à lui  attribuer 
même  ce  qu’il  y a de  déréglé  et  d’indigne  dans  tant  d’œuvres  mé- 
diocres ou  mauvaises.  Dire  que  Dieu  fait  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
nos  actes,  et  nous  ce  qu’il  y a de  faux,  c’est  une  réponse  plus  sub- 
tile que  satisfaisante.  Si  nous  avons  le  pouvoir  de  résister  de  notre 
propre  fonds,  pourquoi  pas  celui  d’agir?  Enfin,  du  moment  que 
la  volonté  divine  est  pour  quelque  chose  dans  l’exercice  de  ma 
volonté,  c’est  elle  qui  doit  tout  faire  ; aucun  mouvement  ne  peut 
s’accomplir  sans  elle.  « Si  la  toute-puissance  de  Dieu  souffre  une 
restriction,  quelle  qu’elle  soit,  le  problème  est  posé  dans  toute 
sa  force,  et  c’est  faire  injure  à la  majesté  de  l’Infini  que  de  s’ima- 
giner qu’on  gagne  quelque  chose  en  rendant  cette  restriction  plus 
petite2.  » Mais  si  c’est  Dieu  qui  fait  tout,  que  devient  la  liberté, 
que  devient  la  personnalité  de  l’homme? 

Tels  sont  les  principaux  motifs  que  le  rationalisme  met  en 


1 M.  Jules  Simon,  Relig.  nalur.,  IIe  partie,  delà  Providence. 

* ld ib. 
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avant  pour  combattre  ce  qu’il  appelle  la  doctrine  de  la  coopéra- 
tion. Nous  disons,  nous,  que  la  suppression  de  cette  doctrine  n’est 
rien  autre  chose  que  la  négation  de  la  Providence. 

En  effet,  du  moment  qu’il  est  défendu  à Dieu,  au  nom  de  sa 
grandeur,  d’intervenir  dans  les  choses  humaines,  à quoi  se  ré- 
duit son  rôle  par  rapport  au  monde?  À le  laisser  se  développer 
de  lui-même  selon  les  lois  qui  le  régissent.  Une  fois  sortie  des 
mains  de  son  auteur,  la  créature  est  complètement  émancipée. 
Libre  à l’être  intelligent  de  se  maintenir  dans  le  devoir  ou  de 
violer  impunément  les  lois  les  plus  saintes  ; Dieu  voit  son  dérè- 
glement, il  le  sait  d’avance,  mais  il  ne  peut  l’empêcher.  Car  si 
jamais  il  voulait  intervenir,  soit  en  punissant  la  transgression,  soit 
en  récompensant  le  mérite,  la  philosophie  est  là  pour  l’avertir 
qu’il  déroge.  Comment  subordonnerait-il  ses  décrets  à la  con- 
duite de  l’homme?  Comment  rendrait-il  son  action  dépendante 
d’une  action  créée?  Voilà  donc  la  liberté  humaine  mise  au  large  : 
quoi  qu’elle  fasse,  elle  est  sûre  que  rien  de  spécial  ne  sera  déter- 
miné pour  elle  ; si,  en  se  livrant  au  mal,  elle  côtoie  des  périls  ou 
se  heurte  contre  des  impossibilités,  c’est  seulement  en  tant  que 
ces  impossibilités  et  ces  périls  résultent  des  lois  générales. 

Le  même  coup  qui  affranchit  la  volonté  de  toute  crainte  étouffe 
la  prière.  Que  pourrait  être  la  requête  que  vous  adressez  au  ciel 
sinon  la  demande  d’un  miracle?  Le  Créateur  modifiera-t-il  pour 
vous  des  décrets  aussi  immuables  que  lui-même?  Vous  lui 
demandez  d’intervenir  en  votre  faveur,  c’est-à-dire  que  vous  vou- 
lez l’impossible.  La  prière  prise  au  sérieux  serait  un  blasphème 
ou  une  folie.  On  veut  bien  l’absoudre  pourtant,  en  ce  sens  qu’elle 
exprime  seulement  les  aspirations  de  1 homme  à entrer  en  com- 
merce avec  la  Divinité;  mais,  considérée  en  elle-même  et  dans  sa 
forme  propre,  elle  perd  toute  légitimité  et  toute  raison  d’être. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  ici  la  ré- 
volution qu’un  pareil  système  opérerait  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs  universelles.  Le  genre  humain,  depuis  l’origine,  a grandi 
dans  la  foi  à la  Providence.  Or  demandons-lui  comment  il  se  la 
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représente.  La  Providence,  n’est-ce  pas  cette  intelligence  qui, 
après  avoir  créé  l’homme,  veille  sur  chacun  de  ses  pas  pour  le 
conduire  à sa  véritable  destinée?  N’est-ce  pas  ce  paternel  et  tout- 
puissant  amour  en  qui  peut  espérer  tout  ce  qui  pleure  et  tout  ce 
qui  souffre  sur  la  terre?  Chaque  membre  de  la  grande  famille  se 
persuade  invinciblement  qu’il  est  l’objet  d’une  sollicitude  spé- 
ciale et  particulière  de  celui  à qui  il  doit  l’existence.  Quel  est 
l’homme  qui  ne  voie  constamment  ouvert  sur  soi  cet  œil  auquel 
rien  n’échappe,  qui  ne  constate  au  fond  de  son  cœur  des  influences 
dont  Dieu  est  le  principe,  qui  ne  se  sente  dirigé  par  une  sagesse 
supérieure,  et  comptable  envers  une  justice  qui  mesurera  sur  ses 
mérites  les  châtiments  ouïes  récompenses?  Or  voici  une  nouvelle 
religion  qui  vient  dire  aux  hommes  : « Vous  vous  trompez  ; ce  que 
vous  avez  pris  jusqu’à  ce  jour  pour  l’action  providentielle  n’est 
qu’une  supposition  illusoire,  née  de  l’imagination  et  du  caprice. 
Sur  vos  têtes  il  n’y  a rien,  si  ce  n’est  peut-être  un  regard  oisif  et 
stérile  ; c’est  seulement  autour  de  vous  qu’est  tracé  un  cercle 
dont  vous  ne  sauriez  sortir.  La  Providence  n’est  pas  au-dessus  de 
vous,  elle  est  en  vous-même,  dans  les  lois  de  votre  nature,  dans 
les  facultés  de  votre  être.  De  toute  éternité  les  limites  de  votre 
action  ont  été  déterminées.  Votre  esprit  a ses  bornes,  vos  forces 
sont  mesurées;  c’est  par  là  que  Dieu  vous  tient,  et  il  n’a  pas  be- 
soin d’intervenir  d’une  autre  manière.  » 

Écoutons  Bossuet  réfutant  d’avance,  au  nom  de  la  raison,  cette 
philosophie  : « Il  s’élève  une  question  : savoir,  si  nous  devons 
croire,  selon  la  raison  naturelle,  que  Dieu  ordonne  de  nos  actions 
et  gouverne  notre  liberté,  en  la  conduisant  certainement  aux  fins 
qu’il  s’est  proposées;  ou  s’il  faut  penser,  an  contraire,  que,  dès  qu’il 
a fait  sa  créature  libre,  il  la  laisse  aller  où  elle  veut,  sans  prendre 
aucune  part  en  sa  conduite...  Mais  la  notion  que  nous  avons  de 
Dieu  résiste  à ce  sentiment.  Car  nous  concevons  Dieu  comme  un 
être  qui  sait  tout,  qui  prévoit  tout,  qui  pourvoit  à tout,  qui  gou- 
verne tout,  qui  fait  ce  qu’il  veut  de  ses  créatures,  et  à qui  se 
doivent  rapporter  tous  les  événements  du  monde.  Que  si  les  créa- 
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tures  libres  ne  sont  pas  comprises  dans  cet  ordre  de  providence 
divine,  on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu’il  y a de  plus  excellent 
dans  l’univers,  cest-à-dire  des  créatures  intelligentes.  Il  n’y  a rien 
de  plus  absurde  que  de  dire  qu’il  ne  se  mêle  point  du  gouverne- 
ment des  peuples,  de  l’établissement  ni  de  la  ruine  des  États, 
comment  ils  sont  gouvernés,  par  quels  princes  et  par  quelles  lois, 
toutes  lesquelles  choses  s’exécutant  par  la  liberté  des  hommes,  si 
elle  n’est  en  la  main  de  Dieu,  en  sorte  qu’il  ait  des  moyens  cer- 
tains de  la  tourner  où  il  lui  plaît,  il  s’ensuit  que  Dieu  n’a  point  de 
part  en  tous  ces  événements,  et  que  cette  partie  du  monde  est  en- 
tièrement indépendante 1.  » 

Pour  résumer  ces  objections,  au  dire  de  la  philosophie  sépa- 
rée, l’idée  d’une  Providence  spéciale  compromet  deux  choses,  les 
attributs  de  Dieu  et  la  liberté  de  l’homme.  Ce  serait  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  faire  renoncer  à l’admettre.  Heureusement  pour  nous 
et  pour  le  genre  humain,  il  n’en  est  pas  de  la  sorte. 


111 

Et  d’abord,  est-il  vrai  que  Dieu  tombe  dans  le  temps,  du  moment 
qu’il  se  mêle  aux  événements  qui  s’y  accomplissent?  Ceux  qui 
nous  l’assurent  ont  conservé  le  dogme  de  la  création.  Ils  croient 
que,  sans  s’écarter  des  lois  de  sa  nature,  T Être  éternel  a pu  avoir 
une  volonté  dont  le  terme  fût  un  être  fini,  soumis  à toutes  les 
conditions  de  la  durée  successive.  Quoique  immuable,  il  a pu  dé- 
créter que  ce  qui  n’était  pas  reçût  l'existence,  que  ce  qui  aurait 
pu  être 'd’une  autre  manière  fût  tel  que  nous  le  voyons  pour 
l’ensemble  et  pour  les  détails.  Apparemment,  nos  contradicteurs 
ne  s’inscriront  pas  en  faux  contre  ces  assertions,  puisqu’ils  sou- 
. tiennent  que  Dieu  est  libre.  Nous  avons,  il  est  vrai,  constaté  dans 
les  explications  qu’ils  donnent  de  cette  liberté  des  choses  qui  vont 

1 Bossuet,  Traité  du  libre  arbitre,  ch.  ni. 
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à la  détruire;  jamais  néanmoins  ils  n’auront  le  triste  courage  de 
dépouiller  ouvertement  l’Être  infini  de  cette  prérogative  insépa- 
rable de  toute  vie  personnelle  et  de  toute  activité  qui  se  possède. 
Je  crois  même  pouvoir  leur  rendre  cette  justice  que  l’erreur  dans 
laquelle  ils  tombent  sur  ce  point  tient  à une  fausse  notion  de  la 
liberté  et  aux  difficultés  inhérentes  à l'explication  de  l’action  di- 
vine, plutôt  qu’à  une  intention  arrêtée  d’enlever  d’une  main  à 
Dieu  ce  qu’ils  lui  accordent  de  l’autre.  Or,  le  dogme  de  la  création 
une  fois  admis,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ils  reculent  devant 
celui  de  la  coopération. 

En  effet,  les  objections  que  soulève  la  raison  de  part  et  d’autre 
ne  sont-elles  pas  les  mêmes?  Dieu  habite  l’éternité  ; l’homme  ha- 
bite le  temps.  Ce  sont  deux  sphères  qu’un  intervalle  infini  sépare 
et  que  nulle  voie  de  communication  ne  relie.  Le  moyen  qu'une 
même  action  se  déploie  à la  fois  dans  l’une  et  dans  l’autre?  Voilà 
sans  doute  ce  qui  rend,  à leurs  yeux,  l’intervention  impossible. 

Mais  si  vous  admettez  qu’une  force  dont  le  propre  est  de  se  dé- 
velopper dans  l’éternité  a pu  atteindre  une  fois  ce  qui  est  soumis 
à la  durée  successive,  cette  communication  que  vous  cherchez 
n’est-elle  pas  ouverte  ? Dieu  n’est  pas  tombé  tout  entier  dans  le 
temps  lorsqu’il  est  devenu  créateur,  donc  il  n’y  tombera  jamais, 
quoi  qu’il  fasse.  Sa  possession  est  établie  d’exercer  une  action  dans 
le  domaine  du  successif  et  du  contingent,  tout  en  demeurant  sur 
le  terrain  de  l’infini  et  de  l’immuable;  ce  qu’il  a exécuté  sans 
trouver  d’obstacles  dans  les  prérogatives  de  sa  nature,  ne  pourra- 
t-il  le  répéter  sans  en  rencontrer  d’invincibles  ? 

Non,  disent-ils,  car  c’est  précisément  cette  répétition  d’actes 
qui  introduirait  des  modifications  dans  l’infini.  Où  est  son  immu- 
tabilité, si  vous  le  faites  intervenir  à plusieurs  reprises  ? S’il  cor- 
rige son  œuvre  en  la  retouchant,  ne  semblera- t-il  pas  n’avoir 
pu  tout  d’abord  y mettre  la  dernière  main?  Cette  manière  de 
concevoir  l’action  de  Dieu  est  indigne  de  lui.  Il  a dit,  et  tout 
a été  créé  ; il  a voulu,  et  cette  unique  volonté  est  le  principe 
de  toutes  choses.  — Aussi  est-ce  bien  de  la  sorte  que  nous  l’en- 
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tendons.  Si  vous  regardez  l’acte  en  Dieu  même,  il  est  unique;  si 
vous  prenez  cet  acte  en  tant  qu’il  se  rapporte  aux  créatures,  il  se 
formule  en  un  seul  décret.  Mais  ce  décret,  simple  et  unique  du  côté 
de  la  puissance  qui  le  porte,  est  multiple  et  complexe  du  côté  de 
l’effet  qu’il  obtient.  Et  parce  qu’il  est  porté  sous  la  lumière  d’une 
intelligence  infinie,  tout  y est  prévu  d’avance,  tout  y est  réglé 
avec  une  justesse  et  une  précision  qui  ne  font  jamais  défaut,  à 
quelque  point  de  l’espace  ou  du  temps  que  l’on  se  place  pour  en 
considérer  l’exécution. 

Pourquoi,  parexemple,  le  même  acte  detoute-puissance  qui  a pu 
donner  l’existence  au  premier  homme  ne  pourrait-il  aujourd’hui 
produire  une  modification  dans  ma  pensée  ? Direz-vous  que  cet 
acte  est  passé?  comme  si  ce  terme  avait  quelque  signification  par 
rapport  à un  acte  qui,  pris  en  lui-même,  est  éternel.  Direz-vous 
qu’il  a déjà  obtenu  son  effet  ? comme  si  aucune  réalité  finie  pou- 
vait jamais  épuiser  la  fécondité  d’une  vertu  infinie.  On  ne  saurait 
prétendre  à plus  juste  titre  qu’il  ne  correspond  pas  au  moment 
où  nous  sommes.  Ce  qui  est  éternel  est  présent  à tous  les  temps. 
Et  puisque  la  communication  entre  ces  deux  sphères  si  différentes 
a pu  s’établir  une  fois,  elle  doit  désormais  subsister  toujours. 

C’est  la  suprême  inconséquence  de  la  philosophie  rationaliste 
d'admettre  la  création  et  de  la  considérer  comme  un  fait  purement 
transitoire.  Car  l’être  qui  ne  trouve  pas  en  soi  la  raison  de  son 
existence  n’est  pas  moins  dépendant  de  sa  cause  première  aujour- 
d’hui qu’au  moment  même  où  il  a été  produit.  Un  instant  dans 
sa  vie  n’entraîne  pas  l’instant  qui  va  suivre.  Il  ne  peut  se  soutenir 
qu'en  s’appuyant  sur  la  force  qui  le  fait  être,  et  les  anciens  n’a- 
vaient pas  si  mal  rencontré  quand-ilsle  comparaient  à celui  qu’une 
main  puissante  tient  suspendu  sur  un  abîme.  L’acte  créateur  est 
cette  main  invisible.  La  main  est  hors  du  temps,  mais  elle  atteint 
toutes  les  parties  du  temps.  L’action  qu’elle  exerce  est  simple  en 
elle-même,  mais  elle  se  multiplie  dans  ses  effets  et  les  diversifie 
selon  les  circonstances.  Donc,  la  conservation,  et  une  conservation 
positive,  n’est  pas  moins  nécessaire  à tout  être  fini,  pour  persévérer 
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dans  l’exislence,  que  la  créa  lion,  pour  passer  du  néant  à l’être. 
Descartes  regarde  cette  nécessité  comme  si  évidente,  qu’il  en  tire 
une  preuve  invincible  de  l'existence  de  Dieu. 

« Je  ue  crois  pas,  dit-il,  que  l’on  puisse  douter  de  la  vérité  de 
cette  démonstration,  pourvu  qu’on  prenne  garde  à la  nature  du 
temps  ou  de  la  durée  de  notre  vie  ; car  étant  telle  que  ses  parties 
ne  dépendent  point  les  unes  des  autres  et  n’existent  jamais  en- 
semble, de  ce  que  nous  sommes  maintenant,  il  ne  s’ensuit  pas 
nécessairement  que  nous  soyons  un  moment  après,  si  quelque 
cause,  à savoir  la  même  qui  nous  a produits,  ne  continue  à nous 
produire,  c’est-à-dire  ne  nous  conserve.  Et  nous  connaissons  aisé  - 
ment qu’il  n’y  a point  de  force  en  nous  par  laquelle  nous  puissions 
subsister  ou  nous  conserver  un  seul  moment,  et  que  celui  qui  a 
tant  de  puissance  qu’il  nous  fait  subsister  hors  de  lui,  et  qui  nous 
conserve,  doit  se  conserver  soi-même,  ou  plutôt  n’a  besoin  d’être 
conservé  par  qui  que  ce  soit,  et  enfin  qu’il  est  Dieu l.» 

A cette  première  nécessité  de  l’intervention  divine  pour  la 
simple  conservation  s'en  joint  une  autre  qui  concerne  l’action 
morale.  L’âme  n’étant  point  par  elle-même,  vit  des  continuels 
emprunts  qu  elle  fait  à la  vérité.  Elle  s’augmente  en  acquérant 
la  sagesse,  en  fortifiant  l’amour  du  bien;  elle  diminue  quand  elle 
tombe  dans  l’ignorance  ou  qu’elle  se  laisse  aller  à vouloir  le  mal. 
Ainsi  elle  est  sujette  à perdre  et  à recevoir  des  degrés  de  gran- 
deur ou  de  perfection.  Pour  les  perdre,  elle  n’a  besoin  que  de  sa 
propre  faiblesse;  mais  pour  en  recouvrer  de  nouveaux,  elle  a 
besoin  de  Dieu.  Où  les  prendrait-elle,  en  effet,  puisqu’ils  ne  sont 
pas  en  elle,  et  que,  le  Créateur  excepté,  elle  ne  trouve  partout  que 
des  esprits  dépendants  comme  le  sien  et  incapables  de  se  rien 
donner  à eux-mêmes?  Fénelon  développe  admirablement  cette 
pensée. 

« L’opération  suit  l’Être,  comme  disent  les  philosophes.  L’être 
qui  est  dépendant  dans  le  fond  de  son  être  ne  peut  être  que  dé- 
pendant dans  toutes  ses  opérations.  L’accessoire  suit  le  principal. 

1 Descartes,  Principes  de  philosophie , Ir0  partie,  chap.  xxi. 
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L’auteur  du  fond  de  l’être  l’est  donc  aussi  de  toutes  les  modifica- 
tions ou  manières  d’être  des  créatures... 

« Or  le  vouloir  est  ia  modification  des  volontés,  comme  le 
mouvement  est  la  modification  des  corps.  Dirons-nous  qu’il  est 
la  cause  réelle,  immédiate  et  totale  du  bon  vouloir  des  volontés? 
Cette  modification,  la  plus  excellente  de  toutes,  sera-t-elle  la 
seule  que  Dieu  ne  fera  point  dans  son  ouvrage,  et  que  l’ouvrage 
se  donnera  lui- même  avec  indépendance?  qui  le  peut  penser? 
Mon  bon  vouloir  que  je  n’avais  pas  hier,  et  que  j’ai  aujourd’hui, 
n’est  donc  pas  une  chose  que  je  me  donne,  il  me  vient  de  celui 
qui  m’a  donné  la  volonté  et  l’être1.  » 

La  théodicée  rationaliste  glisse  sur  tout  cela,  comme  si  elle  ne 
se  doutait  pas  même  du  principe  rationnel  qui  est  ici  en  cause. 
On  dirait,  à voir  son  assurance  et  ses  allures  dégagées,  qu’il  n’y  a 
là  aucun  écueil  pour  ses  théories.  Le  monde  a eu  besoin  de  Dieu 
une  fois  : c’était  à l’origirie.  Depuis  lors,  il  peut  s’en  passer  ; et, 
comme  l’adulte  auquel  l’éducation  a dit  son  dernier  mot,  le  voilà 
hors  de  tutelle,  débarrassé  de  toutes  les  entraves  du  premier 
âge.  On  conçoit  assez  bien  ce  que  cette  position  peut  avoir  de 
commode  pour  certains  hommes,  mais  il  faudrait  savoir  si  elle 
est  également  sûre  et  acceptable.  Vous  dites  que  le  Créateur  n’in- 
tervient plus  par  des  actes  directs  ; mais  les  âmes  des  enfants  qui 
naissent,  d’où  viennent-elles?  Les  faites-vous  sortir  par  enchan- 
tement du  sein  de  la  matière?  Les  extrayez-vous  des  autres  âmes 
selon  l’absurde  système  du  traducianisme?  Ou  bien  appelez-vous 
la  métempsycose  à votre  secours,  et  prétendez -vous  que  les  hom- 
mes du  dix-neuvième  siècle  sont  les  mêmes,  sauf  l’habit,  que 
ceux  du  temps  de  César  ou  d’Alexandre?  S’il  en  est  ainsi,  avouons 
qu’il  n’y  paraît  guère.  Enfin  il  faut  bien  expliquer  l’existence  des 
nouveaux  venus.  Direz-vous,  avec  les  modernes  origénistes,  que 
toutes  les  âmes  ont  été  créées  au  commencement,  mais  qu’elles 
ne  viennent  qu’en  temps  et  lieu  habiter  notre  planète?  Qu’avons- 

1 Fénelon,  de  V Existence  de  Dieu,  Ire  partie,  ch.  iv. 
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nous  fait,  où  étions-nous  pendant  tant  de  siècles?  Faut-il  ressus- 
citer les  corpuscules  de  Leibnitz  et  le  long  sommeil  dans  les  élé- 
ments spermatiques  ? 

On  le  voit,  le  repos  complet  de  Dieu  depuis  la  création  n’est 
pas  si  facile  à comprendre  ; cette  hypothèse  soulève  un  monde  de 
difficultés  dont  le  rationalisme  aurait  dû  se  préoccuper  davantage. 
11  a beau  dire  que  « la  création  était  complète  à sa  première  mi- 
nute, qu’elle  avait  en  elle  à sa  naissance  tout  ce  que  les  siècles 
ont  développé  et  tout  ce  que  la  suite  des  siècles  amènera 1 ; » cette 
réponse  vague  et  prétentieuse  ne  satisfait  à rien  ; elle  n’explique 
ni  la  persévérance  dans  l’être,  ni  l’action  des  créatures,  ni  la 
perpétuelle  succession  des  générations  humaines.  La  création 
une  fois  reconnue,  il  est  impossible  de  demeurer  en  chemin, 
il  faut  aller  jusqu’à  confesser  qu’elle  se  continue  incessamment 
parla  môme  puissance,  quoique  d'une  autre  manière. 

Est-ce  à dire  que  le  grand  architecte  du  monde  soit  comme  un 
ouvrier  malhabile  qui  fait  divers  essais  avant  de  trouver  la  forme 
juste?  ou  qu’il  ressemble  au  peintre  qui  d’abord  prépare  sa  toile, 
esquisse  son  dessin,  puis  l’arrête,  puis  dispose  enfin  les  ombres 
el  les  couleurs2?  L’objection  tombe  d’elle-même,  quand  il  est 
admis  en  principe  que  l’acte  de  Dieu  créateur  est  l’unité  engen- 
drant le  multiple.  Cette  unité  ne  s’est  point  fractionnée  en  mul- 
tipliant les  êtres  dans  l’espace,  pourquoi  se  fractionnerait-elle 
en  les  multipliant  dans  le  temps?  Du  moment  que  vous  mettez 
Dieu  en  dehors  de  la  durée,  il  ne  lui  en  coûte  pas  plus  d’opérer 
par  un  seul  acte  à deux  moments  consécutifs,  que  d’agir  simul- 
tanément en  deux  endroits  séparés  par  une  distance  quelconque. 
De  part  et  d’autre,  vous  avez  un  problème,  et  ce  problème  se  ré- 
sout de  la  même  manière;  s’il  reste  une  difficulté,  elle  ne  dis- 
paraîtra que  quand  nous  pourrons  assigner  clairement  le  rap- 
port d’un  acte  infini  à l’objet  limité  et  circonscrit  qui  en  est  le 
terme. 

1 M.  Jules  Simon,  Relig.  nat.,  p.  26G. 

9 Id.,  ib. 
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Voici  encore  une  contradiction  étrange.  La  philosophie  rationa- 
liste a peur  de  subordonner  Dieu  à la  créature  quand  il  s’agit  de 
Tacte  de  volonté,  et  toutes  ses  craintes  s’évanouissent  quand  il 
s’agit  de  la  science.  Elle  a compris  qu’à  moins  de  le  rendre  tout  à 
fait  étranger  à nous,  et  d’ébranler  les  fondements  de  la  loi  morale,  il 
fallait  bien  reconnaître  en  lui  une  connaissance  anticipée  et  précise 
de  notre  vie,  jusque  dans  les  derniers  détails.  Pourtant  nous 
sommes  libres,  et  si  notre  liberté  est  réelle,  c’est  d’elle-même 
et  non  d’aucune  cause  extérieure  que  part  la  détermination  de 
ses  actes.  Comment  la  science  divine  peut-elle  les  embrasser, 
avant  même  que  cette  détermination  existe?  Et,  supposé  qu’elle 
y parvienne,  comment  n’est-elle  pas  dépendante  de  cette  déter- 
mination? Ces  questions  surgissent  d elles-mêmes.  Les  réponses 
qu’on  apporte,  si  solides  qu’elles  soient,  ne  font  pas  évanouir  le 
mystère.  Néanmoins  le  rationalisme  se  garde  de  reculer.  Il  pense 
avec  raison  que,  suivant  le  vieil  adage,  les  choses  certaines  ne  peu- 
vent être  révoquées  en  doute  à cause  des  obscurités  qu’elles  ren- 
ferment. Notre  liberté  est  un  fait  que  la  conscience  atteste.  La  pres- 
cience divine  est  un  autre  fait  que  la  raison  proclame.  Ces  deux 
faits  sont  clairs  en  eux-mêmes,  mais  à leur  jonction,  il  se  produit 
une  ligne  de  ténèbres  qui  nous  empêche  de  voir  comment  ils 
s’allient.  Les  rejeter  pour  ce  motif,  ce  serait  nier  l’action  de  la 
lumière  sur  les  parties  saillantes  d’un  objet,  à cause  des  ombres 
qu’elles  projettent. 

C’est  ainsi  que  raisonnent  nos  adversaires,  à propos  de  cette 
conciliation  difficile  entre  la  science  de  Dieu  et  la  liberté  de 
l’homme.  D’où  vient  qu’ils  abandonnent  ces  principes  dans  la 
question  tout  à fait  parallèle  du  concours  de  la  volonté  divine 
avec  notre  propre  volonté?  L’homme  a ses  facultés  propres  et  na- 
turellement actives,  c’est  une  vérité  incontestable.  Une  autre  vé- 
rité incontestable,  c’est  que  la  puissance  active  de  l’homme  est 
une  puissance  créée,  qui  ne  se  soutient  pas  par  sa  propre  vertu  ; 
par  conséquent,  nous  l’avons  prouvé,  en  même  temps  qu’elle 
agit,  cette  puissance  reçoit  d’une  source  extérieure  et  sa  raison 
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d'être,  et  tout  ce  qu’elle  déploie  d’énergie.  Or,  si  cela  est,  si 
Dieu  est  cette  source,  il  est  clair  qu’il  intervient;  il  a sa  part  d’ac- 
tion dans  l’action  de  l’homme. 

Vous  dites  : Quand  on  parle  delà  cause  suprême,  il  n’est  plus 
question  de  degrés;  si  Dieu  intervient  dans  l’acte  libre,  il  le  fait 
tout  entier,  car  la  plus  petite  restriction  serait  une  injure  à sa 
toute-puissance.  — Et  pourquoi  lui  serait-ce  une  injure,  si  la  force 
qui  se  détermine  actuellement  est  actuellement  de  lui  tout  en- 
tière? L’homme  prend  son  parti.  Mais,  au  moment  même  où  il  le 
prend,  tout  ce  qui  se  meut  en  lui  vient  de  son  auteur;  ce  que  Dieu 
lui  confère,  ce  qu’il  soutient,  ce  n’est  pas  une  faculté  inerte,  mais 
une  faculté  dans  l’acte  même  de  produire  son  opération  libre.  En 
sorte  que  cette  opération  est  à la  fois  toute  de  l’homme  et  toute 
de  Dieu  ; toute  de  Dieu,  si  on  en  considère  l’origine  et  la  prin- 
cipale causalité  physique;  toute  de  l’homme,  si  on  en  considère  la 
détermination  et  la  responsabilité  morale. 


IV 


La  négation  de  l’intervention  divine  dans  notre  vie  ne  peut 
s’expliquer  que  par  suite  d’une  analyse  fausse  ou  incomplète  de 
nos  actes.  Toute  pensée  renferme  en  quelque  manière  une  intuition 
de  l’absolu.  On  ne  saurait  la  décomposer  sans  arriver  à quelque 
vérité  nécessaire  qu’elle  implique,  à quelque  premier  principe 
qui  en  est  la  base.  11  y a au  moins  la  notion  de  l’être  et  de  son  in- 
compatibilité avec  le  néant.  11  y a lanotion  de  nécessité  explicite 
ment  ou  implicitement  conçue.  Il  y a aussi,  le  plus  souvent,  la  no- 
tion de  cause,  c’est-à-dire  de  force  manifestée  par  un  résultat.  Or, 
à moins  de  tomber  dans  le  scepticisme,  ilfaut  bien  admettre  que 
ces  idées  primitives  nous  sont  données  par  une  certaine  vue  de 
lame  sur  Dieu.  Que  celte  vue  soit  directe  ou  indirecte,  que  la  lu- 
mière qui  nous  éclaire  soit  réfléchie  ou  immédiatement  aperçue, 
c’est  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner  en  ce  moment.  Toujours  est-il 
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que  Dieu  entre  comme  objet,  au  moins  implicite,  dans  tout  acte 
de  connaissance,  ainsi  que  r affirme  expressément  saint  Thomas  \ 
Mais  il  ne  peut  entrer  comme  objet  dans  notre  connaissance 
sans  intervenir  d’une  manière  active  dans  les  faits  psychologiques. 
Il  faut  que  le  rayon  partant  de  lui  vienne  frapper  l’œil  de  l’esprit 
pour  y éveiller  la  pensée,  autrement  elle  ne  sortirait  jamais  de  son 
sommeil,  quelles  que  fussent  les  excitations  extérieures.  L’homme 
pourrait  avoir  les  sensations,  il  ri’aurait  pas  les  idées  ; les  images 
des  choses  auraient  beau  se  former  en  lui,  il  n’en  ferait  jamais 
sortirleurs  conceptions  rationnelles.  C’est  donc  d’après  unerigou- 
reuse  analyse  des  phénomènes  psychologiques  et  de  leur  contenu 
que  nous  affirmons  la  continuelle  présence  de  Dieu  dans  l’intelli- 
gence pour  y répandre  la  lumière2.  Rien  ne  peut  donner  à l’âme 
la  forme  d e pensante,  sinon  l’action  de  Dieu  exercée  sur  elle  sans 
aucun  intermédiaire s. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  une  belle  théorie 
que  nous  trouvons  dans  un  de  ces  vieux  auteurs  un  peu  trop  relé- 
gués dans  l’oubli,  après  avoir  été  si  longtemps  la  gloire  de  la 
France.  « Ce  que  font  deux  miroirs  matériels  directement  op- 
posés l’un  à l’autre,  dit  Guillaume  de  Paris,  se  produit  aussi  pour 
les  intelligences,  lorsqu’elles  se  trouvent  rapprochées  intellectuel- 
lement et  unies  dans  des  conditions  convenables.  Et  voilà  pour- 
quoi toute  substance  pensante,  étant  immédiatement  en  contact 
avec  ce  premier  universel  et  très-pur  miroir,  qui  est  le  Créateur, 
doit  à son  rayonnement  d’être  effectivement  elle-même  un  miroir 
intelligent  à son  image4.  » La  théologie  est  restée  fidèle  à cetle 

1 Omnis  cognoscens  cognoscit  implicite  Deum  in  quolibet  cognito.  ( DeVerit 
q.  XXII,  a.  2.) 

* Deus  intra  mentem  operatur  lumen  infundendo.  (S.  Thom.,  de  Ma - 
gist.,  a.  3.) 

3 Mens  noslra,  nulla  interposita  creatura,  immédiate  a Deo  formatur.  (Au- 
gust.,  ap.  Thom  , ibid  ) 

4 Quod  faciunt  spécula  visibilia  sua  directa  oppositione  ad  invicem,  hoc  fa- 
ciunt  intelligibilia  inter  se  sua  intelligibili  et  convenienti  invicem  conjunc- 
tione.  Etper  hoc  omnes  substantiæ  intelligentes,  sua  conjunctioneimmediata  ad 
prirnum  universale  ac  lucidissimum  spéculum,  quod  est  creator,  recipiunt  ex 
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doctrine,  qui  est  en  même  temps  celle  de  l’antiquité.  On  se  rap- 
pelle le  rôle  que  Platon  assigne  à 1 idée  du  bien.  11  la  place 
aux  dernières  limites  du  monde  intelligible;  l’homme  a de  la 
peine  à la  discerner,  mais  il  ne  peut  l’apercevoir  sans  conclure 
quelle  est  la  cause  de  tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  beau,  et  que, 
comme  dans  le  monde  visible,  le  soleil  produit  la  lumière,  ainsi 
dans  le  monde  invisible,  l’idée  du  bien  produit  l'intelligence  et  la 
vérité l. 

Certains  disciples  modernes  de  Platon  ont  exagéré  le  rôle  de 
l’action  divine  dans  la  composition  de  la  connaissance.  Malebran- 
che  y réduit  l’ame  à être  purement  passive  et  à recevoir  ses  idées 
toutes  faites,  Gioberti  va  encore  plus  loin  : sa  formule  idéale  as- 
signe pour  premier  fait  de  conscience  une  véritable  révélation.  Ce 
n’est  plus  l’intelligence  créée  qui  se  dit  à elle-même  ce  qu’elle 
voit  ou  ce  qu’elle  sent.  C’est  Dieu  qui,  parlant  à sa  place,  y intro- 
duit des  jugements  faits  d’avance  ; bien  plus,  il  ne  permet  à l’âme 
de  s’atteindre  elle-même  qu’en  saisissant  d’abord  Pacte  créateur 
qui  la  constitue.  Ce  sont  là  des  excès  dangereux2.  La  pensée  est  un 
acte  de  l’homme,  mais  elle  suppose  aussi  un  acte  de  Dieu.  C’est 
nous,  et  non  un  autre,  qui  concevons  notre  idée,  et  qui  la  formu- 
lons dans  une  parole  intérieure;  mais  pour  que  cette  idée  pût 
être  conçue,  pour  que  cette  conception  pût  être  formulée,  il  a 
fallu  une  coopération  de  celui  qui  est  l’auteur  de  notre  faculté 

irradialione  ipsius  ut  sint  in  effectu  spécula  intelligibilia.  (Guillelm.  Paris,  de 
Univers.,  II0  p.,  c.  v.) 

1 Plat,  de  Repub l.t  1.  VII. 

2 Nous  pourrions  rapporter  aussi  comme  exagération  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton ce  que  l'on  a appelé  de  nos  jours  la  Théorie  de  la  raison  impersonnelle.  Elle 
repose  en  grande  partie  sur  une  équivoque.  Objectivement,  la  raison  e>t  imper- 
sonnelle, pui  que  le  fond  de  vérité  qui  la  constitue  n'appartient  en  propre  à 
aucun  homme,  et  demeurerait  ce  qu’il  est,  lors  même  qu’il  n’y  aurait  pour  le 
saisir  aucune  intelligence  créée.  Mais,  subjectivement,  la  raison  ne  se  distingue 
pas  de  l’esprit  qui  perçoit;  elle  a son  caractère  propre,  ses  divers  degrés  de 
développement,  par  conséquent  sa  personnalité.  Le  panthéisme,  qui  se  cache 
souvent  sous  cette  théorie,  vient  donc  d’une  confusion  gros.'ière,  ou  bien  il  se 
fonde  sur  ce  principe  absurde  qu’un  esprit  ne  peut  percevoir  que  ses  propres 
modifications,  et  qu'il  doit  y avoir  entre  le  sujet  et  l'objet  unité  de  substance. 
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elle-même.  C'est  en  la  touchant  qu’il  la  féconde,  et  c’est  seule- 
ment après  l’avoir  fécondée  qu’il  lui  fait  porter  ses  fruits. 

Le  fruit  de  la  pensée,  c’est  l’acte  de  volonté  qui  la  suit;  or  l’in- 
tervention n’est  pas  marquée  ici  avec  moins  d’évidence. 

La  volonté  a une  inclination  spontanée,  irrésistible,  vers  le  bien. 
Si  ce  qui  est  beau,  si  ce  qui  est  bon  à divers  degrés  l’attire,  c’est 
qu’elle  est  avant  tout  déterminée  à aimer  le  beau,  le  bon,  par- 
tout où  elle  le  trouvera.  Elle  l’aime  inconditionnellement  et  d’une 
manière  universelle.  C’est  sa  loi  d’attraction,  et  la  volonté 
lui  obéit  comme  les  globes  célestes  à la  gravitation  qui  règle  leur 
marche.  Mais  l’universalité  même  de  cette  tendance  prouve  que 
Dieu  en  est  le  principe.  « La  volonté,  dit  saint  Thomas,  est  or- 
donnée par  rapport  au  bien  universel,  d’où  il  suit  qu’elle  ne  peut 
avoir  d'autre  cause  que  Dieu,  qui  est  lui-même  le  bien  universel. 
Les  autres  biens  sont  limités  ; ils  participent  à la  bonté,  mais  ils 
ne  sont  pas  le  bien.  Ce  sont  des  causes  particulières  qui  peuvent 
produire  un  effet  particulier,  mais  iis  ne  sauraient  imprimer  à 
l ame  cette  inclination  générale  et  sans  limites1.  » 

Or  cette  inclination  se  retrouve  dans  chacun  des  actes  de  la  vie 
morale.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  la  vertu  me  plaît,  je  ré- 
ponds : parce  qu’elle  est  le  bien  de  l’homme;  j’aime  l’honneur 
parce  qu’il  est  bon,  la  sincérité  parce  qu’elle  est  vraie,  la  justice 
parce  qu’ elle  est  belle.  Le  beau,  le  vrai,  le  bon,  qui  ne  sont  que 
les  trois  aspects  d’une  même  chose,  voilà  donc  la  dernière  raison 
de  mon  amour  et  de  mes  choix  libres.  Lors  même  que  je  me 
trompe  ou  que  je  viens  à faillir,  c’est  encore  là  ce  que  je  pour- 
suis, tout  en  me  laissant  séduire  à de  vaines  apparences.  L’attrait 
universel  subsiste  dans  ces  applications  malheureuses;  l’élément 
divin  apparaît  au  fond  de  chaque  battement  du  cœur  humain.  Et 
c’est  à cette  impulsion  que  je  reconnais  la  présence  du  Créateur. 

1 Voluntas  habet  ordînem  ad  universale  bonum,  unde  iiihil  aliud  p.test  esse 
voluntatis  causa  nisi  ipse  Deus,  qui  est  universale  bonum.  Omne  aliud  bonum 
per  participationem  dicitur  et  est  quoddam  part  cul  are  bonum.  Particularis 
autem  causa  non  dat  mclinationem  universalem.  (1.  2.  q.  ix.  a.  6.) 
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Ajoutons  que  cest  là  aussi  ce  qui  constitue  notre  liberté.  Car 
la  liberté,  c’est  l’indépendance.  Et  la  volonté  n’est  indépendante 
en  présence  des  divers  objets  qui  la  sollicitent  que  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  son  objet  nécessaire.  Il  est  une  chose  qu’elle  ne  peut 
s’empêcher  d’aimer;  mais  cette  chose  n’est  ni  la  fortune,  ni  la 
vertu,  ni  le  plaisir,  ni  la  gloire,  ni  même  la  vie.  Cette  chose,  c’est 
le  bien.  Et  parce  que  Dieu,  lorsqu’il  se  présente  à notre  intelli- 
gence avec  son  caractère  personnel,  ne  lui  apparaît  pas  tout  d’a- 
bord et  évidemment  comme  étant  la  même  chose  que  le  bien,  la 
volonté  ne  se  sent  pas  non  plus  invinciblement  entraînée  vers  lui, 
elle  demeure  libre  en  face  de  Dieu  comme  elle  l’était  en  face  des 
choses  créées. 

L’occasion  se  présente  ici  de  relever  encore  un  paradoxe  du 
rationalisme.  On  a dit  que  nous  ne  pouvions  prier  sans  demander 
un  miracle.  Rien  n’est  plus  inconsidéré  que  cette  parole.  Dans  la 
prière  qui  se  rapporte  à la  vie  morale,  ce  que  nous  demandons 
à Dieu,  ce  n’est  pas  qu’il  déroge  aux  lois  de  sa  providence,  c’est 
au  contraire  que,  suivant  l’ordre  adopté  par  lui,  il  nous  fasse  sen- 
tir plus  viyement  l’attrait  pour  le  bien  véritable  ; c’est  qu’il  nous 
fasse  voir  plus  clairement  l’identité  qu’il  y a entre  lui  et  cette 
beauté,  cette  bonté,  cette  vérité  que  nous  aimons  sans  presque  la 
connaître.  Il  est  en  effet  le  seul  objet  concret  qui  renferme  la  réa- 
lité dont  nous  apercevons  l’image  abstraite.  La  raison  nous  le 
dit,  mais  il  faut  encore  que  le  sentiment  nous  le  fasse  goûter.  Et 
voilà  surtout  ce  que  nous  obtient  la  prière. 

Prétendra-t-on  que  la  réalisation  de  cette  demande  est  impos- 
sible? on  va  voir  tout  le  contraire,  en  continuant  d’étudier  l’acte 
libre. 

La  conscience  nous  révèle  deux  phases  différentes  que  traverse 
incessamment  notre  faculté  de  vouloir.  11  y a l’état  indélibéré,  et  il 
y a l’état  délibéré.  Les  phénomènes  de  l’un  et  de  l’autre  ont  leurs 
signes  caractéristiques.  Nous  éprouvons  des  élans  de  volonté  qui 
ne  présentent  pas  de  caractère  moral,  parce  qu’ils  sont  désavoués 
par  nous  cl  dépourvus  de  liberté;  d’autres,  au  contraire,  sont  le 
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fait  de  notre  choix,  ils  ont  notre  adhésion  et  nos  préférences,  en 
un  mot  ils  sont  libres.  Quel  lien  rattache  entre  elles  ces  deux  si- 
tuations si  tranchées? 

Nul  acte  libre  de  l'homme  qui  ne  soit  précédé  au  moins  de  deux 
attraits  différents  et  indélibérés  à leur  origine.  Vous  vous  arrêtez 
librement  à l’élude,  c’est  donc  que  la  conversation  ou  la  prome- 
nade vous  étaient  proposées;  vous  choisissez  tel  livre,  tel  travail, 
il  y en  avait  d’autres  sur  lesquels  vous  auriez  pu  faire  tomber 
vos  préférences  ; du  moins  la  suspension  de  ces  actions  était  pos-  - 
sible,  et  elle  l’est  seulement  à la  condition  qu’un  certain  attrait, 
au  moins  négatif,  la  présente  comme  aimable.  Tant  qu’une  seule 
voie  s’ouvre  devant  nous,  tant  qu’une  seule  sollicitation  nous 
presse,  la  liberté  ne  saurait  trouver  aucun  exercice. 

Ces  pensées  et  ces  affections  indélibérées  sont  en  nous  sans 
nous,  comme  dit  saint  Augustin,  in  nobis  sine  nobis ; ce  qui  ne  si- 
gnifie pas  que  cet  état  se  produit  sans  une  modification  intrinsèque 
de  nos  facultés,  mais  que  cette  modification  est  spontanée,  néces- 
saire dans  les  circonstances,  et  indépendante  de  notre  libre  ar- 
bitre. A ce  moment,  qui  empêche  Dieu  d’intervenir?  Le  moindre 
objet  dans  la  création  peut  exercer  une  influence  sur  mon  esprit, 
déterminer  une  pensée,  susciter  une  affection,  et  Dieu  ne  le 
pourra  pas?  Cette  attraction  générale  qu’il  exerce,  en  se  cachant 
sous  la  notion  obscure  du  bien,  vous  lui  défendez  de  la  rendre 
plus  précise,  plus  déterminée?  Quel  est  l’homme  qui  ne  se  sente 
parfois  incliné  plus  énergiquement  à la  vertu?  Le  mouvement  in- 
térieur qui  se  révèle  alors  dans  l’âme,  et  qui  l’entraîne  vers  la  jus- 
tice, vers  la  sainteté,  a son  principe  dans  Celui  qui  est  toute  sain- 
teté, toute  justice.  Dieu  n’a  qu’à  se  montrer  sous  quelqu’un  de  ces 
types  augustes  pour  exciter  l’amour  ; il  peut  bien  en  même  temps 
tourner  l’âme  de  son  côté,  parce  qu’il  tient  tous  les  fils  de  la  pen- 
sée; il  peut  y produire  un  écho  sympathique,  parce  qu’il  a sous  la 
main  toutes  les  touches  du  cœur.  Or,  quoi  qu’il  fasse  dans  ces  li- 
mites, la  liberté  n’est  pas  en  péril,  car  il  ne  s’agit  encore  que  des 
préparatifs  et  des  antécédents  de  l’acte  libre. 
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Mais  à ce  premier  moment  en  succède  un  second,  celui 
où  la  volonté  fait  son  choix  et  se  détermine.  Expliquer  le  pas- 
sage de  l'un  de  ces  états  à l’autre,  c’est  le  grand  problème 
de  l’acte  libre.  La  théologie  elle-même  a ici  ses  hésitations  et 
ses  systèmes  encore  assez  nombreux,  quoiqu’ils  soient  cir- 
conscrits dans  les  bornes  fixées  par  l’Église.  La  question  que 
nous  traitons  n'est  pas  là.  Quand  nous  n’admettrions  aucune 
intervention  particulière  dans  l’intervalle  qui  sépare  l’acte  pre- 
mier et  l’acte  second,  la  doctrine  de  la  coopération  serait  prou- 
vée contre  les  rationalistes.  En  effet,  dans  l’état  délibéré,  nous 
retrouvons  tous  les  éléments  de  l’état  qui  précède;  c’est  la  même 
tendance,  qui  tout  a l’heure  était  comme  instinctive,  et  qui  main- 
tenant est  librement  voulue;  c’est  le  même  mouvement  de  l’âme, 
auparavant  spontané  et  nécessaire,  maintenant  ayant  pleine  con- 
science de  soi  et  s’étant  décidément  accepté.  La  forme  que  revêt 
l’état  intérieur  a subi  une  modification,  mais  le  contenu  de  part 
et  d’autre  est  le  même.  Si  donc  les  affections,  dans  leur  état  in- 
délibéré, avaient  Dieu  pour  objet  ou  Dieu  pour  principe,  elles 
l’auront  encore,  lorsqu’un  libre  consentement  leur  aura  imprimé 
un  nouveau  caractère.  L’homme  a fait  sien  au  point  de  vue  moral 
ce  qui  était  en  lui  sans  être  de  lui.  11  a adopté  la  pensée  qui  lui 
était  suggérée;  il  adhère  à l’amour  qui  était  né  spontanément 
dans  sa  volonté.  Dieu  s’y  retrouve  donc.  Il  s’y  retrouve  concou- 
rant plus  encore  que  dans  l’instant  qui  a précédé,  puisque,  sans 
gêner  en  rien  la  détermination  de  la  créature,  il  ne  peut  man- 
quer de  coopérer  à la  production  de  cette  formalité  particulière 
sous  laquelle  l’acte  se  présente. 

M.  Jules  Simon  s’efforce  en  vain  de  trouver  ici  une  contradic- 
tion. « On  ne  voit  pas,  dit-il,  pourquoi  Dieu  abdique  sa  toute-puis- 
sance au  moment  de  la  résolution.  Peut -on  se  faire  à l’idée  que 
Dieu  soit  présent,  qu’il  ait  coopéré  à la  délibération,  et  qu’il  se 
tienne  dans  une  inaction  absolue  au  moment  décisif?  Presque 
tous  les  philosophes  qui  sont  entrés  dans  cet  ordre  d’idées  ad- 
mettent que  Dieu  exerce  encore  au  moment  suprême  une  in- 
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fluence  sur  notre  volonté,  et  qu’il  nous  incline  à nous  porter  plu- 
tôt d’un  côté  que  de  l’autre.  Ainsi  il  nous  incline  plutôt  que  de 
nous  contraindre.  Tout  ce  qu’on  nous  laisse  de  liberté  tient  à la 
différence  qui  est  entre  ces  deux  mots1.  » La  différence  n’est  pas 
seulement  dans  les  mots,  mais  bien  dans  les  choses.  Il  y a long- 
temps que  saint  Augustin  répondait  à ces  difficultés  du  rationa- 
lisme, en  distinguant  en  Dieu  deux  formes  d’actions.  La  première 
est  une  volonté  absolue,  toute-puissante  et  immédiatement  effi- 
cace, qui  produit  un  effet  déterminé,  sans  que  rien  lui  résiste; 
f autre  est  une  volonté  conditionnelle,  n’usant  pas  de  toute  sa 
force,  et  se  prêtant  plutôt  qu’elle  ne  s’impose.  Or  c’est  avec  ces 
réserves  que  Dieu  agit  sur  les  êtres  libres.  Du  moment  qu’ils 
entrent  dans  le  plan  divin,  celte  condescendance  à leur  égard  est 
nécessaire;  et  la  philosophie  que  nous  combattons  est  bien  obli- 
gée elle-même  de  l’admettre,  si  elle  reconnaît  un  but  quelconque 
voulu  de  Dieu  dans  la  création  du  monde.  Ce  but,  en  effet,  il  ne 
pouvait  l’atteindre  qu’en  comptant,  si  l’on  peut  parler  de  la  sorte, 
avec  la  liberté  humaine,  et  en  tolérant  ses  déviations,  quitte  à 
les  faire  concourir  à ses  vues  d’une  autre  manière. 

Les  déviations  de  la  créature  sont  précisément  ce  qui  fournit 
des  armes  à nos  adversaires.  Comment  Dieu  intervient-il  dans 
ces  actes  indignes?  Dans  quelle  mesure  peut-il  y concourir?  Et  la 
doctrine  de  la  coopération  ne  va-t-elle  pas  jusqu’à  en  charger  sa 
responsabilité  ? Telles  sont  les  questions  que  pose  le  rationalisme. 
La  crainte  qu’il  conçoit  d’envelopper  Dieu  dans  la  condamnation 
du  pécheur  fait  qu’il  recule  même  devant  le  concours  prêté  au 
juste  ; il  aime  mieux  supprimer  totalement  la  part  de  l’action 
divine  que  de  risquer  de  la  compromettre  dans  les  affaires  tou- 
jours embrouillées  de  rhumanité. 

Nous  ne  prétendons  pas  traiter  ici  à fond  une  matière  qui  de- 
manderait de  longs  développements.  Mais,  pour  lever  les  scru- 
pules de  la  philosophie  séparée,  il  suffit  de  rappeler  quelques 
principes  incontestables.  Qu’est-ce  que  le  mal  moral?  Ce  n’est 

1 M.  Jules  Simon,  Relig.  nalar.,  IIe  partie,  p.  350. 
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pas,  sans  doute,  dans  Faction  extérieure  qu’il  réside;  Faction  exté- 
rieure le  traduit,  elle  en  est  le  terme  ou  la  conséquence,  mais 
le  désordre  lui-même  a son  siège  dans  la  volonté.  C’est  une 
volonté  déréglée,  c’est-à-dire  sortie  de  son  état  normal,  en  dehors 
de  l’ordre,  où  elle  devrait  être,  et  des  relations  sacrées  qu’elle 
aurait  dû  garder.  C’est  une  volonté  défectueuse,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  une  volonté  déficiente.  Car  si  Faction  vertueuse 
est  un  accroissement  de  l’âme,  Faction  mauvaise  et  vicieuse  en 
est  un  amoindrissement. 

Entrons  plus  avant  dans  l’explication  de  ce  triste  phénomène.  Au 
moment  où  il  s’est  passé,  Dieu  continuait  à imprimera  l’homme 
la  tendance  au  bien , dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure.  En  même 
temps,  sa  lumière  lui  montrait  deux  choses  : d’une  part,  le  bien 
apparent  et  délectable,  pour  lequel  les  instincts  de  la  nature  éprou- 
vaient un  attrait  sympathique  ; de  l’autre,  le  bien  moral,  pour 
lequel  la  raison  le  sollicitait  de  se  décider.  Jusqu’ici  toutes  choses 
sont  encore  dans  l’ordre;  chaque  faculté  de  l’homme  a été 
établie  en  correspondance  avec  son  objet  propre;  l’intelligence 
est  avertie,  et  la  volonté  mise  en  demeure  de  faire  son  choix.  Mais 
alors  commence  Faction  personnelle  de  l’homme;  au  lieu  de  suivre 
l’attrait  supérieur,  il  s’arrête  à celui  qui  est  intime;  au  lieu  d’agir 
parla  raison,  il  agit  par  l'instinct;  son  œuvre  n’est  plus  celle 
d’une  créature  intelligente,  et  ce  que  Dieu  lui  reproche,  c’est  d’être 
demeuré  trop  bas,  de  n’avoir  pas  exploité  la  force  qui  lui  était 
fournie,  de  n’avoir  pas  correspondu,  comme  il  le  devait,  à l’inter- 
vention providentielle. 

Qu’on  veuille  bien  y réfléchir,  partout  où  on  rencontrera  le 
mal  moral,  on  verra  qu’il  est  le  résultat  d’un  ordre  interverti  et 
d’une  relation  faussée.  Or  intervertir  l’ordre  et  fausser  les  rela- 
tions, c’est  le  fait  del’homme.  Tout  ce  que  Dieu  accomplit  en  lui 
est  bien.  Ce  bien,  arrêté  ou  appliqué  à contre-temps,  donne  nais- 
sance au  mal,  et  c’est  tout  ce  que  les  théologiens  veulent  dire 
quand  ils  distinguent  le  matériel  de  l’acte,  qui  est  du  Créateur,  et 
le  formel,  qui  revient  à la  créature. 
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L’exposé  rapide  que  nous  venons  de  faire  montre  que  les  phi- 
losophes de  nos  jours  n’ont  rien  inventé  de  nouveau  contre  la 
doctrine  de  la  coopération.  Si  ces  difficultés  n’empêchèrent  pas 
l’Église  d’établir  victorieusement  contre  Pélage  la  nécessité  de  la 
grâce,  elles  ne  sauraient  en  rien  ébranler  aujourd'hui  les  bases 
de  la  religion  surnaturelle. 


V 

Le  dogme  chrétien  présente  ici  un  parallélisme  parfait  avec  les 
principes  établis  par  une  saine  philosophie  pour  l’ordre  purement 
naturel. 

En  effet,  que  dit  le  dogme?  Qu’aucun  acte  de  l’homme  ne  sau- 
rait avoir  une  valeur  quelconque  par  rapport  à la  vie  bienheu- 
reuse, s’il  n’a  été  accompli  avec  le  secours  de  la  grâce  actuelle; 
en  outre,  qu’un  acte  n’est  véritablement  méritoire  de  l’éternelle 
récompense  que  lorsqu’il  est  fait  dans  l’état  de  justice  ou  de 
grâce  habituelle.  Nous  n’avons  pas  à considérer  ici  toute  la  portée 
de  cette  seconde  proposilion.  11  y aurait  trop  à dire  pour  faire 
comprendre  l’état  de  grâce  et  le  mérite  ; nous  envisageons  seule- 
ment la  double  affirmation  que  nous  venons  d’énoncer,  en  tant 
qu’elle  implique  l'intervention  de  Dieu  dans  les  opérations  de 
l’homme. 

Mettons-nous  au  point  de  vue  chrétien.  La  juste  prétention  de 
la  religion  révélée,  c’est  de  constituer  dans  l’homme  une  nouvelle 
vie.  Une  vie  ne  peut  être  conçue  qu’avec  les  puissances  qui  lui 
sont  propres,  avec  les  opérations  qui  correspondent  à ces  puis- 
sances. C’est  ainsi  que  nous  distinguons  dans  la  nature  les  diffé- 
rentes espèces  de  vie.  11  y en  a une  ébauchée  et  comme  élémen- 
taire qui  s’en  tient  aux  fonctions  de  nutrition  et  de  reproduction. 
Nous  l’appelons  la  vie  végétative  ; elle  a ses  organes,  ses  aptitu- 
des, son  travail  incessant,  sa  beauté  aussi  et  son  utilité  dans  le 
monde.  Lorsqu’à  ces  premières  opérations  s’en  joint  une  autre, 


230 


DE  L'INTERVENTION  DE  DIEU 


que  nous  comprenons  sous  le  terme  général  de  sensation,  la  vie 
tout  entière  prend  un  caractère  plus  noble.  Nous  y voyons  l’unité 
se  dessiner  davantage  ; nous  y trouvons  un  principe  d’individua- 
lité ayant  une  certaine  connaissance  de  lui-même,  avec  des  sym- 
pathies et  des  antipathies  bien  autrement  élevées  que  ne  le  sont  les 
affinités  et  les  répulsions  de  la  matière  organique.  Vient  ensuite 
la  vie  intelligente  ; c’est  là  seulement  que  se  rencontre  un  moi 
doué  de  conscience  et  de  personnalité.  La  connaissance  que  le 
sujet  a de  lui -même  et  des  choses  du  dehors  prend  le  nom  de 
pensée,  parce  qu’elle  n’est  pas  purement  sensitive  et  expérimen- 
tale, mais  éclairée  des  reflets  du  monde  intelligible.  Le  rayonne- 
ment de  cette  lumière  dans  l’esprit,  c’est  l’idée.  Aussi  Dieu,  qui 
concourt  à toutes  les  autres  vies,  a-t-il  ici  imprimé  son  cachet 
d’une  manière  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître.  Et, 
comme  le  ressort  de  l’activité  se  déploie  en  raison  de  la  connais- 
sance, ce  qui  correspond  à la  pensée,  c’est  l’action  libre  ; dan  s 
l’une  et  dans  l’autre,  nous  l’avons  vu,  on  ne  saurait  nier  l’inter- 
vention divine. 

Mais  la  vie  est-elle  susceptible  de  monter  plus  haut?  Oui,  si 
vous  pouvez  lui  assigner  un  ordre  d’opérations  distinct  de  celui 
que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  soit  plus  parfait.  Donc,  le 
christianisme,  en  proclamant  l’existence  de  cette  vie,  doit,  pour 
être  logique,  déterminer  de  nouvelles  facultés,  montrer  la  pos- 
sibilité de  nouveaux  actes.  Où  trouver  ces  facultés?  où  chercher 
ces  opérations? 

Remarquons  avant  tout  qu’il  ne  faut  pas  troubler  Limité  dans 
le  sujet  qui  doit  être  doté  d’un  mode  nouveau  d’existence.  11  ne 
s’agit  pas  de  mettre  deux  hommes  dans  un,  mais  seulement  de 
perfectionner  celui  qui  existe.  Or  l’individualité  de  l’homme  est 
constituée  par  l’unité  du  moi.  c’est  donc  en  respectant  cette  unité 
qu’il  faut  multiplier  ses  puissances.  D'un  autre  côté,  l’intelli- 
gence et  la  volonté  ne  peuvent  devenir  principes  d’une  vie  surna- 
turelle qu’autant  qu’elles  acquièrent  un  mode  d’opération  supé- 
rieur à celui  qu’elles  ont  de  leur  nature.  La  théorie  de  la  grâce 
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est  la  seule  solution  du  problème  posé  par  le  christianisme.  La 
grâce  ne  multiplie  pas  le  moi,  mais,  en  respectant  son  unité,  elle 
l’élève.  La  grâce  ne  surajoute  pas  une  intelligence  à l’intelligence, 
une  volonté  à la  volonté;  mais  elle  communique  à ces  facultés 
une  manière  d’agir  toute  différente  de  leur  opération  naturelle. 
Ce  sont  les  conditions  d’une  vie  à la  fois  personnelle  à l’homme 
et  émanée  de  Dieu.  Ainsi  la  religion  ne  peut  affirmer  cette  vie 
sans  soutenir  que  les  actes  dont  elle  se  compose  dépendent  essen- 
tiellement d’un  concours  divin  différent  du  concours  naturel  ; et 
de  même  le  rationalisme  ne  la  peut  nier,  s’il  n’est  en  état  de 
montrer  évidemment  l’impossibilité  de  l’intervention  que  la  foi 
enseigne. 

Comment  la  montrerait-il,  puisque  l’intervention  se  rencontre 
même  dans  les  phénomènes  de  l’ordre  purement  naturel?  L’intel- 
ligence humaine  ne  s’explique  pas  sans  une  vue  directe  ou  indi- 
recte sur  Dieu  ; la  volonté  ne  s’explique  pas  sans  une  action  plus 
ou  moins  immédiate,  plus  ou  moins  continuelle  de  Dieu.  On  dira  : 
Les  facultés  de  l’âme,  prises  en  elles-mêmes,  sont  quelque  chose 
d’absolu.  — Sans  doute;  mais  leur  développement  suppose  des 
rapports  ; et  ce  sont  ces  rapports  qui  donnent  naissance  à leurs 
opérations  et  qui  les  spécifient.  Donc,  si  les  relations  sont  mo- 
difiées dans  leur  essence,  la  vie  le  sera  également,  elle  prendra 
un  autre  cours,  elle  sera  d'une  autre  espèce. 

Ce  principe  éclaire  toute  la  doctrine  de  la  grâce.  Ainsi  que 
nous  l’avons  établi  dans  des  études  précédentes,  Dieu,  quoique 
parfaitement  simple  en  lui-même,  a,  relativement  à nous,  plusieurs 
aspects.  Et,  suivant  qu’il  se  présente  à l’homme  sous  l’un  ou  sous 
l’autre  de  ces  aspects,  il  détermine  dans  ses  facultés  toute  une 
série  d’opérations  différentes.  La  vie  naturelle,  c’est  l’épanouisse- 
ment des  facultés  humaines  en  présence  et  sous  Faction  de  Dieu 
créateur.  La  vie  surnaturelle,  c’est  le  développement  des  mêmes 
facultés  en  présence  et  sous  Faction  de  Dieu  tel  qu’il  est  en  lui- 
même.  Chacune  de  ces  vies  a sa  fin  où  elle  tend,  car  elle  poursuit 
la  possession  du  souverain  bien  selon  la  notion  qu’elle  en  a con- 
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çue;  et,  parce  que  cette  conception  diffère,  la  vie  surnaturelle  s’é- 
lance à des  hauteurs  où  l’autre  ne  saurait  la  suivre;  elle  a ses 
pensées  qui  dépassent  les  pensées  de  la  nature,  elle  a ses  aspira- 
tions qui  vont  au  delà  des  aspirations  naturelles,  et  par  consé- 
quent aussi  elle  a ses  opérations  qui  laissent  bien  loin  derrière 
elles  les  opérations  de  l’homme  abandonné  à lui-même. 

Vous  pouvez,  il  est  vrai,  arrêter  l’essor  de  la  vie  et  la  détour- 
ner de  son  but.  Vous  pouvez  aussi  la  restreindre  et  l’absorber  à 
peu  près  tout  entière  dans  les  opérations  de  l’ordre  inférieur  ; 
mais  c’est  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  déchéance.  Car,  si  Dieu  a fait 
une  œuvre  multiple,  il  y a néanmoins  établi  l’unité,  et  il  n’en- 
tend pas  qu’on  la  mutile.  Qui  ne  sait  qu’il  y a des  hommes  qui 
n’ont  guère  d’autre  vie  que  celle  des  sensations?  Ils  sont  coupa- 
bles, parce  qu’ils  ont  brisé  en  eux  l’économie  divine;  la  vie  sensi- 
tive ne  leur  était  donnée  que  comme  un  premier  degré  pour  ar- 
river à la  vie  raisonnable.  Ceux  qui  prétendent  s’arrêter  à celle-ci 
ne  peuvent  non  plus  trouver  d'excuses;  ils  ont  trompé  les  inten- 
tions de  Dieu,  qui  posait  dans  l’homme  ce  second  échelon  pour  le 
faire  parvenir  à la  vie  surnaturelle.  En  outre,  ils  ne  pourront  pas 
même  s’y  tenir,  parce  que  ces  trois  existences,  quoique  tout  à 
fait  diverses,  si  on  les  prend  dans  leur  essence,  ont  été  néan- 
moins enchaînées  l’une  à l’autre  par  des  liens  étroits.  11  y a des 
entrelacements  qui  font  qu’on  ne  peut  sans  tout  perdre  briser  ce 
faisceau  si  habilement  construit.  Par  exemple,  la  loi  naturelle  ne 
saurait  être  entièrement  accomplie  sans  le  secours  de  la  grâce; 
et  l’homme,  sans  les  lumières  de  la  révélation,  n’arrivera  pas 
même  à connaître  ce  qui  concerne  l’ensemble  de  ses  devoir-  et 
de  ses  destinées  naturelles. 

Mais  ce  n’est  pas  le  moment  d’entrer  dans  l’explication  de  cette 
vérité.  Qu’il  nous  suffise  de  résumer  en  peu  de  mots  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  article. 

Comme  fin  de  non-recevoir,  le  rationalisme  nous  oppose  le  sys- 
tème de  la  non-intervention.  Vous  avons  vu  que  ce  système  est 
contraire  à la  doctrine  constante  des  philosophes,  à l’idée  que 
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tous  les  hommes  se  font  et  se  sont  faite  dans  tous  les  temps  de  la 
Providence;  qu’il  est  en  opposition  avec  les  principes,  en  contra- 
diction avec  les  faits  de  l’ordre  purement  naturel,  puisque  la 
simple  analyse  des  phénomènes  psychologiques  nous  amène  à 
constater,  et  pour  ainsi  dire  à toucher  au  doigt  l’intervention  de 
Dieu.  L’activité  humaine  est  impuissante  à se  suffire,  lors  même 
que  nous  demeurons  dans  la  sphère  de  la  raison  ; que  sera-ce  si 
nous  nous  élevons  au  point  de  vue  de  la  foi?  Le  christianisme,  en 
admettant  la  nécessité  de  la  grâce,  ne  fait  qu’obéir  aux  lois  de  la 
plus  stricte  logique.  Posé  l’élévation  de  l’homme  à une  fin  surna- 
turelle, ce  concours  d’un  ordre  supérieur  devient  indispensable. 
Tout  se  lie,  tout  s’enchaîne  dans  l’enseignement  chrétien,  tandis 
que  tout  se  contredit  et  se  détruit  dans  la  doctrine  rationaliste. 


A.  Matignon. 


DU  DRAME  LITURGIQUE 

TROISIÈME  ARTICLE 

DES  INFLUENCES  DU  CHRISTIANISME  SUR  LES  PASSIONS 
DRAMATIQUES  1 


Jetons  un  dernier  coup  d’œil  sur  le  drame  liturgique,  non  plus 
pour  étudier  son  histoire,  mais  pour  tirer  quelques  conséquences 
philosophiques  et  toutes  pratiques  des  faits  énoncés  dans  nos 
articles  précédents.  Sans  cette  conclusion,  le  travail  que  nous 
avons  entrepris  sur  le  premier  âge  et  la  première  forme  du 
théâtre  moderne  demeurerait  incomplet,  et  serait,  d’ailleurs, 
plus  curieux  qu’utile.  En  effet,  pour  faire  voir  dans  nos  drama- 
turges sacrés  les  pères  de  Corneille  et  de  Racine,  il  ne  suffit  pas 
de  les  avoir  placés  au  berceau  de  notre  muse  dramatique  ; il 
faut  en  outre  montrer  dans  leur  poétique  les  éléments  de  celle 
qui,  cinq  ou  six  cents  ans  plus  tard,  dirigera  les  auteurs  de 
Polyeucte  et  d ' Athalie.  Ce  n’est  pas  meme  encore  assez  : il  faut 
dans  cette  poétique  découvrir  des  lois  toutes  différentes  de  celles 
qui  furent  proclamées  à Athènes  par  Aristote.  Autrement,  ce  ne 
serait  pas  dans  nos  églises  et  dans  nos  Évangiles,  mais  dans  les 
temples  de  la  Grèce  et  dans  les  hymnes  chantés  en  l’honneur  de 
Racchus,  que  nous  devrions  rechercher  l’origine  de  la  tragédie 
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française;  et  nos  grands  maîtres  ne  seraient  que  les  héritiers 
d’Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Comparons  donc  le  ber- 
ceau de  la  tragédie  moderne  avec  celui  de  la  tragédie  ancienne; 
ce  rapprochement  nous  révélera  le  secret  et  le  principe  d une 
modification  profonde,  essentielle  dans  la  philosophie,  dans  le 
jeu  même  des  passions  humaines  transportées  sur  la  scène  pour 
y exciter  la  terreur  et  la  pitié. 

Le  Prométhée  d’Eschyle  est  la  plus  ancienne  des  tragédies 
grecques  arrivées  jusqu’à  nous;  et  l’art  dramatique,  tout  grand 
qu’il  est  déjà  dans  cette  pièce,  y a gardé  plus  d’une  trace  de  son 
berceau.  En  effet,  le  chœur  y soutient  la  scène  et  l’enveloppe 
encore  tout  entière  ; ce  n’est  qu’une  longue  exposition  par  le  récit 
et  le  dialogue;  il  n’y  a d'action  qu’au  début,  lorsque  Yulcain 
enchaîne  le  demi-dieu  coupable,  et  au  dénoûment,  qui  se  fait 
par  un  message  de  Mercure  immédiatement  suivi  d’un  coup 
de  tonnerre;  c’est  de  plus  la  représentation  d’un  mystère.  C’est 
donc  là  qu’il  faut  chercher  de  préférence  le  caractère  primitif  de 
la  Melpomène  antique,  pour  le  comparer  à celui  de  la  muse  tra- 
gique inspirée  par  la  morale  et  par  les  mystères  de  l’Évangile. 

Dans  cette  grande  ébauche  d’un  art  encore  voisin  de  l’enfance, 
depuis  le  premier  mot  jusqu’au  dernier,  tout  porte  l’empreinte 
du  dogme  de  la  fatalité  et  de  ses  sombres  pensées.  Le  premier 
interlocuteur  qui  ouvre  la  bouche,  c’est  la  Force,  personnage 
allégorique  qui  représente  la  brutale  puissance  du  destin.  Le 
second  est  le  dieu  de  Lemnos,  qui,  en  liant  et  en  clouant  Pro- 
méthée sur  un  rocher,  murmure  contre  l’inexorable  colère  du 
tyran  des  dieux,  de  Jupiter,  dont  il  est  contraint  d’exécuter  les 
ordres.  Le  supplicié  se  laisse  enchaîner  et  torturer  sans  dire  une 
parole,  faisant  entendre  par  son  silence  même  l’inutilité  de  la 
résistance  ou  de  la  prière  ; et,  quand  il  est  demeuré  seul,  l’exécu- 
tion achevée,  il  s’écrie  que  les  décrets  du  destin  doivent  être  subis 
avec  courage  par  qui  connaît  la  force  invincible  de  la  nécessité.  Le 
chœur  des  nymphes,  venu  là  pour  le  consoler  et  le  ramener  à 
de  meilleures  pensées,  murmure  cependant  lui -même  contre 
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l'atrocité  d’un  pareil  supplice,  en  avouant  que  le  cœur  du  fils 
de  Saturne  est  dur  et  inflexible.  Il  demande  la  cause  de  tant  d'in- 
fortune, et  le  patient  lui  répond  par  l'histoire  du  bien  qu’il  a fait 
aux  mortels,  en  leur  donnant  le  leu,  en  leur  enseignant  les  arts  ; 
à Jupiter  lui-même,  eu  l'aidant  à détrôner  son  père.  Et  quel  est 
le  plus  grand  des  bienfaits  qu’il  a répandus  sur  la  terre?  Il  a 
rendu  la  vie  supportable  aux  hommes,  en  fortifiant  leur  Ame 
contre  les  terreurs  du  destin.  Et  quel  remède  a-t-il  apporté  à 
leurs  épouvantes?  11  a répandu  parmi  eux  les  aveugles  espé- 
rances! Lui-même  il  se  console  en  songeant  aux  arrêts  du  destin 
qui,  plus  fort  que  le  maître  des  dieux,  doit  le  venger  en  abattant 
un  jour  son  persécuteur.  Sa  première  plainte  a été  un  blas- 
phème, la  dernière  de  ses  paroles  sera  un  blasphème  encore. 
Foudroyé  par  Jupiter,  il  s’écrie  : «O  divinité  de  ma  mère!  O 
Ether,  qui  roules  la  lumière  commune  à tous,  tu  vois  combien 
sont  injustes  les  tourments  que  j’endure!  » 

Cette  pièce,  la  plus  propre  à nous  faire  connaître  le  berceau  de 
la  tragédie  grecque,  puisqu'elle  en  est  la  plus  voisine,  est  aussi 
l’expression  la  plus  puissante  et  la  plus  complète  que  nous  ayons 
du  système  dramatique  adopté,  après  Eschyle,  par  Sophocle  et 
par  Euripide.  La  Melpomênc  antique,  nourrie  dans  les  temples 
du  dogme  de  la  fatalité,  puisa  ses  larmes  et  ses  terreurs  dans 
les  noirs  abîmes  du  destin  et  lutta  contre  l’inexorable  volonté 
des  dieux,  tyrans  des  mortels.  Tous  ses  gémissements  commen- 
cèrent par  l’épouvante  et  finirent  par  le  désespoir.  Le  but  moral 
de  ses  enseignements,  donnés  au  nom  de  la  religion  et  aux  frais 
du  gouvernement,  fut  d’apprendre  aux  hommes  à accepter  avec 
une  fermeté  stoïque  des  malheurs  que  ni  la  vertu,  ni  le  repen- 
tir, ni  la  prière  ne  pouvaient  conjurer,  et  A se  contenter  d’un 
état  de  choses  auquel  l’Olympe  était  soumis  comme  la  terre.  Car 
les  immortels,  en  guerre  entre  eux  et  dominés  par  une  puissance 
brutale  à laquelle  Jupiter  lui-même  ne  pouvait  se  soustraire, 
avaient  aussi  leurs  inévitables  infortunes.  C’était  pour  fortifier  le 
cœur  des  simples  citoyens  contre  les  rigueurs  du  sort,  aveugle 
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dans  ses  révolutions,  que  la  scène  étalait  devant  eux  les  malheurs 
et  les  larmes  des  rois1  : et  les  maîtres  du  monde  devaient  appren- 
dre à se  consoler  de  leurs  revers  en  voyant  la  fin  tragique  des 
dieux  et  des  demi-dieux,  d’Hercule  brûlé  sur  le  mont  OEta,  des 
Titans  foudroyés  par  Jupiter,  de  Saturne  lui-même  détrôné  par 
son  fils. 

Or  le  polythéisme,  qui  chercha,  suivant  l’expression  d’Aristote, 
la  purgation  ou  la  modération  des  passions  dans  les  passions 
mêmes  que  le  malheur  d’autrui  nous  inspire,  pouvait-il  trouver 
une  leçon  dramatique  plus  émouvante  et  plus  instructive  tout 
ensemble  que  le  supplice  de  son  Promélhée?  Ce  prévoyant  par 
excellence,  c’est  son  nom  même,  succombe  sous  les  coups  du 
destin,  malgré  sa  science  de  l’avenir  ; ce  bienfaiteur  insigne  de 
l’humanité  est  accablé  par  le  maître  de  l’Olympe,  précisément  à 
cause  de  son  amour  pour  les  mortels;  écrasé  sous  le  poids  de  la 
fatalité,  il  supporte  ses  revers  avec  une  fermeté  que  Jupiter  lui- 
même,  armé  de  sa  foudre,  ne  peut  étonner, 

Nec  fulminantis  magna  Jovis  manus  ; 

Si  fractus  illabalur  orbis, 

Impavidum  ferient  ruinæ. 

Dans  ce  courage  inébranlable,  malgré  les  rigueurs  et  les  injus- 
tices du  sort,  la  philosophie  des  Grecs  ne  trouvait-elle  pas,  d’une 
part,  le  spectacle  le  plus  sympathique  et  par  conséquent  le  plus 
touchant,  et,  de  l'autre,  l’enseignement  le  plus  capable  d'affermir 
les  âmes  contre  les  terreurs  et  les  coups  mêmes  du  destin? 

Le  christianisme,  en  remplaçant  le  dogme  de  la  fatalité  par 
celui  d’une  providence  miséricordieuse  et  toute-puissante,  a ren- 
versé l’idéal  et  la  philosophie  d’un  art  fondé  sur  les  révolutions 
de  la  fortune,  sur  la  terreur  et  la  pitié  qu’inspirent  les  grandes 

1 « Voulez-vous,  disait  Libanius,  apprendre  à un  homme,  plongé  dans  la 
douleur,  à supporter  patiemment  son  mal,  eût-il  perdu  son  bien  et  ses  amis, 
fût-il  accablé  d'injustices  et  de  persécutions?  menez-le  au  théâtre  et  montrez- 
lui  la  grandeur  des  rois  terrassée.  » Voyez  le  Discours  de  Rochefort  sur 
l'objet  et  l'art  de  la  tragédie  grecque , Ir*  partie;  Théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brumoy,  t.  I (Paris,  1785). 
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et  soudaines  catastrophes.  Dans  le  supplice  de  l’Homme-Dieu, 
acceptant  librement  la  croix  pour  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre, 
enfermé  dans  le  sépulcre  pour  ressusciter  glorieux  et  nous  faire 
ressusciter  après  lui,  il  nous  a montré  au  ciel  la  justice  et  la  mi- 
séricorde, ici-bas  la  prière  et  l’espérance. 

Qu’on  y prenne  garde  : nous  ne  considérons  pas  ici  la  mort  et 
la  résurrection  du  Sauveur  pour  y trouver  un  drame  plus  pathé- 
tique, c’est-à-dire  plus  terrible  et  plus  touchant  que  celui  du  dieu 
de  la  fable,  souffrant  aussi  pour  avoir  trop  aimé  les  hommes. 
Non,  ce  ne  sont  pas  les  effets  dramatiques  de  ces  deux  spectacles 
que  nous  voulons  comparer.  Il  serait  impie  d’inspirer  le  désir  de 
renouveler  sur  une  scène  telle  que  la  nôtre  des  représentations 
que  la  foi  de  nos  pères  entoura  de  respect  et  de  majesté  sainte. 
Nous  porterons,  d’ailleurs,  notre  thèse  plus  haut  en  étudiant  la 
transformation  de  l’art  tragique  jusque  dans  son  essence  même, 
modifiée  par  le  christianisme. 

Depuis  la  passion  de  l’Homme-Dieu,  qui  fut  le  résumé  de  son 
Évangile  et  le  fondement  de  toutes  nos  espérances,  nous  n’avons 
plus  vu  dans  les  malheurs  de  l’humanité  que  l’expiation  et  l’é- 
preuve, et  dans  les  catastrophes  se  succédant  sur  la  scène  du 
monde  qu'un  drame  livré  aux  luttes  du  bien  et  du  mal,  surveillé 
par  Dieu,  et  dont  le  dénoûment  doit  être  le  jugement  universel, 
c’est-à-dire  une  double  catastrophe  donnant  aux  bons  et  aux 
méchants  ce  qui  leur  est  dû. 

Tout  drame  particulier,  qu’il  fût  réel  ou  imaginaire,  a dû  re- 
fléter cet  idéal  nouveau  et  s’empreindre  de  celte  philosophie  de 
la  Croix,  puisqu’elle  a pénétré  jusque  dans  les  profondeurs  de 
l’âme  humaine.  11  a fallu  que  la  fermeté  stoïque  des  Grecs  y fût 
changée  en  patience  et  en  magnanimité;  que  la  terreur  y trouvât 
son  remède  dans  l’espérance;  que  les  passions  humaines  y prissent 
la  place  des  dieux  méchants  et  du  destin  aveugle;  que  la  vertu  y 
luttât  contre  le  crime,  et  que  le  dénoûment,  pour  satisfaire  la 
conscience  chrétienne,  eût  quelque  chose  de  la  justice  et  des  ju- 
gements de  Dieu. 
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Nous  avons  vu  le  mystère  de  la  résurrection,  représenté  au  dou- 
zième siècle  dans  les  églises,  commencer  par  des  lamentations  et 
finir  par  des  actions  de  grâces  et  des  chants  de  triomphe.  Ce  n’est 
pas  un  fait  isolé  : le  Te  Deura  termine  tous  les  drames  du  moyen 
âge.  La  tragédie  profane  du  siècle  de  Louis  XIV,  du  siècle  même 
de  Voltaire,  tout  en  s’inspirant  de  la  tragédie  antique,  gardera 
quelque  chose  de  ce  besoin  d'espérer  et  de  finir  par  la  justice  et 
la  paix  de  l’âme. 

Chez  les  Grecs,  le  plus  beau  des  dénouments  tragiques,  au 
jugement  d’Aristote,  se  faisait  par  le  malheur  des  innocents  eux- 
mêmes.  Cependant  ce  philosophe,  interprète  des  idées  de  son 
temps,  exigeait  dans  le  malheureux  qui  succombe  au  moins 
quelque  faute  ou  quelque  faiblesse,  afin  de  ne  pas  révolter  la  na- 
ture par  une  trop  criante  injustice;  mais  il  ne  voyait  ni  pitié  ni 
terreur  dans  les  revers  d’un  méchant.  « Ceux-là  donc  se  trom- 
pent, dit-il,  qui  blâment  Euripide  de  ce  que  la  plupart  de  ses 
pièces  se  terminent  au  malheur;  c’est  dans  les  principes.  Aussi, 
bien  que  l'économie  de  ses  drames  soit  défectueuse  en  beaucoup 
d'autres  choses,  est-il  regardé  comme  le  plus  tragique  des 
poètes.  » Le  législateur  du  Parnasse  antique  conclut  en  avouant 
que  quelques  critiques  préféraient  le  double  dénoûment  qui, 
comme  dans  Y Odyssée,  assigne  un  sort  différent  aux  bons  et  aux 
méchants  ; mais  il  ne  voit  dans  cette  préférence  qu’une  condes- 
cendance regrettable  pour  la  faiblesse  des  spectateurs  L 

Chez  nous,  au  contraire,  la  catastrophe  la  plus  satisfaisante  et 
en  même  temps  la  plus  philosophique  se  fait  par  une  double 
révolution,  qui  amène  le  châtiment  du  crime  et  la  délivrance  de 
la  vertu1 2. 

1 /Irs.  poet.,  c.  xiv  (Édit.  Bipont.). 

- « On  cherchera  moins  un  jour  dans  la  tragédie  les  révolutions  du  bonheur 
au  malheur  que  les  catastrophes  contraires.  En  effet,  j'en  appelle  à tous  ceux 
qui,  connaissant  notre  théâtre,  se  sont  rendu  compte  des  impressions  qu’ont 
fait  sur  eux  les  différentes  tragédies  de  nos  grands  maîtres  ; un  dénoûment 
qui  achève  le  malheur  de  l'homme  vertueux  et  le  triomphe  du  méchant  ne 
leur  donne-t-il  pas  une  sorte  de  déplaisir  et  d’indignation  qui  révolte  ; tandis 
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C’est  ce  que  nous  voyons  dans  le  chef-d’œuvre  du  théâtre  mo- 
derne, dans  Athalie.  C’est  la  vertu  qui  fait  le  dénoûment  de  Cinna> 
en  inspirant  à Auguste  un  pardon  magnanime  et  aux  coupables 
le  repentir  qui  les  rend  dignes  tout  à coup  d’une  grâce  complète. 
Si  Polyeucte  périt,  c’est  pour  arriver  au  bonheur  du  ciel,  et 
triompher,  même  ici-bas,  par  la  conversion  de  Pauline  et  de  Félix. 

FÉLIX. 

Soldats,  exécutez  l’ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez- vous? 

FÉLIX. 

A la  mort. 

POLYEUCTE. 

A la  gloire! 

FÉLIX. 

J’en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  rend  chrétien  ; 

J’ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 

Racine,  qui  connut  mieux  que  tout  autre  les  délicatesses  du 
cœur  humain  perfectionné  par  le  christianisme,  avoue,  dans  sa 
préface  d’Iphigénie , qu’il  n’aurait  jamais  osé  faire  paraître  sur  la 
scène  la  fille  d’Agamemnon,  protégée  par  tant  d’innocence  et 
d’amabilité,  s’il  n’avait  pas  trouvé  le  moyen  de  la  soustraire  au 
fer  de  Calchas,  en  lui  substituant  la  perfide  Ériphile.  Il  déclare 
de  même,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  de  Phèdre , qu’il  a cru 
devoir  donner  à son  Hippolyte  quelque  faiblesse  qui  le  rendit  un 
peu  coupable  envers  son  père,  afin  de  ne  pas  exciter  beaucoup 
plus  d’indignation  que  de  pitié,  en  le  faisant  périr  complètement 
innocent,  comme  l’avait  fait  Euripide.  Pour  rendre  la  mort  de 
Britannicus  supportable,  il  a fallu  que  la  conscience  du  specta- 
teur fût  satisfaite  par  le  châtiment  de  Narcisse,  qui  avait  versé  le 

que  les  tragédies  de  ces  mêmes  poètes,  dans  lesquelles  les  méchants  sont 
punis,  procurent  pour  cela  même  un  plaisir  délicieux.  » ( Discours  de  Roche- 
fort  sur  l'objet  et  l'art  de  la  tradégie  grecque.)  Voyez  le  Théâtre  des  Grecs 
du  P.  Brumoy,  t.  I,  p.  238  et  239. 
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poison  et  mené  toute  l’intrigue  ; que  Néron,  qui  débutait  dans  la 
voie  du  crime,  fût  maudit  par  sa  propre  mère,  et  qu’on  apprît  par 
elle  à quelle  ignominie,  à quelle  exécration  il  était  réservé. 
Oreste,  dans  Andromaque , ne  survit  à son  forfait  qu’à  condition 
d’être  livré  à des  remords  et  à des  furies  qui  lui  rendent  le  tré- 
pas désirable. 

Voltaire  aussi,  bon  gré  mal  gré,  subira  cette  loi  des  dénoû- 
ments  équitables,  même  lorsqu’il  transportera  la  scène  à Constan- 
tinople, à la  Mecque,  sur  le  terrain  de  la  fatalité.  Pour  que  Zaïre 
devienne  tragique,  il  faudra  qu’avant  de  tomber  innocente  sous 
le  fer  d’Orosmane  elle  ait  été  coupable;  que  son  assassin  trouve 
une  excuse  dans  sa  méprise,  et  qu’en  se  frappant  lui-même,  tout 
musulman  qu’il  est,  il  rassure  sa  conscience  et  proclame  les  lois 
de  l’éternelle  justice  : 


Qu’ai-je  fait? 

Rien  que  de  juste....  Allons,  j’ai  puni  son  forfait. 

11  faudra  que  sa  dernière  parole  soit  une  réparation  de  son  injus- 
tice : 

Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses; 

- Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 

Jusqu’au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

Dans  Mahomet  ou  le  Fanatisme , Voltaire  essaya,  il  est  vrai,  de 
se  soustraire  à cette  loi  que  lui  imposait  la  conscience  chrétienne; 
mais  en  plein  dix-huitième  siècle  son  dénoûment  échoua.  Dans 
cette  tragédie,  où  l’innocence  succombe,  où  le  crime  triomphe 
jusqu’au  bout  par  le  crime,  le  poëte,  esprit  fort,  fut  pourtant 
obligé  de  proclamer  encore,  en  finissant,  les  imprescriptibles 
arrêts  d’une  providence  qui  sait  tout  remettre  à sa  place.  Palmyre 
s’écrie  : 

Je  me  Datte  en  mourant  qu’un  Dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  j oit  les  coeurs  innocents  ; 
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Et  le  prophète  vainqueur  s’écrie  après  elle  : 

0 justice  ! 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice  ! 

« Les  remords  de  Mahomet,  dit  Laharpe,  font  peu  d’impres- 
sion, parce  qu’on  n’y  croit  pas.  Cependant  on  est  bien  aise  de  voir 
un  scélérat  de  cette  trempe  reconnaître  en  secret  le  Dieu  dont  il 
se  joue  devant  les  hommes,  de  le  voir  au  moins  tourmenté  un 
moment  de  cette  idée  et  de  sa  conscience;  et  s’il  n’en  résulte  pas 
d’effet  dramatique,  on  en  rapporte  au  moins  une  satisfaction 
morale  qui  contribue  à faire  supporter  ce  dénoûment.  » 

Ne  cherchons  donc  plus  dans  nos  tragiques,  comme  on  l’a  trop 
longtemps  fait,  les  restaurateurs  de  la  tragédie  ancienne.  Ils  ont 
reçu,  il  est  vrai,  de  la  Grèce  la  science  du  spectacle  et  de  la  mise 
en  scène;  mais  autant  ils  se  rapprochent  de  l’art  grec  par  la 
forme  littéraire,  autant  ils  s’en  éloignent  par  le  caractère  moral 
de  l’intrigue. 

Le  christianisme  a donc  mis  son  empreinte  surtout,  même 
sur  le  front  de  ceux  qui  le  renient.  Que  la  philosophie  interroge 
les  arts  qui  se  sont  le  plus  éloignés  de  l’Evangile,  et  tous  rendront 
quelque  hommage  au  nom  qui  fait  fléchir  tout  genou,  même  aux 
enfers. 


Arsène  Cahour. 


LES 


EN  FRANCE 

PÉRIODE  MELDOISE  (1520-26)  1 


DEUXIÈME  PARTIE 

I.  Conflit  entre  le  roi  François  IeT  et  l’Université  au  sujet  des  réformateurs.  — Procès 
de  Berquin.  — Complications  politiques.  — Troubles  à Meaux. 

En  retraçant  le  tableau  des  premiers  troubles  religieux  qui 
agitèrent  notre  patrie,  nous  voudrions  faire  ressortir  cette  vé- 
rité historique  voilée  par  l’esprit  de  parti,  à savoir  que  les 
novateurs  ne  purent  imputer  qu’à  eux-mêmes  les  mesures  de 
coercition  et  les  rigueurs  dont  ils  furent  l’objet.  Si  le  parle- 
ment et  F université  étaient  disposés  à sévir  contre  eux,  Fran- 
çois 1er,  chez  qui  l’amour  des  lettres  exerçait  une  sorte  de  séduc- 
tion, les  aimait  et  les  eût  volontiers  couverts  de  sa  royale  égide. 
Il  fallut  le  spectacle  affligeant  des  désordres  qui  déjà  désolaient 
l’État,  et  des  malheurs  plus  grands  encore  qu’il  était  permis  de 
prévoir,  pour  le  déterminer  à céder,  souvent  de  mauvaise  grâce, 
aux  exigences  du  parlement,  et  à livrer  aux  poursuites  des  tri- 
bunaux ces  prédicants  séditieux  qu'il  aurait  voulu  leur  arracher. 
Ce  dissentiment  éclata  dans  le  procès  de  Berquin. 

Pour  expliquer  ce  conflit  de  pouvoir  entre  le  roi,  d’un  côté,  et 
de  l’autre  le  parlement  et  l’université,  au  sujet  des  humanistes 
plus  ou  moins  favorables  aux  innovations  religieuses,  il  importe 
de  remarquer  que  ces  deux  corps  conservaient  dans  leur  sphère 

1 Voir  la  livraison  de  décembre  1859. 
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une  action  beaucoup  plus  indépendante  qu’elle  ne  le  fut  de- 
puis le  triomphe  de  Henri  IV.  L’université  régnait  un  peu  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  la  compagnie  judiciaire  dans 
l’île  Saint-Louis,  comme  le  souverain  régnai!  au  Louvre.  On  a 
pu  dire  que  la  monarchie  d’alors  était  limitée.  Mais  comme  ces 
limites  n’étaient  pas  fixées  par  une  constitution  écrite,  bien 
qu’elles  le  fussent  par  les  mœurs,  — et  par  là  plus  assurées 
contre  les  révolutions  que  si  elles  eussent  été  consignées  dans  les 
chartes,  — il  restait  dans  la  démarcation  des  différents  pouvoirs 
quelque  chose  d’indéterminé  qui  la  laissait  dépendre  jusqu’à  un 
certain  point  de  la  force  réelle  et  des  dispositions  du  prince  qui 
occupait  le  trône. 

François  1er,  jeune,  ardent,  couvert  de  lauriers,  venait,  par  son 
ascendant  personnel,  de  mettre  la  royauté,  comme  il  disait,  « hors 
de  page.  » Bien  plus  jeune  encore  que  le  général  Bonaparte, 
quand  ce  dernier  à l’âge  de  trente  ans  franchit  le  Saint-Bernard, 
vainquit  à Marengo  et  conclut  le  concordat  sans  l’aveu  d’un  gou- 
vernement qu’il  dominait,  François  1er,  à vingt-deux  ans,  avait 
aussi  dans  une  même  campagne  franchi  les  Alpes  avec  des  diffi- 
cultés inouïes,  vaincu  à Marignan,  conclu  un  concordat,  et,  au 
retour,  il  avait  forcé  le  parlement  et  l’université  d’accepter  cet 
acte  d’autorité  royale  qui  renversait  une  loi  faite  avec  le  concours 
plus  ou  moins  libre  du  clergé  gallican.  Mais  il  gardait  un  profond 
souvenir  de  la  vive  opposition  des  deux  corps,  et  il  prit  sa  re- 
vanche par  la  protection  qu’il  accorda  contre  eux  à l'hérétique 
Berquin. 

Louis  de  Berquin  était  un  gentilhomme  de  l’Artois,  que  son 
goût  pour  les  lettres  et  peut-être  aussi  la  faveur  des  écrivains  de 
son  parti  a fait  surnommer  le  plus  savant  de  la  noblesse.  Fran- 
çois Ier,  cédant  à son  amour  pour  les  humanistes,  l’admit  au  con- 
seil1 en  1523  : il  n’avait  guère  que  trente-quatre  ans.  Dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  on  le  juge  d’après  une  lettre  écrite 


D’Argentré,  t.  II,  p.  xm. 
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l’année  même  de  son  supplice  (1529)  par  Érasme1.  Le  célèbre 
écrivain  était  singulièrement  attaché  à Berquin,  son  admirateur. 
11  lui  était  alors  d’autant  plus  favorable  qu’il  était  lui-même  blessé 
au  cœur  par  ses  démêlés  avec  la  Sorbonne.  Dans  cette  lettre,  ii 
relève  donc  son  ami  autant  qu’il  s’efforce  d’abaisser  ses  adver- 
saires. Les  protestants  admettent  son  témoignage  en  faveur  de 
Berquin  avec  la  même  facilité  qu’ils  le  récusent  ailleurs.  Le  pané- 
gyrique de  Berquin  dans  la  bouche  d’Erasme  devrait,  toutefois, 
leur  être  aussi  suspect  que  les  invectives  de  ce  savant  à F endroit 
de  Farel.  Analyser  cette  lettre,  ce  sera  la  réfuter. 

Érasme  nous  apprend  que  ce  gentilhomme  avait  peu  de  fortune, 
' mais  qu’il  joignait  à beaucoup  d’instruction  des  mœurs  irré- 
prochables et  des  qualités  propres  à le  faire  aimer.  11  vante  même 
chez  lui  « l’observation  très-exacte  des  règles  et  des  cérémonies 
de  l’Église.  » A l’en  croire,  enfin,  Berquin  « avait  une  profonde 
horreur  de  la  doctrine  luthérienne  2.  » Érasme  a soin  d’ajouter 
« qu’il  ne  l’a  jamais  vu3.  » Autrement,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  il  a pu  recueillir  des  détails  si  peu  conformes  à la 
réalité.  Un  protestant  d’Allemagne  dit  aussi,  contre  toute  vraisem- 
blance, en  citant  la  lettre  d’Érasme  : « Ce  témoignage  reposait 
sur  celui  de  personnes  qui  n’avaient  nulle  inclination  pour  Ber- 
quin 4.  » Enfin,  il  ne  tient  guère  à Érasme  que  Berquin  ne  soit 
un  saint.  Aussi  M.  H.  Martin  ne  se  fera  pas  faute  de  le  canoniser, 
parce  que  ce  luthérien  relaps  ne  s’opiniâtra  pas  seulement  à bra- 
ver, mais  s’acharna  à poursuivre  jusqu’à  sa  mort,  déplorable- 
ment  théâtrale,  l’autorité  commise  à la  défense  de  l’ancienne  foi. 
Berquin,  dit-il,  « était  un  saint  par  les  mœurs  et  par  la  charité 5.  » 
Disons  avec  la  plus  grande  indulgence  possible  : c’était  un  pauvre 


1 Epist.  iv,  1.  XXIV.  — Du  Boulay,  Hist.  de  Vuniv.  de  Paris,  t.  VI,  p.  217. 

2 Ab  instituto  Lutkeri,  proprement  de  Y Institution,  mot  qui  rappelle  le 
titre  du  grand  ouvrage  de  Calvin. 

5 Hominem  de  facie  numquam  novi. 

* Geschichte  des  protestantismes  in  Frankreich,  t 1,  p.  93. 

5 Histoire  de  France,  t.  VIII. 
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égaré,  dont  l’esprit,  peut-être,  plutôt  que  le  cœur,  s’obstina  à com- 
battre les  lois  et  les  magistrats  de  son  temps  par  une  hérésie  agres- 
sive, audacieuse  et  trop  encouragée  d’abord  par  la  faveur  du  roi, 
qui  s’attachait  au  savant  et  devait  finir  par  délaisser  l’hérétique  \ 

Le  ton  avec  lequel  Érasme  raconte  son  premier  procès  n’in- 
spire nulle  confiance.  Voici  son  narré  : « On  disait1  2 * 4 que  son 
crime  était  la  haine  qu’il  laissait  ingénument  éclater  contre  des 
théologiens  moroses,  non  moins  féroces  que  stupides.  Il  se  prit 
d’abord  de  querelle  5 avec  le  théologien  Duchesne.  Bientôt  on 
fit  un  extrait  de  plusieurs  propositions  dans  un  opuscule  qu’il 
avait  publié,  je  pense  \ C’étaient,  autant  que  je  m’en  souviens 5, 
des  articles  semblables  à ceux-ci  : « Dans  les  sermons,  il  n’est  pas 
« convenable  d’invoquer  la  sainte  Vierge,  au  lieu  de  l’Esprit- 
« Saint6.  On  avait  tort  d’appeler  la  Mère  de  Dieu  source  de  grâce, 
« et  de  l’invoquer  à la  fin  du  cantique  de  Complies,  comme  notre 
« vie  et  notre  espérance.  » C’est  pour  de  semblables  bagatelles  que 
Berquin  fut  jeté  en  prison  et  menacé  d’un  procès  d’hérésie.  » 
Ce  n’étaient  pas  là,  en  effet,  des  accusations  très-graves,  bien  que 
l’énoncé  même  de  ces  propositions  montre  peu  de  franchise, 
puisque  les  orateurs  sacrés  implorent  précisément  les  lumières 
de  l’Esprit  saint  par  l’intercession  de  Marie.  Mais  on  chargea 
Berquin  d’inculpations  bien  plus  sérieuses.  Comme  beaucoup 
d’historiens,  surtout  parmi  les  protestants,  ont  répété  le  récit 
d’Érasme,  il  est  bon  d’opposer  à sa  longue  lettre,  qui  n’est 
qu’une  déclamation  en  style  cicéronien,  des  actes  authentiques  . 
Voici  l’inventaire  que  fit  la  Faculté  de  Paris  des  livres  trouvés 

1 Nous  ne  saurions  traduire  l’aveu  même  des  Réformés  sur  les  insultes 
qu'il  faisait  aux  docteurs  juges  de  son  orthodoxie.  In  ipso  eoram  sterquilinio 
sit  ausus  non  modo  ntcumque  lacessere , non  uniusvicis  cert/imine,  tum  voce 
tum  scriptis  strenue  exercere  (Icônes). 

2 Aiebant. 

5 Conflictatiunculæ. 

4 Opinor. 

8 In  quantum  memini. 

6 ln  sermonibus  incongrue  B.  V.  invocari  pro  Spiritu  sancto . 
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chezBerquin  le  13  mai  1525,  et  le  jugement  qu’elle  en  porta1 2. 

Elle  en  fit  trois  classes.  Ceux  de  la  première,  composés  par 
Berquin  lui-même  et  écrits  de  sa  main,  renfermaient,  au  juge- 
ment de  la  commission  nommée  par  la  Sorbonne,  des  proposi- 
tions dangereuses , favorables  à V hérésie  de  Luther,  hérétiques , 
blasphématoires , etc.  Ceux  de  la  seconde  classe,  traductions 
qu’il  avait  faites,  sont  qualifiés  de  scandaleux , schismatiques,  té- 
méraires. Ceux  de  la  troisième  classe  étaient  de  ces  ouvrages 
étrangers  qu’on  venait  de  défendre  le  plus  expressément  de 
garder  chez  soi,  le  traité  de  la  Captivité  de  Babylone , de  /’ Aboli- 
tion de  la  Messe , la  Béfutation  du  roi  d} Angleterre , l 'Exposition 
de  ï Oraison  dominicale , livres  tous  sortis  de  la  plume  de  Luther; 
les  Lieux  communs  de  Mélanchthon , avec  les  propositions  de  Car- 
lostadt,  etc.  La  Faculté  jugeait  qu’il  fallait  brûler  ces  ouvrages  et 
obliger  Berquin,  convaincu  d’avoir  été  le  défenseur  passionné 
du  luthéranisme,  à une  rétractation. 

Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  : outre  l’intérêt  qui  s’y  rat- 
tache pour  l’histoire  de  Berquin,  ils  font  ressortir  le  défaut  de 
franchise  des  écrivains  protestants,  qui  amoindrissent  avec 
Erasme  les  torts  de  Berquin,  tandis  qu’ils  laissent  percer  la 
cause  de  leur  sympathie  pour  cet  ennemi  acharné  de  l’Église. 
M.  Soldan  le  compare  avec  quelque  justesse  au  chevalier  pam- 
phlétaire Ulrich  de  Hutten*.  « La  France,  dit  Théodore  de  Bèze, 
eût  trouvé  en  Berquin  un  autre  Luther,  si  le  premier  avait 
trouvé  en  François  1er  un  autre  électeur  de  Saxe3.  » 

Le  roi  se  montra  cependant  singulièrement  favorable  à Ber- 
quin. Ce  gentilhomme  refusait  toute  rétractation4.  Le  par- 

1 D’Argentré,  t.  Il,  p.  xi-xtii.  — On  avait  enlevé,  en  mai  1523,  tous  les 
livres  de  Luther  des  librairies,  La  sentence  de  la  Sorbonne  est  du  26  juillet. 
(Journal  d'un  bourgeois  de  Paris , p.  170.) 

2 Geschichte  des  protestantimus  in  Frankreich , t.  I,  p.  94. 

5 Icônes.  — Gallia  for  tasse  alium  esset  Lutherum  nacta,  si  qualem  iste 
Saxonum  ducem,  talem  hic  Galliarurn  regem  esset  expertus. 

4 D’après  Féiibien,  Hist.de  Paris,  t.  II,  p.  948,  il  avait  promis  de  rétracter 
ses  erreurs  et  ne  tint  pas  parole. 
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lement  l’avait  fait  enfermer  à la  conciergerie  (1er  août  152');- 
et,  comme  l’affaire  était  ecclésiastique,  il  avait  remis  le  prisonnier 
sur  sa  demande  à l’évêque  de  Paris,  qui  devait  lui  faire  son  pro- 
cès, assisté  de  deux  conseillers  de  la  cour  et  de  quelques  docteurs 
de  Sorbonne.  Berquin  voulait  gagner  du  temps  ; il  n’était  pas  de- 
puis trois  jours  dans  les  prisons  de  l’officialité,  qu’un  huissier 
du  roi  ou  plutôt  un  officier  ( miles l)  vint  apporter  une  lettre 
de  François  1er  pour  sa  délivrance,  menaçant  d’enfoncer  les  portes 
de  la  prison,  si  on  ne  lui  remettait  promptement  ce  protégé  du 
monarque  (8  août).  Le  conseil  le  déclara  absous. 

La  marche  des  événements  politiques,  en  influant  sur  les  dis- 
positions du  prince  à l’égard  de  l’hérésie,  va  bientôt  faire  changer 
les  choses  de  face.  L’histoire  du  protestantisme  en  France  s’é- 
claire à la  fois  par  le  conflit  des  pouvoirs  et  par  la  rivalité  de 
Charles-Quint  et  de  François  Ier. 

Deux  années  seulement  après  avoir  engagé  une  lutte  qui  menace 
de  durer  indéfiniment,  si  la  France  n’y  succombe,  le  roi  a épuisé 
ses  premières  ressources,  même  celles  qu’il  doit  à des  expédients 
extraordinaires.  Il  a perdu  deux  fois  le  Milanais.  C’est  le  temps 
où  il  fait  fondre  pour  subvenir  à ses  dépenses  le  treillis  d’ar- 
gent de  l’église  Saint-Martin  de  Tours,  et  les  apôtres  d’or  de 
Laon;  mais  c’est  aussi  le  temps  de  la  révolte  du  roi  Guülot , qui  se 
met  en  campagne  avec  trois  mille  aventuriers  et  de  l’artillerie2. 
Des  soulèvements  éclatent  en  Poitou,  en  Auvergne,  en  Bourbon- 
nais. Ces  deux  dernières  provinces  formaient,  avec  la  Marche  et 
d’autres  possessions  importantes,  le  grand  fief  du  connétable  de 
Bourbon,  isolé  comme  une  tour  dans  des  montagnes  inaccessibles. 
Redoutable  par  son  génie,  ce  prince  avait  acheté  l’alliance  de 
Charles-Quint  au  prix  du  démembrement  de  la  France3.  L’empe- 
reur et  le  roi  d’Angleterre,  lorsqu’ils  envahirent  notre  pays 


1 Du  Boulay,  t.  VI,  p.  155. 

- Journal  d'un  bourgeois  de  Paris , p.  164*68,  années  1522-23. 

3 Ce  traité,  dont  on  avait  mis  en  doute  l'existence,  a été  publié  ré- 
cemment. 
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qu’ils  espéraient  bien  se  partager,  pouvaient  compter  sur  une 
noblesse  dévouée  à Bourbon.  Ces  circonstances  nous  expliquent 
les  alarmes  du  roi,  dont  nous  avons  d’ailleurs  des  preuves  posi- 
tives1. 

Il  n en  fallait  pas  moins  pour  le  déterminer  à faire  cause  com- 
mune avec  les  deux  corps  qui  s’étaient  toujours  montrés  prêts  à 
réprimer  les  protestants.  Tandis  qu’il  allait  à Lyon  préparer  une 
campagne  d’Italie  et  que,  l’œil  fixé  sur  les  possessions  compactes 
et  centrales  de  Bourbon,  il  n’osait  l’entreprendre,  Louise  de  Sa- 
voie fut  nommée  régente  (1523),  et  nous  trouvons  cette  année 
même  une  consultation  adressée  parla  reine  mère  à la  Sorbonne, 
sur  les  mesures  à prendre  contre  l’hérésie2.  La  faculté  ne  néglige 
pas  l’occasion  ; elle  demande  que  le  conseil  royal  n’évoque  plus  à 
lui  les  causes  qui  regardent  la  foi,  comme  il  est  arrivé  dans  la  pour- 
suite de  Le  Fèvre,  et  que  la  cour  n’entrave  plus  les  procédures, 
comme  elle  l’a  fait  en  faveur  de  Berquin.  11  était  à craindre, 
ajoute-t-elle,  qu’en  ménageant  les  hérétiques  on  ne  se  condamnât 
à des  poursuites  sans  fin,  et  que  le  royaume  ri  eût  beaucoup  à souf- 
frir. D’autres  réclamations  plus  curieuses  portent  « sur  les  bons 
livres  écrits  contre  Luther,  et  enlevés  par  ordre  de  la  cour , qui 
les  faisait  disparaître,  au  grand  scandale  de  la  religion.  » 

François  Ier  paraissait  disposé  à seconder  le  zèle  delà  Sorbonne. 
La  Providence,  qui  souvent  nous  instruit  par  les  événements 
dont  elle  ordonne  le  cours,  permit  cette  année  et  la  suivante 
les  expéditions  malheureuses  de  Bonnivet,  la  mort  de  Bayard  qui 
valait  à lui  seul  une  armée,  et  l’invasion  de  la  Provence. 

Aussi  le  roi  commençait-il  à s’inquiéter  des  progrès  de  la  fac- 
tion, pour  prendre  l’expression  d’Érasme.  « La  Bourgogne,  écrivait 

1 Voir  Négociations  autrichiennes , t.  II,  p.  589,  dans  le  recueil  des  Docu- 
ments relatifs  à Vhistoire  de  France.  — Ibid.,  année  1523,  etc.  Bourbon 
avait  cinq  cents  nobles  vassaux. 

2 Voir  d'Argentré,  t.  II,  p.  20. — Il  est  curieux  de  confronter  ici  la  citation 
de  cette  consultation  dans  Crevier,  p.  196,  avec  le  témoignage  de  du  Bou- 
lay.  Cf.  Y Histoire  delà  Réformation  au  xvi 9 siècle,  t.  III,  p.  624,  parM.  Merle 
d’Aubigné. 
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ce  savant  à l’évêque  de  Rochester  (et  il  faut  entendre  aussi  par 
là  la  Franche-Comté),  est  bouleversée  par  un  certain  Phallique, 
Français  réfugié.  » Il  désigne  ainsi  par  mépris  Farel,  qui,  après 
avoir  été  chassé  de  Meaux,  troublait  en  même  temps  tout  le  Dau- 
phiné et  les  pays  étrangers,  voisins  de  cette  province.  « La 
faction  s’étend  chaque  jour  davantage  en  Savoie,  dans  toute  l’an- 
cienne Lorraine1  et  en  France.  » S’il  faut  en  croire  un  manuscrit 
de  Neufchâtel,  souvent  cité  par  M.  Merle  d’Aubigné2,  des  presses 
établies  à Bâle  par  des  réfugiés  français  imprimaient  sans  cesse 
des  livres  hérétiques  dans  notre  langue,  et  Farel  employait  sa  dé- 
vorante activité  à les  introduire  en  France.  Le  colportage,  qui 
depuis  si  longtemps  démoralise  nos  campagnes,  et  dont  Calvin 
devait  faire  un  si  grand  usage,  commençait  alors.  On  livrait  à bas 
prix  ces  libelles  ou  ces  feuilles  à des  merciers  ou  colporteurs, 
« afin  qu’ils  prissent  appétit  à les  vendre3.  » 

Vers  le  même  temps  Clément  VII  confiait  à François  Ier  ses  re- 
grets sur  l’insuffisance  des  mesures  prises  à Nuremberg  contre 
l’hérésie  qui  désolait  l’Allemagne.  C’était  donner  une  leçon  indi- 
recte à ce  prince  qui  pouvait  se  laisser  abuser  par  de  louables 
désirs  de  réformes.  Le  pontife  lui  montrait  les  conséquences  du 
luthéranisme  par  la  logique  des  faits.  « Pour  passer  sous  silence, 
disait-il,  la  cause  de  Dieu  et  du  royaume  céleste  ouvert  aux  fidè- 
les orthodoxes  et  fermé  aux  impies,  qu’y  a-t-il  de  plus  capable 
d'amener  la  ruine  d'une  ville , d'une  province , d'un  peuple , d'un 
royaume , que  cïy  détruire  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  d'y  confondre 
les  rangs  de  la  société , et  en  poussant  le  bas  peuple  à toute  espècede 
licence , en  renversant  l'autorité  des  princes , d'égaliser  les  plus  infi- 
mes et  les  plus  hautes  conditions?  » 

Le  pape  était  loin  de  trouver  en  François  1er  un  prince  traître 
à sa  foi  ou  irrésolu  comme  tant  d’autres.  Aussi  lui  écrit-il  avec 

1 C’est  sans  doute  tout  le  pays  du  Rhin  qu’il  entend  parle  mot  Lotharin- 
gia. 

* Voir  t.  III,  p.  602  et  suivants. 

3 Ibid.,  p.  608. 
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une  entière  confiance,  comme  au  Fils  aîné  de  l'Église  et  au  roi 
très-chrétien,  pour  lui  décerner  un  éloge  que  l’histoire  a ratifié  : 
« Votre  zèle  pour  l’honneur  de  Dieu  ne  souffre  pas  le  moindre 
blasphème,  le  moindre  attentat  d’une  hérésie  furieuse  dans  vos 
vastes  États...  Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  seconder  nos  desseins  et 
nos  travaux  dans  le  reste  de  l’Europe l.  » 

Les  désordres  et  les  scandales  qui  allaient  troubler  plusieurs 
provinces  de  France  n’appuyaient  que  trop  la  voix  du  pontife. 
Peut-être  averti  par  les  réclamations  du  parlement  ou  les  avis 
secrets  de  la  cour,  l’évêque  de  Meaux  ouvrit  alors  les  yeux  sur  les 
progrès  déjà  effrayants  de  l’hérésie  dans  son  diocèse.  11  révoqua 
les  pouvoirs  d’une  partie  des  prédicateurs  (avril  1525).  Il  crut 
remédier  au  mal  en  faisant  venir  d’autres  savants,  parmi  lesquels 
s’en  trouvaient  deux  orthodoxes  d'intention  mais  téméraires, 
Mazurier  et  Caroli.  A peine  ce  diocèse  désolé  comptait-il  quatorze 
prêtres  capables  d’instruire  le  peuple  et  d’administrer  les  sacre- 
ments. L’évêque  assembla  un  synode  (octobre  1525)  dans  le  but 
de  s’opposer  à l’hérésie  luthérienne.  Mandements  détaillés,  pré- 
dications pleines  de  force  et  de  zèle2 * 4,  il  n’épargna  rien  pour  ar- 
rêter la  contagion.  Tous  ces  actes  sont  loin  des  suppositions  de 
Bèze  5,  trop  facilement  admises  par  ses  coreligionnaires.  M.  de 
Félice  ne  craint  pas  d’écrire  : « L’évêque  prêchait  comme  s’il  eût 
pressenti  qu’il  se  démentirait  au  jour  de  la  persécution  ; il  avait 
prié  le  peuple  que,  encore  « qu’il  changeât  d’opinion,  eux  se  gar- 
ce dassent  de  changer  comme  lui  (Fontaine,  Hist.  cath.  de  notre 
« temps , p.  55)  \ » 31.  de  Félice  donne  ici  une  indication  précise  ; 

1 « Scribere  instituimus  tum  ut  tecum  veluti  c um  sanctæ  Ecclesiæ  primo - 
genito  Filio  Ghristianissimoque  Rege  omnia  communicaremus,  tum  ut 
mentis  laudibus  prosequeremur  quod  a te  est  actinn,  idque  omnium  con- 
stanti  farna  et  voce  celebratum , ut  nullam  vocem  impietatis,  nuilmn  facinus 
hæretici  furoris  in  tanto  regno  consistere  fiieris  passus  (Rainaldi  ad  an.  1524, 
n.  20). 

2 Toussaint  du  Plessis,  Histoire  du  diocèse  de  Meaux , 1. 1,  p.  527-29. 

5 Histoire  des  églises  réformées,  1.  I. 

4 Histoire  des  protestants  en  France , p.  24. 
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nous  n'avons  pu  la  vérifier  à cette  page  et  dans  tout  le  livre  de  Sy- 
mon  Fontaine  (éd.  4558).  Mais  nous  avons  trouvé  dans  les  pièces 
du  procès  que  l’évêque  subit  plus  tard,  des  paroles  qui  peuvent 
s’expliquer  autrement  qu’en  un  sens  hérétique  et  qui  ont  probable- 
ment donné  lieu  à la  version  peu  exacte  de  l’auteur  contemporain  : 
« Et  se  aucuns  vous  prêchent  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu, 
il  n’est  pas  fidèle  dispensateur...,  par  quoi  ne  l’écoutez  point1 2.  » 

Mais,  si  l’évêque  était  sincère  et  même  très-zélé  dans  sa  foi, 
en  vain,  dit  l’histoire  de  son  diocèse,  « s’efforçait-il  d’ar- 
racher jusqu’aux  dernières  fibres  de  l’hérésie,  » l’arbre  re- 
poussa et  porta  ses  fruits  amers.  Le  prélat  avait  fait  afficher  aux 
portes  de  la  cathédrale  et  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville 
une  bulle  de  Clément  VU  qui  demandait  des  prières  pour  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens.  On  arracha  ces  affiches  à la  vue  du 
peuple,  et  on  en  substitua  d’autres  où  le  pape  était  traité  d’ante- 
christ.  En  décembre  1524,  l’évêque  fit  inutilement  publier  des 
monitoires  pour  la  découverte  des  coupables.  Au  mois  de  janvier 
1525,  on  déchira  dans  la  cathédrale  même  à coups  de  couteaux 
ou  avec  la  pointe  de  l’épée,  des  formules  de  prières  affichées  sur 
les  murs.  Les  auteurs  du  scandale  furent  enfin  livrés  au  parle- 
ment, fustigés  trois  jours  de  suite  à Paris,  puis  à Meaux,  mar- 
qués au  front  d’un  fer  chaud  et  chassés  de  la  ville \ 

Les  protestants  font  grand  bruit  de  ces  premières  rigueurs,  ils 
oublient  quelle  sévérité  on  déployait  alors  contre  toute  sorte  d’at- 
tentats. Qu’on  lise  dans  le  Journal  cVun  bourgeois  de  Paris  com- 
ment, d’après  les  lois  anciennes,  on  brûlait  vifs,  en  1 522,  les  voleurs 
sacrilèges;  qu’on  se  rappelle  l’édit  de  1524,  qui  enjoignait  aux 
sujets  du  roi,  que  « ne  blasphémassent,  jouassent,  portassent  d’é- 
pée, sous  peine  de  la  hart.  » 

Théodore  de  Bèze  et,  d’après  lui,  d’autres  écrivains  rapportent 
ces  graves  événements  deux  années  trop  tôt.  Le  lecteur  verra  l’im- 

1 Recueil  de  Duplessis  d'Argentré,  t.  Il,  année  1525, 

2 Toussaint  du  Plessis,  p.  150. 
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portance  d’une  date  précise,  à une  époque  où  la  France,  privée  de 
son  roi  captif  (24  février  1525),  va  essuyer  une  épouvantable 
crise  politique  et  sociale,  et  il  attribuera  facilement  à la  coïnci- 
dence de  ces  tristes  conjonctures  avec  les  premiers  excès  des  sec- 
taires, la  plupart  des  mesures  rigoureuses  qui  les  frappèrent. 


II.  Leclerc,  de  Meaux,  cardeur  de  laine.  — La  révolte  à Metz  — Les  rustauds 
luthériens  d’Alsace  menacent  de  s’unir  aux  ouvriers  meldois. 

Le  cardeur  de  laine  Jean  Leclerc,  un  des  fanatiques  qui  avaient 
troublé  le  plus  scandaleusement  la  ville  de  Meaux,  avait  été  mar- 
qué au  front  et  chassé  de  son  pays.  11  se  réfugia  d’abord  à Rosay 
en  Brie,  puis  à Metz,  ville  qui  n’appartenait  pas  alors  à la  France, 
mais  à l’Allemagne,  comme  ville  libre  ou  impériale,  sous  le  pa- 
tronage bien  plus  que  sous  la  souveraineté  réelle  de  son  évêque, 
Jean,  cardinal  de  Lorraine.  Il  est  à propos  de  préciser  cette  situa- 
tion pour  n’attribuer  les  premiers  supplices  ordonnés  contre  les 
protestants,  dans  les  pays  de  langue  française,  ni  à la  cour  de 
France,  ni  même  exclusivement  au  gouvernement  temporel  de 
l’évêque  lorrain.  Metz  ne  fut  abandonné  à la  France  que  sous  le 
règne  suivant(l  552),  par  une  trahison  des  protestants  d’Allemagne. 
A l’arrivée  de  Leclerc,  le  luthéranisme  commençait  à troubler 
cette  ville  si  voisine  du  pays  où  il  dominait  ; Farel  intriguait  du 
dehors,  un  curé  de  la  ville  contractait  un  scandaleux  mariage  ; 
enfin  des  prêtres  et  des  religieux  prêchaient  tout  haut  l’hérésie. 
Le  plus  dangereux  de  ces  prédicants  était  Jean  Châtelain,  qui  en 
imposait  au  peuple  par  une  affectation  d’austérité,  et  prononçait 
sans  cesse  les  mots  d’Église  primitive  et  de  réforme.  On  n’osait 
même  le  contredire,  par  crainte  de  la  populace  qui  faisait  cortège 
à son  apôtre  ; mais  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  la 
bourgeoisie  n’en  restait  que  plus  attachée  au  catholicisme1. 

On  était  arrivé  à la  veille  d’une  fête  solennelle,  où  tous  les  ha- 

1 Meurisse,  Naissance , progrès , décadence  de  lliérésie  à Metz,  1642, 
p.  i-19.  Histoire  de  V Église  gallicane , t.  XVIII,  p.  16. 
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bitants  de  Metz  se  rendaient  en  pèlerinage  à un.sanctuaire  de  la 
sainte  Vierge,  situé  à une  lieue  de  la  ville.  Leclerc,  qui  avait  pu 
reprendre  son  métier  et  ne  se  contentait  pas  de  dogmatiser  de 
nouveau  parmi  les  gens  de  sa  profession,  s’avisa  d’aller  briser  avec 
dérision  la  statue  de  la  Vierge  portant  l’Enfant  Jésus  entre  ses 
bras.  Au  dire  de  Bèze,  ce  fut  par  inspiration  de  Dieu,  et  des  pro- 
testants de  nos  jours  prêtent  à ce  fanatique  les  sentiments  dePo- 
lyeucte  brisant  les  idoles  impures  du  paganisme1.  Le  martyr , 
comme  ces  écrivains  l’appellent,  n’eut  pas  le  courage  de  son 
crime.  11  commit  cette  profanation  à la  faveur  des  ténèbres.  Seu- 
lement il  fut  aperçu  de  quelques  personnes,  comme,  à la  pointe 
du  jour,  il  rentrait  dans  les  murs  de  Metz. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  actes  de  la  secte  sur  les  scan- 
dales qui  suivirent,  le  lendemain  toute  la  ville  arrivait  en  proces- 
sion, quand  ceux  qui  marchaient  à la  tête,  reculant  avec  hor- 
reur à la  vue  d’un  tel  sacrilège  encore  inouï,  communiquèrent 
au  reste  du  peuple  une  indignation  que  ne  nous  permet  plus 
guère  de  concevoir  l'indifférence  de  notre  siècle.  L’impudence  que 
Leclerc  retrouva  devant  ses  juges,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  lois 
du  temps,  nous  expliquent  comment  la  peine  du  talion  fut  appli- 
quée au  malheureux.  On  lui  coupa  le  poing  et  le  nez,  on  le  te- 
nailla, on  le  couronna  d’un  fer  chaud  et  enfin  on  le  jeta  au  feu, 
comme  coupable  d’un  triple  crime  que  la  société  d’alors  frappait 
de  ses  pénalités,  le  sacrilège,  le  blasphème,  l’hérésie  ouverte  et 
obstinée  *. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  Châtelain.  On  s’était  hasardé  à le  man- 
der au  tribunal  du  vicaire  général  Théodore  de  Saint-Chaumont. 
Ses  réponses  dévoilèrent  ses  desseins  en  même  temps  que  son  hy- 
pocrisie. Toutefois  il  en  fut  quitte  pour  des  avertissements;  et 
c’est  parce  qu’il  continuait  son  rôie  de  prédicant  sans  rien  ra- 

1 Merle  d’Aubigné,  t.  III,  p.  562,  etc. 

s Ibid.,  p.  558-65;  Histoire  de  l'Église  gallicane , p.  14-15;  Icônes,  etc.; 
Meurisse,  p.  19-21. 
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battre  de  son  audace,  qu’il  fut  arrêté,  transporté  de  prison  en  pri- 
son, dégradé  et  brûlé  comme  hérétique,  §ous  l’habit  de  vigneron, 
dans  la  petite  ville  de  Vie1. 

Metz  fut  aussitôt  le  théâtre  de  la  plus  furieuse  sédition.  On 
insulta  les  ecclésiastiques;  on  détruisit  leur  habitation,  on  arra- 
cha les  portes,  les  fenêtres,  les  planchers.  Une  histoire  dédiée 
aux  Réformés  de  cette  ville,  en  1642,  rapporte  qu’on  y montrait 
encore  le  lieu  de  celte  destruction  acharnée.  La  ville  dut  entre- 
tenir dès  lors  une  garde  de  2,000  hommes,  et  mettre  à mort 
les  chefs  de  ce  mouvement  séditieux  avant  de  pouvoir  l’apaiser2 3. 

M.  Merle  d’Aubigné,  après  avoir  exposé  avec  une  imagina- 
tion dramatique  les  détails  du  martyrologe  protestant,  ajoute  : 
« Le  luthéranisme  ne  s’en  répandit  pas  moins  dans  tout  le  pays 
messin,  disent  les  auteurs  de  1 ’ Histoire  de.  V Église  gallicane , qui, 
du  reste,  approuvent  fort  cette  rigueur.  » Nous  n’avons  pas  trouvé 
signe  d’une  telle  approbation  dans  cette  histoire  ; elle  ne  rapporte 
qu’en  les  déplorant  d’aussi  tristes  événements.  Terminons  le  ta- 
bleau de  ces  scènes  scandaleuses  par  cette  réflexion  de  Meurisse, 
historien  de  la  réforme  à Metz  : « Des  exécutions  si  exemplaires 
rétablirent  la  paix  et  le  règne  de  l’ancienne  religion,  tandis  que 
Strasbourg  perdit  en  même  temps  sa  foi  et  sa  tranquillité.  » 

Cette  comparaison  entre  deux  villes  voisines,  placées  à peu 
près  dans  les  mêmes  conditions,  n’est  que  trop  confirmée  par 
les  désordres  que  Strasbourg  vil  éclater  au  sein  de  ses  murs,  et 
qui  se  répandirent  autour  d’elle,  grâce  à la  complaisance  cou- 
pable des  bourgeois  de  cette  cité  pour  les  envahisseurs  luthé- 
riens. Parmi  les  maux  que  lui  attira  l’hérésie,  il  faut  compter 
les  folies  sanglantes  de  l’anabaptisme,  qu’elle  parvint  à peu  près 

1 M.  H.  Martin  le  fait  monter  sur  le  bûcher  en  même  temps  et  au  même 
lieu  que  Leclerc.  Ce  sort,  d'après  cet  écrivain,  « les  deux  premiers  martyrs  du 

protestantisme  dans  les  pays  de  langue  française.  » Dans  l'édition  précédente, 
t.  IX,  p.  275,  il  avoue  cependant  que  Leclerc  fut  condamné  plutôt  comme 
séditieux  que  comme  hérétique.  Cf.  4a  édit.,  t.  VIII,  vers  la  page  150. 

3 Meurisse,  p.  12-14. 
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à comprimer  dans  la  prison  de  Melchior  Hoffmann,  mais  qui 
bientôt,  par  ses  disciples,  alla  troubler  l’Alsace,  les  Pays-Bas,  les 
provinces  d’outre-Rhin,  et  causer  les  crimes  et  les  désastres 
inouïs  de  Munster1. 

C’est  encore  l’Alsace  qui,  sous  le  souffle  de  ces  pernicieuses 
doctrines,  vit  éclore  un  nouveau  péril  pour  la  société  chrétienne. 
Les  rustauds  ou,  suivant  leur  nom  allemand,  bauern , étaient 
en  très-grande  majorité  luthériens  et  non  anabaptistes,  comme 
nos  auteurs  classiques  eux-mêmes  le  répètent  par  affectation 
ou  par  ignorance.  Cette  horde  hideuse  grossissait  de  jour  en 
jour  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin,  accumulant  ruines  sur 
ruines,  et  elle  trouvait  dans  la  Lorraine  de  redoutables  intel- 
ligences. Metz  était  menacé,  pour  ainsi  dire,  à la  fois  d’en  bas 
et  d’en  haut;  d’en  haut  par  un  de  ces  princes  allemands  qui 
convoitaient  la  succession  des  souverainetés  ecclésiastiques,  le 
général  Guillaume  de  Furstemberg;  d’en  bas  par  ce  qu’on  appel- 
lerait maintenant  les  bas-fonds  de  la  société  , par  la  démocratie 
communiste.  « En  ce  temps,  dit  Martin  du  Bellay,  se  leva  en 
Allemagne  un  populaire  qui  voulait  maintenir  tous  lesbiens  être 
communs.  Sous,  lequel  prétexte  se  mirent  ensemble  14  ou 
15,000  vilains2  pour  marcher  en  Lorraine  et  de  là  en  France, 
estimant  pouvoir  tout  subjuguer,  parce  qu’ils  avaient  opinion  que 
la  noblesse  de  France  était  morte  à la  bataille  : lesquels  paysans 
rassemblés,  partout  où  ils  passaient,  pillaient  maisons  de  gen- 
tilhomme, tuaient  femmes^  et  enfants  avec  une  cruauté  inu- 
sitée3. » 

Le  cri  général  des  rustauds  était  un  des  textes  de  l’Évangile, 
livré  à l’interprétation  privée  : « Nemini  quidquam  debeatis , 

1 M.  le  vicomte  de  Bussierre,  Histoire  de  l'établissement  du  protestantisme 
à Strasbourg , ch.  vmet  x;  les  Anabaptistes,  tin  de  l’introd.  — Calrou,  S.  J., 
Histoire  de  l'anabaptisme,  t.  I,  p.  332,  t.  II,  init. 

2 Us  étaient  en  plus  grand  nombre  ; le  Journal  du  bourgeois  de  Paris, 
p.  244,  se  rapproche  plus  de  la  vérité.  0uarante  mille  d’entre  eux,  suivant 
lui,  marchaient  sur  la  Lorraine. 

3 L.  III,  t.  V,  p.  200  de  la  collection  de  Michaudet  Poujoulal,  ire  série. 
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ne  rendez  rien  à personne,  » comme  traduisaient  ces  paysans 
alsaciens1 2.  Ils  s’appuyaient  principalement  sur  la  Lorraine  alle- 
mande. De  là  ils  allaient  faire  irruption  sur  la  partie  française, 
la  Champagne,  la  Brie,  et  trouvaient  à Meaux  comme  une  étape 
formidable,  avant  d’arriver  au  cœur  du  royaume.  Malheur  aux 
riches,  aux  puissants  d’abord,  d’après  un  écrivain  qui  n’est  pas 
suspect,  si  les  paysans  se  fussent  entendus  avec  les  ouvriers  de 
Meaux8!  Mais  le  prince  le  plus  menacé  était  le  bon  duc  Antoine 
de  Lorraine,  de  la  dynastie  française  de  Vaudemont,  fds  de  ce 
René  qui  devait  son  duché  à l’appui  de  Louis  XI.  Sa  cour,  toute 
française,  était  une  école  de  guerre  pour  nos  chevaliers3.  Son 
frère,  Claude  de  Guise,  le  plus  illustre  peut-être  des  géants  de 
Marignan,  fit  appel  aux  garnisons  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne, seules  troupes  dont  put  se  couvrir  la  France  après  le 
désastre  de  Pavie.  Guise  sut  si  bien  choisir  le  moment,  que  sa 
petite  troupe  extermina  plusieurs  de  ces  bandes  indisciplinées. 
On  vit  dix-huit  mille  de  ces  fanatiques,  après  s’être  rendus  à dis- 
crétion dans  les  murs  de  Saverne,  massacrés  pour  la  plupart  en 
poussant  le  cri  de  vive  Luther  ! Ils  furent  égorgés  par  des  merce- 
naires du  duc,  qui  n’écoutaient  plus  les  ordres  de  leur  chef4 * * *. 

François  Ier,  quand  il  sortit  de  sa  prison,  crut  ne  pouvoir  trop 
récompenser  le  comte  de  Guise.  11  érigea  Guise  en  duché-pai- 
rie, privilège  réservé  jusqu’alors  aux  princes  du  sang.  Mais 
Louise  de  -Savoie,  qui  avait  dû  reprendre  la  régence  pendant 
la  captivité  de  son  fils,  fut  loin  de  se  montrer  aussi  reconnais- 
sante pour  son  défenseur.  Elle  l’accusa,  au  contraire,  d’avoir 
dégarni  les  frontières  en  ces  conjonctures  critiques.  Elle  sentait 

1 Meurisse,  p.  21-37.  Voir  aussi  les  Chroniques  recueillies  par  Freher,  t.  III, 
p.  233-85;  édit,  de  Struve,  etc. 

2 Michelet,  Réforme,  p.  249. 

3 Voir  les  Commentaires  de  Montluc . 

4 Consulter  en  particulier  Laguille,  S.  J.,  Histoire  d'Alsace,  1.  Iî,  p.  10-17. 

Haarer  ou  Crinitus,  dans  Freher,  t.  III,  p.  251,  Historia  rusticorum  tumul- 

timm.  — M.  de  Bussierre,  Histoire  de  la  guerre  des  paysans,  t.  I et  II. —La 

Vie  de  Luther,  par  Audin,  t.  Il,  p.  175,  etc. 
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cependant  le  danger  du  voisinage  de  la  révolution  allemande. 
Aussi  elle  offrait  alors  à Charles-Quint  les  secours  de  la  France 
contre  l’anarchie  religieuse  et  politique  qui  désolait  l’empire. 
« Il  voit,  mandent  ses  envoyés,  les  Allemagnes  toutes  élevées  et 
en  armes  pour  la  secte  luthérienne  et  de  ceux  qui  veulent  vivre  en 
liberté  et  licence  de  mal  faire;  et  les  princes  chrétiens  unis,  serait 
facile  à résister,  etc.  » (Lettre  de  MM.  d’Embrun  et  de  Selve 
à la  Régente.)  Mais,  soit  que  la  reine  mère  eût  peur  du  mé^ 
rite  de  Guise,  soit  qu’elle  restât  sous  l’impression  des  craintes 
qui  ne  s’étaient  pas  réalisées,  elle  nous  fait  déjà  connaître  ses 
inquiétudes  pour  son  pouvoir  et  pour  l’État,  et  cette  lumière 
va  éclaircir  l’histoire  des  mesures  rigoureuses  qui  furent  prises 
contre  les  luthériens  et  leurs  fauteurs,  vrais  ou  présumés. 

ÎII.  Alarmes  causées  par  la  défaite  de  Pavie.  — Lettre  de  Clément  VII  au  Parlement 

— Institution  d’un  tribunal  extraordinaire.  — Briçonnet  accusé  devant  le  Parlement. 

— Supplice  de  Povent»  — Garoli. 

Après  la  bataille  de  Pavie,  François  Ier  avait  écrit  à sa  mère, 
sinon  ce  mot  célèbre  : « Madame,  tout  est  perdu,  fors  l’hon- 
neur, » du  moins  ces  paroles  authentiques,  qui  reviennent  à peu 
près  au  même  : « De  toutes  choses  ne  m’est  demouré  que  l’hon- 
neur et  la  vie1.  » Charles-Quint,  victorieux  et  allié  de  l’Angle- 
terre, tournait  à peu  près  toutes  les  forces  de  l’Europe  contre  la 
France  privée  de  son  roi.  Une  femme  la  gouvernait,  et  après  les 
deux  régences  si  agitées  dont  on  avait  eu  l’exemple  sous  deux 
femmes  dignes  cependant  de  commander  dans  ce  pays  de  droit 
salique,  Blanche  de  Castille  et  Anne  de  Beaujeu,  celle  de  Louise 
de  Savoie  commençait  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles  au 
dedans,  plus  critiques  encore  au  dehors.  Il  faut  lire  dans  le  détail 
de  la  volumineuse  histoire  de  Paris,  par  Félibien,  quelle  vive 
émotion  s’y  manifesta  dès  la  première  nouvelle  de  la  défaite.  Il 
fut  convenu  que  la  garde  y serait  faite  tour  à tour  par  les  prési- 


* Sismondi,  t.  XVI,  p.  242. 
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dénis  et  conseillers  du  parlement,  par  les  officiers  de  la  chambre 
des  comptes  et  les  généraux  de  la  justice  ; que  Ton  tendrait  les 
chaînes  de  la  rivière,  tant  au-dessus  qu  au-dessous  de  la  ville,  etc. 
Pendant  ce  temps,  les  gens  de  guerre  désolaient  les  campagnes 
des  provinces  environnantes  aux  cris  de  vive  Bourbon  ! Les  paysans 
s’attroupaient  et  parvenaient  à en  tuer  un  certain  nombre.  C’é- 
taient encore  les  bandes  italiennes,  plus  exécrables  que  les  aven- 
turiers français  ; c’étaient,  à Paris,  le  guet  battu  et  le  prévôt  des 
marchands  repoussé  par  les  mauvais  garçons , qui  la  nuit  don- 
naient l’alarme,  en  criant  vive  Bourgogne!  à sac!  à sac ! par 
allusion  aux  prétentions  de  Charles-Quint  sur  cette  province. 
C’étaient,  dans  les  classes  plus  élevées,  des  billets  séditieux  contre 
Madame  ambition  et  son  chancelier,  Antoine  du  Prat,  causes  pré- 
tendues de  cette  grande  désolation.  C’étaient  les  démêlés  les  plus 
violents  entre  le  parlement  lui-même  et  la  régente,  dont  le  mi- 
nistre était  cité  devant  la  cour1.  Ces  traits  suffisent  pour  expli- 
quer comment  le  gouvernement  de  la  reine  mère  et  la  première 
compagnie  de  justice  poursuivirent  plus  vivement  les  hommes 
suspects  d’innovations  religieuses  qui  augmentaient  encore  cette 
effervescence  et  ce  malaise. 

Dès  le  mois  qui  suivit  la  bataille  de  Pavie,  le  20  mars  1525,  le 
parlement  s’entendit  avec  les  évêques  des  pays  de  son  ressort 
pour  établir  une  commission  qui  devait  procéder  contre  les  lu- 
thériens et  autres  hérétiques.  « Le  parlement,  dit  l’ancien  con- 
seiller d’État  Lezeau,  transporté  d’un  saint  zèle  contre  ces  nou- 
veautés, ordonna  que  l’évêque  de  Paris  et  autres  évêques  seraient 
tenus  de  bailler  vicariat  à MM.  Philippe  Pot,  président  aux  enquê- 
tes, et  Antoine  Verjus,  conseiller,  et  a MM.  Guillaume  Duchesne 
et  Nicolas  Leclerc,  docteurs  en  théologie,  pour  faire  le  procès  de 
ceux  qui  se  trouveraient  entachés  d’hérésie 2.  « L’un  des  deux  doc- 

1 Félibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris , t.  II,  p.  952  et  suiv.  — Journal 
du  bourgeois  de  Paris,  p.  249.  — Sismondi,  t.  XVI,  p.  247.  — Histoire  de 
l'Église  gallicane,  t.  XVIII,  p.  10. 

8 M.  de  Lezeau,  De  la  Religion  catholique  en  France,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  n*  1104* 
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teurs  était  un  partisan  du  syndic  Duchesne,  qu’Érasme  et  les  pro- 
testants se  sont  attachés  à décrier1.  Ce  tribunal  devait  jouir  de 
l'autorité  que  le  parlement  et  les  évêques  seraient  convenus  de 
lui  donner.  11  conduirait  le  procès  suivant  les  formes  ordinaires 
jusqu’au  jugement  final,  et  de  ce  dernier  jugement  ne  serait  in- 
terjeté qu’un  appel.  v 

La  régente,  au  premier  moment  du  danger,  s’était  empressée 
de  réclamer  avec  instance  les  conseils  du  parlement  ; cette  com- 
pagnie répondit  par  une  longue  remontrance  (10  avril  1525). 
Elle  déclarait  qu’il  fallait  attribuer  avant  tout  le  désastre  de  Pavie 
à l’indulgence  coupable  dont  on  avait  usé  envers  les  luthériens. 
Elle  réclamait  aussi,  mais  moins  vivement,  contre  l’abolition  de  la 
pragmatique2.  Bien  qu’elle  eût  singulièrement  à cœur  ce  dernier 
point,  qui  touchait  à ses  intérêts  et  à ses  passions,  elle  compre- 
nait bien  qu’il  n’était  pas  à propos  de  faire  sonner  bien  haut  cette 
prétention,  au  moment  où  l’on  désirait  opposer  l’alliance  du 
Pape  à la  prépondérance  de  Charles-Quint  en  Italie. 

De  son  côté,  Louise  de  Savoie  put  invoquer  la  nécessité  des 
temps  pour  renvoyer  à l’époque  de  la  délivrance  du  roi  le  soin  de 
satisfaire  à cette  demande  et  à la  plupart  des  autres  ; mais  elle 
ne  mit  que  plus  de  zèle  à contenter  le  parlement  sur  la  répression 
des  hérétiques,  et  elle  s’employa  auprès  du  Pape  pour  obtenir 
l’approbation  de  la  commission  établie. 

Clément  VII  répondit  le  20  mai  1525  au  parlement.de  Paris. 
11  le  louait  principalement  d’avoir  choisi  avec  sagesse  et  pré- 
voyance des  juges  chargés  de  punir  ceux  qui  s’efforçaient  de  dé- 
truire l’ancienne  religion.  11  confirmait  ce  choix  par  son  autorité, 
et  il  exhortait  la  cour  judiciaire  à réprimer  cette  fureur  qui  ne 
s’attaquait  pas  seulement  à la  religion,  mais  qui  voulait  encore 
anéantir  l’autorité  des  princes , la  noblesse , les  lois , dans  une  con- 

1 De  quibus  scripserat  ( Erasmus ) Luteliæ  Betam  sapere  et  Quercum  Con- 
cionari.  (Bèze,  Icônes.) 

2 Geschichte  des  Protestantismus  in  Frankrcich , t.  p.  104.  — Sismondi, 
t.  XVI,  p.  252-55. 


LES  COMMENCEMENTS  DU  PROTESTANTISME  EN  FRANCE.  261 

fusion  universelle  des  rangs  et  des  pouvoirs.  Quant  à lui,  il  n’épar- 
gnerait ni  son  temps  ni  sa  peine  pour  remédier  au  mal.  Pour 
eux,  dont  la  vertu  et  la  prudence  étaient  partout  en  renom,  ils  de- 
vaient se  livrer  tout  entiers  au  soin  de  défendre  non-seulement 
la  vérité  et  la  pureté  de  la  foi,  mais  la  sûreté  du  royaume  et  la 
dignité  de  leur  ordre  même  contre  les  dangers  et  les  malheurs  do- 
mestiques que  semblait  semer  partout  cette  pernicieuse  hérésie . Ce 
n’était  pas  qu’ils  eussent  besoin  de  ses  exhortations,  eux  qui 
avaient  déjà  donné  à ce  sujet  des  preuves  de  leur  prudence.  Ce- 
pendant, eu  égard  à sa  charge  et  à la  sollicitude  dont  il  les  en- 
tourait, il  voulait  encore  ajouter  que  les  mesures  qu’ils  avaient 
prises  jusqu’à  ce  jour  lui  causaient  une  vive  joie,  et  qu’il  les  exhor- 
tait, en  vue  de  l’avenir,  à une  vigilance  si  courageuse  et  si  méri- 
toire pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  conservation  de  tous  les  intérêts 
du  royaume1. 

C’est  donc  à tort  qu’on  a présenté  la  confirmation  accordée  par 
le  Pape  comme  un  moyen  terme  où  il  se  réservait  des  préten- 
tions absolues  sur  le  jugement  des  crimes  de  religion2.  Il  confiait 
au  contraire  aux  commissaires  des  pouvoirs  très-étendus.  Il  les 
investissait  de  la  puissance  des  inquisiteurs  délégués  d’ordinaire 
par  le  saint-siège,  à la  condition  de  s’adjoindre,  « comme  ils  le 
jugeraient  bon , les  ordinaires  et  l’inquisiteur  du  royaume s.  » 

Le  conseiller  d’État  Lezeau  s’attache  à montrer  qu’il  n'y 
avait  pas  dans  cette  institution  d’innovation  arbitraire  qui  livrât 
les  luthériens  à la  puissance  du  glaive,  comme  l’ont  prétendu  les 
Réformés.  « Et  afin,  dit-il,  qu’il  parût  que  MM.  les  commissaires 
travaillaient  plutôt  du  côté  de  l’Église  que  du  parlement,  il  plut 
à Sa  Sainteté  d’envoyer  son  bref,  qui  approuvait  les  commissaires 
nommés.  Ensuite  de  ce,  tous  ceux  qui  étaient  déclarés  luthé- 
riens par  l’évêque  ou  juges  d’Église  à ce  députés,  étaient  livrés 

< Sponde,  t.  II,  p.  377,  col.  2,  année  1525,  n°  24. 

2 M.  II.  Martin,  Histoire  de  France , t.  VIII,  p.  152. 

3 Adhibitis,  sicutvobis  videbitar,  locorum  or d in  arm  et  inquùitore  hære- 
ticæ  pravitatis  in  regno  isto  existente. 
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au  bras  séculier,  c’est  à savoir  audit  parlement,  lequel  les  dé- 
clarait avoir  encouru  les  peines  indictes  de  droit.  Pareilles  pro- 
cédures se  remarquaient  aux  anciens  parlements  de  ce  royaume, 
fondées  plutôt  sur  les  lois  et  décrets  du  droit  canon,  et  sur  l’usage 
et  autres  coutumes  pratiquées  en  l’Église  que  sur  les  édits  et  or- 
donnances des  rois  François  1er  et  Henri  II.  » Nous  verrons, 
ajoute  Lezeau,  que  cette  marche  de  la  justice  changea,  parce  que 
le  gouvernement  voulut  accélérer  des  recherches  qui  ne  mar- 
chaient pas  assez  vite  entre  les  mains  des  ecclésiastiques1. 

La  réunion  suspecte  des  prédicateurs  de  Meaux  attira  la  pre- 
mière l’attention  delà  justice  maintenant  armée  contre  l’hérésie. 
Un  arrêt  du  parlement  obligea,  dès  le  29  mars  1525,  Briçonnet, 
évêque  de  Meaux,  à donner  des  lettres  de  vicariat  aux  quatre 
commissaires,  pour  juger  deux  de  ses  prêtres  hérétiques,  Po- 
vent  et  Saulnier 2.  Une  querelle  survenue  entre  l’évêque  et  les 
Cordeliers  de  la  ville  donna  occasion  de  procéder  contre  le  pré- 
lat lui-même.  Briçonnet  avait  défendu  à ces  religieux  de  repré- 
senter dans  leur  église  saint  François  stigmatisé,  et  un  arrêt  du 
parlement,  rendu  à sa  réquisition,  leur  avait  fait  la  même  inter- 
diction sous  des  peines  très-grièves.  D’autre  part,  les  cordeliers 
se  passaient  à peu  près  de  la  permission  du  prélat  pour  prêcher 
dans  son  diocèse.  Ils  mettaient  sans  doute  en  avant  la  nécessité 
de  combattre  les  novateurs,  bien  que  l’évêque  commençât  vers  la 
même  époque  à prêcher  lui-même  contre  l’hérésie  dans  son  église 
cathédrale.  Briçonnet.  avec  l'appui  des  juges  civils,  leur  interdit 
la  prédication  ; mais  ils  en  appelèrent  à leur  tour  au  parlement, 
qui  restreignit  la  défense  de  monter  en  chaire  aux  matinées  et 
aux  après-midi  que  l’évêque  choisirait  pour  prêcher  ou  faire 
prêcher  en  sa  présence 3. 

La  querelle  s’envenimait.  Le  curé  de  Saint-Martin  à Meaux, 

1 Manuscrit  delà  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  n°  1104,  ch.  ir. 

2 Du  Plessis,  Histoire  de  l'Église  de  Meaux,  1. 1,  p.  530,  et  Pièces  justifica- 
tives, t.  II,  p.  277,  n°  561. 

3 Du  Plessis,  t.  I,  p.  331;  t.  Il,  p.  278,  n*  562. 
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Martial  Mazurier,  un  des  docteurs  de  Paris  qu'avait  appelés  Bri- 
çonnet,  fut  enfermé  à la  conciergerie  et  subit  plusieurs  interro- 
gatoires devant  l'official  de  Paris.  Parmi  les  chefs  d'accusation, 
on  remarquera  des  nouveautés  qui  empruntaient  toute  leur  gra- 
vité aux  circonstances,  et  qui  nous  paraîtraient  aujourd’hui  à peu 
près  indifférentes  : comme  de  réciter  l'Oraison  dominicale  avant 
la  Salutation  angélique,  entre  l'exorde  et  le  corps  du  sermon1.  On 
lui  reprochait  encore  des  actes  de  violence,  par  exemple,  d’avoir 
renversé  une  statue  de  saint  François  portant  les  stigmates,  pla- 
cée à la  porte  du  couvent  des  Cordeliers.  Ordinairement  ces  voies 
défait  accompagnaient  alors  la  témérité  dans  la  doctrine. 

Mazurier,  pour  éviter  une  condamnation  sévère,  consentit  à ce 
que  le  gardien  des  cordeliers  prêchât  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tin une  doctrine  toute  contraire  à celle  qu’on  lui  attribuait.  Mais, 
à ce  qu’il  paraît,  le  religieux  parla  avec  si  peu  de  ménagements, 
que  l'évêque  monta  en  chaire  à son  tour  pour  traiter  les  moines 
de  pharisiens  et  de  faux  prophètes.  Ceux-ci  appelèrent  comme 
d’abus  de  son  officialité  au  Parlement,  et  l’évêque  lui-même,  pas- 
sant au  rôle  d’accusé  au  sujet  des  traductions  de  l’Écriture  en 
langue  vulgaire,  qu’il  avait  favorisées,  fut  ajourné  à comparaître 
devant  les  deux  commissaires  du  parlement. 

En  tout  autre  temps,  il  aùrait  eu  le  droit  de  réclamer  le  juge- 
ment d’un  concile  provincial,  au  moins  pour  les  questions  de 
doctrine.  Il  ne  put  même  obtenir  le  privilège  de  comparaître  en 
pleine  audience  devant  toutes  les  chambres  assemblées. 

La  Sorbonne  ne  l’avait  pas  pris  d’un  ton  moins  haut,  quand  elle 
avait  autorisé  le  gardien  des  cordeliers  à établir  sur  chacune  des 
propositions  de  Mazurier  la  doctrine  conforme  à la  décision  de  ses 
docteurs.  Elle  disait  au  parlement  par  la  bouche  de  son  avocat 

1 Propos.  19e.  — C’était  une  réaction  contre  le  patronage  de  la  sainte  Vierge. 
La  20e  proposition  est  curieuse  : « Où  Luther  a bien  dit,  homme  n'a  mieux 
dit , et  où  il  a mal  dit,  homme  n'a  pas  plus  mal  dit.  » Plusieurs  des  pre- 
mières propositions  revenaient  à celle-ci  : a C’est  simonie  de  prendre  sis 
blancs  pour  une  messe.  » 
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Bochart  : « Contre  la  Faculté,  ni  l’évêque  de  Meaux,  ni  aucun 
autre  particulier,  ne  peut  lever  la  tète  et  ouvrir  la  bouche,  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  déterminé  par  l’Église.  Et  n’est  la  Faculté  sujette 
pour  aller  disputer  et  alléguer  ses  raisons  devant  ledit  évêque, 
qui  ne  doit  pas  s’inscrire  en  faux  contre  la  sagesse  de  cette  sainte 
compagnie,  laquelle  il  doit  estimer  être  aidée  de  Dieu.  » 

Briçonnet  dut  subir  l’interrogatoire  secret  de  la  commission. 
On  ne  sut  ce  qui  s'y  passa.  Mais,  en  novembre  1525,  le  parle- 
ment le  taxa  à deux  cents  livres,  qui  furent  employées  au  procès 
des  hérétiques  de  son  diocèse  détenus  dans  les  prisons  de  Paris. 
Cette  compagnie  avait  jugé  que  la  multiplication  des  hérésies 
provenait  de  la  négligence  de  quelques  évêques,  et  les  avait  obli- 
gés à consigner  ainsi  au  greffe  une  somme  proportionnelle  aux 
poursuites  à diriger  contre  leurs  diocésains  suspects. 

Par  arrêt  du  19  décembre,  Briçonnet  dut  comparaître  de  nou- 
veau devant  les  commissaires  sous  la  prévention  d’avoir  publié 
les  Épitres  et  Évangiles  à r usage  du  diocèse  de  Meaux , où  la  Faculté 
de  théologie  avait  noté,  le  6 novembre,  quarante-huit  proposi- 
tions. Plusieurs  articles  paraissaient  opposés  à la  doctrine  de  l’in- 
vocation des  saints,  des  mérites,  de  la  satisfaction  et  des  vertus 
de  foi,  d’espérance  et  de  charité.  Au  jugement  des  commissaires, 
le  livre  devait  être  brûlé,  et  celui  qui  en  était  l’auteur,  ou  qui 
l’avait  autorisé,  devait  l’anathématiser  publiquement  lui-même. 

Ces  détails  montrent  combien  il  est  faux  que  Briçonnet,  ac- 
compagné de  Le  Fèvre,  eût,  pendant  les  trois  mois  de  l’au- 
tomne 1524,  parcouru  son  diocèse  en  brûlant  toutes  les  images, 
excepté  le  crucifix.  On  ne  conçoit  pas  même  le  simple  doute  de 
M.  Merle  d’Aubigné  sur  le  témoignage  du  réformateur  Seb ville 
à ce  sujet.  S’il  eût  été  fondé,  comment  les  cordeliers  n’eussent- 
ils  pas  produit  ce  chef  d’accusation? 

Le  parlement  ne  paraît  pas  avoir  poussé  les  choses  plus  loin 
contre  l’infortuné  prélat,  qui  dès  lors  redoubla  de  vigilance  et 
travailla  à détruire  les  abus  dans  son  diocèse.  Après  cette  cita- 
tion humiliante,  il  disparaît  du  théâtre  de  l’histoire,  en  faisant 
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dans  l’obscurité,  mais  d’une  manière  plus  solide,  le  bien  dont  la 
passion  l’avait  égaré.  L’histoire  protestante  le  poursuit  dans 
son  humiliation.  Après  l’avoir  exalté  jusqu’aux  nues  parce  qu’il 
a préparé  l’introduction  du  luthéranisme  en  France,  elle  flétrit, 
à l’exemple  de  Bèze,  sa  honteuse  palinodie  en  présence  du  parle- 
ment1. A sa  suite,  M.  H.  Martin,  après  avoir  loué  ce  prélat  d’a- 
voir été  « évêque  avant  tout2 3  »,  quand  son  zèle  manquait  de  pru- 
dence et  d’expérience,  fait  observer  que  « ce  n’était  ni  un  grand 
esprit  ni  un  grand  caractère,  » alors  que  Briçonnet  cherche  noble- 
ment à réparer  ses  erreurs.  M.  H.  Martin  exprime  son  regret 
sur  cette  « chute  tant  déplorée  parles  écrivains  protestants5!  » 
Mais  il  tombe  lui-même,  comme  ces  écrivains,  dans  une  double 
erreur.  Outre  que  revenir  à la  foi  catholique  n’est  pas  une  chute, 
Briçonnet  ne  l’avait  jamais  abandonnée.  C’est  ce  que  le  propre 
témoignage  de  l’évêque  suffit  à établir.  Bien  loin  d’avoir  apos- 
tasié,  il  avait  combattu  la  prétendue  Réforme  avec  le  même  zèle 
qu’il  déployait  pour  les  réformes  véritables  dont  elle  prenait  le 
prétexte  en  le  trompant  lui-même.  Toutes  les  pages  de  l’excellente 
histoire  du  diocèse  qu’il  administra  attestent  son  orthodoxie4. 

Parmi  les  chagrins  qui  attristèrent  le  reste  de  la  vie  du  prélat,  un 
des  plus  vifs  dut  être  de  voir  le  premier  supplice  infligé  en  France 
pour  cause  d’hérésie  atteindre  un  ecclésiastique  de  son  diocèse. 

Jacques  Pauvent,  ou  Povent,  appelé  Pavanas  dans  le  latin  de 
Bèzes,  était  originaire  de  Boulogne.  11  était  luthérien  et  de  plus 
accusé  d’un  scandale  qui  empruntait  surtout  sa  gravité  aux 
conjonctures  et  aux  inquiétudes  du  moment.  11  avait  lacéré  pu- 

1 Icônes,  édit.  1580.  Tum  ipsemet  novo  promis  exemplo  veritatem  an - 
nuntiavit , tum  per  adscitos  ex  Jacobi  Fabri  schola  doctos,  nisi  crucis  statim 
oblatæ  terrore  perculsus , partim  a nonnullis , quibiis  nimitim  iribuebat,  de - 
mentatur  turpi  palinodia , etc. 

2 T.  VIII,  p.  148. 

5 P.  155. 

4 V.  les  pièces  aux  endroits  correspondants  du  deuxième  volume  de 
Du  Plessis. 

3 Icônes.  Quelques  auteurs  rappellent  Pavanne. 
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bliquement  un  tableau  où  étaient  inscrits  les  commandements 
de  l’Église1.  Cédant  aux  exhortations  de  Mazurier,  Povent  avait 
abjuré  l’hérésie,  et,  la  veille  de  Noël,  il  avait  fait  solennellement 
amende  honorable  au  parvis  de  Notre-Dame.  Mais  bientôt  il  eut 
le  triste  courage  de  renier  sa  foi  par  une  seconde  apostasie.  Les 
docteurs  de  Paris  n’eurent  plus  qu’à  constater  son  opiniâtreté 
dans  l’erreur.  Par  suite  de  leur  jugement,  rendu  au  spirituel, 
les  juges  séculiers  s’emparèrent  de  l’affaire  au  temporel,  et  l’hé- 
rétique fut  brûlé  en  place  de  Grève.  Bèze  lui  a décerné  le  titre 
de  proto-martyr  du  protestantisme  en  France2. 

Matthieu  Saulnier,  l’autre  ecclésiastique  de  Meaux,  accusé  en 
même  temps  d’hérésie  pour  avoir  entrepris  de  défendre  Povent 
son  maître,  et  avoir  avancé  des  erreurs  presque  aussi  répréhen- 
sibles, ne  partagea  point  son  sort.  Mais  on  brûla  vers  le  même 
temps  un  ermite  de  Livry,  près  de  la  forêt  de  Bondi.  Son  héré- 
sie consistait  à enseigner  « que  la  sainte  Vierge  avait  conçu 
suivant  les  lois  ordinaires,  » ou,  pour  parler  plus  franc,  à nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.,  en  môme  temps  que  la  perpétuelle  vir- 
ginité de  sa  sainte  Mère.  Nous  n’avons  du  reste  sur  lui  que  des 
détails  peu  authentiques,  comme  ces  paroles  que  des  auteurs 
protestants  prêtent  aux  ecclésiastiques  qui  l’accompagnaient  au 
supplice  : « C’est  un  damné  qu’on  mène  au  feu  d’enfer.  » Ils 
désignent  d’ailleurs  pour  lieu  de  l’exécution  le  parvis  de  Notre» 
Dame,  contrairement  à tout  ce  que  nous  savons  des  usages  du 
temps3. 

Nous  devons  rapprocher  du  tableau  attristant  de  ces  premières 
rigueurs  un  exemple  de  la  liberté  qu’on  laissait  aux  novateurs, 
tant  qu’ils  évitaient  de  franchir  les  limites  extrêmes  de  l’ortho- 
doxie ou  de  s’emporter  à des  violences. 

Le  docteur  Pierre  Caroli,  ancien  confrère  de  Mazurier  dans 

1 D’Argentré,  t.  II,  p.  31. 

2 Icônes. 

3 Théodore  de  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées , 1. 1,  et 
M.  Merle  d’Aubigné,  1.  III, p.  655. 
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l’office  de  prédicateur  à Meaux,  et  qui  paraît  avoir  été  aumônier 
de  Marguerite,  d’après  une  lettre  de  cette  princesse1,  était  un  de 
ces  esprits  originaux  et  hardis,  propres  à montrer  jusqu’où  on 
pouvait  abuser  de  la  patience  de  l’autorité.  Accusé  par  Béda 
devant  la  Sorbonne  d’avoir  innové  dans  ses  prédications,  il  en 
appela  du  syndic  à l’officialité,  et  quand  le  parlement  l’eut  ren- 
voyé au  jugement  de  la  Faculté,  il  lassa  par  sa  verbosité  les 
conseillers  de  la  cour  nommés  pour  assister  à son  procès  ; il  les 
força  à demander  leur  remplacement,  et  récusa  les  théologiens 
qu’il  avait  pour  juges.  11  n’en  prêchait  pas  moins  dans  l’inter- 
valle et  donnait  lieu  sans  cesse  à de  nouveaux  griefs.  Aux 
défenses  renouvelées  de  continuer  ses  prédications,  il  répondait 
que  ces  interdictions  blessaient  la  charité,  qui  ordonne  de  distri- 
buer l’aumône  spirituelle. 

L’officialité  coupa  court  à ces  procédures  en  lançant  une  sen- 
tence d’excommunication  contre  le  docteur,  s’il  remontait  en 
chaire.  L’obstiné  prédicant  obtint  au  conseil  du  roi  des  lettres 
d’évocation  et  poursuivit  à son  tour  la  Faculté.  Enfin  la  prédica- 
tion et  les  leçons  sur  l’Écriture  qu’il  avait  commencées  au  collège 
de  Cambrai  lui  furent  interdites  en  février  1525.  11  fut  contraint 
de  se  borner  à demander  la  permission  de  finir  l’explication  du 
psaume  XXI0  ; et  comme  on  ne  l’autorisait  qu’à  faire  une  leçon 
d’adieu,  il  ne  profita  point  de  cette  grâce  et  fit  afficher  en  plu- 
sieurs endroits  cette  annonce  : Pierre  Caroli  voulant  obéir  aux 
ordres  de  la  très-sacrée  Faculté,  met  fins  à ses  leçons;  quand  il 
plaira  à Dieu,  ils  les  reprendra  au  verset  où  il  s’est  interrompu  : 
Us  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds 2. 

1 Recueil  deM.  Génin,  p.  411. 

2 Scholæ  valvis  et  nonnullis  publicis  loch  affigi  fecit  chartulas,  quæ  ad 
verbnm  continebant  : Petrus  Carolus . volens  parère  monitis  sacratissimæ 
Facultatis , cessât  legere,  denuo  leclurus,  quando  Deus  voluerit , et  inchoaturus 
ubi  desiit  : Foderunt , etc.  (D’Argentré,  t.  II,  p.  21-25.  — Histoire  de  l'Église 
gallicane,  t.  XV11I,  p.  24-50.) 
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IV.  François  Ier  prisonnier  à Madrid.  — Ses  démarches  auprès  du  Parlement  en  faveur 
des  novateurs.  — Dégradation  prétendue  de  Le  Fcvre.  — Sa  mort. 

Que  faisait  cependant  François  Ier,  du  fond  de  sa  prison  de 
Madrid?  Au  milieu  de  ses  chagrins  politiques  et  des  ennuis  de 
sa  captivité,  on  le  voit,  toujours  dominé  par  son  attrait  pour  les 
gens  de  lettres,  s’intéresser  en  leur  faveur.  C’est  un  contraste 
étonnant  dans  ce  prince,  que  sa  foi  ardente  et  sincère  unie  à un 
si  vif  penchant  pour  les  hommes  de  science  et  de  littérature, 
même  lorsqu’ils  sont  suspects  d’erreur  et  entachés  d’hérésie. 
Rien  ne  prouve  mieux  ce  que  nous  avancions  en  commençant 
cet  article,  que  les  excès  des  novateurs  ont  pu  seuls  le  forcer  à 
sévir  et  à s’armer  contre  des  hommes  qu’il  avait  si  chaudement 
aimés. 

Pendant  sa  détention  au  château  de  Pizzighitone,  le  roi,  paraît- 
il,  avait  écrit  cette  apostrophe  pleine  de  mélancoliques  regrets 
aux  beaux  fleuves  de  France,  à la  Loire  surtout,  dont  il  embel- 
lissait les  bords  en  les  parsemant  des  premiers  châteaux  construits 
dans  le  goût  de  la  renaissance  : 

« Nimphes  qui  le  pays  gracieux  habitez 

Où  court  le  mien  beau  Loire  arrosant  la  contrée.... 

Rhône,  Seine,  Garonne,  aussi  Marne  et  Charente, 

Où  est  votre  Seigneur  que  tant  fort  vous  aimez1.... 

Cette  mélancolie  devint  plus  sombre  encore,  quand,  de  prisons 
en  prisons,  il  fut  transféré  enfin  dans  une  tour  des  fortifications 
de  Madrid.  Là,  une  seule  fenêtre  à double  grille  lui  laissait  aper- 
cevoir la  hauteur  de  cent  pieds  qui  le  séparait  de  la  terre.  Au  bas 
de  cette  horrible  cage,  il  ne  voyait  que  les  bords  desséchés  du 
Mançanarez,  qui  lui  envoyaient  pendant  l’été  de  1525  la  poussière 
étouffante  d’une  campagne  embrasée2.  Il  tomba  gravement  ma- 

1 Égloguedu  pasteur  Admetus,  Captivité , p.  227. 

2 Voir  en  particulier  le  fragment  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  cités  par 
M.  Champollion,  p.  251-52  : « Je  considérais  cette  horrible  cage  de  tous  mes 
yeux,  » etc... 


LES  COMMENCEMENTS  DU  PROTESTANTISME  EN  FRANCE.  2l9 

lade  ; nul  doute  que  l’abattement  moral  ne  contribuât  beaucoup 
à son  danger.  L’Europe  savante  avec  Érasme,  la  chevalerie  du 
temps,  celle  d’Espagne  la  première,  s’intéressaient  vivement  au 
sort  du  roi  soldat1.  Mais  il  n’en  ressentait  que  plus  la  froide  cruauté 
de  l’Empereur,  qui  s’appliquait  à tirer  de  son  captif  les  sacrifices 
les  plus  coûteux  à la  France.  C’est  en  ces  tristes  conjonctures  que 
Marguerite  se  mit  en  devoir  de  le  visiter.  « Ayant  trouvé  le  roi  en 
si  extrême  maladie,  elle  servit  plus  à sa  convalescence  que  n’au- 
raient fait  tous  les  médecins2.  » Nous  rapporterons  l’entrevue 
touchante  et  religieuse  du  frère  et  de  la  sœur,  d’après  le  récit 
pathétique  qu’en  adressa  au  parlement  le  président  de  Selve3. 

« Je  l’ai  vu,  par  le  jugement  de  deux  de  ses  médecins  et  avec 
ceux  de  l’Empereur,  sans  espérance;  et  avec  ce,  tous  les  signes 
de  la  mort  étoient  : car  demeura  aucun  temps  sans  parler,  voir  ne 
ouïr,  ne  connoître  personne.  11  y a aujourd’hui  huit  jours  que 
madame  la  duchesse  fit  mettre  en  état  tous  les  gentils  hommes 
de  la  maison  du  roi  et  les  siens,  ensemble  les  dames  pour  prier 
Dieu,  et  tous  reçurent  notre  Créateur,  et  après  fut  dite  la  messe 
en  la  chambre  du  roi  ; et  à l’heure  de  l’élévation  du  Saint-Sa- 
crement, Mgr  f archevêque  d’ Embrun  exhorta  le  roi  à regar- 
der le  Saint-Sacrement,  et  alors  ledit  seigneur,  qui  avoit  été 
sans  voir  et  sans  ouïr,  regarda  le  Saint-Sacrement,  éleva  les  mains* 
et,  après  la  messe,  madame  la  duchesse  lui  fit  présenter  le  Saint- 
Sacrement  pour  l’adorer.  Et  incontinent,  le  roi  dit  : « C’est  mon 
« Dieu  qui  me  guérira  l’âme  et  le  corps,  je  vous  prie  que  je  le  re- 
« çoive.  » Et  à ce  qu’on  lui  dit  qu’il  ne  le  pouvoit  avaler,  il  répondit 
que  si  feroit.  Et  lors,  madame  la  duchesse  fit  départir  une  partie 
de  la  sainte  hostie,  laquelle  il  reçut  avec  la  plus  grande  componc- 
tion et  dévotion,  qu’il  n’y  avoit  cœur  qui  ne  fondît  en  larmes.  Ma 
dite  dame  la  duchesse  reçut  le  surplus  dudit  Saint-Sacrement.  Et 
de  cette  heure-là  il  est  toujours  allé  en  amendant...  Tellement 

1 Expression  des  Commentaires  de  Montlnc  sur  ce  prince. 

2 Martin  du  Bellay , collection  de  Michaud  et  Poujoulat,  1T*  série,  p.  202. 

5 Captivité,  p.  531-33.  D’après  les  registres  du  Conseil.  Lettre  du  1er  oct. 
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qu  il  est  hors  de  tout  danger,  qui  est  œuvre  de  Dieu  miraculeuse, 
ainsi  que  les  François  et  Espagnols  qui  étoient  à l’entour  de  lui 
ont  chacun  jugé.  Et  certains  jours  auparavant  qu’il  perdit  la  con- 
noissance,  il  avait  autrefois  reçu  le  Saint-Sacrement  et  s’étoit 
jelé  à genoux  hors  de  son  lit,  tout  en  chemise,  en  demandant 
pardon  à Dieu  et  prononçant  le  psaume  : ego  dixi  in  dimulio  die - 
rum  meorum , et  prononça  fort  dévotement  ; Domine,  vim  patior , 
responde  pro  me. . . Messieurs,  je  vous  ai  volontiers  écrit  ces  choses- 
ci  afin  que  vous  connoissiez  comment  Dieu  par  sa  bonté  a le 
royaume  de  France,  tant  en  chefs  que  en  membres,  en  singulière 
recommandation.  » 

Un  des  premiers  usages  que  fit  le  roi  du  recouvrement  de  sa 
santé  fut  d’écrire  au  parlement  en  faveur  des  docteurs  de  Meaux. 
La  cour  reçut  alors  cette  notification  expressive  : « Nos  amés  et 
féaux,  nous  avons  entendu  que  devant  vous  s’est  fait  certaine 
procédure  à l’encontre  de  maître  Jacques  Fabri,  Pierre  Caroli 
et  Gérard  Ruffi,  personnages  de  grand  savoir  et  doctrine,  à la 
persuasion  et  instigation  des  théologiens  de  notre  université  de 
Paris,  quoique  ce  soit  d’aucun  d’eux  qu’on  dit  être  grandement 
leurs  malveillants,  signament  du  dit  Fabri,  lequel,  comme  vous 
pouvez  être  recors,  fut  naguère,  nous  étant  a Saint-Germain-en- 
Laye,  par  aucun  d’eux  calomnié  et  à grand  tort  mis  en  pareille 
peine.  Sur  quoi  furent  par  nous  commis  plusieurs  grands  et  no- 
tables prélats  et  docteurs  de  notre  royaume,  pour,  appelés  avec 
eux  tel  nombre  de  docteurs  en  la  faculté  d er  théologie  que  bon 
leur  semblerait,  voir,  visiter  et  entendre  les  œuvres,  propositions 
et  choses  dont  les  dits  théologiens  les  chargeoient;  lesquels  par 
nous  députés  , après  diligente  inquisition , nous  firent  du  dit 
Fabri  tel  et  si  entier  rapport,  que  tant  au  moyen  d’icclui  que  de 
la  grande  et  bonne  renommée  en  fait  de  science  et  de  sainte  vie, 
que  depuis  nous  avons  su  icelui  Fabri  avoir  en  ce  pays  d’Italie  et 
d’Espagne)  l’avons  eu  en  telle  opinion  et  estime,  que  nous  ne 
voudrions  point  en  rien  souffrir  qu’il  fût  calomnié,  molesté  en 
notre  royaume.  Et  pourtant  plus  que  jamais  avons  douté  (songé) 
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y faire  régner  justice  et  y favorablement  traiter  les  gens  de  let- 
tres qui  le  méritent  ; nous  vous  en  avons  bien  voulu  écrire  et 
prier,  et  néanmoins  commander  que  si  depuis  notre  parlement 
de  France  vous  avez  été  informés  de  choses  qui  touchent  les 
dessus  dits,  qui  vous  aient  dû  mouvoir  de  décerner  contre  eux 
ajournement  personnel,  qu’incontinent  vous  en  avertissiez  notre 
très-chère  dame  et  mère,  régente  en  France,  pour  nous  en  aver- 
tir et  faire  jouxte  ce  que.nous  lui  en  avons  mandé...  Donné  à 
Madrid  le  douzième  jour  de  novembre  1525 i.  » 

Le  roi  ne  pouvait  prendre  les  inculpés  sous  une  protection  plus 
spéciale,  et  la  régente  écrivit  encore  au  parlement  en  confirma- 
tion de  ces  ordres.  Mais  cette  compagnie  tint  bon;  et  nous  trou- 
vons, à la  suite  de  l’enregistrement  des  deux  lettres  de  la  cour, 
les  paroles  suivantes,  où  elle  fait  ressortir  comme  d’habitude  la 
raison  plutôt  politique  que  religieuse  de  sa  sévérité  : « La  cour 
a ordonné  qu’elle  écrira  à madite  dame,  pour  lui  faire  des  remon- 
trances des  inconvénients  qui  peuvent  advenir  à l’occasion  des 
hérésies  qui  pullulent  dans  le  royaume  ; et,  au  surplus,  a permis 
aux  juges  délégués  par  le  Pape  et  aux  commissaires  commis  par 
ladite  cour  pour  faire  le  procès  desdits  Fabri,  Caroli  etRuffi,  et 
autres  suspects  d’hérésie,  de  procéder  à faire  et  parfaire  leur 
procès  selon  les  arrêts  ci-devant  donnés  et  le  bref  envoyé  par  le 
Pape  et  ce  que  ladite  dame  a envoyé  et  écrit  à ladite  cour.  » 

« Ce  fut  apparemment  en  ce  temps-là,  dit  Bayle,  que  la 
Sorbonne  dégrada  Le  Fèvre  de  son  doctorat  ; mais  il  ne  sortit  pas 
de  France,  comme  Heidan  le  débite.  J’avoue  qu’il  fit  un  voyage  à 
Strasbourg,  mais  ce  fut  par  l’ordre  de  la  reine  de  Navarre,  afin 
de  conférer  avec  Bucer  touchant  la  réformation  de  l’Église.  » Ces 
assertions,  qui  tendraient  à faire  deux  hérétiques  de  la  princesse 
et  du  vicaire  général  de  Meaux,  sont  complètement  erronées. 

Le  Fèvre  ne  fut  jamais  docteur;  jamais  il  n’enseigna  la  théo- 

1 Extrait  des  registres  du  parlement  (d’après  les  pièces  justificatives  de 
Du  Plessis).  — Histoire  de  V Église  de  Meaux , t.  Il,  p.  283. 
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logie,  quoi  qu’en  aient  dit  un  grand  nombre  d’écrivains  1.  C’est  ce 
qu’ont  établi,  dans  les  Remarques  critiques  qu’ils  ont  successive- 
ment publiées  sur  Bayle,  l’abbé  Leclerc  et  surtout  l’abbé  Joly  \ 
Il  est  donc  faux  qu’il  ait  été  dégradé.  Mais  en  présence  du  grand 
nombre  des  écrivains  qui,  de  nos  jours  encore,  reproduisent 
cette  erreur3,  ajoutons  qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
motifs  de  proclamer  sa  dégradation  n’y  a fait  l’allusion  la  plus 
légère,  ni  les  docteurs  de  la  Sorbonne  dans  tous  les  actes  qu’ils 
dirigèrent  contre  lui,  ni  François  1er  intervenant  en  sa  faveur,  ni 
Erasme  dans  les  plaintes  où  il  se  complaît  lorsqu’il  plaide  la 
cause  de  cet  humaniste,  qui  était  un  peu  la  sienne.  Le  roi  eût-il 
pris  au  vif  un  simple  examen  des  livres  de  Le  Fèvre,  ou  un  écrit 
de  Béda  contre  lui 4,  pour  se  taire  sur  une  peine  aussi  infamante? 
N'eût-il  pas  au  moins  exigé  une  réhabilitation,  avant  de  l’élever  à 
une  charge  d’intime  confiance,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure?  Enfin  c’est  Sponde  qui  mentionne  le  premier,  plus  d’un 
siècle  après,  cette  anecdote  inconnue  à Bèze,  et  il  ne  l’appuie 
sur  aucune  autorité 5. 

il  est  vrai,  quoi  qu’en  dise  Bayle,  que,  pour  échapper  aux  pour- 
suites du  parlement,  Le  Fèvre  dut  s’enfuir  à Strasbourg,  avec 
Roussel,  en  1525.  Ce  n’est  pas  seulement  Heidan  qui  rapporte  sa 
sortie  de  France  à cette  occasion.  Érasme  écrit,  en  mars  1526, 
que  « Le  Fèvre  est  à Strasbourg  comme  fugitif  et  sous  un  nom 
supposé6;  » et  dans  une  autre  lettre  de  mai  1527,  il  marque 
que  le  réfugié  « a été  rappelé  en  France  avec  honneur,  que  toute 
sa  crainte  s’est  dissipée  et  qu’il  est  fort  chéri  du  roi7.  » Le  roi 

1 Voir  la  liste  partielle  dans  la  réfutation  de  l’abbé  Joly.  p.  546. 

2 Amsterdam  (Trévoux),  1754,  et  Paris-Dijon,  1752.  Leclerc  a consulté 
line  liste  de  tous  les  licenciés,  où  se  trouvent  mentionnés  Caroli  et  même  les 
apostats.  Le  nom  de  Le  Fèvre  n’y  est  pas. 

5 Merle  d’Aubigné,  les  protestants  qui  le  suivent,  M.  H.  Martin,  etc. 

4 En  1523  et  1527. 

5 11  n’a  sur  une  telle  affaire  que  ces  mots  : Iksectus  fuit  a corpore  Sor- 
bonx.  Cf.  d’Argentré,  p.  xi  du  t.  II,  ad  an.  1523,  n.  15,  p.  44. 

6 Ep.  26,  1.  XVIII,  p.  586  de  l’édit  de  Bâle,  1540. 

7 Ep.  13,  1.  XIX,  p.  009. 
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ajoute-t-il,  répugnant  à employer  la  force  en  sa  faveur,  a laissé 
son  cours  au  procès  jusqu’à  son  propre  retour  à Paris.  — Ces  té- 
moignages sont  clairs. 

Si  l’on  en  croit  Bayle,  l’érudit  Hollandais  s’est  trompé  pour 
n’avoir  pas  su  une  particularité  tirée  de  ce  passage  delà  vie  de 
Capiton  : « Telle  était  la  renommée  de  Capiton  et  de  B cer,  que 
Jacques  LeFèvre  et  Gérard  Roussel,  partis  secrètement  de  France, 
allèrent  les  écouter  et  disserter  avec  eux  sur  les  principaux 
points  de  doctrine,  ils  étaient  envoyés  par  Marguerite,  reine  de 
Navarre1.  » Bayle,  toutefois,  ne  parle  que  de  conférence  avec 
Bucer,  et  non  pas  avec  Capiton,  s’apercevant  que  le  biographe 
qu’il  suit  semble  se  contredire  en  parlant  d’une  entrevue  avec 
Capiton,  qui  déjà  n’était  plus  à Strasbourg 2.  De  plus,  ce  biographe 
met  ces  conférences  en  1523,  et  Bayle  aurait  dû  remarquer  ce 
grossier  anachronisme.  Mais  lui-même  ne  tombe-t-il  pas  dans 
une  faute  semblable? 

Il  savait,  ne  fût-ce  que  par  la  lecture  d’Érasme,  que  le  voyage 
de  Le  Fèvre,  qui  dura  au  plus  six  mois,  s’était  terminé  dans  la 
première  moitié  de  1528.  Il  lui  attribue  cependant  une  mission 
de  la  reine  de  Navarre . Or  Marguerite  n’épousa  le  roi  de  Navarre 
qu’en  1527.  Et  ce  n’est  pas  là  seulement  l’attribution  anticipée 
d’un  titre,  car  il  suppose  Le  Fèvre  déjà  établi  à Nérac  auprès  de 
la  princesse,  qui  lui  eût  donné  là  sa  prétendue  mission  religieuse. 
Telle  est  l’autorité  de  Bayle,  considérée  pourtant  comme  fonda- 
mentale sur  les  questions  qui  se  rattachent  à l’histoire  de  ces 
personnages. 

Avant  de  nous  arrêter,  quelques  mots  sur  Le  Fèvre  achève- 
ront de  le  distinguer  des  hérétiques.  Dans  la  dédicace  de  son 
commentaire  sur  les  Épîtres  canoniques,  adressée  au  chance- 
lier Du  Prat  (1525),  après  l’avoir  remercié  de  la  protection  qu’il 
lui  avait  accordée  dans  son  affaire  de  1523,  il  l’assurait  qu’il 
avait  pris  garde  de  rien  écrire  qui  pût  offenser  la  foi  ou  même  la 

1 Melchior  Adam,  cité  art.  Fèvre , note  c. 

2 Voir  Remarques  critiques,  1754,  p.  996,  et  1752,  p.  550. 
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piété  de  personne;  et  en  effet,  depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort, 
on  ne  lui  intenta  aucun  procès i.  A la  vérité,  François  1er  imposa 
silence  à Béda  par  une  lettre  du  10  juillet  1527,  et  déjà  il  avait 
nommé  Le  Fèvre  précepteur  de  son  troisième  fds,  Charles,  duc 
d’Orléans.  Un  des  continuateurs  delà  chronique  de  Bergame  s’ex- 
prime en  ces  termes  sur  cet  emploi  honorable  et  sur  la  manière 
dont  Le  Fèvre  s’en  acquitta  : « Il  était  arrivé  à une  extrême  vieil- 
lesse quand  le  roi  lui  confia  l’éducation  de  son  troisième  fils  en- 
fant. Le  vieux  Le  Fèvre  remplit  cet  office  avec  tant  de  soin,  qu’il 
gagna  entièrement  le  cœur  du  monarque,  et,  s’il  n’eût  pas  mé- 
prisé les  honneurs  et  les  dignités,  il  auraitacquis  un  puissant  cré- 
dit à la  cour  2.  » 

En  1531,  Marguerite  obtint  du  roi  la  permission  d’emmener 
cet  ancien  ami  à Nérac,  où  il  termina  ses  jours  en  1536.  Thomas 
Hubert,  conseiller  de  l’électeur  palatin  Frédéric  il,  raconte  que 
son  maître,  revenant  d’Espagne  en  1538,  apprit  de  la  reine  de 
Navarre  les  regrets  qu’avait  exprimés  Le  Fèvre  à sa  mort,  pour 
avoir  connu  et  enseigné  la  vérité  sans  la  sceller  de  son  sang. 
Bayle,  qui  cite  ce  récit,  ne  cache  point  combien  il  lui  paraît  sus- 
pect, à raison  surtout  de  la  publicité  que  l’auteur  prête  à cette 
scène,  et  du  silence  complet  que  gardent  à cet  égard  tous  les  pro- 
testants contemporains,  entre  autres  Bèze3.  Calvin,  dans  son 
traité  adversus  Nicodemitas , ou  contre  les  disciples  craintifs, 
n’eût-il  pas  tiré  un  beau  parti  de  pareils  remords?  La  relation 
d’Hubert  ne  fut  publiée  qne  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Le 
Fèvre,  et  présente  des  invraisemblances;  de  plus  elle  est  contre- 
dite dans  presque  tous  les  détails  par  le  récit  de  Macrin,  ami  de 
Le  Fèvre,  catholique  sincère,  qui  acheva  la  publication  de  ses 
Hymnes , chez  Robert  Estienne,  en  1537.  L’ode  sur  la  mort  de 
Jacques  Le  Fèvre  d'Étaples , qui  marque  la  plus  vive  admira- 


1 Remarques  critiques,  1752,  p.  554. 

2 Cité  dans  les  Remarques  critiques  (1752),  p.  558. 

3 Art.  Fèvre,  note  A. 
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lion  pour  ses  vertus,  exprime  ainsi  ses  derniers  sentiments1  : 

« Il  semblait  dormir,  tandis  que  sa  sainte  âme  s’échappait  vers 
le  ciel  ; jusqu’au  dernier  soupir  le  nom  du  Christ  se  trouva  seul 
sur  les  lèvres  du  vieillard.  11  n’avait  qu’une  voix,  qu’une  louange, 
qu’un  chant  : le  Christ...  » 

Nous  avons  suivi  jusqu’à  sa  fin  le  personnage  le  plus  célèbre 
parmi  les  savants  appelés  à Meaux  par  Briçonnet.  Nous  terminons 
leur  histoire  vers  le  commencement  de  1526,  époque  où  leur 
réunion  achève  de  perdre  ses  membres  principaux  par  la  fuite  de 
Le  Fèvre  et  de  Roussel.  Là  s’arrête  la  première  période  du  pro- 
testantisme, dont  Fhistoirc  se  confond  à peu  près*  jusqu’alors 
avec  la  leur.  S’il  reste  encore  à Meaux  de  nombreux  luthériens  à 
réprimer,  c’est  plutôt  une  maladie  locale  qu’un  foyer  de  conta- 
gion. Désormais  c’est  sur  plusieurs  points  à la  fois  que  la  France 
est  travaillée  par  la  propagande  hérétique. 

1 Cité  dans  les  Remarques  critiques  (1752),  p.  556.  Sur  Macrin,  un  des 
meilleurs  poètes  latins  du  seizième  siècle,  voir  l’article  spécial  de  Bayle  et  de 
Joly.  Ses  écrits  montrent  qu’il  fut  catholique  au  moins  jusqu’en  1538.  Bayle 
lui-même  réfute  un  conte  de  Varillas,  un  des  auteurs  qui  le  feraient  passer 
pour  avoir  fini  en  calviniste.  Rien  ne  prouve  ce  dernier  point. 


Ch.  Verdiêre. 
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L’Église  n’a  pas  de  plus  belle  apologie,  de  preuve  de  sa  mission 
divine  plus  facile  à saisir,  plus  puissante  sur  les  cœurs,  que  les  œuvres 
quelle  opère.  Comme  Dieu  s’annonce  aux  hommes  par  la  grandeur  et 
la  richesse  des  biens  qu’il  répand  dans  l’univers,  de  même  l’Église 
leur  dit  d’où  elle  descend,  par  les  bienfaits  singuliers  dont  elle  a le 
privilège.  S’il  est  vrai  en  effet  que  toute  la  loi  soit  renfermée  dans  la 
charité,  on  doit  compter,  parmi  les  signes  les  plus  sûrs  de  l’origine 
divine  de  l’Église,  les  œuvres  de  charité  éminente  qui  fleurissent  dans 
son  sein.  Et  si,  à toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  nous 
voyons  s’éteindre  ensemble  le  flambeau  de  la  foi  chrétienne  et  la 
flamme  de  la  charité,  nous  sommes  contraints  d’avouer  que  la  vraie  foi 
est  le  nécessaire  aliment  de  la  charité  toujours  active,  de  l’amour  éter- 
nellement fécond. 

Le  livre  de  MM.  Rubichon  et  Mounier  nous  paraît  propre  à faire  res- 
sortir ce  salutaire  enseignement.  Il  est  vrai  qu’il  se  renferme  dans 
l’époque  moderne  ; mais  tout  le  monde  sait  que  l’esprit  de  l’Église  n’a 
pas  changé;  et  d’ailleurs,  quand  on  voit  après  dix-huit  siècles  de  luttes 
avec  l’égoïsme  et  les  passions  humaines  le  dévouement  chrétien  éteint 
fatalement  et  sans  retour  dans  toutes  les  sectes  séparées,  toujours  vivant 
au  sein  de  l’Église,  il  est  naturel  d’en  conclure  que  cette  vie  est  immor- 
telle et  qu’une  vertu  surhumaine  l’alimente  sans  interruption. 

Cet  ouvrage  tire  encore  un  autre  intérêt  des  temps  présents,  où  la 
calomnie  s’acharne  à dénigrer  tout  ce  qui  émane  de  Rome,  et  à mettre 
son  gouvernement  au  ban  de  la  civilisation  moderne.  Les  auteurs  four- 
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nis, sent  des  pièces  nombreuses,  capables  de  dissiper  les  préjugés  qui  ne 
veulent  pas  s’obstiner  contre  l’évidence. 

La  vérité,  semblable  à la  lumière  du  jour,  frappe  davantage  par  ses 
contrastes.  De  même  les  œuvres  de  l’Eglise  sont  mieux  appréciées 
quand  on  les  rapproche  de  la  nullité  en  ce  genre  des  sectes  séparées. 
Louons  donc  les  auteurs  de  nous  avoir  offert  ce  contraste,  en  mettant 
en  parallèle  les  peuples  catholiques  et  les  peuples  protestants.  Leur 
choix  est  tombé  sur  quatre  contrées  dont  la  situation  a pour  nous  un 
intérêt  singulier  : l’Angleterre,  la  France,  l’Italie,  l’Espagne.  Les 
longues  années  qu’ils  ont  passées  dans  chacun  des  pays  dont  ils  par- 
lent1 et  les  documents  authentiques  qu’ils  ont  consultés  donnent  à 
leurs  jugements  toute  l’autorité  désirable,  et  ils  ont  soin  de  les  ap- 
puyer sur  des  preuves  palpables  et  multipliées. 

En  deux  volumes  bien  remplis,  les  auteurs  nous  font  parcourir  un 
champ  immense  qu’il  n’est  pas  facile  de  faire  connaîlre  en  quelques 
pages,  et  nous  avons  besoin  de  l’indulgence  du  lecteur  pour  la  rapidité 
d’une  analyse  qui  ressemble  trop  à une  nomenclature. 

Le  premier  volume,  dû  à la  plume  de  M.  Rubichon,  a déjà  fait  ses 
preuves.  Publié  pour  la  première  fois  en  1829,  il  eut  immédiatement 
l’honneur  d’une  seconde  édilion  donnée  par  Y Association  pour  la 
défense  de  la  religion  catholique.  11  reparaît  aujourd’hui  avec  un  double 
avantage  : celui  d’être  annoté  par  M.  Mounier  et  complété  par  un 
second  volume. 

Commençant  parle  culte  rendu  à la  Majesté  divine,  M.  Rubichon 
constate  tout  d’abord  une  triste  décadence.  Jusqu’à  la  Réforme,  l’An- 
gleterre ne  l’avait  cédé  à aucune  contrée  catholique  pour  le  nombre 
et  la  magnificence  de  ses  églises.  A partir  de  ce  moment,  l’essor  est 
arrêté,  et  c’est  à peine  si  pendant  trois  siècles  cette  fière  nation,  qui 
produit  de  si  grandes  choses  dans  un  autre  ordre,  et  qui  même  con- 
serve la  prétention  d’être  un  peuple  religieux,  a pu  entretenir  les  beaux 
monuments  que  l’antique  foi  lui  avait  légués.  Cependant,  depuis  cette 
époque,  la  population  a doublé,  des  villes  ont  grandi  dans  une  énorme 
proportion,  les  richesses  se  sont  accrues  ; mais,  hélas  ! le  cœur  a 
d’autres  tendances  et  l’honneur  de  Dieu  n’est  plus  ce  qui  le  touche 
davantage.  M.  Mounier  rapporte  ce  fait,  officiellement  constaté,  qu’à 
Londres  quatre  paroisses,  d’une  population  totale  de  cent  soixante-six 

1 Sur  les  quatre-vingts  ans  de  sa  longue  carrière,  M.  Rubichon  en  a passé 
trente  en  Angleterre  et  trente  autres  en  voyages  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Europe  et  même  de  l’Amérique. 
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mille  âmes,  n’ont  que  onze  pasteurs  et  huit  mille  deux  cents  places 
dans  les  églises,  ce  qui  n’est  pas  une  place  pour  vingt  personnes. 
Ailleurs  encore  il  n’est  pas  rare  de  ne  trouver  qu’une  place  pour  qua- 
torze personnes.  Ajoutez  que  les  églises  ne  sont  ouvertes  que  pendant 
les  deux  heures  de  service  des  dimanches. 

Le  clergé,  ce  sel  de  la  terre,  n’a  pas  subi  une  moindre  décadence. 
Tandis  que  Dieu  seul  devrait  être  son  héritage,  ce  clergé  prétendu 
réformé  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s’engager  dans  le  siècle  et 
dans  les  liens  d’une  famille.  Ses  biens,  autrefois  consacrés  pour  les 
trois  quarts  en  œuvres  pies,  furent  dès  lors  appliqués  tout  entiers  à 
élever  des  enfants  nés  d’un  mariage  sacrilège.  La  parole  de  saint  Paul 
se  vérifie  : son  cœur  est  divisé,  et  la  gloire  de  la  Majesté  divine,  le 
soin  des  pauvres,  souffrent  en  proportion  de  la  tendresse  du  père  de 
famille.  « Sur  dix-huit  mille  ecclésiastiques,  dit  M.  Rubichon,  il  en  est 
dix  à onze  mille  seulement  qui  exercent  le  sacerdoce,  mais  qui,  chargés 
de  famille,  font  du  sacerdoce  une  des  industries  qui  les  alimentent.  Ils 
n’ont  à s’occuper  ni  du  catéchisme,  ni  de  la  confession,  ni  des  ma- 
lades, ni  des  pauvres,  ni  du  bréviaire,  ni  de  la  messe.  Le  dimanche 
matin,  ils  quittent  leurs  affaires  pendant  deux  heures  pour  faire  leur 
service;  ce  service  fini,  ils  reviennent  à ces  mêmes  affaires  jusqu’au 
dimanche  suivant. 

« Les  autres  huit  mille  ecclésiastiques  vivent  dans  le  monde,  où  ils 
dépensent  au  delà  des  trois  quarts  des  revenus  que  la  loi  destinait 
exclusivement  à un  sacerdoce  actif...  Il  n’est  pas  d'hommes  indivi- 
duellement plus  respectables  et  plus  instruits;...  mais  ce  ne  sont  pas 
des  ecclésiastiques  ; ce  sera,  si  l’on  veut,  le  corps  de  propriétaires  le 
plus  instruit  de  l’Europe.  » 

Constatons,  d’après  nos  auteurs,  quelques-uns  des  fruits  de  ce 
régime.  Dans  les  pays  manufacturiers,  où  la  population  s’est  accrue 
hors  de  toute  proportion,  le  manque  d’espace  dans  les  églises,  le 
manque  de  zèle  évangélique  chez  les  curés,  a peu  à peu  réduit  le 
peuple  au  dernier  degré  de  l’indifférence.  « Leur  dit-on  qu’il  y a un 
Dieu;  ils  ne  demandent  pas  mieux;  ils  n’éprouvent  aucune  aigreur 
contre  lui;  s’ils  ne  disent  pas  oui,  ils  ne  disent  pas  non;  ils  n’en 
savent  rien.  S’il  y a un  Dieu  (qu’on  nous  passe  ce  triste  récit),  c’est 
fort  heureux  pour  lui,  et  même  ils  voudraient  bien  être  à sa  place  ; 
mais,  son  royaume  n’étant  pas  de  ce  monde,  et  eux  étant  si  peu  de 
chose,  il  ne  s’occupe  pas  d’eux  et  par  conséquent  n’exige  pas  qu’ils 
s’occupent  de  lui.  Voilà  leur  cours  pratique  de  théologie.  » — Un 
rapport  sur  le  comté  de  Lamark,  fait  en  1838,  mentionne  ce  fait,  que  sur 
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deux  cent  cinquante-trois  mille  habitants,  la  ville  de  Glascow  en  ren- 
fermait quatre-vingt  mille  aussi  païens  sous  tous  les  points  de  vue  que 
les  Hottentots. 

Ce  peuple  a-t-il  du  moins  gagné  en  bien-être  matériel  ce  qu’il  a 
perdu  en  biens  spirituels?  Au  contraire  : la  piété  est  utile  à tout,  et 
les  hautes  vertus  chrétiennes,  qui  semblent  ne  s’occuper  que  du  ciel, 
sont  encore  les  plus  sûrs  garants  du  bonheur  présent. 

A considérer  les  choses  de  loin,  il  semble  qu’une  grande  et  riche 
nation  doive  trouver  dans  son  abondance  de  quoi  sustenter  ses  pauvres. 
Cela  paraît  ainsi  dans  un  vague  et  lointain  aperçu  ; mais,  quand  l’ex- 
périence vient  apprendre  la  quoiité  et  la  multiplicité  des  ressources 
nécessaires  pour  pourvoir  à tout,  quand  elle  montre  l’égoïsme  et  la 
chicane  se  mêlant  à cette  œuvre  d’humanité,  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu’en  dehors  de  la  charité  chrétienne  ou  d’un  brutal  esclavage 
il  n’y  a pas  de  fardeau  plus  lourd  ou  de  plaie  plus  incurable  que  le 
paupérisme  d’une  nation.  C’est  ce  que  l’Angleterre  expérimente  depuis 
trois  siècles.  Son  clergé,  chargé  de  famille,  lui  a enlevé  les  biens  que 
l’antique  charité  avait  consacrés  aux  œuvres  de  miséricorde,  les  cœurs 
ont  été  refroidis,  toute  fondation  nouvelle  a cessé,  la  population  s’est 
accrue,  et  aujourd’hui,  malgré  la  taxe  des  pauvres,  rien  n’est  plus  mi- 
sérable que  le  bas  peuple  de  cette  contrée. 

M.  Rubichon  nous  fait  comprendre  par  une  remarque  très-simple 
et  très-bien  appuyée  la  difficulté  matérielle  du  problème,  et,  quand 
même  il  faudrait  un  peu  rabattre  sur  ses  calculs,  il  en  resterait  assez 
pour  conclure  avec  lui.  « Paris,  sur  un  million  d’habitants,  a cent 
soixante  mille  individus  riches;  iis  ont  ou  ils  gagnent  plus  qu’ils  ne 
dépensent.  11  reste  huit  cent  quarante  mille  personnes  qui  vivent  au 
jour  le  jour.  Ces  huit  cent  quarante  mille  personnes  ont,  les  uns  por- 
tant les  autres,  trente-cinq  ans  à vivre,  ils  vivront  très-heureux,  si  la 
société,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  les  soutient  à quelques  époques 
difficiles;  les  uns  à leur  entrée  dans  la  vie,  d’autres  au  retour  de  l’âge, 
d’autres  à l’époque  de  leurs  maladies  ou  de  leurs  infortunes,  d’autres 
à l’époque  d’une  grande  cherté  de  vivres  ou  du  manque  d’ouvrage.  Sur 
ces  huit  cent  quarante  mille  personnes,  Paris,  par  ses  hôpitaux,  ses 
hospices  et  ses  secours  à domicile,  en  entretient  constamment  l’équi- 
valent de  cinquante  mille;  mais  ces  bienfaits  se  divisent  pendant  l’année 
entre  cent  cinquante  mille  personnes.  Il  suit  de  là  que  chacune  de  ces 
huit  cent  quarante  mille  personnes  est  soutenue  deux  ans  dans  le 
cours  de  ses  trente-cinq  ans.  C’est  ainsi  que  ces  divers  individus  peu- 
vent conserver  leur  mobilier,  leur  linge,  leurs  vêtements,  leurs  outils, 


280 


BIBLIOGRAPHIE. 


et,  au  retour  de  la  santé  ou  de  l’ouvrage,  rentrer  dans  leur  première 
prospérité. 

« La  dépense  de  cet  immense  bienfait  coûte  dix  millions  par  an 
(aujourd’hui  elle  coûte  quinze  millions).  Mais  c’est  grâce  aux  priva- 
tions, à la  patience  et  aux  travaux  que  s’imposent  des  ecclésiastiques 
et  des  religieuses  qui  ont  fait  vœu  de  célibat  et  de  pauvreté.  Qu’on 
imagine  quelle  immense  administration  doit  être  celle  des  cent  cin- 
quante mille  individus  annuellement  secourus  ! Il  faut  chaque  année 
visiter  le  domicile  des  uns,  connaître  le  mobilier  et  le  besoin  des 
autres;  placer  ceux-ci  en  nourrice,  faire  élever  ceux-là,  et  enfin  les 
mettre  en  apprentissage  ; il  faut  en  recevoir  d’autres  dans  les  hôpitaux 
et  les  hospices,  et  soigner  leurs  maladies.  Si  on  livrait  cette  adminis- 
tration, je  ne  dis  pas  à ces  philanthropes  intrigants  qui  sont  à la  tête 
des  sociétés  privées;  j’entends  même  ces  laïques,  ces  négociants  opu- 
lents qui  administrent  les  hôpitaux  publics,  et  qui  vraiment  sont  des 
gens  d’honneur,  les  dix  millions  ne  suffiraient  pas  seulement  pour  le 
salaire  de  leurs  employés.  » 

Qu’on  ne  crie  pas  à l’exagération.  En  1854,  une  enquête  du  parle- 
ment anglais  constate  les  malversations  les  plus  odieuses  : « 11  n’est  pas 
rare,  disent  les  commissaires,  que  dans  les  petites  paroisses  l’adminis- 
tration tout  entière  ne  soit  tournée  à satisfaire  des  intérêts  individuels 
ou  même  criminels.  » Yoici  un  exemple  des  fautes  qui  se  commettent  : 
dans  quarante-six  paroisses  examinées,  les  dépenses  pour  les  pauvres 
sont  portées  sur  les  livres  pour  cinq  cent  sept  mille  francs,  et  réelle- 
ment elles  n’ont  été  que  de  deux  cent  quatre-vingt-deux  mille.  Dans 
le  comté  de  Suffolk,  les  dîners  somptueux  avec  vins  de  Champagne 
ont  coûté  à la  caisse  des  pauvres  soixante-quinze  mille  francs  de  dé- 
pense annuelle. 

La  difficulté  matérielle  du  soulagement  de  la  misère  d’un  peuple  est 
donc  immense.  Pour  les  trois  millions  d’habitants  de  la  seule  ville  de 
Londres,  trente  millions  et  plus  seraient  engloutis  par  la  seule  admi- 
nistration. Qu’on  juge  par  là  de  l’énorme  dépense  que  doit  nécessiter 
tout  un  royaume  privé  du  secours  désintéressé  du  clergé,  des  ordres 
religieux  et  des  pieuses  fondations.  Il  faut  alors  user  de  parcimonie 
dans  les  distributions  ; de  là  une  lutte  incessante  et  pénible  entre  le 
pauvre  qui  reçoit  et  l’imposé  qui  débourse.  Celui-ci,  ou  le  gouverne- 
ment en  sa  place,  imagine  restrictions  sur  restrictions  pour  alléger  la 
charge  ; on  chicane  sur  le  vrai  domicile,  sur  la  réalité  du  besoin  ; on 
entasse  les  pauvres  pêle-mêle  dans  des  habitations  étroites  et  basses. 
Ceux-ci,  confiants  dans  un  impôt  établi  tout  exprès  pour  eux,  s’arrogent 
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le  droit  d’être  exigeants.  De  son  côté,  le  riche,  contraint  de  payer  son 
impôt,  se  croit  exempt  de  tout  office  de  charité,  et  il  endurcit  son 
cœur.  Il  se  forme  dans  une  même  nation  comme  deux  classes  séparées 
par  un  abîme  : celle  des  riches,  où  le  luxe  et  le  confortable  abondent; 
celle  des  pauvres,  où  la  misère  est  à l’extrême,  et  finit  par  hébéter 
l’esprit.  Quelle  n’est  pas  la  dureté,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté  d’une 
pareille  condition  ! Quelle  différence  d’ailleurs  entre  ce  régime  d’admi- 
nistration mercenaire  et  les  soins  prévenants,  spontanés  de  la  charité 
catholique  ! 

Ceci  n’est  point  de  l’hypothèse,  c’est  l’histoire  moderne  du  peuple 
anglais;  et  l’on  va  voir  par  quelques  citations  à quel  état  de  misère  et 
d’ignominie  son  schisme  l’a  fait  descendre. 

« Les  excès  du  peuple,  dit  M.  Disraeli,  sont  réprimés  par  la  pau- 
vreté du  sang  et  par  un  épuisement  constant.  Une  nourriture  faible,  un 
travail  rude,  s’ils  n’améliorent  pas  positivement  les  mœurs,  produisent 
du  moins  une  assez  bonne  police.  Le  peuple  n’a  pas  d’autre  frein  ; 
personne  n’est  là  pour  prêcher  ou  pour  contrôler.  Ce  n’est  pas  que  les 
habitanls  soient  immoraux  ; car  l’immoralité  implique  une  prémédi- 
tation, ni  qu’ils  soient  ignorants,  car  l’ignorance  est  relative.  Mais  ce 
sont  des  animaux  ; la  conscience  et  l’entendement  sont  nuis  U » . 

Nous  avons  maintenant  l’un  des  secrets  de  la  tranquillité  extérieure 
dont  jouit  cette  nation  au  milieu  des  révolutions  de  l’Europe,  et  nous 
comprenons  l’infériorité  où  sa  force  militaire  est  descendue  de  nos 
jours. 

« L’esclavage,  dit  le  même  auteur,  est  plus  commun  aujourd’hui  en 
Angleterre  qu’il  ne  l’a  jamais  été  à aucune  époque  depuis  la  conquête. 
Je  parle  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  mes  yeux,  quand  j’affirme 
que  l’ouvrier  n’a  pas  plus  de  moyens  de  choisir  son  maître  ou  de 
changer  le  sien  que  lorsqu’il  naissait  esclave.  Il  y a dans  les  classes 
ouvrières  de  ce  pays  de  grandes  masses  qui  sont  plus  près  de  l’état  de 
la  brute  qu’elles  ne  l’ont  jamais  été  depuis  la  conquête.  Au  fait,  rien  ne 
les  distingue  de  la  brute,  à l’exception  de  leur  état  moral  qui  est  plus 
bas  encore.  L inceste  et  l’infanticide  sont  aussi  communs  dans  ces 
masses  que  parmi  les  animaux  les  plus  vils.  » 

Ecartons  ces  tristes  souvenirs  et  reposons-nous  sur  un  récit  qui  con- 
sole de  tant  de  misères,  celui  que  M.  Mounier  nous  fait  de  la  charité 
romaine. 

Le  pauvre  est  l’ami  de  choix  des  chrétiens  qui  ont  du  zèle.  Leur 

1 Voirt.  II,  p.  415  de  l’ouvrage  que  nous  analysons. 
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maître,  Jésus-Christ,  le  leur  a légué  comme  l’héritage  le  plus  propre 
à leur  rappeler  sa  personne  sacrée,  et  ils  n’ont  rien  au  monde  qui 
leur  soit  plus  cher.  Ils  aiment  clone  à relever  ce  qui  tombe,  à essuyer 
les  larmes  qui  coulent,  à répandre  autour  d’eux  une  salutaire  influence, 
et,  quand  iis  sentent  la  nature  défaillir,  ils  ont  un  breuvage  pour  se 
conforter  : le  sang  de  Jésus-Christ  qui  coule  dans  leurs  veines  leur 
donne  un  divin  courage  pour  remplir  leur  tâche  de  sacrifices. 

Au  centre  de  la  catholicité,  là  où  siège  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
doit  régner  une  ferveur  plus  grande  encore.  C’est  ce  qu’on  est  heu- 
reux d’apprendre  de  M.  Mounier.  11  a vu  de  ses  yeux  pendant  de  lon- 
gues années,  il  a entendu,  visité  les  personnes  les  mieux  informées, 
consulté  les  livres,  et  il  nous  fait  part  des  beaux  témoignages  qu’il  a 
recueillis. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  les  nombreux  détails  qu’il 
donne;  mais,  sous  peine  de  passer  sous  silence  le  sujet  qui  intéresse 
le  plus  un  cœur  catholique,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
signaler,  d’après  lui,  quelques  caractères  de  la  charité  romaine,  qui  la 
relèvent  encore  entre  les  charités  déjà  si  attrayantes  des  autres  contrées 
catholiques. 

La  charité  à Rome  est  catholique  comme  Rome  elle-même.  Rome 
est  la  patrie  de  l'univers  et  celle  qui,  de  toutes  les  villes,  attire  le  plus 
d’étrangers,  de  pauvres  surtout.  Ils  accourent  auprès  du  père  com- 
mun et  viennent  chercher  les  grâces  spirituelles  attachées  à la  visite 
des  basiliques  de  la  ville  éternelle.  Eh  bien , Rome  est  aussi  la  ville  de 
l’hospitalité  la  plus  étendue.  « Tout  homme  pauvre,  dit  le  pape 
Martin  1er,  reçoit  ici  avec  l’hospitalité  tout  ce  que  réclament  ses  be- 
soins. Saint  Pierre  ne  laisse  aller  personne  sans  lui  faire  part  de  ses 
dons.  » Ceux  qui  viennent  accomplir  un  vœu  ou  une  dévotion  sont 
reçus  dans  le  splendide  établissement  élevé  et  maintenu  par  l’archi- 
confrérie  de  la  très-sainte  Trinité-des-Pèlerins.  Les  confrères  condui- 
sent les  pèlerins  aux  stations,  leur  lavent  les  pieds,  les  servent  à table. 
Les  dortoirs  contiennent  près  de  cinq  cents  lits,  les  réfectoires  mille 
places.  La  confrérie  de  Sainte-Lucie  accueille  les  pauvres  prêtres  ; 
celle  de  la  Persévérance  va  au-devant  des  étrangers  malades;  d’autres 
confréries,  aidées  par  les  largesses  du  Saint-Siège,  des  cardinaux  et 
des  prélats,  ont  bâti  des  églises  pour  chaque  nation  et  y ont  joint  des 
hôpitaux  et  des  hospices.  « 11  serait  trop  long,  dit  M.  Mounier,  de 
nommer  seulement  tous  ces  établissements.  » 

Sauvegarder  la  vertu  doit  être  un  des  premiers  soins  d’une  charité 
attentive  qui  prend  à cœur  le  salut  de  ceux  qu’elle  soulage.  La  mai- 
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tresse  des  Églises  doit  au  monde  l’exemple  de  cette  préoccupation 
pieuse.  Tandis  que  des  gouvernements  s’opposent  au  mariage  de  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  de  ressources  suffisantes  pour  assuré^  l’existence 
d’une  famille,  et,  par  ce  maladroit  calcul,  ouvrent  une  large  porte  au 
désordre,  les  confréries  romaines  encouragent  les  mariages  des  pau- 
vres et  reçoivent  de  nombreux  legs  pour  les  doter  ou  donner  aux 
jeunes  personnes  qui  en  ont  la  vocation  le  moyen  d’entrer  dans  un 
couvent  de  leur  choix.  Les  papes  ont  comblé  de  dons  l’archiconfrérie 
de  l’Annonciation,  qui  s’occupe  spécialement  de  cette  œuvre.  Chaque 
année,  le  Souverain  Pontife  se  transporte  à la  chapelle  de  la  Confrérie, 
distribue  les  dots,  et  donne  cent  scudi  pour  l’œuvre.  « On  est  obligé, 
dit  Piazza,  de  distribuer  des  dots  aux  jeunes  filles  pauvres  et  délais- 
sées, et  de  préférence  aux  orphelines,  aux  pupilles  de  veuves  pauvres, 
surtout  à celles  qui  sont  nubiles,  qui  courent  des  dangers,  qui  sont  au 
moment  de  se  marier  ou  de  prendre  le  voile,  afin  que  les  larmes , les 
soupirs  et  les  plaintes  des  pauvres  n arrivent  pas  à V oreille  de  Dieu. 
11  y a deux  siècles,  Rome,  peuplée  seulement  de  cent  trente  mille 
âmes,  donna,  une  année,  jusqu’à  huit  cent  mille  francs  de  dot.  Aujour- 
d’hui elle  en  distribue  deux  cent  vingt  mille  à cette  pieuse  intention.  » 

Quand,  malgré  ces  secours  prévoyants,  le  vice  a envahi  des  âmes, 
Rome  a des  refuges  pour  le  repentir.  Elle  en  a pour  les  enfants  qu’une 
cause  quelconque  prive  des  secours  maternels;  et  il  faut  voir  la  délica- 
tesse avec  laquelle  elle  facilite  Y incognito  des  mères  qui  sont  réduites 
à déposer  leurs  enfants.  Hélas!  combien  auraient  péri,  combien  péris- 
sent ailleurs  par  l’insuffisance  de  secours  semblables  ! 

Rome  n’est  pas  seulement  attentive,  elle  est  magnifique  dans  ses 
largesses.  Quand  le  peuple  romain  accueille  les  pauvres,  il  croit  accueil- 
lir son  roi  Jésus-Christ,  et  il  leur  bâtit  des  palais.  Le  marbre,  le  gran- 
diose de  l’architecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  la  vaste  étendue  des 
logements,  tout  fait  de  ces  pieux  asiles  des  séjours  dignes  d’un  prince, 
et  les  princes  les  visitent.  Le  Pape  en  personne,  se  dépouillant  de  sa 
triple  majesté  pour  se  faire  le  serviteur  dés  plus  petits,  visite  les  palais 
des  pauvres  et  donne  ses  soins  à leurs  privilégiés  habitants.  Quelle 
douce  chose  à une  âme  affligée  de  se  voir  entourée  d’attentions  et  de 
soins  paternels  partis  de  si  haut!  et  que  son  cœur  est  bien  préparé  à 
prendre  confiance  dans  cet  autre  Père  qu’elle  a dans  les  cieux  et  qui 
inspire  une  telle  condescendance  à son  ministre  ! La  bienfaisance  admi- 
nistrative connaît  peu  ces  procédés;  et,  fût-elle  aussi  généreuse  qu’elle 
tend  à être  parcimonieuse,  il  lui  manquera  toujours  de  connaître  le 
chemin  du  cœur. 
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L’efficacité  de  la  charité  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  se  ré- 
sume ainsi  : l’infanticide  et  le  suicide,  ces  deux  signes  de  la  misère  et 
du  désespoir,  sont  comparativement  très-rares  à Rome,  et  personne  n y 
meurt  faute  d’aliment,  tandis  que  la  libérale  Angleterre  a laissé  périr 
de  famine  un  million  d’Irlandais  en  quelques  années,  et  que  les  infan- 
ticides s’y  multiplient  d’une  manière  effrayante,  ainsi  que  des  crimes 
plus  secrets  et  non  moins  révoltants.  Signalons,  en  finissant,  les  monts- 
de-piété,  établis  pour  délivrer  le  peuple  des  usuriers  juifs,  qui  prêtaient 
sur  gage  à 70,  80  pour  100.  Aujourd’hui  le  mont-de-piété  de  Rome 
prête  à 5 pour  100,  et  sur  nantissement,  toutes  les  petites  sommes.  Le 
mont-de-piété  de  Paris  prend  9 pour  100.  En  Angleterre,  où  il  n’y  a 
pas  de  monts-de-piété,  le  peuple  paye  de  55  à 56  pour  100  chez  les 
pawnbrokers. 

M.  Rubichon  consacre  deux  chapitres  aux  beaux-arts.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  le  suivre  sur  ce  terrain  intéressant.  Si  le  cadre 
étroit  d’un  compte  rendu  nous  le  permettait,  nous  montrerions  après 
lui  comment  la  religion  catholique,  en  élevant  l’idéal,  en  entourant  son 
culte  de  splendeur,  favorise  le  développement  des  arts  et  l’enfantement 
des  chefs-d’œuvre.  Les  noms  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Vinci  et 
de  tant  d’autres  sont  un  témoignage  assez  éloquent. 

Les  savants  auteurs  ne  pouvaient,  dans  leur  ouvrage,  oublier  l’édu- 
cation. Signalons  ce  parallèle  : en  Angleterre,  des  pères  de  famille  ven- 
dent chèrement  l’éducation;  en  Espagne  et  dans  d’autres  pays  catho- 
liques, des  célibataires  la  donnent  gratuitement.  Un  rapport  sur 
l’éducation  primaire  en  Angleterre  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
L’éducation  est  défectueuse;  elle  n’est  donnée  qu’à  une  petite  partie 
du  peuple  ; et,  si  le  gouvernement  ne  fait  un  effort  vigoureux  et  n’y  per- 
sévérera négligence  mettra  toutes  les  classes  de  la  société  dans  le  plus 
grand  péril.  A Rome,  tous  les  enfants  peuvent  profiter  de  l’enseignement 
primaire.  La  population  des  écoles  primaires  est  de  vingt-trois  mille, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  de  la  huitième  partie  de  la  population  fixe  de 
la  ville.  Les  enquêtes  anglaises  établissent  que  des  écoles  pour  la  hui- 
tième partie  de  la  population  sont  tout  ce  qu’on  peut  désirer.  Qu’a  fait 
l’ Angleterre  de  tous  ces  moyens  d’instruction  offerts  autrefois  à l’enfant 
pauvre  par  son  clergé  célibataire?  Elle  les  a détruits,  et  c’est  ainsi,  dit 
M.  Mounier,  qu’elle  a émancipé  le  pauvre. 

Un  mot  seulement  du  long  et  consciencieux  travail  que  M.  Mounier 
a consacré  aux  anciennes  confréries. 

Quelque  idée  qu’on  se  forme  de  ces  institutions,  on  ne  saurait  contes- 
ter l’excellence  de  leur  double  but,  qui  est  la  sanctification  et  le  se- 
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cours  mutuel  des  associés.  Que  les  hommes  de  même  métier  et  de 
mêmes  habitudes  se  réunissent  en  tribus  ou  grandes  familles  dont  les 
membres  se  soutiennent  par  l’union  et  la  charité;  qu’ils  aient  une  église 
commune  où  ils  s’édifient;  qu'ils  fassent  des  quêtes  afin  de  donner  plus 
de  pompe  au  service  divin;  qu’ils  établissent  des  règlements,  une  cer- 
taine discipline  afin  de  vivre  chrétiennement  et  d’arrêter  les  envahisse- 
ments de  l’égoïsme;  qu’ils  aient  une  caisse  pour  soutenir  leurs  pauvres 
et  ne  pas  tomber  à la  charge  du  public;  qu’ils  élèvent  des  orphelins, 
distribuent  des  dots  aux  jeunes  tilles  pauvres;  qu’ils  protègent  tout  ce 
qui  est  faible;  qu’enfin  ils  nomment  des  juges  pour  terminer  à l’amiable 
leurs  petites  querelles,  il  n’y  a là  rien  que  de  louable  et  de  chrétien,  et 
Dieu  veuille  que  l’esprit  d’association  ne  se  propose  jamais  que  des  vues 
aussi  pures,  aussi  utiles  au  bonheur  du  peuple  ! 

Sans  doute,  dans  la  pratique,  il  y eut  des  abus  ; mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  condamner  l’œuvre  elle-même.  Ce  qui  revient  ici  à la  religion, 
c’est  la  piété  et  la  charité  qu’elle  y introduisit  et  qui  la  rendirent  fé- 
conde. 

Enfin,  nous  ne  voudrions  pas  finir  sans  indiquer  la  manière  de  pro- 
céder de  nos  savants  auteurs. 

M.  Rubichon  a la  main  ferme  et  l’allure  dégagée.  Son  style  a un  mor- 
dant qui  lui  donne  du  ton  et  de  l’intérêt,  et  qui  rappelle  celui  de  Joseph 
de  Maistre.  Il  parle  avec  franchise  et  conviction,  en  homme  qui  a vu, 
compris  et  jugé  sur  des  témoignages  irrécusables.  Des  critiques  pour- 
ront trouver  que  son  livre  est  écrit  ab  irato.  Nous  ne  partageons  pas 
cette  pensée.  Il  y a de  saintes  indignations,  et  de  ce  nombre  est  celle 
que  fait  naître  la  vue  d’un  peuple  autrefois  si  chrétien,  qui  a laissé 
se  perdre  avec  tant  de  rapidité  ses  titres  à la  véritable  grandeur.  Un 
homme,  un  seul  homme,  et  des  plus  corrompus,  a pu,  aux  yeux  de 
cette  nation,  renverser  ses  autels,  détruire  ses  monastères  et  son  clergé, 
bannir  le  plus  auguste  objet  de  son  culte,  et  se  poser  en  régulateur  de 
sa  conscience;  cette  fière  nation  a subi  tous  ces  outrages  sans  presque 
s’en  émouvoir  : il  faut  le  lui  dire  et  lui  montrer  sans  détours  les  funestes 
suites  de  sa  lâcheté  ; il  faut  aussi  le  dire  à notre  siècle,  qui  se  laisse 
éblouir  par  un  vain  extérieur.  Il  faut  encore  s’insurger  contre  l’injustice 
qui  s’acharne  sur  ce  qu’il  y a de  plus  noble  et  de  plus  saint.  Bannissons 
tout  manichéisme  : l’ironie,  l’invective,  la  vigueur  dans  une  correction 
méritée,  toutes  les  armes  enfin  qui  sont  au  service  de  l’éloquence,  peu- 
vent être,  en  certains  cas,  légitimement  et  fort  chrétiennement  em- 
ployées par  le  plus  sincère  et  le  plus  fervent  catholique,  et  le  plus  pur 
zèle  peut  recommander  ces  moyens.  Laissons  dire  nos  ennemis,  et  n’al- 
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ions  pas  abandonner  nos  armes  parce  qu’elles  les  blessent,  et  que 
leurs  blessures  leur  sont  une  occasion  de  nous  jeter  l’injure. 

Nous  ferons  pourtant  quelques  réserves.  Nous  craignons  que 
M.  Rubichon  ne  se  soit  laissé  parfois  entraîner  à tirer  des  conclu- 
sions exagérées  des  faits  qu’il  rapporte.  Nous  citerons  en  particulier  le 
chapitre  où  il  expose  la  progression  croissante  des  crimes  en  Angle- 
terre. Il  n’y  a pas  de  pays  qui  puisse  vivre  et  tomber  dans  l’abîme  qu’il 
prévoit.  Espérons  mieux  de  l’avenir  et  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
un  peuple  qu’il  a doué  d’excellents  dons. 

Nous  avouons  encore  avoir  trouvé  obscur  le  dernier  chapitre  du 
même  auteur.  Les  affirmations  nous  y semblent  trop  multipliées,  trop 
décousues,  trop  lestement  déduites  des  faits.  Nous,  catholiques,  soyons 
avant  tout  les  hommes  de  la  vérité  ; nous  n’avons  besoin  que  d’elle,  et 
nous  devons  nous  glorifier  d’en  être  les  fidèles  disciples.  Que  nos  ad- 
versaires emploient  contre  nous  l’exagération  et  le  mensonge,  qu’ils 
s’en  vantent  même;  que,  par  un  art  perfide  d’accumulation,  ils  tirent 
de  quatre  ou  cinq  faits,  pris  en  un  cours  de  deux  mille  ans,  de  perfides 
conclusions,  c’est  un  privilège  que  nous  leur  laissons.  La  sainteté  et  la 
dignité  de  notre  cause  ne  peuvent  que  nous  inspirer  de  l’horreur  pour 
ce  procédé. 

Le  style  de  M.  Mounier  est  calme  et  grave.  L’auteur  mesure  ses  ter- 
mes, pèse  ses  jugements,  calcule  ia  portée  des  données  qu’il  fait  con- 
naître. On  peut  le  lire  avec  confiance;  partout  on  rencontrera  le  carac- 
tère d’un  honnête  homme,  d’un  bon  et  zélé  chrétien,  et  d’un  ami  de 
l’humanité. 

Ces  deux  livres,  faits  pour  être  unis,  pleins  de  documents  bien  choi- 
sis, méritent  d’être  lus  et  médités.  Le  lecteur  peut  y puiser  les  plus 
graves  enseignements,  soit  pour  la  prospérité  matérielle,  soit  pour  le 
progrès  moral  et  religieux  de  la  société.  Nous  ferons  donc  des  vœux 
pour  qu’ils  trouvent  de  nombreux  lecteurs  dans  tous  les  partis.  Que  l’on 
juge,  que  l’on  compare  les  deux  civilisations  qui  sont  en  présence,  et 
que  Balmès  a mises  en  regard  avec  tant  de  talent  sous  d’autres  points 
de  vue,  et  qu’on  dise  d’où  il  est  raisonnable  d’attendre  le  bonheur,  le 
véritable  progrès,  le  salut  du  présent  et  de  l’avenir. 

J.  Ch  AMIE  m 
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DE  L’ORIGINE  DU  LANGAGE,  par  M.  Jacob  Grimm,  traduit  de  l'allemand 
• par  M.  Fernand  de  Wegmann. 

• . . \ 

Toute  l’Europe  connaît  les  savants  travaux  de  M.  Jacob  Grimm  sur 
ia  théorie  comparée  des  idiomes  germaniques.  Assurément  ses  recher- 
ches ingénieuses  et  profondes  lui  ont  bien  mérité  la  place  qu’il  occupe 
dans  la  philologie  contemporaine.  11  a donc  suffi  du  nom  de  M.  Grimm 
pour  recommander  ce  simple  essai  au  public  sérieux.  D’ailleurs  la 
question  qu’il  pose  et  qu’il  tente  de  résoudre  est  par  elle-même  inté- 
ressante à plus  d’un  titre  : la  théologie,  aussi  bien  queda  philosophie  et 
l’histoire,  s’y  trouvent  engagées,  et  ne  sauraient  rester  indifférentes, 
quelles  que  soient  les  conclusions  de  l’auteur.  La  question  est  celle-ci  : 
Le  langage  est-il  d’origine  divine  ou  humaine?  Voici  la  réponse  : 1°  Le 
langage  n’est  pas  inné  dans  l’homme,  en  d’autres  termes,  Dieu  n’a  pas 
mis  le  langage  dans  la  bouche  de  l'homme  en  le  créant;  2°  le  langage 
n’a  pas  été  révélé  à l’homme  après  sa  création  ; donc,  3°,  et  c’est  la 
seule  hypothèse  qui  subsiste,  le  langage  est  humain,  il  doit  à notre 
pleine  liberté  son  origine  et  ses  progrès. 

L’illustre  linguiste  a malheureusement  mis  le  pied  sur  un  terrain 
qui  lui  est  moiits  familier  que  celui  des  étymologies  et  de  la  gram- 
maire comparée  ; et,  nous  éprouvons  le  regret  de  le  dire,  en  abordant 
le  côté  philosophique  de  son  sujet,  il  semble  oublier  cette  logique  lu- 
cide et  sagace  qui  le  sert  si  bien  ailleurs.  Impossible  de  nous  dispenser 
de  mettre  à découvert  la  faiblesse  de  son  raisonnement.  Sur  la  seule 
autorité  de  M.  Grimm,  plus  d’un  lecteur  pourrait  admettre  comme 
certaines  des  conclusions  très-contestables,  et  l’on  conviendra  qu’il 
serait  déplorable  que  l’erreur  pût  s’accréditer  sous  le  couvert  d’une 
si  haute  renommée. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  d’abord  les  idées  de 
M.  Grimm  sur  l’histoire  générale  du  langage.  D’après  lui,  la  série  des 
développements  qui  ont  amené  les  langues  au  point  où  nous  les  trou- 
vons dans  l’Europe  moderne  se  divise  en  trois  grandes  périodes  : pé- 
riode de  création,  période  d’organisation,  période  d’affranchissement. 
Je  crois  caractériser  assez  bien  en  ces  termes  les  époques  décrites 
d’une  manière  d’ailleurs  un  peu  vague  par  le  savant  allemand.  « Le  lan- 
« gage  en  naissant,  dit-il,  est  simple,  naïf,  plein  de  vie  ; le  sang  circule 
« avec  impétuosité  dans  les  veines  de  la  jeunesse.  Tous  les  mots  sont 
« courts,  monosyllabiques,  formés  seulement  de  voyelles  brèves  et  de 
« consonnes  simples...  Les  rapports  des  mots  et  des  idées  sont  expri- 
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« més  avec  naïveté  et  fraîcheur,  mais  sans  aucun  art,  par  la  succes- 
« sion  encore  indisciplinée  des  vocables  (p.  46).  » Dans  la  seconde 
période,  les  consonnes  se  groupent,  et  les  voyelles,  en  se  contractant, 
donnent  naissance  aux  diphthongues.  Les  mots  s’allongent  et  devien- 
nent polysyllabiques  ; ils  s’unissent  pour  donner  naissance  à tous  les 
phénomènes  de  la  flexion.  Ce  fut  alors  que  les  lois  du  langage  se  mul- 
tiplièrent et  offrirent,  dans  leur  développement,  une  richesse  et  une 
splendeur  qui  nous  étonnent  encore.  Mais  ces  lois  ne  pouvaient  pas  con- 
server un  empire  éternel.  La  pensée  subissait  la  tyrannie  de  la  forme  ; 
elle  était  gênée  par  l’exagération  de  l’harmonie  et  l’accumulation  des 
images. Le  moule  antique  fut  brisé.  La  plupart  des  flexions  disparurent, 
et  les  particules  isolées,  qui  les  remplacèrent,  vinrent  donner  aux 
idiomes  modernes  un  tour  plus  libre  et  plus  assuré.  Alors  commença 
la  troisième  période.  Ainsi  le  langage  a une  histoire  ; s’il  n’a  pas  été 
créé  par  la  puissance  divine,  mais  produit  et  formé  par  l’homme  dans 
sa  liberté,  on  peut,  à l’aide  des  lois  qui  règlent  la  vie  des  langues,  re- 
monter à l’origine  des  temps  qui  l’ont  vu  naître,  et  retrouver,  dans 
l’organisation  humaine,  sous  l’action  des  forces  de  la  nature,  les  élé- 
ments qui  se  sont  combinés  pour  engendrer  le  premier  idiome.  Eh 
bien,  le  linguiste  ne  doit  pas  s’arrêter;  il  traite  un  sujet  tout  humain, 
qui  a ses  racines  dans  notre  histoire  et  dans  notre  nature  ; il  n’y  a pas  là 
de  mystère  insondable. 

Pour  ouvrir  cette  veine  nouvelle  aux  investigations  de  la  linguisti- 
que, il  faut  avant  tout  écarter  l’hypothèse  d’un  langage  révélé,  et  celle 
d’un  langage  donné  à l’homme  avec  sa  nature.  C’est  le  but  que  se  pro- 
pose principalement  M.  Grimm,  comme  je  l’ai  énoncé  plus  haut. 

Voyons  s’il  l’a  atteint. 

« Pour  prouver  que  le  langage  n’est  pas  inné  dans  l’homme,  dit-il, 
« nous  pouvons  faire  ici  une  supposition  analogue  à celle  qui  nous  a 
« conduit  à reconnaître  l’immutabilité  du  cri  des  animaux.  Admettons 
« que  l’enfant  nouveau-né  d’une  mère  française  ou  russe,  recueilli  sur 
« un  champ  de  bataille,  soit  élevé  en  Allemagne,  il  parlera  bientôt,  non 
« pas  le  français  où  le  russe,  mais  Lallemand,  comme  les  enfants  avec 
« lesquels  il  vivra  : aucune  langue  ne  préexistait  donc  en  lui  (p.  16).  » 
D’ailleurs  comment  accorder  ensemble  l’hypothèse  d’un  langage  inné 
et  la  prodigieuse  variété  des  idiomes?  Chaque  espèce  animale  a son  cri, 
déterminé  d’avance  par  les  lois  de  son  organisme  ; ce  cri,  que  l’on  peut 
dire  inné,  est  immuable  et  soumis  à toutes  les  exigences  de  la  néces- 
sité. Ainsi  en  serait-il  de  la  parole,  si  son  principe  originel  était  déposé 
par  le  Créateur  dans  les  fibres  du  gosier  humain.  Comment,  après  cela, 
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comprendre  que  Dieu  ait  donné  l’être  à un  homme  parlant?  Voilà  les 
raisons  pour  lesquelles  M.  Grimm  ne  peut  admettre  l’hypothèse  du 
langage  inné.  Cette  hypothèse  aurait  deux  conséquences  nécessaires 
suivant  lui  : un  enfant,  quelles  que  soient  les  circonstances  de  son 
éducation,  devrait  parler  la  langue  dont  il  aurait  reçu  le  germe  dans 
la  formation  de  ses  organes  ; bien  plus,  ce  germe  étant  le  même  pour 
tous  les  hommes,  une  seule  langue  devrait  exister  sur  toute  la  terre, 
depuis  l’origine  de  la  race  humaine.  Évidemment  les  conséquences 
sont  contredites  par  l’expérience  et  l’histoire  : donc  l’hypothèse  elle- 
même  se  trouve  mise  à néant.  On  peut  réduire  à cette  simple  forme  la 
longue  discussion  de  l’auteur  allemand. 

Un  point  reste  à établir,  c’est  la  nécessité  des  conséquences  indi- 
quées. De  là  dépend  la  valeur  de  la  preuve.  Or  rien  de  tout  ce  qu’allè- 
gue M.  Grimm  ne  suffit  pour  donner  quelque  solidité  à ce  fondement 
indispensable.  L’exemple  des  animaux  ne  peut  rien  démontrer.  Esclaves 
de  leurs  instincts,  les  animaux  ne  sauraient  se  soustraire  à la  fatalité 
des  lois  de  leur  constitution  organique.  L’homme  est  libre;  à ce  titre, 
ne  pourra  t-il  pas  modifier  et  développer  son  langage  aussi  bien  que 
sa  pensée  ? Je  nais  avec  le  germe  de  la  parole  ; mais  non  avec  le  germe 
du  français,  du  russe  ou  de  l’allemand.  Le  premier  homme  aura  été 
créé  non-seulement  avec  la  simple  faculté  de  parler,  mais  avec  un  langage 
tout  fait  : c’est  l’hypothèse.  De  là  concluez-vous  qu’il  en  sera  de  même 
pour  toute  sa  postérité?  Vous  admettez  vous-même  que  nos  premiers 
parents  ont  été  créés  adultes,  je  conclurais  avec  autant  de  raison  que 
tous  nous  devons  naître  adultes.  Ainsi  toute  l’argumentation  s’écroule 
par  la  base. 

« Après  avoir  rejeté  l’hypothèse  de  l’innéité  du  langage,  on  peut  en- 
« core,  continue  le  savant  philologue,  supposer  que  le  langage  ait  été 
« communiqué  au  genre  humain  par  le  Créateur,  non  pas  immédiate- 
« ment  dans  l’acte  de  la  création,  mais  plus  tard.  » (P.  20.)  Seconde 
hypothèse  aussi  peu  admissible  que  la  première.  D’abord  elle  est  con- 
traire à la  justice  de  Dieu,  parce  quelle  suppose  que  les  premiers 
hommes  auraient  été  placés  dans  une  condition  plus  favorable  que 
leurs  descendants.  Ensuite,  c’est  s’enfermer  dans  un  cercle  d’impossi- 
bilités : il  faut  attribuer  à Dieu,  parlant  le  langage  qu’il  révèle,  un 
corps  et  les  organes  dont  dépend  l’articulation  des  sons;  il  faut  en 
même  temps  supposer  que,  pour  comprendre  le  langage  de  Dieu  et  se 
l’approprier,  les  hommes  savaient  d’avance  la  langue  que  leur  parlait 
l’Être  révélateur;  il  faut  enfin  admettre  la  possibilité  de  la  révélation, 
ce  qui  n’est  pas  moins  absurde. 

DEUXIÈME  AXN’ÉE.  19 
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Je  ne  viens  ici  ni  défendre  ni  attaquer  l’hypothèse  de  la  révélation 
du  langage.  Je  demande  seulement  si  de  semblables  raisons  sont  faites 
pour  convaincre  les  esprits  sérieux  qui  ont  encore  quelque  souci  de 
la  vérité.  Qui  jamais  a songé  à accuser  le  Créateur  d’injustice  parce 
qu’il  a créé  le  premier  homme  dans  le  parfait  développement  de  ses 
facultés,  tandis  que  ses  enfants  naissent  dans  la  faiblesse  et  l’igno- 
rance? comment  celui  qui  ne  doit  rien  à personne  pourra-t-il  être 
injuste  dans  l’inégale  distribution  de  ses  dons?  Il  me  semble  aussi 
qu’il  n’y  a aucun  motif  de  restreindre  d’une  manière  outrageante  la 
puissance  de  Dieu  et  de  la  supposer  incapable  de  faire  résonner  les 
articulations  d’une  langue  humaine,  sans  se  revêtir  des  organes  hu- 
mains : assurément  les  moyens  ne  lui  manquent  pas  d’ébranler  l’air, 
comme  lefaitlejeudemalangue  et  de  mes  lèvres.  Enfin,  qu’il  faille  pos- 
séder une  langue  pour  l’apprendre,  c’est  une  découverte  qui  me  paraît 
bien  incroyable.  Ainsi,  tous  les  enfants  qui  viennent  de  naître  savent 
une  langue,  sans  cela  jamais  ils  n’en  pourraient  comprendre  aucune?  Je 
serais  tenté  de  croire  ici  que  le  traducteur  ne  nous  a pas  reproduit  la 
pensée  exacte  de  l’original  ; car  on  se  demande  que  deviennent  les 
droits  de  la  raison  et  de  la  vérité?  J’ai  de  la  peine  à me  le  dissimuler  ; 
tout  cela  est  préparé  et  disposé  pour  amener  une  conclusion  plus 
générale  : l’impossibilité  de  toute  révélation.  Mais,  pour  appuyer  une 
thèse  favorite,  ne  semble-t-il  pas  qu’on  devrait  au  moins  recourir  à 
certains  sophismes  plus  difficiles  à démêler?  Après  cela,  chacun  ap- 
préciera à sa  valeur  la  conclusion  de  l’auteur. 

« Je  crois,  dit-il,  avoir  atteint  le  but  que  je  me  proposais  en  mon- 
« trant  que  le  langage  humain  n’était  pas  inné  dans  l’homme  et  ne 
« lui  avait  pas  été  immédiatement  révélé...  Une  seule  hypothèse 
« peut  donc  encore  subsister  : le  langage  est  humain,  il  doit  à notre 
« pleine  liberté  son  origine  et  ses  progrès  ; il  est  notre  histoire,  notre 
« héritage.»  (P.  28.)  Il  est  à peine  utile  de  faire  remarquer  que  ce 
n’est  pas  une  seule,  mais  les  trois  hypothèses  qui  subsistent  encore. 
Aucune  d’elles  n’a  été  sérieusement  ébranlée  dans  le  mémoire  de 
M.  Grimm. 

Comment  doit- on  s’imaginer  que  les  premiers  hommes  .aient  opéré 
l’invention  du  langage?  Cette  question  vient  naturellement  après  qu’on 
a admis  le  langage  comme  une  création  purement  humaine.  L’auteur 
de  l’essai  entre  alors  dans  des  développements  que  je  ne  reproduirai 
pas;  ils  n’offrent  rien  de  neuf,  rien  qu’on  ne  retrouve  çà  et  là  par- 
tout où  ce  sujet  a été  abordé.  Je  me  contenterai  de  citer  le  passage 
suivant  : « En  ce  qui  concerne  l’homme,  il  est  vraisemblable  que 
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« plus  d’un  couple  a été  originairement  créé;  au  point  de  vue  maté- 
« riel  d'abord,  car  il  eût  été  possible  que  la  première  mère  n’eût 
« enfanté  que  des’fils  ou  que  des  filles,  ce  qui  eût  empêché  toute  pro- 
« pagation  ultérieure  ; et  au  point  de  vue  moral  ensuite,  afin  d’éviter 
« la  promiscuité  des  frères  et  des  sœurs,  que  réprouve  la  nature.  La 
« Bible  paraît,  à cet  égard,  ne  pas  remarquer  que,  si  Adam  et  Eve  eus- 
« sent  été  seuls,  leurs  enfants  auraient  été  contraints  de  s’unir  entre 
« eux.»  (P.  35.) 

Ce  simple  extrait  montre  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  la  plume 
la  plus  exercée  la  valeur,  comme  fonds,  et  la  tendance  de  ce  petit 
écrit.  D’abord  une  étrange  confusion  d’idées  et  l’oubli  des  notions  les 
plus  vulgaires  en  philosophie,  et  puis  un  parti  pris  de  mettre,  bon  gré 
mal  gré,  la  Bible  en  cause,  pour  ne  pas  manquer  l’occasion  de  la 
charger  d’une  injure  de  plus.  Je  le  répète  en  finissant,  ces  procédés,  de 
la  part  d’un  savant  de  mérite,  peuvent  être  d’un  très-mauvais  exemple, 
sans  rien  ajouter  à l’honneur  de  son  nom. 

Cl.  Ledoijx. 


MONUMENTS  HISTORIQUES  RELATIFS  AUX  RÈGNES  D’ALEXIS  MICHAELOWITCH, 
FEODOR  III  ET  PIERRE  LE  GRAND,  CZARS  DE  RUSSIE.  Extraits  des  archives 
du  Vatican  et  de  Napîes,  par  Augustin  Theixer,  prêtre  de  l’Oratoire,  préfet  des  ar- 
chives secrètes  du  Vatican,  etc.,  etc.  — Rome,  imprimerie  du  Vatican,  1859.  — 
Paris,  Firmin  Didot  frères.  Un  vol.  in-folio.,  xxiv  et  556. 

L’ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  d’une  extrême 
importance;  désormais  il  n’est  plus  possible  de  s’occuper  de  l’histoire 
de  Pierre  Ier  ou  des  relations  du  Saint-Siège  avec  la  Russie,  sans  en  tenir 
compte.  Pour  aujourd’hui,  nous  nous  bornons  à le  signaler  à l’ attention 
de  nos  lecteurs  en  leur  faisant  part  des  réflexions  qui  se  sont  pré- 
sentées à nous  en  ^parcourant. 

Dans  le  premier  volume  de  ces  Études,  à propos  d’un  document 
inédit  sur  V expulsion  des  Jésuites  de  Moscou  en  1689,  nous  disions  : 
« Pendant  plusieurs  siècles  les  papes  se  sont  toujours  proposé  vis-à-vis  de 
la  Russie  trois  choses  : obtenir  le  libre,  passage  pour  les  missionnaires 
qui  se  rendent  dans  le  nord  de  l’Asie  ; associer  la  Russie  aux  efforts  de 
la  chrétienté  contre  l’islamisme,  et  enfui  préparer  la  réunion  des  Églises 
par  l’extinction  du  schisme.  » ( Études  de  Théologie , t.  1,  p.  397.) 

C’est  ce  que  nous  apprend  l’étude  [de  l’histoire,  ce  qu’avait  déjà  dé- 
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montré  la  belle  collection  publiée,  à Saint-Pétersbourg,  par  M.  Alexandre 
Tourguénef,  ce  qui  ressort  enfin  des  précieux  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Indiquons  rapidement  ce  qui  se  rapporte  à ces 
trois  points. 

Nous  avons  peu  de  chose  à dire  relativement  au  premier,  quoiqu’il 
tienne  une  assez  grande  place  dans  l’ouvrage  du  P.  Theiner.  Le  second 
volume  de  nos  Études  renferme  des  pièces  tirées  des  archives  de  Jésus 
à Rome,  qui,  en  substance,  disent  la  même  chose  que  celles  plus  nom- 
breuses et  plus  étendues,  publiées  par  le  célèbre  Oratorien.  Nous  avions 
déjà  dit  que  Pierre,  en  permettant  aux  Jésuites  de  se  rendre  à Pékin 
parla  voie  de  Russie  et  de  Sibérie,  avait  excepté  de  cette  permission 
les  missionnaires  français.  Ce  fait  se  trouve  confirmé  par  les  dépêches 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais  sans  qu’il  y soit  question  des  mo- 
tifs, que  nous  croyons  avoir  découverts. 

Le  second  objet  que  se  proposèrent  les  papes  dans  leurs  négociations 
avec  la  Russie  fut  de  l’associer  aux  efforts  des  peuples  chrétiens  con- 
tre les  Turcs.  « Tant  que  l’islamisme  fut  menaçant  pour  la  chrétienté, 
disons-nous  dans  l’article  cité  plus  haut,  les  papes  ne  cessèrent  jamais 
de  travailler  à former,  à fortifier,  à étendre  une  ligue  de  princes  chré- 
tiens contre  les  infidèles.  » ( Études , t.  I,  p.  399.)  Le  P.  Theiner  nous 
fournit  un  grand  nombre  de  renseignements  curieux  sur  cette  sainte 
alliance  du  dix-septième  siècle,  dans  laquelle  on  retrouve  comme  une  con- 
tinuation des  croisades.  La  Russie  s’appuyait  sur  la  Pologne,  sur  la 
maison  d’Autriche,  sur  la  république  de  Venise,  pour  combattre  les 
Turcs.  Il  est  à remarquer  que  ces  divers  États  comprenaient  toutes  les 
populations  slaves  libres  du  joug  des  mahométans.  C’était  sous  les  aus- 
pices du  Saint-Siège  que  les  divers  gouvernements  représentant  la  race 
slave  et  le  rit  oriental  formaient  une  espèce  de  confédération  dont  le 
but  était  l’affranchissement  des  chrétiens  soumis  au  sultan.  On  le  voit, 
c’est  déjà,  sous  une  autre  forme,  la  question  d’Orient.  Toutefois  la  base 
de  cette  politique  n’était  pas  la  rivalité  des  nations  chrétiennes,  mais 
leur  alliance  et  leur  amitié.  Il  y aurait  tout  un  travail  à faire  sur  ce 
point  d’histoire,  travail  du  plus  grand  intérêt  et  que  la  publication  du 
P.  Theiner  rend  assez  facile. 

Mais  il  nous  tarde  d’arriver  au  troisième  objet,  le  plus  important 
de  tous.  Je  veux  parler  de  la  réunion  des  Églises. 

Le  P.  Theiner,  dans  ses  sommaires  et  dans  ses  préfaces,  exagère, 
croyons-nous,  les  dispositions  du  tzar  en  faveur  de  l’Église  cathoüque. 
La  vérité  sur  ce  point  a été  dite  depuis  longtemps  par  le  duc  de  Saint- 
Simon,  dans  ses  mémoires;  mais,  à l’aide  des  nouveaux  documents, 
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il  sera  facile  aujourd’hui  de  faire  l’histoire  de  ce  que  j’appellerais  les 
velléités  catholiques  de  Pierre  Ier.  Son  grand  esprit  entrevoyait  bien  les 
avantages  politiques  qui  devaient  résulter  de  la  réunion-,  mais  son 
entourage  protestant  et  surtout  ses  passions  opposèrent  une  résis- 
tance invincible  à F accomplissement  de  ce  vaste  dessein.  Le  Géne- 
vois  Lefort,  ardent  calviniste,  ennemi  acharné  de  l’Église  catholique  et 
des  Jésuites,  y fut  toujours  on  ne  peut  plus  contraire.  Les  dépêches 
publiées  par  le  P.  Theiner  ne  font  aucune  mention  de  l’archevêque 
de  Novgorod,  Théophane  Procopowitch.  Il  n’en  est  pas  moins  certain 
qu’il  fut  aussi  un  des  chefs  les  plus  influents  de  l’opposition.  Enfin  Saint- 
Simon  nous  apprend  que  ce  furent  les  conseils  du  roi  d’Angleterre,  Guil- 
laume III,  qui  déterminèrent  Pierre  Ier  à renoncer  à tout  projet  d’union 
et  à soumettre  entièrement  son  Église  à sa  propre  autorité. 

Pierre  n’aimait  pas  l’Église  russe,  encore  moins  son  clergé,  où  il 
voyait  un  -obstacle  à ses  projets  de  réforme;  c’était  à ses  yeux  une  oppo- 
sition qu’il  fallait  briser.  Il  comprenait  parfaitement  qu’en  opérant  la 
réconciliation  de  son  peuple  avec  le  Saint-Siège  il  entrait  de  plain-pied 
dans  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  concert  européen;  qu’il 
abaissait  les  barrières  qui  empêchaient  sa  maison  de  contracter  des  al- 
liances matrimoniales  avec  les  plus  grandes  et  les  plus  illustres  mai- 
sons souveraines  de  l’Europe  ; qu’enfin  la  Pmssie  resterait  toujours 
étrangère  à la  civilisation  occidentale,  tant  que  sa  religion  la  ratta- 
cherait à l’Orient.  Mais,  aussi  incapable  d’accepter  des  limites  à son 
pouvoir  que  de  mettre  un  frein  à ses  passions,  il  redoute  et  les  droits 
de  la  liberté  et  l’autorité  tutélaire  de  l’Église  ; et  ce  grand  génie,  après 
bien  des  efforts  et  des  tergiversations,  finit  par  léguer  au  monde  le 
spectacle  d’une  tentative  gigantesque  avortée,  qui  attend  encore  son 
accomplissement. 

Il  y avait,  comme  il  y a encore,  deux  voies  à suivre  : la  voie  d’un  ac- 
commodement discuté  et  consenti  avec  le  Saint-Siège,  et  la  voie  de  la 
liberté.  Les  papes  essayent  l’une  et  l’autre;  tantôt  ils  demandent 
le  libre  exercice  du  culte  catholique,  tantôt  ils  proposent  de  s’expli- 
quer et  de  s’entendre  sur  les  motifs  qui  ont  amené  et  qui  maintiennent 
la  séparation.  Pierre  fait  de  magnifiques  promesses  en  faveur  de  la  li- 
berté de  conscience  ; il  ne  repousse  pas  les  tentatives  de  réunion,  il 
les  accueille  même  avec  empressement;  mais  de  résultats,  point.  Il 
nous  répugne  de  ne  voir  qu’une  comédie  dans  ses  promesses  de  liberté 
et  ses  aspirations  vers  la  réunion  ; mais  en  réalité  il  y a toujours  eu 
désaccord  entre  le  langage  et  les  faits. 

L’ouvrage  du  P.  Theiner  jette  la  plus  vive  lumière  sur  un  acte  qui 
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a été  souvent  reproché  au  tzar,  et  que  ses  panégyristes  ont  cherché 
à révoquer  en  doute.  Le  11  juillet  1705,  à Polotsk,  il  tua  de  sa  propre 
main,  dans  f église,  le  supérieur  des  moines  basiliens  unis.  Il  est  désor- 
mais impossible  de  nier  cet  attentat  ; il  faut  seulement  ajouter  que 
Pierre  était  ivre,  que  les  réponses  du  père  basilien  étaient  de  nature  à 
provoquer  la  colère  d’un  homme  aussi  irascible,  aussi  peu  habitué  à se 
contenir  et,  en  ce  moment,  si  peu  maître  de  lui-même;  enfin  que  le 
tzar,  en  parlant  de  cet  événement,  n'a  pas  hésité  à donner  des  marques 
d’un  profond  et  sincère  repentir. 

Ce  repentir  fait  honneur  à Pierre,  et  nous  savons  gré  au  P.  Theiner  d’en 
avoir  mis  sous  nos  yeux  les  preuves  multipliées  ; mais  nous  sommes 
surpris  que  les  archives  du  Vatican  ne  lui  aient  fourni  aucune  lumière 
sur  le  massacre  des  Strélitz  et  sur  la  mort  du  tzarevitch  Alexis.  Est-ce 
parce  que  Pierre,  après  s’être  baigné  dans  le  sang  de  ses  sujets,  après 
s’être  avili  en  exerçant  lui-même  le  métier  de  bourreau,  après  avoir 
sacrifié  son  propre  fils  à sa  politique,  n’a  pas  témoigné  de  repentir? 

Nous  ne  trouvons  dans  cette  volumineuse  correspondance  aucune 
trace  des  projets  de  réunion  mis  en  avant  par  la  Sorbonne,  lors  du  sé- 
jour de  Pierre  Ier  à Paris.  Il  est  cependant  bien  difficile  qu’un  fait  de 
cette  importance  n’ait  pas  été  mentionné  dans  les  dépêches  du  nonce 
apostolique  résidant  en  France. 

11  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  établissements  des  Jésuites  en 
Russie  à cette  époque.  Le  P.  Theiner  nous  donne  un  grand  nombre  de 
pièces,  à l’aide  desquelles  il  serait  facile  de  restituer  l’histoire  d’un 
premier  établissement  à Moscou,  commencé  en  1684  et  renversé  en 
1689  par  l’expulsion  dont  nous  avons  donné  le  récit  ( Études , 1. 1).  D’au- 
tres documents  nous  y montrent  les  Jésuites  revenus  vers  1700.  Ils 
ouvrent  un  collège  florissant  qui  compte  parmi  ses  élèves  les  enfants  des 
premières  familles  du  pays.  On  aurait  pu  croire  qu’ils  avaient  pour 
eux  la  bienveillance  et  la  protection  de  Pierre.  Tout  à coup  leurs  pa- 
piers sont  saisis  et  soumis  au  plus  minutieux  examen  ; on  n’y  trouve 
rien  qui  puisse  servir  de  prétexte  à leur  condamnation  : n’importe,  il 
faut  qu’ils  partent.  On  lance  contre  eux  un  oukase  rempli  des  plus  ter- 
ribles accusations,  tandis  qu’on  leur  tient  un  tout  autre  langage.  Ce 
sont  les  dépêches  publiées  par  le  P.  Theiner  qui  en  font  foi,  et  per- 
sonne, je  pense,  ne  le  suspectera  de  partialité.  Le  gouvernement  russe 
déclarait  à plusieurs  reprises  que  les  Jésuites  n’avaient  pas  donné  lieu 
à leur  expulsion,  qu’on  n’avait  rien  à leur  reprocher  ; si  on  les  faisait 
partir,  c était  uniquement  à cause  des  mésintelligences  survenues  entre 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  de  Vienne.  Or  la  mission  des 
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Jésuites  en  Russie  avait  été  fondée  par  la  maison  d’Auriche,  et  jus- 
qu’au dernier  moment  ils  avaient  été  considérés  comme  des  protégés 
de  l’empereur.  C’était  déjà  la  seconde  fois  qu’ils  étaient  chassés  de 
Russie,  cela  ne  les  a pas  empêchés  d’v  revenir.  Renvoyés  une  troisième 
fois  sous  Alexandre,  espérons  qu’ils  rentreront  encore. 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  entrevoir  l’importance  de 
l’ouvrage  que  nous  annonçons.  Lç  P.  Theiner  n’a  pas  toujours  été  heu- 
reux dans  l’usage  qu’il  a fait  des  manuscrits  qu’il  a eus  entre  les 
mains  ; ici  môme  nous  croyons  que  ses  appréciations  ne  sont  pas  tou- 
jours justes,  et,  dans  le  choix  des  pièces,  il  nous  semble  plus  préoccupé 
de  faire  triompher  une  idée  préconçue  que  de  fournir  des  matériaux  à 
l’histoire.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  lui  devons  de  la  reconnaissance  pour 
ce  qu’il  a bien  voulu  nous  donner,  et  nous  ne  saurions  trop  l’engager 
à poursuivre  ce  travail.  Les  rapports  du  Saint-Siège  avec  la  cour  de 
Russie  depuis  la  mort  de  Pierre  Ier  ne  peuvent  manquer  de  donner  lieu 
à des  révélations  non  moins  intéressantes. 

J.  Gagarin. 


LE  CATHOLICISME  PRÉSENTÉ  DANS  L’ENSEMBLE  DE  SES  PREUVES,  par  F.  Ba- 
cuoaclt  dr  PociiEssE.  — Paris,  Gaumc  frères,  rue  Cassette,  4.  — Orléans.  A.  Blan- 
chard, rue  d’Escures,  9. 


Cet  ouvrage  paraît  avec  l’approbation  de  Mgr  l’évêque  d’Orléans. 
a Vu  le  rapport  suivant  et  très-favorable  de  M.  l’abbé  Desnoyers,  notre 
vicaire  général,  sur  l’ouvrage  de  M.  F.  Baguenault  de  Puchesse,  inti- 
tulé : Le  Catholicisme  'présenté  dans  V ensemble  de  ses  preuves...  Nous 
sommes  heureux,  dit  l’illustre  prélat,  d’approuver  ledit  ouvrage  et 
d’offrir  à l’auteur  nos  vives  félicitations;  nous  souhaitons  que  son 
excellent  livre  ait  tout  le  succès  qu’il  mérite,  et,  en  même  temps,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  les  hommes  du  monde  qui  ont  le  bonheur 
d’avoir  la  foi  consacrent  ainsi  leurs  loisirs  et  leurs  talents  à la  défense 
de  la  vérité  catholique,  et  viennent,  à l’exemple  de  M.  de  Ronald,  de 
M.  de  Maistre,  de  M.  Nicolas  et  de  bien  d’autres_,  fortifier  les  rangs  des 
auxiliaires  laïques  de  l’Église  au  dix-neuvième  siècle  l.  » 

Dans  l’introduction  qui  précède  la  première  partie,  M.  Baguenault 

1 Approbation  donnée  à Orléans  le  25  avril  1859,  et  placée  en  tête  de  l’ou- 
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de  Puchesse  nous  apprend  lui-même  de  quelle  manière  il  a composé 
son  livre  et  le  but  qu’il  s’est  proposé  en  l’écrivant.  « Pour  nous,  dit-il, 
simple  metteur  en  œuvre,  venu  à la  suite  de  tant  d’illustres  travail- 
leurs, notre  tâche  sommaire  et  modeste  a dû  se  réduire  à constater 
les  efforts  de  nos  devanciers,  à admirer  et  redire  comment,  assise  par 
assise,  s’est  élevé  l’édifice  sacré,  à dénombrer  chaque  pierre  qui  le 
compose  depuis  ses  inébranlables  fondements  jusqu’à  son  sommet  qui 
se  perd  dans  les  cieux  *.  » 

« Nous  leur  devons  la  plupart  des  pensées  de  ce  travail,  nous  avons 
souvent  emprunté  jusqu’à  leurs  expressions,  croyant  qu’ici  le  seul  but, 
comme  le  seul  mérite,  doit  être,  en  dehors  de  toute  revendication  per- 
sonnelle, de  donner  le  plus  de  relief  et  d’éclat  possible  à la  vérité1 2.  » 

« Nous  avons  voulu  remplir,  sous  la  forme  d’un  résumé  court  et 
suffisamment  complet,  une  place  à la  fois  modeste  et  utile  entre  les 
deux  sortes  d’œuvres  religieuses  dont  les  unes,  toutes  spéciales,  se 
bornent  à approfondir  un  des  seuls  côtés  de  la  démonstration,  et  les 
autres,  très-étendues,  s’attachent  à développer  dans  leurs  plus  minu- 
tieux détails  tout  l’ensemble  des  diverses  preuves3.  » 

M.  l’abbé  L.  F.  Brugère,  dans  un  article  bibliographique  inséré  dans 
le  Correspondant,  a rendu  compte  du  travail  de  M.  Baguenault  de  Pu- 
chesse  avec  impartialité,  justesse  et  modération.  Nos  appréciations  ne 
différeront  donc  pas  essentiellement  des  siennes,  et  nous  n’avons  au- 
cune peine  à admettre  la  conclusion  dernière  de  l’honorable  critique  : 
« En  somme,  et  malgré  les  quelques  légères  imperfections  que  nous 
n’avons  pas  craint  d’v  signaler,  c’est  là  vraiment  un  très-bon  ouvrage 4.  » 

Ces  trois  citations  renferment  en  germe  les  pensées  et  les  impres- 
sions qu’a  fait  naître  en  nous  la  lecture  de  l’ouvrage. 

Mgr  d’Oriéans  ne  se  contente  pas  de  féliciter  l’auteur  et  d’approuver 
son  œuvre,  il  fait  appel  au  concours  des  auxiliaires  laïques  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  et  demande  « que  les  hommes  du  monde  qui  ont  la 
foi  consacrent  à ce  travail  leurs  loisirs  et  leurs  talents.  » M.  Bague- 
nault de  Puchesse  nous  présente  son  ouvrage  comme  un  fruit  mûri  de 
la  lecture  et  comme  une  élaboration  des  notes  qu’il  a prises  en  par- 
courant « les  grands  apologistes,  les  célèbres  écrivains  qui,  depuis  deux 
siècles  surtout,  ont  si  glorieusement  défendu  la  cause  religieuse,  les 

1 Tome  Ier,  p.  9. 

2 Ibidem,  note. 

5 Ibidem,  p.  10. 

4 Numéro  du  25  avril  1860. 
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Bossuet,  les  Leibnitz,  les  Pascal;  Fénelon,  le  cardinal  de  la  Luzerne, 
Bergier,  Chateaubriand,  de  Maistre,  de  Bonald,  Frayssinous,  de  Ge- 
noude,  Gerbet,  Riambourg,  de  Champagny,  Nicolas,  Maret,  Lacordaire, 
Ventura,  Wiseman,  Newman,  Dœllinger,  Balmès  1,  » etc.  M.  l'abbé 
Brugère,  mêlant  la  critique  à l’éloge,  nous  fait  connaître  les  résultats 
de  ce  genre  de  composition.  Le  prélat  appelle  autour  de  lui  les  défen- 
seurs de  la  foi  ; Fauteur  nous  dit  comment  il  a voulu  la  défendre,  et  le 
critique  nous  fait  voir  dans- quelle  mesure  il  y a réussi. 

Tels  sont  les  rapprochements  qui  se  sont  présentés  à notre  pensée, 
et  avec  eux  de  graves  questions  sur  la  manière  dont  les  écrivains  laïques 
peuvent  concourir  à l’apologie  du  christianisme,  sur  le  genre  d’écrits 
qu’ils  doivent  se  rendre  familiers,  sur  le  mérite  de  l’ouvrage  de  M.  Ba- 
guenault  de  Puchesse.  Une  réponse  complète  à toutes  ces  questions  se- 
rait la  matière  d’un  volume;  nous  n’en  ferons  qu’un  article. 

Que  le  laïque  puisse  concourir  efficacement  à la  défense  de  la  foi  et 
instruire  les  autres,  c’est  ce  qu’on  admettra  sans  peine.  Le  droit  d’en- 
seigner la  religion  appartient,  il  est  vrai,  en  première  ligne  au  sacer- 
doce. C’est  aux  apôtres  et  à leurs  successeurs  que  ces  paroles  ont  été 
adressées  : « Enseignez  toutes  les  nations2.  » Aujourd’hui  comme  au 
temps  du  prophète  Malachie,  « ce  sont  les  lèvres  du  prêtre  qui  gardent 
le  dépôt  de  la  science,  et  c’est  à sa  bouche  qu’on  demandera  l’explica- 
tion de  la  loi,  parce  qu’il  est  Fange  du  Seigneur  des  armées5.  » Cepen- 
dant, à côté  de  cet  enseignement  officiel  du  prêtre,  on  conçoit  qu’il  y 
ait  place  pour  un  enseignement  officieux  de  la  part  des  laïques.  En 
cherchant  à éclairer  leurs  frères,  ils  ne  font  que  s’acquitter  envers  eux 
des  devoirs  de  la  charité.  Car  Dieu  « a ordonné  à chacun  d’avoir  soin 
de  son  prochain4.))  C’est  ce  qu’ont  fait  avee bonheur,  en  beaucoup  de 
points,  MM.  de  Bonald,  de  Maistre  et  Nicolas. 

Il  est  certaines  régions  où  la  parole  sacerdotale  a de  la  peine  à péné- 
trer. Il  est  certains  hommes  qui  n’aiment  pas  à l’entendre  et  ne  l’écoutent 
qu’à  regret.  La  vérité  sera-t-elle  donc  condamnée  à rester  sans  organe 
pour  un  grand  nombre  d’esprits?  L’action  du  prêtre  ne  pourra-t-elle 
pas,  dans  ce  cas,  je  ne  dirai  point  être  remplacée,  mais  aidée,  soutenue 
par  un  secours  étranger?  Pourquoi  ne  point  faire  appel  alors  au  zèle 
des  laïques  instruits? 

1 Tome  Ier,  p.  9 et  10. 

8 Docete  omnes  gentes.  Matth.,  xxvm,  19. 

5 Labia  enim  sacer àotis  custodient  scientiam,  et  leyem  requirent  ex  ore 
(jus  : quia  Angélus  Domini  exerciluum  est.  Malach.,  ii,  7. 

4 Mandavit  illis  unicuique  de  proximo  suo.  Eccli.,  xvn,  12. 
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Puis  il  v a une  manière  de  dire  et  d’écrire  en  quelque  sorte  sacerdo- 
tale, et  il  y en  a une  autre  propre  à l'homme  du  monde.  La  première 
est  réservée  au  prêtre,  qui  ne  peut  s’en  départir  sans  sortir  de  son  ca- 
ractère, c’est-à-dire  sans  descendre.  La  seconde  convient  mieux  au 
laïque  ; en  l’employant,  il  reste  à sa  place,  et  son  langage,  fût-il  moins 
exact,  moins  savant,  fait  quelquefois  plus  d’impression  qu’une  manière 
de  procéder  plus  méthodique  et  plus  rigoureuse.  On  exigera  donc 
moins  d’un  laïque  que  d’un  prêtre,  parce  qu’il  écrit  pour  un  autre  pu- 
blic. Mais  sa  tâche  reste  encore  bien  difficile.  Après  Mgr  Dupanloup, 
nous  avons  cité  trois  noms,  honorables  tous  les  trois  aux  yeux  de  tous, 
ceux  de  MM.  de  Donald,  de  Maistre,  Nicolas.  Combien  d’autres  leur  sont 
inférieurs  ! Et  néanmoins  ils  n’ont  pas  été  eux-mêmes  à l’abri  de  la 
critique.  Il  n’est  donc  pas  facile  de  réunir  tous  les  suffrages.  L’auteur 
du  Catholicisme  'présenté  dans  i ensemble  de  ses  preuves  a beaucoup 
fait  pour  ne  mériter  aucun  reproche.  Nous  devons  l’en  féliciter,  nous 
aurons  néanmoins  quelques  réserves  à exprimer.  Il  s’est  nourri,  nous 
dit-il,  de  la  doctrine  des  célèbres  écrivains  « qui,  depuis  deux  siècles 
surtout,  ont  si  glorieusement  défendu  la  cause  religieuse i.  » Peut-être 
-eût-il  gagné  en  remontant  quelquefois  aux  saints  Pères  et  aux  théolo- 
giens de  la  grande  époque.  Sans  cette  précaution,  n’est-on  pas  exposé 
à manquer  parfois  d’exactitude  et  de  précision?  Quoique  l’auteur  ait 
su  généralement  éviter  cet  écueil,  il  n’y  a cependant  pas  toujours  réussi 
avec  un  égal  bonheur.  Tantôt  il  affirme  que  « l’homme  recèle  en  prin- 
cipe, dans  sa  nature,  les  qualités  nécessaires  pour  reconnaître  la  vérité 
et  pour  avoir  conscience  de  la  vertu  2 *;  » tantôt  que  l'homme  « est  ca- 
pable, idéalement  au  moins,  d’atteindre  aux  connaissances  premières 
de  l’infini,  de  l’existence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  de  l’âme,  de  la  vie 
future5;  » tantôt  que  « dans  la  nature  présente  de  l’homme  déchu, 
trop  d’observations  et  de  faits  viennent  lui  révéler  son  incapacité  effec- 
tive à établir  aucune  règle  précise,  aucun  précepte  certain4.  » Le  peu 
d’accord  qu’il  y a entre  ces  propositions,  qui  en  elles-mêmes  ne  sont 
pas  d’une  parfaite  exactitude,  nous  paraît  moins  provenir  du  fait  de 
l’auteur  que  du  fait  des  apologistes  auxquels  elles  ont  été  empruntées; 
seulement  leur  rapprochement  à quelques  pages  d’intervalle  en  a rendu 
le  contraste  plus  sensible. 

1 Tome  1er,  p.  10. 

- Ibidem,  p.  25. 

5 Ibidem,  p.  22. 

4 Ibidem,  p.  26. 
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N’est-ce  pas  peut-être  aussi  faute  de  s’être  suffisamment  approprié 
des  matériaux  de  provenance  diverse  que  l’écrivain  a admis  dans  sa 
rédaction,  par  inadvertance  sans  doute,  des  phrases  comme  celles-ci  : 

« Le  Père  (en  parlant  de  la  Trinité),  principe  fécond  et  tout-puissant; 
le  Fils,  substance  intégrante  de  la  substance  du  Père;  le  Saint-Esprit, 
amour  éternel  et  subsistant  du  Père  et  du  Fils 1.  » 

En  parlant  de  la  morale  : « La  morale  n’est-elle  point  la  règle  im- 
muable et  souveraine,  le  but  même  de  la  révélation?  N’est-elle  pas 
avant  tout  la  condition  imposée  à l'homme?  N’est-ce  pas  pour  la  mettre 
en  pratique  qu’il  a été  créé  libre,  arbitre  du  bien  et  du  mal,  et  qu’il  a 
une  conscience?  N’est-ce  pas  sur  elle  qu’il  sera  jugé  ? La  morale,  à 
proprement  dire,  est  la  religion  tout  entière  2.  » 

Enfin,  en  parlant  de  l’homme  : «Établis  comme  les  marques  mani- 
festes de  notre  régénération,  les  sacrements,  signes  sensibles  d’une 
grâce  invisible,  répondent  ainsi,  par  leur  double  côté,  aux  deux  parties 
intellectuelle  et  corporelle  de  l’homme3.  » 

Ce  défaut  d’exactitude  de  l’expression,  qui  affecte  même  quelquefois 
la  pensée,  se  retrouve  jusque  dans  le  plan  de  l’ouvrage  : « Nous  divise- 
rons nos  études  en  six  parties,  qui  comprendront  tour  à tour  les  preuves 
naturelles,  historiques , scientifiques , dogmatiques , morales,  philo- 
sophiques du  catholicisme4 5.  » M.  Baguenault  de  Puchesse  appelle 
preuves  naturelles  a la  première  révélation  prouvée  par  la  nature  de 
l’homme,  malgré  même  sa  déchéance  et  par  les  traditions  du  genre 
humain,  et  le  besoin  d’un  réparateur  rendu  évident  par  la  corruption 
intellectuelle  et  morale  du  monde  antique3.  » Assurément  le  mot  na- 
turel n’est  pris  ici  dans  aucun  des  sens  reçus  par  l’usage  ordinaire,  et, 
comme  il  n’est  point  défini  d’ailleurs,  il  communique  à la  pensée 
quelque  chose  de  vague  et  d’indécis,  qui  ne  permet  pas  d’en  voir  clai- 
rement la  justesse.  De  même,  par  preuves  dogmatiques,  on  entend 
plutôt  celles  qui  s’appuient  sur  un  principe  de  foi  que  celles  qui 
« nous  découvrent  la  sublimité  et  la  certitude  du  dogme  catholique6.  » 
Les  preuves  morales  donnent  une  certitude  momie  de  la  vérité, 
comme  les  preuves  physiques  ou  métaphysiques  nous  en  donnent  la 

1 Tome  II,  p.  7. 

- Ibidem,  p.  174. 

3‘  Ibidem,  p.  38. 

4 Tome  Ier,  p.  6. 

5 Ibidem. 

6 Ibidem,  p.  7, 
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certitude  physique  ou  métaphysique , et  « la  sublimité  du  dogme  catho- 
lique, » qui  se  trouve  rangée  parmi  les  preuves  dogmatiques,  estime 
preuve  morale  en  faveur  du  catholicisme,  aussi  bien  que  « les  perfec- 
tions surhumaines  de  la  morale  catholique.  » 

Faute  d’êlre  assez  nette  en  elle-même  et  précise  dans,  les  termes  qui 
la  rendent,  la  pensée  se  présente  quelquefois  avec  toutes  les  apparences 
d’une  erreur  historique.  Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  « Les 
juifs,  avec  l’autorité  que  leur  donne  le  caractère  de  leur  divine  mis- 
sion, viennent,  quoi  qu’en  aient  dit  certains  philosophes,  ajouter  une 
preuve  de  plus  à ce  dogme  universel  de  l’immortalité.  Non  inscrite,  il 
est  vrai,  en  tête  des  Tables  de  la  loi,  cette  vérité  primordiale  se  révèle 
dans  de  nombreux  et  remarquables  passages  des  livres  saints.  Qu’était-ce, 
en  effet,  que  l’homme  créé  à l’image  de  Dieu?  que  les  patriarches  al- 
lant se  réunir  à leurs  pères,  même  sans  avoir  une  sépulture  commune 
avec  eux?...  Qu’était-ce  que  cette  mort  admirable  des  sept  frères 
Maehabées  s’écriant  : « Dieu  nous  donnera  par  la  perte  de  notre  corps 
« une  vie  immortelle  ! ...»  Et  même  avant  le  temps  où  l’on  a pu  dire  que 
les  Hébreux  avaient  reçu  ces  vérités  des  autres  peuples,  qu’était-ce 
que  cette  exclamation  d’espérance  s’échappant  de  la  bouche  de  Job  : 
« Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant?. . . » Quel  témoignage  enfin  plus 
éclatant  que  celui  des  prophètes?  d’Isaïe  menaçant  les  coupables 
jusque  dans  leurs  tombeaux?  de  Daniel  F..,  etc.?  » Ne  dirait-on  pas 
que  Job  se  trouve  ici  confondu  avec  les  Hébreux,  puisqu’il  s’agit  des 
juifs  qui,  avec  l’autorité  que  leur  donne  le  caractère  de  leur  divine 
mission,  viennent  ajouter  une  preuve  de  plus  au  dogme  de  l’immorta- 
lilé  de  lame,  proclamée  parla  tradition  universelle?  Et  cependant  cette 
confusion  était  loin  de  la  pensée  de  Fauteur.  11  n’a  pas  plus  confondu 
Job  avec  les  Hébreux  qu’il  ne  confond  avec  eux  tous  les  hommes  lors- 
qu’il dit  : « Qu’était-ce,  en'  effet,  que  l’homme  créé  à l’image  de  Dieu?  » 
11  a voulu  prouver  la  croyance  à l’immortalité  de  l’âme  par  « de 
nombreux  et  remarquables  passages  des  livres  saints,  » démonstration 
parfaitement  distincte  de  celle  qui  résulte  de  la  tradition  judaïque. 

C’est,  peut-être  trop  insister  sur  des  défauts  le  plus  souvent  sans  im- 
portance. Félicitons  plutôt  l’auteur  des  précieuses  qualités  qui  com- 
pensent amplement  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ces 
imperfections  faciles  à corriger.  Avec  une  modestie  qui  l’honore, 
M.  Baguenault  de  Puchesse  veut  bien  se  contenter  pour  son  livre  d’une 
place  moyenne  « entre  les  deux  sortes  d’œuvres  religieuses  dont  les 


1 Tome  I8r.  p.  53. 
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unes,  toutes  spéciales,  se  bornent  à approfondir  un  des  seuls  côtés 
de  la  démonstration,  et  les  autres,  très-étendues,  s’attachent  à déve- 
lopper dans  leurs  plus  minutieux  détails  tout  l’ensemble  des  diverses 
preuves.  » Cette  place  lui  est  acquise,  et  il  nous  semble  avoir  rempli 
sans  le  dépasser,  le  cadre  qu’il  s’était  tracé.  Il  n’a  voulu  présenter  au 
lecteur  « qu’un  résumé  court  et  suffisamment  complet.  » Et,  en  effet, 
nous  pouvons  le  dire  avec  M.  Desnoyers,  vicaire  général  du  diocèse 
d’Orléans,  chargé  d’examiner  l’ouvrage  : « Il  offre  un  excellent  ré- 
sumé, un  tableau  complet  des  preuves  les  plus  fortes  de  la  vérité  du 
catholicisme  : et  ces  preuves  forment,  dans  leur  heureuse  et  savante 
brièveté,  un  faisceau  de  lumière  qui  devra  éclairer  toute  âme  de  bonne 
foi  et  attentive1.  » 

Toute  la  partie  scientifique  est  parfaitement  traitée.  Le  lecteur  in- 
struit suppléera  facilement  à ce  qui  manque  parfois  à la  partie  philo- 
sophique et  théologique.  L’ensemble  est  donc  vraiment  utile,  et  c’est 
avec  raison  que  Mgr  d’Orléans,  après  en  avoir  pris  connaissance  par 
lui-même,  écrivait  à M.  Baguenault  de  Puehesse  : « J’ai  les  meilleures 
espérances  du  grand  bien  que  pourra  faire  cet  ouvrage2.  » 

H.  Meiitian. 


PERTE  ET  GAIN,  Histoire  d’un  converti,  par  le  R.  P.  Newman,  traduction 
de  l’abbé  Segondy.  — H.  Castermann,  éditeur.  1859. 

Le  livre  dont  nous  donnons  ici  une  rapide  analyse,  publié,  il  y a 
une  dizaine  d’années,  en  Angleterre,  par  le  R.  P.  Newman,  traduit  en 
français,  quelques  années  plus  tard,  sur  la  troisième  édition  anglaise, 
a reparu  naguère  dans  une  nouvelle  édition  soigneusement  revue  par 
le  traducteur. 

Aucune  publication  française,  que  nous  sachions,  n’a  entretenu  ses 
lecteurs  de  ce  beau  travail  vraiment  digne  de  la  haute  réputation  de 
son  auteur. 

Perte  et  Gain  doit  être  rangé  parmi  ces  ouvrages  auxquels  le  temps 
enlève  difficilement  l’intérêt  et  l’actualité,  parce  qu’ils  sont  l’expres- 


1 Rapport  de  M.  Desnoyers,  cité  en  tète  du  premier  volume. 

2 Lettre  du  22  mars  1859,  ibidem. 


302 


BIBLIOGRAPHIE. 


siou  d’un  état  des  choses  et  des  esprits  qui  ne  saurait  être  modifié, 
d’une  manière  sensible  que  par  une  longue  succession  d’années  ou 
par  quelque  révolution  soudaine. 

C’est  l’exposé  des  idées  et  des  systèmes  religieux  qui  ont  actuelle- 
ment cours  en  Angleterre,  en  particulier  du  mouvement  de  réaction 
qui  s’opère  en  faveur  du  catholicisme  depuis  un  quart  de  siècle  envi- 
ron, et  dont  l’université  d’Oxford  est  demeurée  le  centre  principal, 
comme  elle  en  fut  l’origine  et  le  point  de  départ. 

Ce  que  l’auteur  écrivait  il  y a dix  ans,  il  pourrait  l’écrire  encore 
aujourd’hui,  la  situation  religieuse  de  la  Grande-Bretagne  étant,  à peu 
de  choses  près,  ce  quelle  était  à cette  époque  ; et  on  peut  affirmer 
que  le  livre  du  P.  Newman  est  et  restera  longtemps  encore  aussi 
vrai,  aussi  intéressant,  aussi  neuf  que  lors  de  sa  première  apparition. 

Personne,  à coup  sûr,  n’était  plus  autorisé  à traiter  ces  impor- 
tantes questions  que  le  docte  Oratorien  qui,  après  avoir  été  partie  très- 
active  et  très-influente  dans  ce  mouvement  de  retour  vers  l’Église  ro- 
maine, finit  par  en  devenir  la  plus  importante  et  la  plus  glorieuse 
conquête. 

L’auteur  a eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  traducteur  français 
digne,  à tous  égards,  de  nous  transmettre  sa  pensée.  A en  juger  par 
l’heureux  choix  des  expressions,  la  netteté  des  idées,  la  claire  expo- 
sition des  doctrines,  M.  l’abbé  Segond.yest  à la  fois  un  écrivain  habile 
et  un  théologien  entendu.  Cette  dernière  qualité  était  au  moins  aussi 
indispensable  que  la  première,  parce  que  l’ouvrage,  sous  forme  de 
narration,  roule  principalement  sur  des  questions  religieuses  et  théo- 
logiques qui  ne  sauraient  être  sûrement  touchées  que  par  un  homme 
versé  en  ces  sortes  de  matières.  On  saura  bon  gré  à M.  Segondy  d’avoir 
inséré  à la  fin  du  volume  une  remarquable  conférence  du  chanoine  Oake- 
ley,  curé  catholique  de. Saint-Jean  à Islington,  dans  laquelle  le  savant 
orateur  donne  une  analyse  détaillée  et  fort  intéressante  de  l’ouvrage 
qui  nous  occupe,  en  y joignant  ses  observations  personnelles  et  ses  an- 
ciens souvenirs  d’Oxford,  où  il  remplit  lui-même  autrefois  un  rôle 
important  et  distingué.  On  trouve,  en  outre,  dans  plusieurs  endroits 
de  l’ouvrage,  et  spécialement  à la  suite  de  cette  conférence,  des  notes 
explicatives,  résultat  des  études  du  traducteur  même,  ou  par  lui  em- 
pruntées aux  excellents  travaux  de  M.  Jules  Gondon  ou  du  vicomte 
Walsh,  sur  l’Angleterre.  Tout  cela  contribue  à rendre  l’ouvrage  aussi 
complet  qu’instructif  et  intéressant. 

« Le  récit  n’est  pas  basé  sur  un  fait  réel,  » pour  nous  servir  des  pa- 
roles mêmes  de  l’auteur,  c’est-à-dire  que  le  fond  de  l’histoire  et  les 
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divers  incidents  ont  été  inventés  pour  augmenter  i 'intérêt  par  tamise 
en  scène  de  personnages  vivants  et  agissants,  pour  faciliter  le  classe- 
ment des  idées,  les  transitions  d’un  sujet  à un  autre,  et  surtout  pour 
fournir  à l’auteur  le  moyen  d’exposer  des  doctrines  assez  arides  par 
elles-mêmes,  sans  causer  au  lecteur  ni  fatigue  ni  ennui.  Toutefois  les 
caractères  sont  tellement  choisis,  les  faits  inventés  ont  tant  de  rapport 
avec  des  faits  réels  accomplis  depuis  peu  au  sein  de  l’anglicanisme, 
que  l’auteur  se  croit  obligé  d’avertir,  dans  sa  préface,  qu’il  ne  fait  pas 
de  l’histoire,  et  qu’il  n’a  en  vue  aucune  allusion  personnelle. 

On  ne  trouve  nulle  part  l’explication  du  titre  assez  singulier  placé 
en  tête  de  l'ouvrage  (Perte  et  Gain)  ; mais  ce  titre  se  justifie  suffisam- 
ment de  lui-même  par  la  marche  et  le  dénoûment  du  récit  : Le  jeune 
Riding  abandonne  tout  pour  entrer  dans  le  sein  de  l’Église  catholique, 
sa  famille,  sa  fortune,  l’espérance  fondée  d’une  position  sociale  qui 
promettait  d’être  brillante  et  glorieuse...  voilà  la  perte.  11  cherche,  il 
trouve,  il  embrasse  la  vérité  en  se  faisant  catholique...  voilà  le  gain. 

Charles  Riding  est  fils  d’un  ministre  protestant,  curé  d’une  modeste 
paroisse  de  campagne,  et  que  l’auteur  nous  peint  comme  un  homme 
paisible,  charitable,  sincère  dans  son  attachement  à la  religion  qu’il 
enseigne,  peu  instruit  d’ailleurs  dans  la  science  théologique,  mais  plein 
de  bon  sens,  n’ayant  d’autre  ambition  que  l’honnête  entretien,  la 
bonne  éducation  de  sa  famille  et  le  maintien  de  la  paix-  et  des  bonnes 
mœurs  parmi  ses  paroissiens,  dont  il  est  aimé  et  vénéré  comme  un 
père. 

C’est  un  des  types  de  l’ouvrage;  car  le  P.  Newman  a pour  but  de 
représenter  dans  chacun  de  ses  personnages  autant  de  classes  d’indi- 
vidus plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  influentes,  mais  réel- 
lement existantes  au  sein  de  l’anglicanisme,  se  distinguant  les  unes  des 
autres  par  des  tendances,  des  habitudes,  ou  quelquefois  même  par  des 
manies  plus  ou  moins  curieuses  ou  bizarres.  L’auteur,  en  traçant  ce 
portrait,  veut  donner  à entendre  que,  même  parmi  les  hommes  élevés 
par  leur  naissance,  leur  éducation, leurs  emplois  au-dessus  delà  con- 
dition ordinaire,  voire  même  parmi  les  ministres,  on  rencontre  des  âmes 
attachées  de  bonne  foi  à leurs  erreurs,  pratiquant  et  enseignant  sans 
arrière-pensée  la  doctrine  qui  leur  fut  transmise,  sans  songer  à cher- 
cher ailleurs  la  vérité  dont  ils  se  croient  en  possession,  soit  que  la 
médiocrité  de  leur  intelligence  les  rende  incapables  d’apercevoir  les 
contradictions  de  leurs  croyances,  soit  qu’une  certaine  apathie  natu- 
relle de  caractère  les  empêche  même  d’y  réfléchir. 

Le  jeune  Charles  Riding  n’est  pas  de  ceux-là.  Il  ressemble  à son  père 
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par  la  noblesse  et  la  droiture  du  cœur;  mais  il  a reçu  du  Ciel  un  es- 
prit plus  élevé,  une  âme  plus  ardente;  la  vérité  est  pour  lui  un  impé 
rieux  besoin.  Incapable  de  se  reposer  sur  un  doute  ou  une  obscurité, 
sans  chercher  à dissiper  ce  doute,  à éclairer  ces  ténèbres,  il  aime  à 
se  rendre  compte  de  tout,  soit  dans  ses  croyances,  soit  dans  sa  con- 
duite. C’est  dans  de  telles  dispositions  qu’il  est  envoyé  à l’université 
d’Oxford  pour  y commencer  ses  études  théologiques. 

Le  docteur  Newman  est  merveilleusement  au  courant  des  doctrines, 
des  opinions,  des  partis  religieux,  des  coutumes  consacrées  par  le 
temps  et  la  tradition  dans  la  célèbre  école;  on  voit  qu’il  a respiré  dans 
ce  milieu,  qu’il  a vécu  de  cette  vie,  qu’il  a étudié,  approfondi,  discuté 
ces  doctrines.  Aussi  rien  ne  lui  échappe  : les  caractères  avec  leurs  di- 
verses nuances,  les  habitudes  intimes  tant  des  professeurs  que  des 
élèves  ; les  hommes  et  les  livres  qui  font  autorité  dans  l’anglicanisme, 
sous  le  rapport  du  dogme  ou  de  la  discipline  ecclésiastique,  tout  parait 
sur  la  scène  avec  sa  physionomie  distinctive,  à propos  d’un  sermon, 
d’une  classe  ou  d’un  repas;  car  l’auteur  n’oublie  pas  un  instant  son 
but  et  y arrive  par  tous  les  chemins.  Il  cite  ou  du  moins  il  mentionne 
en  passant  les  pères  et  les  docteurs  les  plus  illustres  de  l’Église  angli- 
cane : le  très-orthodoxe  Bull,  le  savant  Pearson,  Y éloquent  Taylor,  le 
bon  évêque  Horne.  Il  fait  connaître  le  terrain  sur  lequel  chacun  s’est 
signalé  : Jakson  sur  le  symbole,  Laud  sur  la  tradition,  Waterland  sur 
l’usage  de  l’antiquité,  Wall  sur  le  baptême  des  enfants,  Palmer  sur 
la  liturgie,  etc. 

Pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour  à Oxford,  Riding,  comme 
on  doit  s’y  attendre,  rencontre  à chaque  pas  des  difficultés  insolubles 
pour  son  esprit  novice  encore  en  ces  sortes  de  matières.  L’étude  et  la 
réflexion  lui  viendront  sans  doute  en  aide  dansla  suite;  des  professeurs 
habiles  et  savants  aplaniront  les  obstacles  et  dissiperont  les  ténèbres  ; 
c’est  du  moins  ce  qu’il  espère.  Mais  il  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que 
les  hommes  les  plus  compétents  en  apparence,  les  hommes  blanchis 
dans  les  études  théologiques  et  religieuses,  les  docteurs  vivants  comme 
les  docteurs  d’autrefois,  ne  s’accordent  pas  entre  eux  sur  les  questions 
les  plus  importantes  et  les  plus  décisives.  Les  controverses  auxquelles 
il  assiste,  les  objections  et  les  solutions  qu’il  entend,  ne  font  qu’aug- 
menter ses  embarras.  Ce  qu’il  désire  par-dessus  tout,  c’est  de  trouver 
une  base  solide  où  il  puisse  asseoir  et  fixer  ses  croyances  comme  sur 
un  roc  inébranlable;  cette  base,  il  ne  la  trouve  pas.  On  le  renvoie 
sans  cesse  à son  propre  jugement,  à ses  appréciations  personnelles,  à 
sa  conscience  ; et  c’est  précisément  à quoi  il  veut  se  soustraire,  puis- 
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qu’il  n’y  trouve  rien  de  fixe  ni  de  certain;  il  sait  d’ailleurs  que  la  foi 
nous  vient  par  l’enseignement  extérieur  et  non  par  la  conscience,  qui 
peut  bien  s’y  soumettre,  mais  non  pas  l’inventer  : fides  ex  ciuditu.  Il  a 
besoin  d’autorité,  d’une  autorité  qui  s’impose  de  la  part  de  Dieu,  et  tout 
ce  qu’on  peut  lui  dire  de  plus  positif  se  réduit  à ces  conseils  vagues  et 
insignifiants  : soyez  franc,  soyez  bon,  n’allez  pas  trop  loin,  tenez-vous 
dans  un  juste  milieu,  soyez  sur  vos  gardes,  évitez  les  partis,  suivez 
nos  théologiens,  suivez-les  tous,  etc. 

Les  difficultés  au  lieu  de  s’aplanir  ne  firent  que  se  multiplier  lorsque 
Ridingfut  admis  à suivre  le  cours  important  des  Articles.  Les  trente-neuf 
Articles  sont  le  symbole  de  foi  anglicane  que  tous  les  étudiants  en  théo- 
logie doivent  signer  avant  d etre  promus  aux  grades  de  l’université.  Ils 
furent  rédigés  en  1562,  et  confirmés  par  la  reine  et  les  évêques  du 
royaume  en  1 571 . On  n’en  connaît  pas  les  auteurs  d’une  manière  bien 
certaine.  Ils  sont  contenus  dans  le  Livre  de  prières  (Prayer-Book),  qui 
renferme,  en  outre,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  le  service  de  la 
Cène,  les  règles  liturgiques  pour  l’administration  du  baptême,  de  la 
confirmation,  du  mariage,  et  un  catéchisme  anglican. 

Ce  Livre  deprières  est,  après  la  Bible,  la  plus  haute  autorité  doctrinale 
de  l’Anglicanisme;  ce  dont  on  ne  voit  pas  trop  la  raison,  puisque  ceux  qui 
l’ont  rédigé  ou  adopté  ne  donnèrent  jamais  la  plus  légère  preuve  qu’ils 
eussent  reçu  mission  du  Ciel  pour  dresser  ou  inventer  des  symboles  de 
foi,  rôle  qui  n’exige  rien  moins  que  le  privilège  de  l’infaillibilité. 

Mais,  outre  ce  vice  d’origine,  les  Articles  sont  encore  sujets  à bien 
d’autres  inconvénients  : quand  il  s’agit  d’en  déterminer  le  sens  précis, 
ceux  mêmes  qui  les  regardent  comme  l’expression  de  la  pure  ortho- 
doxie cessent  de  s’entendre,  et,  comme  il  n’existe  aucun  tribunal  pour 
prononcer  infailliblement  et  en  dernier  ressort,  l’accord  devient  impos- 
sible. Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  les  docteurs  les  plus  accrédités 
soutenir  des  doctrines  entièrement  contradictoires.  « L’un  rejette  la 
succession  apostolique,  l’autre  la  soutient;  celui-ci  repousse  la  justifi- 
cation luthérienne,  celui-là  l’admet;  un  premier  nie  l’inspiration  de 
l’Écriture,  un  second  regarde  Calvin  comme  un  saint,  un  troisième  con- 
sidère la  doctrine  de  la  grâce  sacramentelle  comme  une  superstition  ; un 
quatrième  se  fait  partisan  deNestorius,  un  cinquième  est  Sabellien1.  » 

La  même  confusion  existe  dans  l’interprétation  du  symbole  de  saint 
Athanase,  que  les  ministres  de  l’Église  anglicane  doivent  liie  ou  cnanter 
dans  treize  des  principales  fêtes  de  l’année. 

1 Perte  et  Gain,  p.  115 
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Ces  contradictions  ne  pouvaient  échapper  à l'intelligence  attentive  et 
clairvoyante  de  Riding.  Aussi  cherche-t-il  avidement  toutes  les  occa- 
sions d’éclaircir  les  doutes  qui  viennent  à chaque  instant  plus  nom- 
breux assaillir  son  esprit;  il  écoute,  il  interroge,  il  objecte;  semblable 
à un  homme  qui  marche  dans  les  ténèbres,  il  appelle  de  tous  ses  vœux 
un  rayon  de  lumière  qui  lui  fasse  connaître  le  lieu  où  il  se  trouve  et  de 
quel  côté  diriger  ses  pas. 

L’auteur  nous  fait  alors  assister  à ces  longues,  mais  instructives  et 
intéressantes  conversations  théologiques  où  nous  apparaissent  à la  fois 
les  préjugés  étranges  que  l’hérésie  a déposés  dans  les  esprits  contre  le 
catholicisme,  et  la  caducité  des  principes  sur  lesquels  est  fondée  la 
Réforme.  G’est  la  liturgie,  le  chant,  l’ornementation  des  temples,  le 
jeûne,  l’abstinence,  le  célibat,  qui  deviennent  tour  à tour  le  sujet  des 
controverses  ; ce  sont  surtout  les  questions  importantes  et  décisives  sur 
les  notes  et  les  caractères  de  la  vraie  Église  fondée  par  Jésus-Christ;  le 
principe  d’autorité,  etc. 

Le  P,  Newman  ne  s’attache  pas  à démontrer  au  long  et  en  détail  la 
divinité  du  catholicisme;  il  se  contente  de  jeter  çà  et  là,  dans  la  con- 
versation, des  objections  contre  les  erreurs  opposées  ; il  procède  sou- 
vent par  interrogation,  il  ne  presse  pas  à outrance  ses  adversaires, 
mais  par  des  raisons  vives,  pénétrantes,  lumineuses,  par  des  répliques 
pleines  de  bon  sens  et  d’érudition,  il  démontre  ou  réfute  victorieuse- 
ment sans  paraître  viser  au  triomphe. 

C’est  dans  ces  entretiens  consciencieux,  dans  ces  controverses  pleines 
de  bonne  foi  dont  Oxford  fut  en  réalité  le  témoin,  sous  des  noms  diffé- 
rents, mais  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  analogues  à celles 
que  l’auteur  nous  met  sous  les  yeux,  qu’il  faut  chercher  le  véritable 
secret  du  mouvement  religieux  vers  le  catholicisme.  11  ne  fut  point  le 
résultat  d’une  entente,  encore  moins  d’un  complot;  il  naquit  de  l’étude 
approfondie  des  anciens  Pères,  du  besoin  senti  de  s’attacher  à un  prin- 
cipe certain  et  immuable  d’unité,  besoin  qui  travaillait  et  travaille  encore 
tous  les  esprits  sérieux  et  les  cœurs  sincèrement  amis  de  la  vérité.  On 
eut  le  courage  de  sonder,  à la  lumière  d’un  examen  attentif,  les  fonde- 
ments d’un  culte  qui  vit  à peine  quelques  générations,  tandis  que 
l’Église  du  Christ  doit  remonter  au  Calvaire,  et  ces  investigations  tour- 
nèrent naturellement  à l’avantage  des  doctrines  catholiques. 

Dans  cette  lutte  généreuse  pour  arriver  à la  connaissance  de  la 
vérité,  quelques  esprits  ne  furent  pas  assez  circonspects;  ils  obéirent 
à un  entraînement  irréfléchi  plutôt  qu’à  une  conviction  profonde, 
comme  cela  arrive  dans  toutes  les  réactions  même  les  plus  légitimes  ; 
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quelques-uns,  trop  épris  des  beautés  secondaires  et  accidentelles  du 
culte  catholique,  confondirent  l’accessoire  avec  le  principal  ; l’archi- 
tecture religieuse,  le  costume  ecclésiastique,  les  cérémonies  sacrées, 
prirent  à leurs  yeux  une  importance  excessive;  ils  s’unirent  au  mou- 
vement religieux  sans  le  bien  comprendre,  et,  au  lieu  de  le  faire 
avancer,  contribuèrent  plutôt  à en  ralentir  le  progrès.  On  en  vit  même, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  revenir  sur  leurs  pas,  et  abandonner  aussi 
précipitamment  qu’ils  l'avaient  embrassée,  une  religion  dont  ils  admi- 
raient la  surface,  sans  en  approfondir  les  doctrines.  Willis,  qui  lui, 
cependant,  resta  fidèle  à la  grâce  et  à ses  nouvelles  croyances,  nous 
semble  personnifier  assez  bien  les  moins  avancés  des  hommes  que 
nous  venons  de  dépeindre  et  qui  font  de  la  religion  affaire  de  sentiment, 
laissant  une  trop  large  part  à l’imagination  et  au  cœur  au  détriment  de 
l’intelligence  et  de  la  conviction. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  singulièrement  curieux  fut  de  voir  un  grand 
nombre  de  Protestants  cordialement  ennemis  de  l’Église  romaine,  par- 
ticiper eux-mêmes  à cet  engouement  pour  l’architecture  gothique  et  les 
cérémonies  religieuses,  « qui,  dans  le  Protestantisme,  comme  le  dit  le 
chanoine  Oakeley,  sont  de  tous  les  charlatanismes  le  plus  grotesque, 
parce  que  c’est  le  plus  pompeux.  » On  s’extasia  devant  « des  autels 
sans  sacrifices,  des  jubés  qui  ne  cachaient  pas  de  mystères,  des  niches 
sans  saints,  des  bas-côtés  sans  procession,  des  sanctuaires  sans  pré- 
sence réelle  ; on  construisait  des  bénitiers  qui  devenaient  le  réceptacle 
de  la  poussière  et  des  toiles  d’araignée;  des  anges  sculptés  se  trou- 
vaient logés  dans  des  demeures  surprises  de  les  voir;  et  des  démons  à 
face  hideuse  s’échappaient,  comme  en  fuyant,  des  porches  du  temple, 
tandis  que,  pour  une  raison  contraire,  ils  auraient  bien  pu  continuer 
à y habiter  en  toute  sécurité  1 . » 

Bateman  est  le  représentant  le  plus  fanatique  de  cette  passion  archi- 
tecturale. 

Quant  à Riding,  esprit  sérieux  et  réfléchi,  il  cherche  la  vérité  ailleurs 
que  dans  ces  formes  accidentelles  du  culte,  et  il  ne  tarde  pas  à se  con- 
vaincre qu’elle  ne  peut  être  l’apanage  d’un  système  religieux  dépourvu 
d’unité  de  croyances  et  de  l’autorité  qui  en  est  le  principe  conservateur; 
qu’elle  ne  peut  résider  dans  une  communion  dont  les  membres  ne 
sont  pas  d’accord  sur  les  points  essentiels  et  fondamentaux  de  leur 
foi.  Aussi,  fatigué  et  alarmé  des  doutes  qu’il  éprouve,  des  contradic- 
tions qu’il  entend,  des  ténèbres  qui  s’épaississent  autour  de  lui,  au  lieu 


* Perte  et  Gain,  Appendice,  p.  351. 
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de  se  dissiper,  il  interroge,  il  objecte,  dans  les  classes  de  théologie 
surtout,  avec  candeur  et  bonne  foi  sans  doute,  mais  avec  une  insis- 
tance qui  finit  par  le  rendre  suspect  ; ses  plus  innocentes  intentions 
sont  interprétées  à son  préjudice,  on  lui  fait  la  réputation  d’un 
homme  de  parti ; il  est  même  signalé  au  principal  de  F université 
comme  imbu  de  tendances  catholiques.  Celui-ci,  après  un  entretien 
particulier  dans  lequel  Riding  rend  compte  de  ses  pensées,  de  ses 
doutes,  de  ses  hésitations,  mais  avec  le  désir  le  plus  sincère  d’être 
éclairé,  juge  nécessaire  de  le  renvoyer  dans  sa  famille,  considérant  sa 
présence  comme  dangereuse  pour  les  autres  étudiants. 

Ce  revers  ne  fait  que  hâter  la  démarche  décisive  que  Riding  médi- 
tait déjà  dans  son  cœur.  Au  sein  de  sa  famille,  dans  la  solitude,  dans 
les  réunions  d’amis,  ministres  de  la' religion  pour  la  plupart,  il  con- 
sulte, il  étudie,  il  prie,  il  cherche  la  lumière,  et  arrive  finalement  au 
résultat  heureux  où  arrivera  tout  cœur  qui  désire  sincèrement  et 
ardemment  la  vérité  ; il  se  détermine  à embrasser  le  catholicisme,  et, 
s’arrachant  à la  tendresse,  aux  regrets  et  aux  larmes  d’une  famille 
désolée,  vient  abjurer  l’hérésie  dans  le  couvent  des  Passionnistes  de 
Londres. 

Ces  quelques  lignes  ne  peuvent  donner  au  lecteur  qu’une  idée  fort 
imparfaite  de  l’ouvrage  du  P.  Newman  : il  demande  à être  lu  pour  être 
bien  apprécié.  Le  célèbre  Brownson  n’a  pas  craint  de  l’appeler  un  chef- 
d’œuvre  (a  master-piece)  tant  au  point  de  vue  de  la  doctrine  qu’au 
point  de  vue  de  Fart.  On  11e  saurait  imaginer  une  peinture  de  carac- 
tères plus  vraie  et  plus  spirituelle  à la  fois.  L’auteur  montre  une  con- 
naissance profonde  du  cœur  humain  ; il  est  merveilleusement  au  cou- 
rant des  usages  et  des  goûts  de  sa  nation  ; dans  ces  longs  entretiens 
auxquels  il  fait  assister  le  lecteur,  il  intéresse  constamment,  par  un 
esprit  moins  pétillant  peut-être  que  l’esprit  français,  mais  plein  de'bon 
sens,  de  justesse  et  d’instruction.  Rien  déplus  délicat,  de  plus  naturel, 
de  plus  touchant  que  le  tableau  qui  représente,  à la  fin  de  la  troisième 
partie,  le  jeune  Riding  faisant  ses  adieux  à sa  mère;  voici  les  derniers 
traits  de  ce  tableau  : « Je  vous  laisse  en  de  bonnes  mains  (c’est  Charles 
qui  s’adresse  à sa  mère),  non  pas  plus  dévouées,  mais  meilleures  que 
les  miennes  'celles  de  ses  sœurs);  vous  me  perdez,  moi,  vous  gagnez 
un  autre  fils.  Adieu  pour  le  présent  ; nous  nous  reverrons  quand  vous 
voudrez,  quand  vous  m’appellerez  ; quel  heureux  jour  que  celui-là  ! » 
Il  se  jeta  à ses  pieds  et  posa  sa  tête  sur  ses  genoux.  La  mère  ne  put 
résister  plus  longtemps,  elle  se  pencha  sur  lui  et  se  mit  à caresser  ses 
cheveux,  comme  elle  faisait  quand  il  était  petit  enfant.  A la  fin,  un  tor- 
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rent  de  larmes  s’échappa  de  ses  yeux  ; elles  inondèrent  la  figure  et  le 
cou  de  son  fils.  Un  moment  Charles  les  supporta,  puis  se  levant  tout 
à coup,  il  embrassa  sa  mère  avec  précipitation,  et  s’élança  hors  de  la 
chambre  4,  » etc. 

Mais  n’avons-nous  que  des  éloges  à donner  à l’ouvrage  du  P.  New- 
man? S’il  n’était  évident  pour  nous  que,  dans  l’intention  de  l’auteur, 
ce  livre  a été  composé  spécialement,  je  dirais  presque  exclusivement 
pour  des  hommes  sérieux  et  instruits,  et  dans  le  but  unique  de  faire 
connaître  l’état  des  esprits  et  de  la  religion  en  Angleterre,  nous  trou- 
verions trop  peu  de  variété  dans  les  situations  de  son  héros;  les 
scènes,  intéressantes  dans  leurs  détails,  sont  fréquemment  les  mêmes 
pour  le  fond  ; on  aimerait  un  peu  plus  de  richesse  dans  l'invention.  Les 
jeunes  gens,  pensons-nous,  à part  ceux  qu’un  attrait  spécial  incline 
vers  les  choses  sérieuses,  ne  goûteront  pas  aisément  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  peut-être  même  auraient-ils  quelquefois  de  la  peine  à le  bien 
comprendre.  Le  chapitre  où  l’auteur  nous  représente  le  jeune  Riding 
exposé  aux  assauts  de  deux  îrvingistes,  d’une  Plymouthiste;  d’un  néo- 
juif et  d’un  fanatique  d’Exeter-Hall,  nous  paraît  sortir  un  peu  des 
bornes  de  la  vraisemblance;  mais  nous  avouerons  volontiers  que,  si 
quelquefois  le  vrai  peut  n’être  pas  vraisemblable,  c’est  surtout  lors- 
qu’il s’agit  des  extravagances  ridicules,  de  la  fureur  aveugle  où  peu- 
vent se  porter  les  sectaires  en  suivant  le  principe  de  l’inspiration  indi- 
viduelle. 

Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  finir  qu’en  adressant  au  lecteur  ces 
paroles  qu’un  des  Pères  de  l’oratoire  de  Birmingham  adressait  au  traduc- 
teur : « Voulez-vous  avoir  l’idée  1a  plus  exacte  du  mouvement  religieux 
en  Angleterre,  lisez  Perte  et  Gain;  tout  est  là,  les  hommes,  les  con- 
troverses, l’atmosphère  même  de  l’université  d’Oxford?  » 

1 Perte  et  Gain,  p.  274. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  SCIENCES  *. 

(Fragment.) 

Les  sciences  présupposent  toujours  à leur  point  de  départ  une  mul- 
titude de  notions  générales.  Telles  sont  les  notions  d’ètre,  de  substance 
et  d’accident,  de  matière,  de  corps,  de  cause  et  d’effet,  d’unité,  de 
nombre.  Ces  notions,  je  les  appelle  fondamentales,  parce  que  sans 
elles  il  n’y  a point  de  sciences,  parce  que  toutes  les  sciences  sont  fon- 
dées sur  elles.  Ainsi  les  sciences  physiques  sont  toutes  fondées  sur  les 
notions  de  substance,  de  corps,  etc.  L’arithmétique  sur  celles  d’unité, 
de  nombre,  etc.  La  géométrie  sur  celles  d’étendue,  etc.  La  dynamique 
sur  celles  de  cause,  etc. 

Or  toutes  ces  notions  sont-elles  fournies  , ou  du  moins  expliquées 
par  les  sciences  que  nous  venons  d’énumérer?  Nullement;  les  sciences 
les  supposent  connues,  elles  s’appuient  sur  elles  dans  leur  défini- 
tion même,  elles  développent  les  innombrables  idées  qui  y sont  ren- 
fermées ; mais  elles  ne  les  examinent  pas  dans  leur  nature  et  leur 
essence. 

Il  y a tout  un  monde  d’idées  et  de  notions,  servant  de  base  aux 
sciences  et  sur  lesquelles  elles  bâtissent,  sans  les  examiner,  sans  les 
éclaircir. 

Si  donc  il  y a une  science  qui  a pour  but  de  traiter  de  ces  notions 
et  de  les  expliquer,  cette  science  sera  nécessairement  première  et 
fondamentale. 

Or  cette  science  existe  : c’est  la  métaphysique.  Toutes  les  notions 
que  les  autres  sciences  impliquent  et  présupposent  forment  préci- 
sément son  domaine  propre,  car  son  but  est  de  les  analyser,  de  con- 
stater ce  qu’elles  ont  de  vrai  et  de  réel  dans  les  objets  qui  leur  corres- 

1 Ce  fragment  est  tiré  d’un  travail  que  son  étendue  ne  nous  permet  pas 
de  publier  en  entier. 
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pondent,  de  dissiper  une  foule  d’idées  fausses  qui  s’y  mêlent  souvent, 
en  un  rnot  d’en  faire  la  critique. 

On  peut  fort  bien,  sar\s  aucun  doute,  commencer  l’étude  de  la  phy- 
sique et  des  mathématiques  sans  connaître  préalablement  la  méta- 
physique. On  le  peut  aujourd’hui;  pourquoi?  Parce  que  ces  sciences  se 
trouvent  toutes  faites.  Mais,  si  l’on  devait  créer,  le  pourrait-on  sans  des 
notions  métaphysiques  assez  étendues?  On  ne  le  pourrait,  évidemment; 
car,  avant  d’avoir  même  l’idée  d’une  science,  il  faudrait  au  moins  en 
connaître  l’objet  et  le  distinguer  de  tout  autre,  ce  qui  serait  impossible 
sans  le  secours  de  la  métaphysique.  Écoutons  ici  Suarez,  qui,  dans  la 
belle  dissertation  qui  précède  sa  grande  Métaphysique,  a traité  à fond 
ce  sujet  : « C’est , dit-il,  la  métaphysique  qui  fixe  et  détermine  l’objet 
« de  toute  science.  Elle  explique  la  nature  meme  de  l’être  et  de  l’es- 
« sence.  Elle  distingue  les  différentes  catégories  d’êtres,  et  c’est  sous 
« ces  catégories  que  se  trouvent  compris  les  objets  de  toutes  les 
« sciences.  » ( Metaph .,  disput.  I,  sect.  îv,  n°  7.)  La  métaphysique 
donne  ainsi  les  idées  générales  et  les  termes  généraux  à l’aide  desquels 
se  forment  les  définitions  des  sciences.  Les  sciences  ne  pourraient  par 
elles-mêmes  donner  leur  propre  définition.  La  métaphysique  seule  peut 
se  fixer  son  objet,  parce  que  seule  elle  entre  dans  l’examen  des  di- 
verses notions  qui  doivent  concourir  à la  définir  elle-même.  (Ibid.,  sect. 
iv,  passim.)  Elle  est  donc  rigoureusement  indépendante  des  autres 
sciences,  tandis  que  celles-ci  dépendent  d’elle.  « D’où  il  suit,  dit  encore 
« Suarez,  qu’à  ne  considérer  l’ordre  de  la  doctrine  qu’en  lui-même,  la 
« métaphysique  est, antérieure  à toutes  les  sciences.  » (N°  10.)  « Quant 
« à l’ordre  relatif  à nous,  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  que  cette 
« science  précède  les  autres.  Cependant  il  faut  toujours  supposer 
« quelques-uns  de  ses  principes  et  de  ses  termes,  pour  pouvoir  entrer 
« et  avancer  dans  les  autres  sciences  ; et,  quoique  la  lumière  de  la 
« seule  raison  fasse  connaître  par  elle-même  ces  principes  et  ces 
« termes,  cette  connaissance  n’a  pasl’exactitude  et  la  perfection  qu’elle 
« aurait  si  l’on  avait  déjà  acquis  la  science  métaphysique.  » 

11  est  donc  vrai  que  toutes  les  sciences  sont  subordonnées  à la  mé- 
taphysique quant  à leurs  notions  fondamentales. 

Les  sciences  viennent  aussi  se  rattacher  à la  métaphysique  par  leurs 
principes  et  leur  certitude. 

« Toutes  les  sciences  de  démonstration,  dit  Aristote,  se  servent  des 
axiomes  qui  sont  leurs  principes  les  plus  universels.  » Omnes  de - 
monstrativx  ( scientix ) reguntur  dignitatibus  ; universaliter  enim  et 
maxime  principia omnium,  dignitates  suut.  (Metaph.,  Il,  2.)  La  géo- 
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métrie,  par  exemple,  commence  par  poser  des  axiomes  qu'elle  ne 
discute  pas  et  qu’elle  admet  comme  évidents.  Ils  sont  évidents  en  effet, 
par  eux-mêmes.  La  raison  est  forcée  d’v  adhérer.  Mais  enfin  ces 
axiomes  ne  sont  pas  des  données  géométriques.  La  géométrie  en  tire 
les  conséquences,  voilà  ce  qui  lui  est  propre  ; mais  elle  11e  les  fournit 
pas.  Les  axiomes  pris  en  eux- mêmes  sont  encore  du  domaine  de  la 
métaphysique.  Il  appartient  au  philosophe  d’en  traiter,  et  cela  n’appar- 
tient qu’à  lui.  Et  si  non  est  philosophi,  cujus  alterius  erit  de  eisverum  et 
falsnm  speculari ? (Arist.,  ibid.) 

Ce  que  je  dis  des  sciences  mathématiques  peut  aussi  s’étendre  aux 
sciences  physiques  et  naturelles,  car  elles  admettent  également  comme 
premières  vérités  ou  premiers  faits  une  foule  d’axiomes  d’une  autre 
sorte,  tels  que  l’objectivité  de  nos  idées,  l’existence  des  corps,  vérités 
encore  évidentes  sans  doute,  mais  quelles  n’examinent  pas,  et  dont  la 
philosophie  seule  a droit  de  s’occuper. 

On  peut  donc  dire  avec  saint  Thomas  que  toutes  les  sciences  sont 
subordonnées  à la  philosophie,  parce  qu’elles  en  reçoivent  d’une  cer- 
taine manière  leurs  principes  et  leurs  premières  vérités.  Ab  ipsa 
omnes  aliæ  scientiæ  dépendent , utpote  accipientes  ab  ipsa  sua  principia. 

J’ai  dit  subordonnées , mais  non  subalternées , parce  que,  comme  le 
remarque  Suarez  (disp.  I,  sect.  v,  n.  45  et  suiv.),  les  principes  des 
sciences  ne  sont  pas  des  conclusions  rigoureusement  démontrées  par 
la  métaphysique.  Les  premiers  principes  et  les  premières  vérités  sont 
immédiats  et  ne  peuvent  être  démontrés  directement1. 

Cependant  il  s’en  faut  bien  que  la  métaphysique  ne  fasse  rien  à l’é- 
gard des  premiers  principes  eux-mêmes.  Elle  lés  éclaire  et  les  con- 
firme. Elle  les  éclaire,  parce  que,  en  faisant  mieux  connaître  les  essen- 
ces des  choses,  elle  met  dans  un  plus  grand  jour  la  nature  des  termes 
qui  entrent  dans  l’énoncé  des  principes.  (Suarez,  ibid.,  sect.  iv, 
n.  17.)  Elle  les  confirme,  en  leur  donnant  une  sorte  de  démonstration 
indirecte,  c’est-à-dire  en  les  réduisant  tous  au  principe  de  contradic- 
tion, le  plus  universel  de  tous  les  principes.  (Ibid.,  n.  22.)  Elle  répond 
à toutes  les  difficultés  qu’on  peut  soulever  contre  les  premiers  prin- 
cipes, et  fait  voir  que  toutes  sont  vaines.  (S.  Thom.,  Sum.  Theol.,  p.  I, 
q.  1,  a.  8.)  Enfin,  la  métaphysique  rattache  les  premiers  principes  à la 
première  et  suprême  vérité,  qui  est  Dieu.  En  dernière  analyse,  la  rai- 
son, en  adhérant  aux  principes,  n’est  infaillible  que  parce  qu’elle  est 

1 On  appelle  sciences  subalternes  celles  qui  demandent  leurs  principes  à 
une  science  supérieure  qui  les  a rigoureusement  démontrés. 
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« une  participation  de  la  lumière  divine,  parfaite  dans  son  genre,  » 
ainsi  que  parle  Suarez  ( ïbid.);  et,  comme  dit  saint  Thomas,  « la  raison 
« dernière  de  notre  certitude,  c’est  que  c’est  Dieu  lui-même  qui  nous 
« parle  dans  cette  lumière  de  la  raison  qu’il  nous  a donnée.  » Qnod  ali- 
quidper  certitudinem  scialur,  est  ex  famine  rcitionis  divinitus  inlerius 
indito , quo  in  nobis  loquitur  Deus.  » (Q.  XI,  De  Mag ,,  a.  1,  ad  13.) 

De  tout  ce  que  la  métaphysique  fait  pour  confirmer  les  premiers 
principes,  il  est  aisé  de  conclure  que  les  sciences  lui  doivent  beaucoup 
en  ce  qui  regarde  leur  certitude . La  certitude  des  sciences,  en  effet, 
est  toute  fondée  sur  celle  des  premières  vérités  et  des  premiers  princi- 
pes, et  par  conséquent  la  métaphysique,  en  sauvegardant  ces  vérités 
et  ces  principes,  raffermit  et  protège  les  bases  mêmes  de  toutes  les 
sciences. 

« Les  sciences,  dit  saint  Thomas,  ne  peuvent  discuter  avec  ceux  qui 
« nient  leurs  principes,  pas  plus  qu’elles  ne  peuvent  les  démontrer. 
« Elles  laissent  ce  soin  à une  science  supérieure,  qui  est  la  métaphysi- 
« que  ))  [Sim.  Th.,  I,  q.  i,  a.  8);  en  sorte  que,  « si  quelqu’un,  dit  Aristote, 
« contestait  les  principes  de  la  géométrie,  ce  ne  serait  pas  au  géomètre 
« à lesprouver,  mais  au  métaphysicien.  » Gela  veut  dire  que  le  géomètre, 
s’il  veut  réfuter  les  objections  de  son  adversaire  contre  les  principes 
de  sa  science,  ne  peut  le  faire  par  des  démonstrations  tirées  de  la  géo- 
métrie; mais  il  doit  recourir  aux  notions  de  métaphysique  qu’il  pos- 
sède, ou  bien  se  déclarer  incompétent  à répondre. 

Que  s’il  en  est  ainsi  des  sciences  appelées  exactes,  qui  se  glorifient 
d’être  les  plus  certaines  et  les  plus  inattaquables,  que  sera-ce  des 
sciences  moins  élevées?  Elles  seraient  pour  ainsi  dire  à la  merci  du 
scepticisme,  si  la  philosophie  ne  venait  leur  donner  des  armes,  des 
principes  de  solution,  et,  comme  dit  saint  Thomas,  « une  direction 
contre  ceux  qui  nient  leurs  principes,  directionem  contra  negantes 
principia.  » (Contr.  G eut.,  III,  25.) 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  les  sciences  n’ont  rien  à craindre  du  scep- 
ticisme. Le  scepticisme  n’a  jamais  inventé  de  théories  plus  dangereu- 
ses que  dans  ces  dernières  années.  Qui  ne  connaît  ces  systèmes 
issus  de  Kant,  qui  ont  aujourd’hui  encore  une  si  grande  vogue 
et  qui  ne  vont  à rien  moins  qu’à  renverser  de  fond  en  comble 
toute  cerlitude?  Assurément,  le  bon  sens  public  opposera  toujours 
une  barrière  infranchissable  aux  efforts  de  ces  systèmes  absurdes. 
Le  scepticisme  ne  descendra  jamais  dans  les  masses  au  point  de 
compromettre  les  vérités  étrangères  à l’ordre  moral.  Mais  il  pour- 
rait s’attaquer  aux  vérités  morales,  et,  celles-ci  une  fois  ébranlées, 
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que  deviendrait  la  société  ? que  deviendraient  les  sciences  elles-mêmes 
au  milieu  d’une  société  replongée  dans  la  barbarie?  Il  est  donc  néces- 
saire que  nous  ayons  des  armes  bien  fortes  contre  ces  hardis  so- 
phistes. Il  faut  qu’ils  soient  réfutés.  La  saine  philosophie  a cette 
mission  ; elle  veille  à la  conservation  des  premiers  principes  de  l’ordre 
moral  ; et  les  sciences  doivent  lui  en  savoir  gré,  parce  que  toutes  les 
vérités  sont  solidaires. 

Les  sciences  reçoivent  encore  d’autre^  services  de  la  philosophie,  tou- 
jours au  point  de  vue  de  leur  certitude. 

Il  n’est  pas  indifférent  à la  certitude  des  sciences  d’avoir  des  règles 
fixes  pour  discerner  le  vrai  du  faux,  ce  qui  est  certain  de  ce  qui  est 
douteux  ou  simplement  probable,  de  savoir  n’affirmer  comme  démontré 
que  ce  qui  est  démontré.  Or,  pour  tout  cela,  la  philosophie  fournit  au 
bon  sens  naturel,  souvent  insuffisant,  des  secours  inappréciables. 
Elle  ne  donne  pas  seulement  une  théorie  complète  de  la  certitude, 
elle  trace  encore  un  ensemble  de  règles  propres  à guider  sûrement 
l’esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  à le  préserver  de  l’erreur. 
Ceci  me  conduit  à montrer  ce  que  les  sciences  doivent  à la  philoso- 
phie au  point  de  vue  de  leurs  méthodes. 

11  est  superflu  de  dire  quelle  est  l’importance  de  la  méthode.  On  sait 
que  les  erreurs,  les  préjugés  en  physique,  en  astronomie,  de  même  que 
dans  l’histoire,  dans  la  critique,  etc.,  ont  eu  leur  principale  source 
dans  l’ignorance  dos  vraies  méthodes  et  dans  l’emploi  des  fausses 
méthodes,  mais  en  particulier  dans  l’abus  de  l’analogie  et  de  l’hypo- 
thèse. 

Or  la  philosophie  a pour  mission  d’indiquer  à toutes  les  sciences 
leurs  véritables  méthodes.  Les  principales  règles  en  furent  tracées  de 
bonne  heure  par  les  philosophes.  Certains  procédés  ne  pouvaient  tou- 
tefois être  mis  assez  en  lumière  dès  les  premiers  temps.  Il  y fallait 
l’expérience  des  siècles.  Quelques  compléments  précieux  ont  été  ajou- 
tés par  les  modernes  à la  science  de  la  méthode,  et  aujourd’hui,  sauf 
certains  points  qui  demandent  encore  des  éclaircissements,  la  philo- 
sophie est  en  état  de  fournir  aux  sciences  un  système  à peu  près  com- 
plet de  règles  sûres. 

Après  avoir  enseigné  d’une  manière  générale  que  l’analyse  et  la  syn- 
thèse sont  les  deux  procédés  fondamentaux  de  la  méthode,  et  que,  si 
l’on  doit  faire  jouer  le  principal  rôle  à l’une  ou  à l’autre,  selon  les  di- 
vers ordres  de  connaissances  auxquels  on  les  applique,  il  ne  faut  pour- 
tant jamais  les  isoler  complètement,  mais  les  faire  concourir  ensemble 
autant  qu’il  est  possible  ; la  philosophie  décrit  les  procédés  spéciaux  à 
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employer  dans  les  deux  principaux  groupes  de  sciences,  celles  de  rai- 
sonnement et  celles  d’observation;  elle  apprécie  la  valeur  de  chacun  de 
ces  procédés,  en  mesure  la  portée  et  permet  ainsi  de  juger  les  résul- 
tats obtenus  par  leur  moyen. 

Aux  sciences  mathématiques  en  particulier,  la  philosophie  trace  les 
règles  de  la  déduction  et  les  lois  de  la  démonstration.  Elle  leur  ap- 
prend à poser  des  définitions  justes  et  légitimes,  d’une  si  grande  im- 
portance dans  ces  matières.  Elle  leur  apprend  aussi  qu’il  ne  faut  ni  tout 
définir  ni  tout  prouver,  et  enfin  que  les  démonstrations  indirectes  ou 
par  l’absurde  ne  doivent  être  employées  qu’à  défaut  de  démonstra- 
tions directes.  On  peut  l’affirmer  sans  crainte,  si  les  mathématiques 
ont  toujours  eu  ce  caractère  éminemment  clair  et  rigoureux  qu’elles 
présentent  à un  plus  haut  degré  que  les  autres  sciences,  elles  le  doivent 
à la  méthode  qu’elles  ont  reçue  de  la  philosophie. 

Aux  sciences  physiques  et  naturelles , la  philosophie  assigne  la  mé- 
thode d’observation  et  d’induction.  Cette  méthode  consiste  à observer 
attentivement  les  différents  faits  ou  phénomènes,  à les  soumettre  aune 
analyse  patiente  et  consciencieuse,  à les  comparer  sous  toutes  leurs 
faces,  à les  reproduire  au  besoin  par  des  expérimentations  variées,  à 
les  grouper  et  à les  classer  selon  leurs  ressemblances  ou  leurs  diffé- 
rences ; et,  après  un  examen  rigoureux,  à formuler  l’énoncé  des  lois  et 
puis  enfin  des  causes,  car  c’est  toujours  à ce  dernier  résultat  que  la 
science  doit  tendre;  elle  n’est  proprement  science  que  par  là. 

La  méthode  d’induction,  comme  on  le  voit,  renferme  un  grand 
nombre  de  procédés  de  détail,  tels  que  l’observation,  l’expérimentation, 
la  classification,  etc.  La  philosophie  examine  un  à un  ces  différents 
procédés,  et  marque  toutes  les  précautions  à prendre  pour  que  l’on 
puisse  s’en  servir  avec  sûreté. 

La  méthode  hypothétique  ou  a priori,  qu’on  a si  souvent  employée 
dans  les  sciences,  est  bien  différente  de  la  méthode  d'induction.  Celte 
méthode,  appliquée  aux  sciences  physiques,  se  fonde  tout  d’abord  sur 
des  théories  préconçues,  sur  de  prétendus  axiomes  vides  de  sens  ; puis, 
se  fiant  à des  analogies  plus  apparentes  que  réelles , elle  affirme  pré- 
cipitamment que  les  phénomènes  ont  telle  loi  ou  telle  cause.  Cette  loi  ou 
cette  cause  ne  peuvent  être  évidemment  des  résultats  sérieux  et  scien- 
tifiques. Ce  sont  d^s  suppositions  quelquefois  absurdes.  Telles  étaient 
les  théories  des  anciens  sur  le  système  du  monde,  la  plupart  des  prin- 
cipes de  leur  physique,  ainsi  que  l’alchimie  et  l’astrologie  judiciaire  du 
moyen  âge.  Tels  furent  aussi  le  système  des  tourbillons  de  Descartes, 
la  théorie  delà  terre  de  Bu  (Ton,  etc.  Tels  sont  encore  aujourd’hui  la 
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plupart,  sinon  la  totalité  des  systèmes  de  la  phrénologie  ou  du  magné- 
tisme animal,  sans  parler  de  tant  d’autres  conceptions  bizarres  qui 
naissent  tous  les  jours  du  cerveau  de  quelques  savants  et  que  l’Aca- 
démie des  sciences  voit  périodiquement  comparaître  à son  tribunal. 

La  philosophie  véritable  réprouve  tous  ces  abus,  et  il  ne  tient  pas  à 
elle  que  les  sciences  n’en  soient  pour  toujours  préservées.  Elle  montre 
en  effet  une  juste  sévérité  à l’égard  des  analogies  et  des  hypothèses.  Elle 
enseigne  que  ce  sont  des  procédés  très-imparfaits  et  qui  aboutissent 
souvent  k l’erreur.  Ce  n’est  pas  toutefois  qu’elle  en  condamne  absolu- 
ment l’emploi  ; car  ces  procédés  peuvent  souvent  être  utiles  à la  science, 
et  il  est  quelquefois  nécessaire  d’y  avoir  recours.  Mais  elle  détermine 
les  limites  dans  lesquelles  on  doit  s’en  servir  et  les  règles  auxquelles 
ils  sont  soumis.  Elle  apprend  enfin  que,  lors  même  que  les  hypothèses 
paraissent  le  plus  solidement  établies,  elles  ne  sauraient  jamais  équi- 
valoir à de  vraies  démonstrations,  à moins  qu’elles  n’aient  été  vérifiées 
directement  par  d’autres  procédés  rigoureux  et  certains.  Si  l’analogie 
et  l'hypothèse  s’en  tenaient  toujours  à ces  règles,  elles  n’offriraient  plus 
guère  de  danger. 

C’est  ainsi  que  la  philosophie  guide  et  dirige  les  sciences  dans  leur 
marche.  Par  la  méthode  qu’elle  leur  donne,  elle  leur  fournit  le$  instru- 
ments de  leurs  recherches  et  leurs  moyens  de  progrès.  Elle  pénètre 
avec  elles  dans  les  champs  qu’ elles  explorent,  et  juge  souverainement 
tous  leurs  travaux.  Scientiarum  judicem  et  formatricem , dit  saint  Au- 
gustin en  parlant  de  la  logique. 

La  philosophie  exerce  par  là  une  grande  influence  sur  le  développe- 
ment des  sciences.  Les  faits  d’ailleurs  le  prouvent  surabondamment. 
On  sait  que  la  plupart  des  grandes  découvertes  scientifiques  qui  ont 
transformé  les  sciences  ont  été  faites  par  de  grands  philosophes.  Leurs 
noms  sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici. 

Il  n’y  a pas  lieu  d’être  surpris  de  cette  part  immense  que  la  philoso- 
phie a prise  à la  formation  des  sciences.  Les  sciences  sont  des  con- 
quêtes de  l’intelligence  humaine.  Or  cette  intelligence,  qu’est-ce  qui  la 
rend  le  plus  capable  d’agrandir  ses  conquêtes?  C’est  avant  tout  la  phi- 
losophie. La  philosophie  l’exerce,  la  fortifie,  l’élargit  et  décuple  sa  puis- 
sance. La  philosophie,  en  la  soumettant  à la  gymnastique  du  raison- 
nement, lui  communique  plus  de  souplesse  et  de  vigueur.  Puis  elle 
l’élève  aux  hauteurs  lumineuses  de  la  métaphysique  et  lui  donne  « ces 
« grandes  vues  qui  embrassent  les  rapports  éloignés  et  décident  à la  fois 
« une  infinité  de  questions,  en  montrant  l’endroit  où  mille  objets  vien- 
« nent  se  toucher  en  secret  par  un  côté,  tandis  que  par  un  autre  ils 
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« paraissent  s'éloigner  à l’infini  et  11e  pouvoir  jamais  se  rapprocher.  » 
(P.  Guénard,  Disc,  sur  V esprit  pliil.)  Les  sciences  sont  à la  métaphy- 
sique ce  que  sont  à une  haute  montagne  les  versants  qui  se  prolongent 
autour  d’elle.  Le  métaphysicien,  dit  Aristote,  a une  science  presque 
universelle,  parce  qu'il  voit  toutes  choses  « d’une  vue  d’ensemble  et 
« que  les  détails  même  qui  lui  échappent  sont  compris  d’une  certaine 
« manière  dans  les  principes  généraux  qu’il  possède A.  » ( Métaph . , 1, 2.) 

Ainsi  la  philosophie  agrandit  immensément  le  génie  ; et,  comme  le 
génie  livré  à lui-même  peut  encore  se  perdre  dans  les  extravagances, 
la  philosophie  le  surveille  et  le  dirige  toujours  par  les  règles  salu- 
taires de  la  méthode,  règles  que  je  comparerais  volontiers  à ces 
appareils  qui  modèrent  et  gouvernent  les  impétuosités  furieuses  de  la 
vapeur  sur  nos  chemins  de  fer  , ou  encore  à ces  rails  fermes  et  sûrs 
qui,  en  paraissant  entraver  les  roues  du  char,  en  enchaînant  sa  liberté, 
11e  font  que  régulariser  et  faciliter  sa  marche,  le  préservent  de  l’abîme 
et  le  conduisent  rapidement  au  terme. 

Il  suit  de  là  que  les  sciences  doivent  reconnaître  qu’elles  sont  rede- 
vables à la  philosophie  d’une  grande  partie  des  progrès  qu’elles  ont 
accomplis  jusqu’à  nos  jours. 

La  philosophie  leur  donne  leurs  méthodes,  je  viens  de  le  prouver. 
Elle  leur  donne  enfin  leur  unité. 

L’unité  d’une  science  est  constituée  par  sa  définition.  C’est  en  effet 
la  définition  qui  en  fixe  l’objet  et  le  distingue  de  tout  autre.  Or,  comme 
je  l’ai  montré  plus  haut,  la  définition  d’une  science  ne  peut  se  faire 
qu’à  l’aide  dénotions  métaphysiques.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  les 
sciences  reçoivent  dé  la  philosophie  F unité  de  leur  objet. 

Il  y a encore  une  autre  unité  dans  les  sciences,  qui  est  constituée  par 
leur  fin,  ou  par  le  terme  auquel  chacune  de  leurs  parties  se  rapporte 
en  dernier  ressort.  C’est  surtout  ici  que  la  philosophie  rend  aux 
sciences  de  signalés  services. 

Les  sciences  ne  peuvent  par  elles-mêmes  connaître  la  fin  suprême  â 
laquelle  elles  doivent  tendre.  La  seule  fin  qu’elles  puissent  avoir  en 
vue,  c’est  d’orner  l’intelligence  humaine,  de  satisfaire  le  besoin  que  les 
hommes  ont  d’apprendre,  de  préparer  enfin  d’utiles  découvertes  qui 
contribueront  au  bien  être  de  l’humanité.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soient 
là  des  fias  que  le«  sciences  ne  puissent  pas  légitimement  se  propo- 

4 Ces  fréquentes  citations,  que  nous  empruntons  à la  Métaphysique  d'Aris- 
tote, ne  doivent  nullement  faire  supposer  que  nous  admirions  sans  réserve 
un  ouvrage  dont  le  mérite  nous  paraît  bien  inférieur  à celui  de  VOrganum. 


318 


MELANGES. 


ser.  Mais  je  dis  que  ce  n'est  pas  leur  fin  la  plus  noble,  leur  fin  prin- 
cipale. Si  surtout  elles  n’étaient,  pour  ainsi  dire,  que  les  pour- 
voyeuses de  l’industrie,  comme  malheureusement  elles  tendent  à le 
devenir  en  notre  siècle,  il  est  certain  qu’elles  perdraient  toute  leur 
dignité  et  leur  noblesse.  De  telles  destinations  sont  trop  basses  pour 
elles. 

C’est  la  philosophie  qui  assigne  aux  sciences  la  seule  fin  véritable- 
ment digne  d’elles,  car  c’est  la  fin  même  de  l’homme,  c’est-à-dire 
Dieu,  vers  qui  toutes  choses  doivent  tendre  comme  à leur  dernier 
terme.  Dans  quelque  ordre  de  recherches  que  les  sciences  s’engagent, 
il  faut  qu’elles  aspirent  toujours  à élever  l’homme  vers  Dieu.  Les 
sciences  physiques  et  naturelles,  par  exemple,  doivent  absolument  se 
diriger  par  la  pensée  féconde  des  causes  finales.  Elles  doivent  nous  trans- 
porter au  delà  des  faits  matériels,  des  nomenclatures,  des  formules  et 
des  lois  qui  ne  disent  rien  au  cœur,  pour  nous  faire  admirer  les  traits 
d’intelligence  et  de  sagesse,  mais  d’une  intelligence  et  d’une  sagesse 
infinie,  qui  éclatent  de  toute  part,  dans  les  obscurs  détail^  de  l’anato- 
mie et  de  la  physiologie,  comme  dans  les  vastes  espaces  et  les  mondes 
de  l’astronomie. 

Cette  intervention  du  véritable  esprit  philosophique  dans  les  scien- 
ces, outre  qu’elle  est  propre  à leur  révéler  bien  des  secrets  importants, 
les  ennoblit  singulièrement  et  leur  fait  changer  d’aspect.  Elles  reçoivent 
dès  lors  une  mission  toute  nouvelle,  celle  de  contribuer  pour  leur  part 
à glorifier  Dieu,  à le  faire  mieux  connaître  et  aimer  des  hommes. 
C’est  à ce  magnifique  point  de  vue  que  la  plupart  des  savants  illustres 
se  plaçaient  pour  étudier  les  sciences. 

Mais  la  philosophie  ne  se  contente  pas  de  donner  à chaque  science 
son  unité  d’objet  et  de  fin,  elle  montre  encore  l’unité  générale  de 
toutes  les  sciences. 

De  même  que  les  sciences  ne  peuvent  connaître  leur  propre  objet  et 
leur  fin  suprême,  elles  ne  sauraient  non  plus  connaître  les  rapports 
qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  ni  leur  mutuelle  harmonie. 
Les  rapports  et  l’harmonie  des  sciences  reposent  principalement  sur 
des  notions  métaphysiques.  La  philosophie  est  donc  seule  compétente 
pour  en  traiter.  A elle  seule  il  appartient  de  leur  fixer  leur  centre  com- 
mun, de  les  distribuer  dans  une  hiérarchie  régulière,  et  de  montrer 
comment,  tout  en  conservant  leurs  attributions  distinctes,  elles  se 
lient  néanmoins  et  s’enchaînent  dans  l’ensemble,  s’éclairent,  se  com- 
plètent les  unes  les  autres. 

Ce  résultat,  la  philosophie  l’a  déjà  obtenu  en  partie.  Elle  l’aura  ob- 
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tenu  pleinement  quand  elle  aura  fait  la  grande  classification  raisonnée 
de  toutes  les  sciences. 

Dans  l’antiquité,  Aristote  avait  tenté  cette  entreprise.  Ce  génie  était 
comme  l’encyclopédie  vivante  de  toutes  les  connaissances  de  son 
temps.  Il  les  avait  lui-même  agrandies  de  beaucoup.  Mais  sa  classifica- 
tion devait  être  et  fut  en  effet  bien  imparfaite.  Depuis,  d’autres  essais 
plus  ou  moins  heureux  ont  été  faits  à différentes  époques1.  Dans  ces 
dernières  années,  l’illustre  Ampère  a publié  une  classification  qui  est 
vraiment  gigantesque.  (Voir  Essais  sur  la  Philosophie  des  sciences.) 
Mais  on  peut,  ce  semble,  lui  reprocher,  entre  autres  défauts,  d’être  à 
bien  des  égards  arbitraire  et  systématique. 

Au  reste,  il  est  bien  à présumer  que  nos  temps  ne  sont  pas  encore 
mûrs  pour  la  parfaite  réalisation  d’un  pareil  dessein.  La  philosophie  a 
besoin  d’être  restaurée  et  relevée  de  l’abaissement  auquel  on  l’a  con- 
damnée. Les  sciences  n’ont  pas  encore  assez  reculé  leurs  limites. 
Il  faut  qu’on  pénètre  dans  quelques  régions  de  leur  domaine,  jus- 
qu’ici demeurées  obscures.  Il  faut  qu’il  y ait  une  conspiration  de 
nobles  efforts  pour  établir  entre  toutes  les  branches  de  connaissances 
des  relations  plus  intimes,  et,  pour  ainsi  parler,  un  échange  de  com- 
munications plus  promptes  et  plus  faciles,  comme  celles  que  l’électricité 
commence  à établir  entre  les  différentes  parties  de  la  terre. 

Ce  qu’on  a déjà  fait  permet  d’espérer  qu’un  jour  viendra  où  un 
fort  et  puissant  génie,  qui  sera  avant  tout  un  grand  philosophe,  décou- 
vrira et  expliquera  dans  un  vaste  plan  les  relations  les  plus  cachées 
de  toutes  les  sciences.  Nous  nous  associons  avec  bonheur  aux  magni- 
fiques espérances  qu'c  le  révérend  Père  Gratry  a exprimées  à ce  sujet, 
(Logique,  les  Sources),  et  nous  croyons  que  cette  grande  science  com- 
parée, pour  laquelle  il  aura  lui-même  réuni  des  matériaux  précieux, 
sera  un  jour  fondée  sur  de  larges  bases. 

C’est  alors  que  la  philosophie,  ayant  fait  la  synthèse  universelle  des 
sciences,  viendra  remplir,  autant  qu’elle  en  est  capable,  le  désir  que 
nous  avons  toujours  de  découvrir  l’unité  de  toutes  choses. 

Il  est  beau,  sans  doute,  de  descendre  par  l’analyse  dans  les  profon- 
deurs d’une  science.  Mais  l’analyse  appelle  la  synthèse,  comme  le 
mouvement  appelle  le  repos,  et  les  synthèses  partielles  ne  suffisent 
pas  à notre  intelligence  faite  pour  l’unité.  Il  lui  faut  la  synthèse 


1 On  peut  voir  dans  le  bel  ouvrage  d’Ozanam  sur  Dante  un  très-remar- 
quable plan  de  classification  de  toutes  les  connaissances  humaines  par  saint 
Bonaventure. 
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générale,  la  synthèse  suprême,  qui  rassemble  les  dernières  conclusions 
de  toutes  les  sciences,  en  fait  comme  un  faisceau  lumineux,  et  réduit 
enfin  tout  cela  à une  seule  idée,  à une  seule  formule. 

Mais,  disons-le  encore , quelques  progrès  que  puissent  faire  les 
sciences  et  la  philosophie  elle-même,  ce  dernier  terme  ne  sera  jamais 
atteint  ici-bas.  La  science  de  Dieu  seule  est  parfaitement  une,  parce 
que.  seul  il  est  acte  pur.  Seul  ii  voit  dans  l’unité  ce  qui  fut,  ce  qui  est, 
ce  qui  sera,  ce  qui  peut  être.  Seul  il  exprime  dans  son  verbe,  son  Fils 
unique , toute  l’infinitude  de  sa  science. 

Quant  aux  créatures,  plus  elles  sont  éloignées  de  Dieu,  plus  aussi  elles 
sont  éloignées  de  l’unité.  Quod  est  unum  in  superiore  diversificatur 
in  inferiore , dit  excellemment  l’adage  scolastique.  L’intelligence  hu- 
maine ne  voit  la  vérité  que  par  parcelles  détachées  et  successives. 
Pour  que  la  science  de  l’homme  soit  vraiment  une,  il  faut,  dit  saint 
Thomas  (2a  2æ,  q.  180,  a.  6.),  « qu’il  soit  affranchi  des  choses  extérieures 
« et  que,  toute  trace  de  raisonnement  venant  à disparaître  de  son  es- 
« prit,  il  fixe  son  regard  dans  la  contemplation  et  l’intuition  de  la 
« vérité  simple  et  une.  » Ce  qui  ne  se  réalisera  que  là  où  Dieu  sera 
tout  en  tous. 

Mais,  s’il  ne  nous  est  pas  donné  sur  la  terre  de  parvenir  à cette  per- 
fection de  l’unité  dans  la  science,  la  philosophie  ne  nous  permet-elle 
pas  de  l’entrevoir  dans  une  certaine  mesure? 

P.  Toulemont. 


CASUS  CONSCIENTIÆ 

DE  IMPËDIMENTO  CLANDESTINITATIS  TEIITIUS. 

Elpidia,  in  parœcia  S.  Jacobi  famula,  initis  sponsalibus  cum  Cleo- 
bulo  S.  Medardi  incola,  apud  quem  post  matrimonium  habitare  decre- 
verat,  relicto  famulatu,  apud  sororem,  in  parœciam  S.  Stephani  ad 
exspectandirm  nuptiarum  diem  sese  recepit,  ac  post  quadraginta  dies 
a Parocho  S.  Jacobi  conjugali  fœdere  juncta  fuit.  Has  nuptias  alii  irri- 
tas, alii  dubias,  alii  validas  habent,  et  tuam  ex  jure  lum  communi  tum 
parliculari  deposcunt  sententiam. 

Pertinax,  cleri  Constitution!  addictissimus,  parœciam  regereperrexit, 
primum  schismaticus,  dein  propter  hæresim  excommunicalus;  paulo 
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post  priori  annexa  est  secunda  parochia  : quarum  incolas  per  très  an-? 
nos  matrimoniali  sacramento  copulavit.  Morli  jam  proximus,  animæ- 
que  consulere  cupiens,  quid  de  istis  conjugiis  sentire  debeat,  abs  te 
humillime  inquirit. 

Eucharis,  funambulus,  propriam  nullibi  sedem  habens,  Lepidam 
Parisiis  duxit  extra  hujus  parœciam,  nec  accersito  ipsius  parocho.  Porro 
uxor  sequenti  die  plus  æquo  anxia  ad  confessarium  advolat,  qui  de  hu- 
jus matrimonii  valore  judicium  a te  rogat. 

Quæritur  primo  : Quid  sit  domicilium,  quasi-domicilium , et  qua  ra- 
tions acquirantur  ? 

Cum  ille,  cujus  assistentia,  ex  concilio  Tridentino,  ad  matrimonii 
valorem  requiritur,  non  sit  parochus  originis,  sed  domicilii  aut  quasi- 
domicilii  contrahentium,  præstat  ut  exacte  defîniatur,  quid  domicilii, 
quid  quasi-domicilii  nomine  veniat. 

De  domicilio  nulla  est  difficultas;  nam  apud  omnes  definilur  : Locus 
in  quo  quis  habitat  cum  intentions  perpetuo  manendi.  Unde,  ad  domi- 
cilium adip-scendum,  neque  sola  intentio  suffîcit,  neque  sola  habitatio; 
sed  utrumque  adesse  debet,  et  animus  habitandi,  et  corporalis  habita- 
tio loci.  Dum  autem  duo  ista  requisita  adsunt,  statim  ab  ipso  habita- 
tionis  initio,  domicilium  acquiritur. 

De  quasi-domicilio  non  una  est  doctrina.  Quamobrem,  ne  videamur 
fortasse  a multorum  placitis  citra  rationem  discedere,  juverit  lum  ve- 
terum,  tum  recentiorum  sententias  perstringere.  Quod  ad  veteres  atti- 
net,  magna  pars  theologorum  ac  jurisperitorum,  ut  videre  est  apud 
Sanchez  (de  Matrimonio , lib.  111,  disp.  XXIII,  n°  11),  nullum  admitte- 
bat  quasi-domicilium,  et  negabat  ratione  solius  habitationis  tempora- 
neæ  fieri  aliquem  ejus  loci  domiciliarium  et  parochianum.  Docebant 
igitur  veteres  illi  parochum  loci  Universitatis  nullam  jurisdictionem  in 
spiritualibus  exercere  in  scholares  posse,  sacramenta  administrando, 
exceptis  iis  quæ  sunt  de  necessitate,  nisi  delicentia  proprii  parochi  aut 
episcopi  discessissent.  Quare  matrimonium  non  licebat  inire,  nisi  præ- 
sente  parocho  domicilii,  vel  de  ejusdem  aut  Ordinarii  licentia.  Et  hæc 
est  prima  sententia. 

Secunda  sententia, rait  Sanchez  (ibid.,  n°  12)  docet  acquiriparochiam 
ratione  habitationis,  quando  ea  brevis  temporis  non  est,  sed  in  id  op- 
pidum se  aliquis  recipit  causa  alicujus  negotii  expediendi,  ut  eo  expe- 
dito  ad  proprium  domicilium  redeat  : ut  acquirunt  scholastici  in  loco 
studii,  famuli  et  mercenarii  non  ad  breve  tempus  locantes  opéra  in 
domo  heri,  et  ii  qui  causa  pestis  aut  belli  aliquo  confugiunt.  Porro  hu- 
jusmodi  habitatio,  apud  auctores,  quasi-domicilii  plerumque  nomine 
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venit;  et  exinde  definitum  est  quasi-domicilium  : Locus  in  quo  quis 
versatur  cum  intentione  manendi , non  quidem  perpetuo,  sed  per  majo- 
rent anni  partent.  Gonsentiebant  iidem  auctores,  cum  tali  intentione, 
quasi-domicilium,  sicuti  domicilium  ipsum,  statim  ab  initio  habitationis 
acquiri.  Recentioribus  plerisque  placuit,  non  jam  intentionem  ma- 
nendi per  majorem , sed  tantum  per  dimidiam  anni  partem  requirere 
(ita  Scavini,  tract.  XII,  disp.  III,  cap.  n , a.  4),  aul  etiam  per  tempus 
aliquod  notabile  (ita  Dens,  n°  108,  et  Carrière,  n°  1276). 

Conferantur,  præter  Sanchesium,  Benedictus  XIV,  Instit.  XXXIII, 
n°  11  ; La  Croix,  de  Matrim .,  n°  721-723;  Struggl,  n°  157  ; Schmalz- 
grueber,  deSponsal.  et  Matrim .,  part.  II,  tit.  III,  n°  149-151;  Carrière, 
n°  1276  et  sqq.,  etc.  Item  Casus  Conscientise  Ecclesiæ  Bononiensis, 
n Julii,  ann.  1780,  ubi  hujus  doctrinæ  compendium  invenitur. 

Verum  hæc  de  quasi-domicilio  doctrina  non  sufficit  ad  jus  hodiernum 
Ecclesiæ  in  præsenti  materia  elucidandum.  Jam  enim  validum  habetur 
matrimonium  initum  coram  parocho  loci  in  quo  qui  contraint,  per  spa- 
tium  unius  mensis  habitaverit.  Necesse  est  ergo  aliunde  quasi-domicilii 
rationem  et  conditiones  repetere. 

Et  primo  quidem,  exstat  apud  Fagnanum  (prim.  part.  III  lib.  Decret., 
de  Parochis  et  alienis  Parochianis , cap.  Significavit)  hæc  decisio  a 
Concilii  Congregatione  lata  : 

« Cum  vir  et  mulier  Trajectenses,  timentes  impedimentum  a paro- 
cho, ad  vicinam  urbem  Aquisgranensem  se  contulissent,  et  ibi  aliquan- 
diu  morati  matrimonium  contraxissent,  S.  Congregatio  consulta  super 
valîditate,  censuit  exprimendum  tempus  quo  contrahentes  Aquisgranæ 
manserunt  : quod  si  fuerit  saltem  unius  mensis,  dandam  esse  decisio- 
nem  pro  validitate,  alias  de  novo  referendum  in  Congregatione.  » 

Hinc  autem  nondum  satis  apparebat  utrum  hæc  mora  sive  mansio 
(quippe  S.  Congregatio  non  alias  usurpât  voces)  pro  quasi-domicilio 
habenda  esset.  Sed  Benedictus  XIV  omnem  ambigendi  locum  sustulit, 
per  suam  constitutionem  Paucis  abhinc  hebdomadis,  datam  anno  1758 
ad  Episcopum  Goanum;  in  qua,  eamdem  allegans  declarationem,  hæc 
præmittit  : « Necessarium  fore  censemus  nonnihil  adjungere,  ut  in 
propatulo  sit  quidnam  requiratur  ad  quasi-domicilium  adipiscendum. 
Verum  hac  in  re  non  alio  pacto  responderi  potest , nisi  quod , antequam 
matrimonium  contrahatur , spatio  saltem  unius  mensis,  ille  qui  contra- 
int habitaverit  in  loco  ubi  matrimonium  celebratur.  Definitiones  Con- 
grégation^ Concilii  hac  de  re  observari  poterunt  apud  Fagnanum,»  etc. 
Hic,  relata  ex  Fagnano  decisione,  addit  Ponlifex  : « Natalis  Alexander 
in  Theologia  Dogmatica  et  Morali , lib.  II,  deSacram  Matrim .,  cap.  ii, 
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a.  2,  reg.  6,  animadvertit,  ad  acquirendum  quasi-domicilium,  oportere 
ut  contrahcntes,  anlequam  matrimonium  celebrent,  tanto  tempore  eo 
in  loco  ubi  copulantur  fuerint  commorati,  ut  ibidem  cogniti  jam  sint 
atque  perspecti.  » Locus  notatu  dignissimus;  nam  \eteres  plerique 
theologi  aliud  requirebant  ad  constituendum  quasi-domicilium,  de  quo 
ipse  ne  verbum  quidem  facit  : scilicet  intentionem  manendi  per  majo- 
rem  anni  partem.  Tandem,  ut  aliis  auctorum  dubiis  occurrat,  de  tem- 
pore subséquente,  sic  pergit  : « Dubitari  autem  posset,  num  ad  quasi- 
domicilium  acquirendum  matrimonii  causa,  uti  diximus,  non  solum 
requiratur  præcedens  habitatio , verum  etiam  subsequens  ad  aliquod 
ternporis  spatium.  Yerum,  cum  observaverimus  subsequentem  habita- 
tioncm  ab  iis  auctoribus  qui  banc  tractarunt  materiam,  tanquam  magni 
momenti  adminiculum  reputari,  ut  novum  domieilium  quæsitum  dica- 
tur,  nihil  vero  de  ilia  præscriptum  fuisse  a Concilii  Congregatione  in 
adducta  paulo  ante  definilione  penes  Fagnanum,  nolumus  bac  de  re 
quidquam  novi  decernere.  » 

Ubi  quatuor  advertenda  : 

1°  Omittens  Benedictus  XIV  communem  veterum  defînitionem  (locus 
in  quo  quis  versatur  cum  intentione  permanendi  per  majorem  anni 
partem),  omnem  quasi-domicilii  rationem  repetit  ab  ipso  fine  qui  a le- 
gislatore  intenditur,  scilicet,  ut  contrahentes  cogniti  jam  sint,  atque 
perspecti. 

2°  Définit,  ut  is  finis  obtineatur,  proindeque  acquiratur  quasi-domi- 
cilium, sufficere  præcedentem  per  spatium  unius  mensis  habitationem. 

3°  Définit  (quod  omiserat  S.  Gongregatio)  ad  quasi-domicilium  ac- 
quirendum, eamdem  habitationem  unius  mensis  requiri  ; nam  quæstio 
est,  quid  requiratur  ad  quasi-domicilium  adipiscendum , et  responsio 
non  alia  est,  nisi  quod,  anlequam  matrimonium  contrahatur  spatio  sal- 
tem  unius  mensis,  ille  qui  contraint , habitaverit , etc. 

4°  De  subsequenti  habitalione,  quæ  a multis  auctoribus  tanquam 
magni  momenti  adminiculum  reputabatur,  cum  nihil  a S.  Congrega- 
tione præscriptum  fuerit,  nihil  ipse  decernit. 

Res  itaque,  ut  ipse  loquitur  Pontifex,  jam  in  propatulo  est  : Sufficit 
et  requiritur  habitatio  præcedens  unius  mensis  spatio,  ad  quasi-domici * 
lum  adipiscendum  matrimonii  causa. 

Adde  quod  non  ita  pridem,  in  causa  matrimonii  quæ  a quæstione  do- 
micilii  pendebat,  S.  Gongregatio  Inquisitionis  ad  dubium  propositum 
respondit  : Stet  Epistola  Benedicti  XIV  ad  Episcopum  Goanum. 
(S.  Gong.  Inquis.  die  6 decembr.  1843.  Vid.  P.  Gury,  n°  847.) 

Cæterum  definitio  S.  Concilii  Congrégation^  cum  verbis  Bene- 
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dictiXIV  eamdem  confirmanlibus  et  explanantibus,  communiter  inveni- 
tur  apud  auctores  nostri  ævi  ; unde  censenda  est  pro  suffieienter  pro- 
niulgata.  Recole  insuper  quæ  jam  diximus  de  alia  Congrégations 
Concilii  delînitione  apud  Zamboni,  et  de  conciliis  Biluricensi  et  Aus- 
censi.  ( Études  de  Théologie , décembre  1859,  p.  644.) 

Quæritur  secundo  : An  valide  matrimoniis  assistât  parochus  schis- 
maticus,  excornmunicatus , intrusus , putatitius? 

Respondeo  : Valide  (sed  illicite)  assistit  parochus  tum  schisniaticus, 
tum  excornmunicatus.  Concilium  enim  Tridentinum , sess.  XXIV, 
c.  î,  g Qui  aliter f de  reform.  matrim .,  parochi  tantummodo  præsentiam 
requirit.  Atqui  schisniaticus  aut  excominunicatus  non  desinit  esse  pa- 
rochus; ergo  valide  assistit. 

Verumquidem  est,  exConstantiensi  synodo,  excommunicatos  vitan- 
dos oimù  jurisdictione  privari.lbi  autem  nullam  parochus  exercet  juris- 
dictionem,  sed  tantum  assistit  ut  testis  qualificatus  qui  de  matrimonio 
testificari  possit.  Ergo  parochus  etiam  vitandus  valide  matrimonio 
assistit.  lia  Sanchez,  1.  III,  disp,  xxi,  q.  1 ; Schmalzgrueber,  n°  175-175; 
LaCroix,  n°  759;  Reuter,  n°  595;  Ligori , de  Matrim.,  n°  1082; 
Scavini,  tract.  XII,  disp,  iii,  cap.  n,  art.  4,  q.  3,  etc. 

Spéciale  dubium  moveri  potest  circa  parochum  propter  hæresim 
excommunication.  Nam,  cum  hærelici  ipso  jure  (cap.  Ad  abolendam , 
lib.  V,  de  Hæreticis)  omnibus  bonis  spolientur,  inter  quæ  bénéficia  re- 
putantur,  bine  sequeretur  parochum  in  hæresim  lapsum  eo  ipso  titulo 
cxcidisse  et  esse  parochum  nullum.  Sed  admittunt  communiter  doctores 
hæreticum  non  amittere  titulum  antequam  lata  sit  in  ipsum  senten- 
tia,  ut  aiunt,  criminis  declaratoria  ; imo,  sed  minus  communiter,  ante- 
quam executio  facta  sit  per  judicem,  nisi  tamen  judexin  sententia  præ- 
ciperet  ut  condemnatus  statiin  dimilleret  beneficium.  (Cf.  Suarez,  de 
Vide , disp.  XXI,  sect.  v,  et  Schmalzgrueber,  de  Hæreticis , n°109  et 
seqq.)  Si  tamen  parochus  sit  hæreticus  publicus  et  declaratus,  tune  de- 
sinit ipso  facto  esse  parochus,  et  invalide  matrimonio  assistit.  (V.  Sca- 
vini, tract.  XVI,  disp,  iii,  cap.  ii,  art.  4,  q.  5.) 

Intrusus  dicitur  parochus  qui  sine  ulla légitima  superioris  auctoritate 
in  parochia  est  positus.  Putatitius  (quatenus  ab  intruso  distinguitur, 
nam  alii  aliter)  is  est  qui  communiter  habetur  uli  verus  parochus  ex 
titulo  colorato,  tali  nempe  qui  per  se  aptus  est  ad  conferendam  potesta- 
tem,  sed  reipsa  non  confert  ob  latens  vitium,  v.  g.  simoniam  oc- 
cultam. 

Porro,  si  titulo  colorato  accedat  error  communis,  parochus  putati- 
tius matrimonio  valide  assistit.  Tune  enim  Ecclesia  supplet  quod  deest, 
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et  est  axioma  juris.  : Error  communis  tribuit  jus.  Bonum  utique  fide- 
lium  exigit  ut  valeantactus  quibus  favet  auctoritas  ejus  qui  communi- 
ter  censetur  parochus. 

An  idem  dicendum  de  intruse?  Negat.  Sanchez  (lib.  III,  disp,  xxn, 
n.  49),  quia  Ecclesia  parocho  putatitio  solum  tribuit  jurisdictionem 
propter  errorem  communern  fundatum  in  aliqiio  titulo  colorato,  non 
veroid  agit  propter  similem  errorem  in  nullo  titulo  fundatum.  Intérim 
lamen  probables  est  opposita  sententia  ; nam  Ecclesia,  utpote  pia  ma- 
ter, propter  errorem  communern  et  bonum  commune  semper  videtur 
hujusmodi  parocho  tribuere  jurisdictionem.  Ita  Struggl,  n°  164,  aliique 
permultL 

Quæritur  tertio  : An  coram  parocho  matrimonium  inire  debeant  pe- 
regrini  et  vagi , et  quisnam  illorum  matrimoniis  valide  assistât? 

PeregrinuSy  ait  Benedictus  XIV,  is  nuncupatur  qui  ea  voluntate  iter 
facit  ut  ad  pristinum  domicilium  revertatur.  Vagus  autem  ille  appel - 
landus  est  qui  relicto  suo  domicilio  sedem  in  exteris  terris  inquirit. 
Igitur  peregrinus  alieubi  domicilium  aut  saltem  quasi-domicilum  ha- 
bet,  vagus  autem  nullibi.  Alia  est  peregrinorum,  aîiavagorum  copu- 
landorum  ratio. 

Porro,  de  matrimonio  vagorum  triplex  sententia. 

Prima  sententia  est,  quemcumque  parochum  posse  matrimonio  va- 
gorum interesse  ; et,  cum  nullam  apponant  limitationem,  videntur  in- 
telligere  etiam  extra  suam par ocliiam.  Fundamentum  est,  quia  non  est 
major  ratio  de  uno  parocho  quam  de  alio,  cum  vagi  nullam  habeant 
certam  parochiam.  Item,  is  debet,  inquiunt,  vagorum  matrimonio  inte- 
resse a quo,  si  vellent,  deberent  sacramenta  recipere.  Porro  a quolibet 
parocho  possunt  sacramenta  recipere;  ergo,  etc.  Ita  Sanchesius  et  alii 
plures.  « Atque  hinc,  ait  Schmalzgrueber,  juxta  banc  doctrinam,  vagus 
hic  Ingolstadii  matrimonium  contrahere  posset,  non  solum  coram  pa- 
rocho Ingolstadiensi,  sed  etiam  coram  alio  quocumque,  si  ilium  vocare 
velit  hue  Ingolstadium.  Hæc  sententia,  teste  Pirhing  et  P.  Wiestner, 
probabilis  est.  » (De  Clandest.  Despons.,  n°  162.)  Sic  videtur  sentire 
Scavini,  dicens  : Vagus  potest  contrahere  coram  quocumque  parocho. 
(Tract.  XII,  disp,  ni,  cap.  n,  a.  4.) 

Secunda  sentent’ a,  primæ  prorsus  opposita,  est,  vagos  posse  matri- 
monium valide  contrahere  coram  parocho  loci,  eoque  solo,  in  quo  actu 
hospitantur.  Hanc  sententiam  probabilioremhabet  Pieuter  (n°  600),  non 
satisfortasse  distinguens  inter  locum  in  quo  vagus  hospitatur  et  in  quo 
contra  hit. 

Tertia  denique  sententia,  media  inter  utramque,  est,  vagos  valide 
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contrahere  coram  parocho  loci  in  quo  sunt)  scilicet  tempore  contra- 
ctus.  Hæc  nobis  probabilior  videtur,  et  plures  habet  asseclas.  SicBene- 
dictus  XIV  : lpsorum  (vagorum)  parochus  dicitur  in  cujus  ditione  ver - 
santur.  (Inst.  XXXIII,  n°  10.)  Glarius  adiiuc  Moser  : Vagi  contrahere 
débent  coram  parocho  loci  in  quo  degunt  dum  contrahunt.  (De  imped. 
matrim .,  cap.  xvn,  n°  8.)  Ratio  est , ait  Schmalzgrueber,  quia  probabi- 
lius  est , quod  vagi  non  a quolibet  parocho  sacramenta  possunt  suscipere , 
sed  solum  a parocho  loci  in  quo  pro  tempore  versantur.  (De  Gland. 
Desp.,  n°  163.)  Et  hic  affert  Coninck,  Laymann,  Pirhing,  Wiestner,  Reif- 
fenstuel,  et  plures  alios. 

Valet  matrimonium  ita  contractum,  si  aller  tantum  sponsorum  sitva- 
gus;  quia  ad  valorem matrimonii  sufficit.  parochus  sponsi  alterutrius  pro- 
prius.  (Sententia  opposita  est  paucorum  omnino,  inter  quos  Van  Espcn.) 

Hactenus  de  vagis.  Peregrini  vero,  quos  jam  satis  a vagis  distinxi- 
mus,nec  licite,  nec  valide  possunt  contrahere  matrimonium  coram 
parocho  loci  per  quem  transeunt,  vel  in  quo  ad  breve  tempus  subsi- 
stunt  aut  liospitantur;  quia  is  non  est  proprius  illorum  parochus,  cum 
nec  vagi  sint,  nec  domicilium,  nec  quasi-domicilium  ibi,  sed  alibi 
liabeant. 

Nunc  ad  casus  propositos. 

Ad  primum,  nuptias  Elpidiæ  censeo  irritas,  nam  parochus  S.  Jacobi 
iis  nuptiis  assistendi  potestatem  non  habet  : 

1°  A jure  communi.  Duplici  modo  hoc"  contingere  posset  : sive 
quia  est  parochus  domicilii  aut  quasi-domicilii  Elpidiæ,  sive  quia  El- 
pidia,  cum  vaga  sit,  nubere  potest  ubicumque  coram  parocho  loci  in 
quo  contraint.  Xon  habet  potestatem  primo  modo,  siquidem  Elpidia 
omnino  reliquit,  facto  et  animo,  domicilium  quod  habebatin  parochia 
S.  Jacobi.  Neque  secundo  modo  : etenim  Elpidia  non  potest  dici  vaga, 
cum  jam  quasi-domicilium  adepta  sit  in  parochia  S.  Stephani,ubi  qua- 
draginta  dies  commorata  est. 

2°  Neque  a jure  particulari . V aler ent  quidem,  hac  in  materia,  slatula 
Ordinarii  præter  (non  contra)  jus  commune,  cum  ipsius  sit  delegare. 
Verum,  ut  facile  patebit  cuique  legenti  Rituale  Parisiense,  nihil  taie 
in  hac  diœcesi  statuitur  circa  potestatem  matrimoniis  assistendi. 

Ergo  parochus  S.  Jacobi  nullo  modo  potestatem  habet  assistendi 
matrimonio  Elpidiæ,  unde  hoc  matrimonium  est  irritum. 

Ad  secundum,  per  partes  videtur  respondendum.  Primo  igitur, 
quod  Pertinax,  cleri  Constilutioni  addictissimus,  cum  jam  esset  schis- 
maticus,  prioris  parochiæ  incolas  matrimoniali  sacrainento  perrexerit 
copulare,  non  est  quod  adducatur  in  dubium  istorum  conjugiorum 
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valor.  Nam  schismaticus,  ut  diximus,  non  desinit  esse  parochus. 

Cmn  vero  dicatur  dein  propter  hæresim  excommunicatus  : vel  lata 
in  ipsum  fuit  sententia  hujus  criminis  declaratoria,  et  tune,  juxta 
communem  sententiam,  cui  subscribimus,  titulum  amisit,  adeoque 
matrimoniis  invalide  adstitit.  Vel  lata  non  est,  et  tune  titulum  servavit, 
validaque  mansit  ejus  assistentia. 

Denique,  cum  dicatur  secunda  parochia  priori,  quam  habebat,  an- 
nexa, scilicet  a potestate  civili,  pro  bac  habendus  est  simpliciter  in- 
trusus;  caret  enim  titulo  colorato,  cum  eam  non  acceperit  a le- 
gitimo  superiore.  Cæterum,  in  bis  rerum  adjunetis,  non  erat  locus 
errori  communi,  cum  omnes  tune  optime  scirent  taies  non  esse  veros 
parochos.  Unde  illius  præsentia  nullam  vim  conferre  poterat  matri- 
moniis incolarum  hujus  secundæ  parochiæ;  atque  ita  ferebat  Instructio 
jussu  Pii  VI  exarata  super  quæstionibus  a Galliarum  episcopis  propo- 
sitis  20  septembris  1791. 

Ad  tertium,  cum  Eucharis  esset  vagus,  poterat  contrahere  valide 
coram  quocumque  parocho,  vel  certe  coram  paroclio  loci  in  quo  ma- 
trimonium  celebrabatur;  et  quoniam  hoc  jus  obtinet,  eliamsi  alter 
tantum  sponsorum  sit  vagus,  non  officit  val  or  i nuptiarum  quod  Le- 
pidam  duxerit  extra  hujus  parœciam,  nec  accersito ipsius  parocho; 
quare  ilia  immerito  angitur  et  est  omni  dubio  liberanda. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

Il  s'est  produit  dernièrement  un  incident  dont  nous  devons  tenir 
compte,  puisqu’il  st  appelé  à figurer  dans  l’histoire  des  controverses 
de  notre  temps.  A la  suite  de  discussions  assez  vives  entre  M.  le  cha- 
noine Lupus  et  plusieurs  professeurs  de  l'Université  catholique  de 
Louvain,  ces  derniers,  qui  avaient  à se  défendre  de  l’imputation  de 
traditionalisme , ont  soumis  leur  doctrine  au  jugement  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  l'index.  Sur  la  lettre  adressée  par  eux,  à la  date  du 
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1er  février  1860,  au  cardinal-préfet,  il  a été  répondu  1°  que  la  doctrine 
exposée  ne  renferme  absolument  rien  de  contraire  aux  quatre  proposi- 
tions émanées  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  touchant  les  fortes 
naturelles  de  la  raison  ; 2°  que  la  même  doctrine  doit  être  rangée 
parmi  les  questions  qui  sont  librement  discutées  dans  les  deux  sens  par 
les  philosophes  catholiques  ; 3°  qu’en  ce  qui  concerne  cette  doctrine,  il 
faut  s'en  tenir  à la  constitution  de  Benoît  XIV , Sollicita  et  provida , 
§23  (Respons.  S.  Gongr.  de  die 2 martii,an.  1860).  On  a déjà  tiré  quel- 
ques conclusions  de  cette  réponse.  M.  l’abbé  Cognât  a fait  remarquer 
que  la  doctrine  des  professeurs  de  Louvain  renferme  deux  points  : 
1°  la  théorie  de  l’ontologisme  ou  des  idées  innées;  2°  l’enseignement 
extérieur  considéré  comme  condition  sine  qua  non  du  développement 
de  la  raison.  C’est  donc  sur  ces  deux  points  que  porte  le  brevet  d’inno- 
cuité obtenu  de  la  Sacrée  Congrégation  par  les  professeurs  de  Louvain. 
A un  autre  point  de  vue,  M.  l’abbé  Bautain  prend  acte  aussi  de  cette 
réponse.  11  insiste  sur  l’importance  de  l’opinion  qui  reconnaît  l’ensei- 
gnement extérieur  comme  nécessaire  au  développement  de  la  raison. 
Or  cet  enseignement,  dit-il,  n’excède-t-il  pas  les  conditions  de  la 
nature  humaine?  n’est-il  pas  extra-naturel  ? De  quel  nom  faudra-t-il 
donc  l’appeler? 

On  conçoit  que  notre  dessein  ne  saurait  être  d’entrer  ici  dans  le  fond 
de  cette  controverse.  Bornons-nous  à noter  les  pièces  à consulter  : 
1°  la  Lettre  des  professeurs  de  Louvain  au  cardinal- préfet  et  la  ré- 
ponse de  la  Sacrée  Congrégation,  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain, 
avril  1860;  2°  l’article  de  M.  l’abbé  Cognât,  dans  X Ami  de  la  Reli- 
gion (édition  quotidienne)du  25  avril  1 860;  les  observations  de  M.  l’abbé 
Bautain  (sous  forme  de  lettre  aux  professeurs  de  Louvain),  même 
journal,  26  avril  1860.  On  ne  doit  pas  oublier,  pour  être  à même 
d’apprécier  l’état  présent  de  la  question,  l’ouvrage  du  chanoine  Lupus, 
qui  a pour  titre  : Le  Traditionalisme  et  le  Rationalisme  examinés  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  et  delà  doctrine  catholique , non  plus  que 
les  nombreux  articles  pour  et  contre  qui  ont  paru  l’année  dernière, 
les  uns  dans  le  Journal  historique  de  Liège,  les  autres  dans  la  Revue 
catholique  de  Louvain. 

— L’exposé  que  nous  venons  de  faire  nous  laisse  peu  de  chose  à 
dire  sur  la  Revue  catholique,  dont  toutes  les  livraisons  ont  été  pendant 
assez  longtemps  envahies  par  cette  discussion.  Cependant  ce  recueil 
nous  tient  au  courant  du  mouvement  de  la  presse  religieuse  en  Bel- 
gique. Nous  noterons  brièvement  les  publications  les  plus  importantes. 
De  ce  nombre  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  Synodicum  Relgi- 
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cum,  de  Mgr  de  Ram,  arrivé  à son  torne  troisième,  qui  renferme  l’évê- 
ché d’Anvers.  Les  travaux  sur  l’histoire  ecclésiastique  et  civile  delà 
Belgique  se  multiplient.  Dans  une  série  d’articles  intitulés  : Quelques 
éclaircissements  sur  rétablissement  des  évêchés  dans  les  Pays-Bas , 
M.  Claessens  a mis  à profit,  outre  les  documents  édités  par  Mgr  de 
Ram,  les  correspondances  et  papiers  du  cardinal  Granvelle  et  de 
Philippe  II,  tels  que  nous  les  devons  à M.  Weiss  et  à M.  Gachard.  Ces 
recherches  ont  l’avantage  de  remettre  dans  leur  vrai  jour  bien  des 
faits  étrangement  défigurés  par  les  passions  des  trois  derniers  siècles 
et  de  reporter  nos  regards  sur  de  savants  et  pieux  personnages,  tels 
que  Sonnius,  Lindanus,  Cornélius  Jansenius  et  autres  dont  l’Eglise  de 
Belgique  est  justement  fière. 

D’un  autre  côté,  nous  voyons  paraître  les  œuvres  complètes  de  M.  le 
baron  de  Gerlache  (6  vol.  in-8°,  Bruxelles,  librair  ie  Goemare),  dont  le 
premier  volume  renferme  une  belle  introduction  à l’histoire  des  Pays- 
Bas.  Dans  Froissart,  Étude  littéraire  sur  le  XI Yf  siècle,  M.  Kervyn  de 
Lettenhovc  a dignement  complété  une  œuvre  dont  le  premier  crayon 
lui  avait  valu  le  suffrage  et  les  encouragements  de  l’Académie  française. 
Enfin  la  seconde  édition  des  Dogmes  catholiques  deM.  La  forêt  librairie 
Casterrnan,  4 vol.  in-48)  et  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Haine  intitulé  : De 
la  Cour  romaine  (\  vol.  in-8°,  Louvain,  Valinthout  ),  nous  montrent  que 
la  science  ecclésiastique  a toujours  ses  représentants  à Louvain.  Ceux 
qui  savent  le  prix  des  travaux  bibliographiques  apprendront  avec  satis- 
faction que  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  les  PP.  Augustin  et  Aloîs  de  Backer,  est  parvenue  à sa  cinquième 
série  (1  vol.  grand  in-8°,  Liège,  Grandmont-Dondersj. 

— Notre  collaborateur,  le  P.  Gagarin,  vient  de  publier  une  bro- 
chure intitulée  : Réponse  d'un  Busse  à un  Busse  K Cette  réponse  s’a- 
dresse à Y Union  chrétienne , journal  hebdomadaire  rédigé  en  grande 
partie  par  des  Busses,  qui,  s’étant  donné  la  mission  de  travailler  à la 
réconciliation  des  diverses  communions  chrétiennes,  a cru  charita- 
blement concourir  au  but  qu’il  poursuit,  en  attaquant  un  discours 
prononcé  par  le  P.  Gagarin,  le  27  janvier  dernier,  à Notre-Dame  des 
Victoires,  sur  la  réunion  de  l'Église  orientale  avec  l'Église  romaine  *. 
Dans  un  double  article  publié  au  sujet  de  ce  discours,  Y Union  chré- 
tienne critiquait  surtout  deux  points  : l’observation  faite  par  le  P.  Ga- 
garin sur  la  signification  du  mot  slave  sobornaia , par  lequel  on  a voulu 

1 Paris,  E.  Belin. 

4 Ce  discours  a été  publié  chez  R.  Peaucelle. 
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rendre  le  mot  catholique;  les  preuves  qu’il  avait  tirées  de  la  liturgie 
russe,  pour  démontrer  que  la  primauté  du  Saint-Siège  y est  recon- 
nue, contre  la  pratique  de  l’Église  orientale.  La  brochure  roule  sur 
ce  double  chef  d’accusation.  Sans  prétendre  que  les  traducteurs  du 
Symbole  aient  eu  l’intention  d’en  altérer  le  sens  en  rendant  le  mot 
catholique  par  l’expression  slave  sobornaia,  l’auteur  établit  que  cette 
expression  ne  présente  point  l’idée  d’universalité  attachée  au  mot 
xado^ixoç,  mais  bien  celle  de  réunion,  d'assemblée , de  concile , en  sorte 
qu’elle  doit  laisser  dans  l’esprit  du.  peuple  une  impression  vague,  obscure 
ou  fausse.  « Quand  on  demande  aux  théologiens  russes,  dit  le  P.  Gagarin, 
les  preuves  sur  lesquelles  ils  s’appuient  pour  démontrer  que  leur  Église 
est  bien  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ,  le  point  sur  lequel  ils  in- 
sistent le  plus  volontiers  est  la  conformité  de  ses  enseignements  avec 
la  doctrine  des  sept  premiers  conciles  œcuméniques  ; c’est  l'autorité 
de  ces  conciles  qu’ils  invoquent;  de  sorte  que,  pour  peu  qu’on  appro- 
fondisse leurs  arguments,  on  arrivera  à cette  conclusion  : Notre  Église 
est  encore  aujourd’hui  l’Église  des  conciles.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’examiner  à quel  point  cet  argument  est  défectueux;  il  suffit  de  con- 
stater que  c’est  celui  qu’ils  préfèrent.  Et  dans  une  pareille  situation, 
le  mot  qui  devrait  dans  le  Symbole  aider  tous  les  esprits  à discerner 
entre  toutes  les  communions  chrétiennes  la  véritable  Église  du  Christ, 
ce  mot  porte  avec  lui  l’idée  de  concile.  Sans  faire  aucun  contre-sens, 
sans  s’écarter  en  rien  du  langage  reçu,  le  Paisse  peut  croire  que  le 
caractère  que  le  Symbole  donne  à l’Église,  c’est  d’être  conciliaire,  de 
s’appuyer  sur  les  conciles. 

« S’il  n’y  a pas  là  une  véritable  confusion  d’idées,  on  voit  au  moins 
qu’elle  ne  peut  être  évitée  que  par  la  réflexion  et  par  l’étude;  d’où  il 
est  facile  de  conclure  que,  parmi  tous  ceux  qui  chantent  ou  entendent 
chanter  le  Symbole,  il  y en  a fort  peu  qui  comprennent  que  le  carac- 
tère delà  véritable  Église  n’est  pas  une  conformité  plus  ou  moins  ex- 
térieure avec  les  canons  des  conciles,  mais  l’universalité,  la  diffusion 
sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Ceci  suffit  pour  maintenir  l’observa- 
tion que  j’ai  cru  devoir  faire  sur  l’emploi  du  mot  sobornaia.  » 

Dans  la  seconde  partie,  qui  est  la  plus  importante,  le  P.  Gagarin 
établit  d’abord  la  légitimité  et  la  force  des  preuves  qu’on  peut  tirer 
de  la  liturgie  en  matière  de  doctrine.  Pour  se  débarrasser  d’argu- 
ments qui  la  pressent,  Y Union  chrétienne  trouve  commode  de  sou- 
tenir qu’il  ne  faut  pas  chercher  la  théologie  dans  des  cantiques.  Le 
P.  Gagarin  lui  prouve  que  ce  qu’elle  appelle  des  cantiques  a toujours 
été  considéré  dans  l’Église  comme  exprimant  règle  de  la  foi  : 
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legem  credendi  statuit  lex  orandi , et  il  fait  ressortir  la  contradic- 
tion dans  laquelle  tombent  ses  adversaires,  en  soutenant  d’un  côté  le 
droit  des  fidèles  à exiger  que  les  saints  mystères  soient  célébrés  dans 
une  langue  qui  leur  est  familière,  et  en  contestant,  de  l’autre,  la  valeur 
dogmatique  de  la  liturgie.  Cela  posé,  fauteur  prouve  jusqu’à  l'évi- 
dence que  la  liturgie  russe  professe  la  doctrine  contenue  dans  les 
trois  propositions  suivantes  : 1°  Saint  Pierre  a été  investi  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  d’une  autorité  qui  s’étend  sur  l’Église 
universelle  ; 2°  saint  Pierre  a été  évêque  de  Rome  ; 5°  les  évêques  de 
Rome,  en  leur  qualité  de  successeurs  de  saint  Pierre,  ont  hérité  de 
cette  autorité  sur  l’Église  universelle.  Mais  ce  n’en  était  point  assez 
pour  satisfaire  Y Union  chrétienne.  En  rejetant  l’autorité  de  la  li- 
turgie, elle  s’en  référait  exclusivement  à la  doctrine  des  Pères , et 
elle  mettait  son  contradicteur  au  défi  de  citer  un  seul  Père  qui  ait 
admis  l 'interprétation  ultramontaine  des  textes  dont  on  abuse  pour 
établir  la  primauté  du  pape.  Devant  un  défi  lancé  avec  une  pareille 
assurance,  le  P.  Gagarin  a beau  jeu  de  relever  le  gant  qu’on  lui  jette. 
Il  recueille  dans  un  travail  déjà  publié  par  lui 1 les  nombreux  et  écla- 
tants témoignages  rendus  à la  chaire  de  Pierre  par  saint  Grégoire  de 
Nysse,  par  saint  Épiphane,  par  saint  Jean  Damascène,  par  saint  Jean 
Chrysostome,  par  saint  Théodore  Studite,  tous  docteurs  et  lumières 
de  l’Église  orientale,  et  il  accable  sous  le  poids  de  ces  preuves  victo- 
rieuses son  imprudent  adversaire.  Devant  ces  monuments  de  la  tradi- 
tion, pour  des  hommes  de  bonne  foi,  la  discussion  devrait  se  clore. 
Le  P.  Gagarin  est  trop  fondé  à conclure  : 

« Et  ne  dites  pas  que,  si  la  papauté  est  essentielle  à la  constitution  de 
l’Église  catholique  romaine,  elle  est  essentiellement  contraire  à la  con- 
stitution de  votre  Église.  Vous  ne  parviendrez  jamais  à le  prouver  ; ja- 
mais vous  ne  renverserez  ce  fait  incontestable,  que  pendant  les  pre- 
miers siècles,  dans  le  temps  où  les  deux  Églises  n’en  faisaient  qu’une, 
les  patriarches  d’Orient  reconnaissaient  la  primauté  du  patriarche 
d’Occident  et  la  nécessité  d’être  en  communion  avec  lui.  Tous  les  té- 
moignages que  vous  invoquerez  se  retourneront  contre  vous;  nous 
avons  entendu  les  Pères  de  l’Église,  nous  avons  entendu  la  liturgie, 
nous  pourrions  successivement  interroger  tous  les  autres  monuments 
delà  tradition,  nous  recevrions  toujours  la  même  réponse.  Vous  en  ap- 
pelez à l’Église  primitive  ; mais  dans  l’Église  primitive  comme  de  nos 

1 Les  Starovères , l'Église  russe  et  le  Pape , Études  de  Théologie,  Ire  série, 
tome  Iïl 
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jours,  la  condition  indispensable  de  l’unité  dans  l’Église,  c’est  la  com- 
munion des  évêques  entre  eux,  c’est  la  hiérarchie  des  évêques  les  uns 
vis-à-vis  des  autres;  or  le  centre  de  cette  communion,  le  sommet  de 
cette  hiérarchie  a toujours  été  l’évêque  de  home,  successeur  de  saint 
Pierre;  en  d’autres  termes,  le  pape.  Les  évêques  orientaux  avaient  bien 
un  centre  et  un  chef  dans  leurs  patriarches  respectifs  ; mais  ces  patriar- 
ches eux-mêmes  devaient  être  en  communion  les  uns  avec  les  autres, 
ils  devaient  être  en  communion  avec  le  patriarche  d’Occident,  et  l’his- 
toire ecclésiastique  nous  apprend  que,  dans  toutes  les  circonstances 
graves,  c’était  à ce  patriarche  d’Occident  que  les  Orientaux  avaient  re- 
cours; c’est  lui  qui,  à plus  d’une  reprise,  a déposé  des  patriarches  de 
Constantinople.  Ce  sont  là  des  faits  incontestables  qui  prouvent  que 
l’autorité  de  l’évêque  de  Rome  sur  l’Orient  comme  sur  l’Occident  avait 
bien  sa  place  dans  la  constitution  de  l’Église  primitive.  » 

En  terminant  cet  intéressant  opuscule,  le  P Gagarin  nous  révèle  un 
fait  curieux  et  important  : c’est  le  besoin  profondément  senti  au  sein 
de  l’Église  orientale  d’un  pouvoir  central  et  directeur.  Laissons  la 
parole  à l’auteur  : 

« Cette  absence  d’une  autorité,  d’un  pouvoir  directeur,  est  si  sensi- 
ble, tous  les  bons  esprits  voient  si  bien  qu’on  ne  peut  pas  s’en  passer, 
qu’à  défaut  du  pape  de  Rome,  on  a essayé  de  faire  un  pape  oriental  à 
Constantinople.  Il  y a quelques  mois  à peine,  les  journaux  publiaient 
divers  documents  fort  curieux  relatifs  aux  réformes  qu’on  s’efforce 
d’introduire  dans  l’Église  byzantine.  Dans  ces  pièces  il  n’y  a pas  moyen 
de  méconnaître  une  tendance  à faire  du  siège  de  Constantinople  le  cen- 
tre de  l’unité  dans  l’Église  orientale  et  le  gardien  de  l’orthodoxie,  au 
moyen  de  je  ne  sais  quel  droit  d'inspection  assez  mal  défini.  Celte  pré- 
tention n’est  pas  nouvelle.  Lorsque  le  tzar  Alexis  voulait  faire  déposer 
le  célèbre  Nicon,  patriarche  de  Moscou,  il  adressa  au  patriarche  de 
Constantinople  une  série  de  questions  qui  ont  été  imprimées,  ainsi  que 
les  réponses  de  ce  dernier,  dans  la  collection  de  documents  publiée  sous 
les  auspices  du  chancelier  Roumiantzof  (sobranie  gosoudarstvennykh 
gramat  i dogovorov).  Là  encore  le  patriarche  de  Constantinople  reven- 
dique très- clairement  les  droits  de  son  siège  et  une  véritable  primauté 
sur  toute  l’Église  orientale;  et,  comme  le  tzar  en  témoignait  quelque 
surprise,  le  patriarche  n’hésita  pas  à déclarer  que  ce  privilège  avait  ap- 
partenu autrefois  à l’évêque  de  l’ancienne  Rome,  mais  que  le  pape  s’é- 
tant, à cause  de  son  orgueil , séparé  de  l’Église  universelle,  c’était  l’évê- 
que de  la  nouvelle  Rome,  c’est-à-dire  le  patriarche  de  Constantinople, 
qui  avait  hérité  de  ses  droits.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  témoi- 
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gnages  et  detablir  que  l’Église  d’Orient,  depuis  sa  séparation  d’avec 
Rome,  a ressenti  plus  d’une  fois  le  besoin  d’une  autorité  centrale  et 
souveraine,  et  que  les  patriarches  de  Constantinople  ont,  à plusieurs  re- 
prises, essayé  de  revendiquer  cette  autorité  pour  leur  siège.  Je  me  hâte 
d’ajouter  que  ces  tentatives  ont  toujours  échoué,  et  que  Constantinople 
a vu  successivement  se  soustraire  à son  autorité  un  grand  nombre 
d’Églises  qui  primitivement  faisaient  partie  de  son  patriarcat.  Et  le 
mouvement  n’est  pas  près  de  s’arrêter.  Comme  nous  venons  de  le  voir 
tout  à l’heure,  la  Valachie,  la  Moldavie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  les  îles 
Ioniennes,  n’attendent  qu’une  occasion  qui  ne  peut  pas  tarder  à se  pré- 
senter, et  qu’on  fera  naître  au  besoin . Comme  l’empire  byzantin  dans  les 
derniers  jours  de  son  existence,  elle  se  verra  bientôt  réduite  à la  ville 
même  de  Constantinople;  mais  ces  faits  ne  font  que  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  l’état  de  déplorable  anarchie  dans  lequel  l’Église  orien- 
tale est  plongée.  C’est  précisément  cette  anarchie  qui  finira  par  dé- 
montrer aux  moins  clairvoyants  la  nécessité  d’un  pouvoir  central  et 
hidépendant.  Il  est  bien  évident  que  ce  pouvoir  central,  limité  ou  indé- 
fini, ne  peut  être  exercé  que  par  un  évêque  assisté  ou  non  par  un  sy- 
node ; cet  évêque  doit  nécessairement  occuper  le  siège  le  plus  élevé  de 
la  hiérarchie.  Appelez-le  comme  vous  voudrez,  c’est  un  pape  qui  vous 
manque  ; il  n’y  a qu’un  pape  qui  puisse  faire  sortir  l’Église  orientale  de 
l’anarchie  dont  elle  souffre  aujourd’hui.  11  est  possible  que  Y Union 
chrétienne  n’en  convienne  pas  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le 
nombre  des  hommes  qui,  dans  l’Église  orientale,  tout  en  déclamant 
contre  le  pape,  voudraient  bien  en  avoir  un,  n’est  pas  petit,  et  qu’il 
augmente  tous  les  jours.  Eh  bien,  ce  pape  dont  vous  avez  besoin,  ce 
pape  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous  passer,  vous  ne  le  ferez  pas.  Mais  il 
y en  a un  qui  est  tout  fait  ; il  a pour  lui,  sans  parler  des  promesses  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tous  les  monuments  de  la  tradition,  dix- 
huit  siècles  de  durée,  l’adhésion  de  deux  cents  millions  de  chrétiens  ; 
ce  pape,  c’est  le  patriarche  d’Occident.  Vous  ne  pouvez  pas  faire  la  paix 
avec  l’Occident  sans  faire  la  paix  avec  son  patriarche.  Vous  ne  pouvez 
donc  pas  faire  la  réunion  des  Églises  sans  le  pape;  tout  ce  que  vous 
tenterez  de  faire  en  dehors  de  lui  ne  sera  pas  sérieux  et  n’aboutira  à 
rien.  Étudiez  donc  les  conditions  auxquelles  vous  pouvez  faire  votre 
paix  avec  le  chef  suprême  de  l’Église;  examinez-les,  discutez-les,  effor- 
cez-vous d’obtenir  les  meilleures  conditions  possibles,  mais  ne  fermez 
pas  les  yeux  à l’évidence.  Vouloir  commencer  par  supprimer  le  pape 
pour  faire  ensuite  la  paix  des  Églises,  c’est  vouloir  l’impossible.  » 

— Nous  n’avons  eu  que  le  temps  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  un  ou- 
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vrage  de  M.  l’abbé  Bourquard,  intitulé  : Essai  sur  la  méthode  dans  les 
sciences  théologiques  (1  vol.  in-8°,  J.  Lecoffre).  Il  nous  a paru  sérieux, 
embrassant  des  objets  de  la  plus  haute  importance  et  propre  à rame- 
ner à l’étude  des  grands  maîtres  de  la  science  sacrée.  Nous  croyons  que 
les  professeurs  de  théologie  le  liront  avec  fruit.  Nous  nous  abstenons 
d’ailleurs  de  porter  un  jugement,  qui,  à l’heure  qu’il  est,  ne  saurait  être 
encore  suffisamment  motivé. 

— Courants  et  révolutions  de  V atmosphère  et  de  la  mer,  compre- 
nant une  théorie  des  déluges  périodiques,  par  Félix  Julien,  lieutenant 
de  vaisseau,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique.  1 vol.  in-8°,  Paris, 
Lacroix  et  Baudry,  1860.  Ce  livre,  où  sont  résumées  avec  beaucoup 
d’intérêt  les  belles  découvertes  météorologiques  du  lieutenant  Maury, 
sera,  nous  l’espérons,  apprécié  ici  même  comme  il  le  mérite.  En  at- 
tendant, témoignons  notre  sympathie  à l’auteur,  qui,  voyant  se  dé- 
rouler devant  lui,  grâce  aux  révélations  d’une  science  toute  nouvelle, 
les  grandes  harmonies  de  la  création,  n’oublie  pas  de  faire  remonter 
vers  qui  de  droit  l’hommage  souvent  éloquent  de  son  admiration  et  de 
sa  reconnaissance. 

— - Moyen  de  rechercher  la  signification  primitive  des  racines  arabes 
et,  par  suite,  des  racines  sémitiques,  par  M.  l’abbé  Leguest,  membre  de 
la  Société  asiatique.  Paris,  Benjamin  Duprat,  rue  du  Cloître-Saint- 
Benoît,  7;  Challamel,  rue  des  Boulangers,  50.  Cet  ouvrage  est  la  suite 
d’une  publication  du  même  auteur,  qui,  en  1858,  parut  sous  ce  titre  : 
Études  sur  la  formation  des  racines  sémitiques  suivies  de  considéra- 
tions générales  sur  V origine  et  le  développement  du  langage.  Paiis, 
Benj.  Duprat.  L’auteur  y exposait  un  système  qui  offrait  tous  les  carac- 
tères d’une  découverte  scientifique.  Comme  il  arrive  à toute  théorie  nou- 
velle, le  livre,  à sa"  première  apparition,  réunit  peu  de  suffrages  et 
souleva  en  France  des  objections.  En  Allemagne,  l’accueil  fut  plus  sym- 
pathique et  l’attention  plus  sérieuse  : les  DD.  Frankel,  à Breslau  ; Gol- 
denthal,  à Vienne;  Graf,  à Meissen,  s’en  occupèrent  avec  intérêt,  et 
reconnurent  dans  ces  Études  « des  découvertes  dignes  d’être  rangées 
entre  celles  des  plus  grands  savants  orientalistes  de  nos  jours.  « Les 
difficultés  et  les  encouragements  stimulèrent  le  zèle  de  M.  l’abbé  Le- 
guest. Il  continua  ses  travaux,  et  aujourd’hui  il  vient  offrir  dans  un 
second  ouvrage,  avec  une  conviction  personnelle  accrue  encore  par 
des  études  plus  approfondies,  une  nouvelle  démonstration  des  lois  qu’il 
a découvertes  dans  la  formation  des  racines  sémitiques.  Nous  revien- 
drons sur  cette  intéressante  publication;  mais  nous  sommes  heureux 
de  la  signaler  dès  aujourd’hui  à l’attention  des  savants. 
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— Notices  littéraires  sur  le  dix-septième  siècle , par  Léon  Aubineau. 
Paris,  Gauir.e  et  Duprey,  rue  Cassette,  4. 

Le  dix-septième  siècle  est  éminemment  un  siècle  religieux.  Au-dessus 
de  la  frivolité  des  mœurs,  la  foi  la  plus  sincère  y règne  en  souveraine  ; 
et  si  au  milieu  d’une  société  si  légère  les  caractères  se  soutiennent, 
c’est  à la  foi,  sans  contredit,  qu’ii  faut  demander  le  secret  de  leur 
grandeur.  Ce  n’est  donc  pas  assez  pour  juger  une  telle  époque  d’aimer 
le  scandale,  d’être  bel  esprit  ou  sceptique  à la  façon  de  Montaigne, 
ni  même  encore  d’être  philosophe;  il  faut  vivre  de  la  vie  qui  animait 
le  grand  siècle.  Un  philosophe  éminent,  puis  un  écrivain  délicat,  se- 
lon les  uns  conteur  intéressant,  intarissable  selon  d’autres,  enfin, 
sur  leurs  traces,  plusieurs  de  moindre  mérite  se  sont  appliqués  à 
faire  ressortir  des  mémoires  secrets  et  des  correspondances  inédites, 
la  vraie  physionomie  du  dix-septième  siècle.  Un  certain  public  estime 
qu’ils  ont  réussi  : l’histoire  des  lettres  prononcera  peut-être  un  arrêt 
cruellement  contraire.  En  attendant,  nous  annonçons  à nos  lecteurs 
l’intéressant  et  sérieux  ouvrage  de  M.  Léon  Aubineau,  qui,  si  nous 
osons  mettre  en  notre  jugement  quelque  confiance,  nous  paraît  de- 
vancer sur  beaucoup  de  points  cette  justice  de  l’opinion.  La  deuxième 
édition  des  Notices  est  annoncée. 

— Table  méthodique  et  analytique  des  articles  du  Journal  des  Sa- 
vants, depuis  sa  réorganisation  en  181 6 jusqu’en  1858  inclusivement , 
précédée  d’une  notice  historique  sur  ce  journal  depuis  sa  fondation 
jusqu’à  nos  jours,  par  Hippolyte  Cocheris.  — Paris,  A.  Durand,  rue  des 
Grès,  7. 

Cette  publication  ést  un  service  de  plus  rendu  par  M.  À.  Durand  à 
la  science  qui  lui  en  doit  déjà  tant  d’autres.  Ce  nouveau  travail  se  re- 
commande de  lui- même  : le  titre  seul  révèle  le  labeur  patient  de 
son  habile  compilateur  et  la  méthode  avantageuse  avec  laquelle  il  a 
été  conçu  et  exécuté.  La  notice  historique,  due  àM.  Hippolyte  Cocheris, 
est  riche  en  documents.  L’exemplaire  estin-40  et  l'impression  du  plus 
beau  type. 

— Un  bibliophile  vient  de  faire  tirer  à ses  frais,  et  à cent  vingt-cinq 
exemplaires  seulement,  une  nouvelle  édition  d’un  livre  fort  rare.  C’est 
P Histoire  tragique  de  la  Pucelle  d'Orléans  par  le  P.  Fronton  du  Duc, 
représentée  à Pont-à-Mousson,  le  7 septembre  1580,  devant  Charles  III, 
duc  de  Lorraine,  et  publiée  en  1581  par  J.  Barnet  (Pont-à-Mousson, 
P.  Toussaint  1859,  Paris,  Benj.  Duprat).  L’avertissement  indique 
l’origine  de  cette  pièce  racontée  par-  un  contemporain,  le  P.  Abram, 
historien  de  l’université  de  Pont-à-Mousson  : 
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« Henri  III  de  France,  et  la  reine  Louise  son  épouse,  ayant  résolu  de 
venir  au  mois  de  mai  1580  prendre  les  eaux  de  Plombières,  le  P . Fronton 
du  Duc  prépara  une  pièce  française  pour  être  représentée  à leur  pas- 
sage par  Pont-à-Mousson.  11  avait  pris  pour  sujet  Jeanne  d’Arc,  fille 
lorraine,  délivrant  le  royaume  de  France  de  l’oppression  des  Anglais  ; 
mais  la  peste,  s’étant  manifestée  dans  beaucoup  d’endroits  de  la  Lor- 
raine rompit  le  projet.  C’est  pourquoi  on  en  remit  la  représentation 
au  7 septembre  suivant,  auquel  jour  elle  fut  représentée  devant  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  plusieurs  seigneurs  et  généraux  de 
l’armée  de  France.  Elle  plut  si  fort  au  grand-duc  Charles,  qui  avait 
assisté  à la  représentation,  qu’il  ordonna  qu’on  délivrerait  à l’auteur 
de  cette  tragédie,  qui  lui  parut  couvert  d’une  robe  qui  représentait  la 
pauvreté  évangélique,  cent  écus  d’or,  somme  pour  lors  très-considé- 
rable, et  il  ordonna  que  pareille  somme  nous  serait  délivrée  tous  les 
ans,  pour  rhabiller  trois  de  nos  pères.  » 

Cette  pièce  d’un  religieux  aussi  pieux  et  aussi  modeste  que  savant 
est  loin  d’être  un  chef-d’œuvre;  mais  la  vierge  héroïque  dont  Dieu 
s’est  servi  pour  sauver  la  France  y est  peinte  avec  la  pureté  du  senti- 
ment chrétien,  et  défendue  avec  la  généreuse  indignation  d’un  cœur 
français.  En  lisant  cette  ébauche  de  la  Renaissance,  on  aime  à voir  que 
nos  pères  vénéraient  et  admiraient  comme  nous  Jeanne  d’Arc.  Le  der- 
nier siècle  l’a  indignement  outragée;  c’était  son  rôle  : il  reniait  Dieu 
et  les  gloires  les  plus  pures  de  la  France. 

— Recherches  sur  la  chronologie  arménienne , technique  et  histo- 
rique, ouvrage  formant  les  prolégomènes  de  la  collection,  intitulée  : 
Bibliothèque  historique  arménienne , par  M.  Édouard  Dulaurier,  pro- 
fesseur à l’école  des  langues  orientales  vivantes,  t.  1er,  partie  technique. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1859. 

Ce  sont  des  recherches  vraiment  consciencieuses,  telles  qu’on  était 
en  droit  de  les  attendre  du  docte  éditeur  de  la  Bibliothèque  historique 
arménienne.  La  nature  du  sujet  et  les  difficultés  inséparables  d’un 
pareil  travail  ne  font  qu’augmenter  le  mérite  du  livre.  Après  avoir  lu 
ce  beau  volume,  on  n’a  qu’un  regret,  celui  d’être  privé  de  la  seconde 
moitié  de  l’ouvrage.  Ce  regret,  que  nous  avons  éprouvé  nous-même, 
sera  sans  doute  partagé  par  tous  les  vrais  amis  de  la  science. 


PARIS.  — IVir.  SIMON  RAÇON  ET  COMP.,  RUE  D’ERFURTH,  1. 
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L’observation  attentive  des  faits  de  conscience  amène  néces- 
sairement à constater  l’intervention  de  Dieu  dans  la  vie  morale. 
Ce  que  la  psychologie  fait  comme  toucher  au  doigt  pour  chaque 
individu,  l’histoire  nous  le  montre  sur  un  plus  vaste  plan  pour 
l’humanité  tout  entière.  Elle  révèle  l’action  incessante  de  la 
Providence  dans  la  suite  des  événements  humains,  dans  l’éléva- 
tion ou  l’abaissement  des  peuples,  dans  la  formation  et  la  ruine 
des  empires.  Ceux  qui  s’aheurtent  aux  détails,  ceux  surtout  qui 
se  trouvent  actuellement  mêlés  au  conflit  des  passions  et  aux 
révolutions  qu’elles  produisent,  ont  peine  à saisir  le  fil  conduc- 
teur et  à retrouver  les  voies  divines  ; mais  tout  homme  qui  saura 
s’élever  à ces  hauteurs,  d’où  l’œil  peut  embrasser  l’ensemble, 
reconnaîtra  bientôt  avec  Bossuet  que  cette  variété  concourt 
à un  même  dessein,  et  vient  définitivement  se  fondre  dans  une 
vaste  et  magnifique  unité.  Là  est  le  véritable  terrain  de  la  philo- 
sophie de  l’histoire,  là  aussi  est  le  roc  inébranlable  où  se  rat- 
tachent les  espérances  de  tous  ceux  qui  croient.  Quelle  que 
puisse  être  la  confusion  au  moment  ou  le  ciel  les  fait  vivre,  le 
passé  leur  répond  de  l’avenir,  et,  jusque  dans  le  désordre  uni  - 
versel, ils  entrevoient  les  solutions  certaines  que  la  miséricorde 
prépare. 
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Parmi  les  faits  de  T histoire,  il  en  est  un  qui  se  pose  comme 
la  clef  de  voûte  de  tout  l’édifice;  chrétiens  et  incrédules  ont  les 
yeux  fixes  sur  lui,  les  uns  parce  qu’il  est  le  fondement  môme  de 
leur  croyance,  les  autres  parce  qu’il  fait  le  désespoir  de  leur 
philosophie.  On  sent  que  nous  voulons  parler  de  Y Incarnation. 
Quand  on  refuse  de  voir  dans  les  faits  de  l’Évangile  une  inter- 
vention spéciale  et  personnelle  de  la  divinité,  il  faut  ou  les  sup- 
primer, ou  s’efforcer  d’en  trouver  une  explication  dans  la  na- 
ture. C’est  ce  que  le  rationalisme  a tenté  de  diverses  manières; 
mais  comme  chacune  de  scs  théories  laisse  le  problème  aussi 
obscur,  ou  même  plus  obscur  qu’il  n était  d’abord,  force  lui  est 
de  recourir  sans  cesse  à de  nouveaux  procédés,  d’inventer  de 
nouvelles  solutions,  que  le  bon  sens  n’a  pas  plus  de  peine  à ren- 
verser que  les  premières.  C’est  donc  autour  de  ce  fait  que  la  lutte 
se  concentre  et  qu’elle  devient  chaque  jour  plus  vive.  Plus  que  ja- 
mais, entre  les  croyants  et  ceux  qui  ne  croient  plus,  la  question 
fondamentale,  unique  est  celle  de  la  vérité  de  l’Incarnation,  ou, 
ce  qui  est  la  môme  chose,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  viens  pas  refaire  pour  la  centième  fois  une  démonstra- 
tion qu’on  peut  trouver  dans  tous  les  apologistes  ; je  voudrais 
plutôt  répondre  à certaines  objections,  réfuter  certains  préjugés 
qui  arrêtent  un  grand  nombre  d’esprits  à notre  époque.  Car 
si  la  voix  éloquente  de  l’histoire  est  peu  entendue,  la  cause 
n’en  est-elle  pas,  le  plus  souvent,  dans  certaines  opinions  précon- 
çues dont  on  s’est  armé,  comme  d’autant  de  principes,  et  contre 
lesquels  l’évidence  même  ne  saurait  prévaloir? 


I 


LE  CHRIST  DK  LA  KOI  KT  le  christ  du  rationalisme  . 

L’ordre  surnaturel,  en  tant  qu’il  regarde  l’humanité,  se  ré- 
sume dans  l’Incarnation  et  dans  ses  conséquences.  Toutefois  il 
faut  bien  distinguer  ce  qui  est  et  ce  qui  aurait  pu  être.  S’il 
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existe  un  lien  intime  entre  le  mystère  d’un  Dieu  fait  homme  et 
l’élévation  de  notre  nature  à des  destinées  supérieures,  ces 
deux  choses  ne  sont  pas  essentiellement  enchaînées  l’une  à 
l’autre. 

Dieu,  en  faisant  la  créature  raisonnable,  pouvait  la  rattacher  à 
lui  par  ces  relations  que  nous  nommons  surnaturelles,  sans  qu’il 
fût  besoin  pour  cela  qu’une  personne  de  la  Trinité  entrât 
dans  la  famille  humaine  par  Tunion  hypostatique.  Supposé  la 
persévérance  du  Père  commun  dans  l’innocence  primitive,  c’est 
une  question  de  savoir  si  le  Verbe  serait  jamais  devenu  l’un  de 
ses  enfants.  La  théologie  est  ici  partagée.  Un  grand  nombre  de 
docteurs  disent  que  le  décret  concernant  l’Incarnation  n’a  été  porté 
que  dans  la  prévision  de  la  faute  originelle  et  de  ses  suites  fu- 
nestes; d’autres,  au  contraire,  affirment  qu’en  toute  hypothèse, 
l’édifice  surnaturel  devait  reposer  sur  le  même  fondement  ; que 
Jésus-Christ  est  la  pierre  inébranlable  posée  dès  l’origine  dans 
les  assises  de  l’œuvre  divine,  afin  que  nos  espérances  y pussent 
être  reconstruites,  si  la  prévarication  venait  à les  compromettre  ; 
qu’il  est  la  base  où  s’appuie  l’heureuse  stabilité  des  anges  fidèles 
dans  le  bien,  tout  autant  que  la  miséricordieuse  réparation  de 
l’homme  tombé  dans  le  mal. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux  opinions,  où  la  foi  n’est  nulle- 
ment intéressée,  toujours  est-il  que,  dans  l’état  actuel,  l’écono- 
mie surnaturelle  tout  entière  repose  sur  l’Incarnation.  Le  Dieu- 
Homme  de  l’Évangile  est  à la  fois  cause,  modèle  et  fin  dernière  de 
tous  les  phénomènes  de  vie  divine  qui  se  produisent  dans  l’hu- 
manité. Il  en  est  la  cause,  parce  que  toute  grâce  part  de  lui,  et 
ne  peut  descendre  sur  nous  que  comme  découlant  de  ses  mérites. 
Il  en  est  le  modèle,  car  le  christianisme  n’a  pas  d’autre  tendance 
que  de  reproduii  e dans  ses  membres  ce  qui  se  trouve  dans  son 
chef.  Il  en  est  la  fin  dernière,  car  tous  les  témoignages  de  la  ré- 
vélation s’accordent  à nous  présenter  la  gloire  et  l’exaltation  du 
Christ  comme  le  but  de  toutes  choses. 

De  là  il  est  facile  de  conclure  quelle  place  occupe  la  doctrine  de 
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l’Incarnation  dans  l’enseignement  chrétien.  Dogmes,  morale,  sa- 
crements, tout  la  suppose,  tout  se  fonde  sur  elle.  Le  temple  ca- 
tholique, et  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  ne  parle  guère 
que  de  ce  seul  objet;  toutes  ses  harmonies,  toutes  ses  grandeurs 
ne  révèlent  qu’une  chose,  parce  que  la  religion  tou!  entière  n’en 
renferme  qu’une  : le  Christ  est  à la  base  de  la  vie  surnaturelle 
comme  à ses  sommets  les  plus  élevés;  il  est  le  bien' suprême  à 
atteindre,  le  moyen  pour  y arriver,  en  même  temps  que  la  seule 
voie  à suivre  pour  quiconque  y aspire. 

Aussi  la  négation  de  l’Incarnation  a toujours  été  la  grande  hé- 
résie. Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elle  s’est  reproduite 
successivement  dans  tous  les  siècles;  l’erreur  antichrétienne, 
quoique  variable  dans  son  symbole,  en  revient  presque  toujours 
au  même  point;  ce  quelle  rejette  avant  tout,  c’est  l’alliance  per- 
sonnelle de  Dieu  et  de  l’homme. 

Arius,  le  père  des  hérésiarques,  ne  comprenait  pas  la  Trinité. 
Au  nom  d’une  raison  orgueilleuse,  il  nia  l’égalité  des  personnes 
divines.  11  établit  auprès  du  Père  un  second  principe  autant  infé- 
rieur au  premier  que  supérieur  à toutes  les  autres  créatures; 
sorte  de  médiateur  nécessaire  à l’action  divine,  la  première  et 
indispensable  production  de  sa  fécondité  libre;  ce  Verbe  qu’il 
appelle  tantôt  créé,  tantôt  incréé,  à la  fois  temporel  et  antérieur 
à tous  les  temps,  semblable  au  Père  et  pourtant  à une  distance 
infinie  de  lui,  s’était  fait  homme,  ou  plutôt  il  avait  pris  un  corps 
dans  lequel  il  remplissait  le  rôle  de  l’âme  informante  et  vivi- 
fiante. Tel  était  le  Christ  d’Arius. 

Exempt  de  ces  erreurs  sur  la  Trinité,  Nestorius  attaqua  le 
nœud  hyposta tique  qui  relie  les  deux  natures.  Il  le  relâcha  jus- 
qu’à n’en  faire  plus  qu’un  lien  moral,  pareil  à celui  qu’établissent 
entre  deux  personnes  une  conformité  parfaile  de  sentiments  et 
une  étroite  sympathie.  Au  lieu  d’un  Christ  unique,  en  même 
temps  Dieu  et  homme,  il  en  résultait  un  Christ  multiple  et  dont 
l’unité  était  purement  nominale;  en  lui  l’homme  et  le  Dieu  fai- 
saient deux  personnes  distinctes,  et  si  quelquefois  on  permettait 
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do  les  regarder  comme  n’en  formanl  qu’une,  c’était  seulement  en 
vertu  des  réciproques  affections  qui  produisaient  entre  elles  un 
mutuel  accord  et  une  constante  intimité.  Rien  de  plus  facile  à 
saisir  pour  l’esprit  humain  qu'un  tel  système  ; aussi  n’avait-il 
qu’un  seul  défaut  : c’était,  en  faisant  évanouir  le  mystère,  de  dé- 
truire complètement  l’économie  divine. 

La  crainte  de  séparer  ce  que  la  Toute-Puissance  avait  uni  pré- 
cipita Eutychès  dans  l’abîme  opposé.  Ne  comprenant  pas  que 
deux  natures  pussent  s’allier  sans  se  confondre,  il  posa  en  prin- 
cipe une  fusion  impossible  entre  la  divinité  et  l’humanité.  Au- 
tant l’hérésie  de  Nestorius  était  rationnelle , autant  celle  des  mono- 
physites  fut  déraisonnable.  Et  pourtant  les  anathèmes  de  l’Église 
eurent  peine  à l’éteindre  ; et  de  ses  restes  il  surgit  une  nouvelle 
erreur  qui  n’était  qu’une  reproduction  mal  déguisée  de  la  précé- 
dente. L’absurde  dogme  d’une  seule  volonté  succéda  à la  théorie 
insensée  d’une  seule  nature.  Et  les  mêmes  autorités  qui  avaient 
foudroyé  l’une  durent  être  invoquées  de  nouveau  pour  abattre 
l’autre. 

Le  contraste  de  ces  croyances  erronées  fait  suffisamment  res- 
sortir le  dogme.  Ce  que  les  chrétiens  adorent,  c’est  une  seule  per- 
sonne subsistant  en  deux  natures  unies,  quoique  distinctes.  Et 
cette  personne  est  celle  du  Verbe,  qui  ne  s’est  ni  accru  ni  dimi- 
nué en  se  faisant  homme,  qui  n’a  rien  enlevé  à l’humanité  en 
lui  donnant  place  dans  son  unité  divine. 

Interrogeons  maintenant  le  rationalisme. 

ITne  philosophie  sceptique  et  rêveuse  s’est  attaquée  à la  réalité 
même  du  Christ.  Dans  cette  auguste  physionomie,  devant  la- 
quelle le  monde  était  à genoux  depuis  dix-huit  siècles,  elle  n’a  vu 
qu’un  produit  de  la  spontanéité,  une  création  sortie  des  abîmes 
de  la  conscience,  une  personnification  de  l’idéal,  en  un  mot  un 
mythe  où  l’humanité  se  contemple  et  s’adore  elle-même.  Voilà 
le  Christ  qu’elle  a placé  sur  les  autels  et  dont  elle  a proclamé 
1 immortalité.  Comme  Boudda,  comme  Brahma,  comme  Jupiter, 
Jésus-Christ  n’est  qu’un e forme  objective  dans  laquelle  l’humanité 
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a mis  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  en  elle,  ses  plus  belles  pensées, 
ses  conceptions  les  plus  pures,  et  devant  laquelle  elle  s’est  pros 
ternée.  Ainsi  parlent  encore  les  successeurs  de  Strauss. 

Malheureusement  l’histoire  est  trop  en  désaccord  avec  ces  as- 
sertions. Si  le  Christ  est  de  création  humaine,  on  doit  trouver 
dans  le  passé  quelques  vestiges  du  travail  d’où  il  est  sorti.  Quel 
peuple,  quelle  époque  a été  capable  d’une  telle  élaboration?  On  a 
regardé  attentivement  ces  soixante-dix  premières  années  de  notre 
ère  qui  auraient  eu  le  privilège  de  concevoir,  d’exprimer  ce  type 
admirable  ; et  qu’a-t-on  vu?  « Le  mélange  le  plus  confus  que  l’his- 
toire eût  jamais  laissé  paraître,  un  chaos  d’Hébreux,  de  Grecs, 
d’Ëgyptiens,  de  Romains,  de  grammairiens  d’Alexandrie,  de 
scribes  de  Jérusalem,  d’Esséniens,  de  Sadducéens,  de  Thérapeutes, 
d’adorateurs  de  Jéhovah,  de  Milhra,  de  Sérapis.  » J’ai  laissé  par- 
ler un  auteur  non  suspect  de  partialité  pour  le  christianisme. 
« Dirons-nous,  ajoute-t-il,  que  cette  vague  multitude,  oubliant  les 
différences  d’origine,  de  croyances,  d’institutions,  s’est  soudai- 
nement réunie  en  un  seul  esprit  pour  inventer  le  même  idéal, 
pour  créer  de  rien  et  rendre  palpable  à tout  le  genre  humain  le 
caractère  qui  tranche  le  mieux  avec  tout  le  passéA  et  dans  lequel  on 
découvre  l’unité  la  plus  manifeste?  On  avouera  au  moins  que  voilà 
le  plus  étrange  miracle  dont  jamais  on  ait  entendu  parler,  et  que 
l’eau  changée  en  vin  n’est  rien  auprès  de  celui-là1.  » 

Le  mythe  pur  et  simple  était  inacceptable;  le  rationalisme  l’a 
senti,  et  il  a bien  voulu  le  mitiger  par  quelques  concessions  faites 
à l’histoire.  Il  y a une  réalité  qui  sert  de  base  aux  croyances; 
celle-là,  a-t-on  dit,  est  seule  sérieuse,  et  elle  n’a  rien  qui  dépasse 
les  proportions  de  la  nature.  Mais  la  fiction  s’empare  de  cette 
réalité,  l’instinct  du  merveilleux  la  transforme  au  moyen  de  la  lé- 
gende, et  c’est  ainsi  qu’une  figure  se  dresse  devant  nous,  bien 
différente  de  celle  que  reconnaît  la  critique.  Quand  on  a dépouillé 
les  faits  de  ce  caractère  prodigieux  que  leur  prête  l’imagination, 

1 M.  Edgard  Quinet,  Œuv,,  5e  vol.  — Vie  de  Jésus,  réfutation  de  Strauss. 
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aidée  du  lointain  où  elle  les  place,  et  de  la  tradition  populaire, 
toujours  portée  à ajouter  au  dépôt  qu’elle  a reçu,  reste  le  Christ 
vraiment  historique,  homme  et  rien  de  plus,  si  ce  n’est  peut- 
être  qu’en  lui,  l’élément  divin,  qui  est  au  fond  de  toute  chose,  se 
manifeste  d’une  manière  plus  puissante  et  plus  facile  à saisir. 

Les  partisans  de  ce  système  prétendent-ils  nier  l’Incarnation  ? 
Tout  au  contraire,  ils  l’affirment  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique. Pour  eux,  loin  d’être  une  impossibilité,  elle  est  un 
fait  nécessaire  ; loin  de  se  rattacher  à une  économie  surnatu- 
relle, elle  n’est  que  le  développement  indispensable  de  la  nature. 
L’erreur  consiste  seulement  en  ce  que  l’on  restreint  à un  cas  par- 
ticulier ce  qui  est  un  fait  universel.  Rien  n’existe  qui  ne  soit  une 
émanation  et,  par  suite,  une  manifestation  de  Dieu;  mais  c’est 
surtout  dans  l’être  raisonnable  que  cette  manifestation,  devenant 
plus  complète,  est  susceptible  de  se  faire  reconnaître.  D’homme 
à homme,  il  n’y  a sur  ce  point  (nous  l’avons  entendu  dire  quelque- 
fois), qu’une  différence  à’ intensité.  Ainsi  l’Incarnation  se  confond 
avec  l’existence  même  de  notre  nature;  et,  s’il  y a là  un  mystère, 
c’est  celui  qui  fait  le  fond  même  de  la  philosophie.  La  conscience 
sourde  que  l’humanité  a de  ce  fait  l’amène  à le  particulariser 
dans  un  cas  spécial  ; son  tort,  si  toutefois  elle  peut  en  avoir,  c’est 
de  surfaire  la  réalité,  de  mêler  la  légende  à l’histoire;  mais  là 
encore  elle  n’est  pas  dans  le  faux,  car  elle  ne  fait  que  donner  un 
corps  au  divin  idéal  qu’elle  porte  en  elle  même. 

Ces  chimères  ont  été  en  vogue,  tant  qu’on  a pu  concevoir  quel- 
que espérance  d’arriver  ainsi  à une  explication  rationnelle  du 
christianisme.  Aujourd’hui  le  sentiment  historique  commence  à 
redevenir  tellement  vif,  qu’on  ne  méconnaît  plus  autant  le  rôle 
personnel  du  Christ  et  la  révolution  sans  antécédents  qu’il  a ac- 
complie. L’Allemagne  même,  et  en  particulier  l’école  de  Tubingue, 
abandonnent  le  système  du  mythe;  MM.  Baur,  Ewald  et  bien 
d’autres  voient  leurs  études  aboutir  à remettre  dans  une  lumière 
plus  complète  cette  personnalité  de  Jésus-Christ,  que  rien  n’a  pu 
entamer;  plus  ils  l’examinent  attentivement,  plus  ils  se  sentent 
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près  d’avouer  que  tout  en  elle  dépasse  la  mesure  et  la  condition 
humaine.  Quant  à M.  Renan,  comme  les  évolutions  ne  lui  coûtent 
pas,  et  qu'il  n’est  guère  qu’un  écho,  parfois  un  peu  attardé,  de  la 
philosophie  allemande,  on  peut  croire  que  le  mouvement  actuel 
l’emportera  à son  tour,  et  qu’à  force  de  nuances , ses  idées  finiront 
par  être  à peu  près  d’accord  avec  celles  de  ses  maîtres. 

Telle  est  la  force  irrésistible  de  l’histoire.  Du  reste,  ce  n’est  pas 
seulement  le  passé  qui  dépose  en  faveur  de  la  vérité;  le  Christ 
est  toujours  vivant  au  milieu  de  nous,  et  les  âmes  droites,  qui  veu- 
lent s’en  approcher,  peuvent  constater  par  elles-mêmes  la  réalité 
de  sa  présence.  Cette  expérience  personnelle,  bien  des  fois  répé- 
tée, arrachait  dernièrement  à un  écrivain  rationaliste  ce  cri  du 
cœur,  qui  n’est  ni  sans  onction  ni  sans  éloquence  : « 0 doux 
Jésus  de  Nazareth,  ô loi  dont  saint  Luc  et  saint  Jean  nous  ont 
peint  la  divine  figure!  Dieu  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Louis,  Dieu  des  humbles  et  des  forts,  Maître  bien  aimé  qui 
nous  parles  si  doucement  dans  Y Imitation  et  dans  les  Lettres  spiri- 
tuelles de  Fénelon,  et  qui  es  aussi  le  Dieu  de  Newton  et  de  Pas- 
cal, si  tu  n’étais  qu’une  abstraction  pure,  qu’un  rêve  sublime  de 
l’humanité  aspirant  à l’infini,  m’aurais-tu  si  bien  consolé  lorsque 
je  versais  des  larmes?  m’aurais-tu  si  vaillamment  relevé  dans 
mes  défaillances?  Que  de  fois  tu  as  exaucé  mes  prières!  que  de 
fois  j’ai  senti  ton  cœur  qui  réchauffait  mon  cœur,  ta  main  qui  sou- 
tenait ma  main!  et  lorsque,  tourmenté  par  le  doute,  je  craignais 
de  tomber  tantôt  dans  l’indifférence  des  sceptiques,  tantôt  dans 
l’inertie  du  mysticisme,  que  de  fois  tu  m’as  répondu  par  la 
bouche  même  du  solitaire  qui  a écrit  Y Imitation  : « L’amour  de 
« Jésus  est  généreux,  il  fait  entreprendre  de  grandes  choses1!  » 
Qu’il  nous  soit  permis  de  dire  à celui  qui  a écrit  ces  lignes 
qui/  n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Mais  il  y a encore  parmi 
nous  bon  nombre  d’hommes  qui  ne  partagent  pas  cette  foi  si 
douce  et  si  consolante.  Volontiers  ils  accorderont  à Jésus-Christ 


1 M.  Saint-René  Taillandier,  Mît,  et  philo s.  relief  , Introd.,  p.  18, 
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le  titre  de  grand  philosophe,  de  personnage  vertueux,  de  bien- 
faiteur de  l’humanité;  ils  confesseront  qu’il  est  irréprochable 
dans  sa  vie,  admirable  dans  sa  doctrine,  incomparable  dans  la 
législation  dont  il  a doté  le  monde;  ils  verront  en  lui  lapins 
haute  personnalité  qui  ait  paru  sur  la  terre ; ils  iront  même  peut- 
être  jusqu’à  avouer  que  la  civilisation  moderne  est  son  œuvre, 
que  tous  les  progrès  accomplis  parmi  nous  sont  dus  à son  impul- 
sion et  à sa  bienfaisante  initiative  ; mais,  quand  il  est  question  de 
passer  plus  avant  et  de  reconnaître  sa  divinité,  on  les  voit  s’arrê- 
ter court  et  reculer  devant  cette  conclusion  si  légitime.  Pourtant 
la  position  qu’ils  prennent  alors  est  impossible  à garder.  Le 
Christ  a déclaré  qu’il  est  Dieu;  ce  qu’il  a demandé,  voulu,  exigé, 
c’est  d’être  reconnu  comme  tel,  et  sa  mort  violente  n’a  pas  eu 
d’autre  cause.  S’il  n’est  pas  ce  qu’il  se  dit,  je  ne  puis  plus  voir  en 
lui  qu’un  infâme  imposteur,  abusant  de  son  génie  pour  tromper  le 
monde,  un  usurpateur  impie,  détournant  à son  profit  l’adoration 
qui  n’est  due  qu’à  Dieu  seul,  et  plongeant  le  genre  humain  dans  une 
nouvelle  idolâtrie  plus  incurable  que  la  première.  Le  supplice 
qu’on  lui  a fait  subir  n’est  dès  lors  que  le  salaire  de  ses  œuvres, 
une  application  nécessaire  de  la  législation  de  l’époque;  il  faut 
réhabiliter  la  mémoire  des  Caïphe  et  des  Pilate,  et  redresser  toutes 
les  idées  qui,  depuis  dix-huit  cents  ans,  abusent  le  monde. 

Ainsi  le  demande  la  plus  simple  logique,  rien  ne  lui  est  opposé 
comme  la  situation  acceptée  si  fréquemment  de  nos  jours  vis-à-vis 
de  Jésus-Christ.  D’où  vient  qu’on  semble  ne  pas  s’en  apercevoir? 
De  quelle  manière  expliquer  que  des  hommes  d’ailleurs  éclairés 
s’en  contentent?  Je  sais  combien  il  faut  tenir  compte  des  répul- 
sions du  cœur;  la  divinité  du  Christ  entraîne  après  elle  des  con- 
séquences devant  lesquelles  la  faiblesse  humaine  hésite;  on 
craint  d’embrasser  un  dogme  auquel  se  lient  des  obligations 
étroites  et  difficiles,  et  l’esprit  subit,  quelquefois  à son  insu,  de 
secrètes  influences  qui  l’empêchent  de  voir  ou  de  confesser  la 
vérité.  Mais,  quelque  puissant  que  soit  cet  obstacle,  il  n’est  ni  le 
seul,  ni  même  peut-être  le  plus  ordinaire.  Plusieurs  finiraient  par 
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obtenir  d’eux-mêmes  l’impartialité  des  passions,  si  l’intelligence 
ne  demeurait  obscurcie  par  des  difficultés  qu’on  regarde  comme 
insolubles.  Comment  admettre  cette  alliance  de  Dieu  avec  l’hu- 
manité? L’Eternel  aura-t-il  pu  se  soumettre  à vivre  dans  le  temps? 
L’Immuable  aura-t-il  pris  sur  lui  les  variations  de  notre  existence? 
Toute  cette  économie  paraît  indigne  de  la  Divinité,  et  l’aveu  qu’on 
demande  à notre  raison  lui  semble  contre  nature. 

Telles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  difficultés  principales  qui 
se  rencontrent  au  fond  des  esprits.  Les  preuves  de  fait  abondent, 
mais  elles  viennent  échouer  contre  une  fin  de  non-recevoir  tirée 
de  l’impossibilité  même  du  mystère.  Cette  impossibilité  préten- 
due, l’a-t-on  examinée  de  près?  l’a-t-on  constatée?  Non,  mille 
fois  nonl 

Les  hommes  dont  je  parle  avouent  que  le  christianisme  et  son 
auteur  sont  encore  pour  eux  des  faits  inexpliqués,  que  tous  les 
systèmes  inventés  jusqu’à  ce  jour  par  la  philosophie  sont  insuffi- 
sants pour  en  rendre  compte.  Reste  l’explication  traditionnelle 
proposée  par  l’Église.  Avant  de  la  repousser  définitivement,  on 
doit  s’assurer  s’il  est  vrai  qu’elle  renferme  des  contradictions 
manifestes.  La  doctrine  révélée  est-elle  évidemment  fausse  ? Yoilà 
donc  la  question  que  tout  philosophe  sérieux  doit  se  poser  à lui- 
même.  A moins  de  demeurer  indifférent  devant  le  problème  ca- 
pital de  la  vie  et  devant  le  fait  principal  de  l’bistoire,  il  faut  en- 
trer dans  cet  examen  et  aborder  de  front  la  théorie  chrétienne. 


II 

PRÉSOMPTIONS  EN  FAVEUR  DU  DOGME. 


Un  préjugé  favorable  à la  possibilité  d’une  alliance  spéciale  et 
personnelle  de  la  Divinité  avec  l’homme,  c’est  que  toutes  les  reli- 
gions y ont  cru,  ou  du  moins  l’ont  soupçonnée.  Le  paganisme 
grec  et  romain  adorait  Dieu  sous  la  forme  humaine  ; l’Inde,  la 
Perse,  la  Chine,  l’Egypte,  admettaient  diverses  incarnations  de 
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l’Être  suprême.  Partout  le  besoin  d’un  commerce  intime  avec  le  ciel 
persuadait  à l’homme  que  la  Divinité  était  descendue  sur  la  terre. 

Il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  ce  dogme  se  trouve  défi- 
guré par  les  circonstances  les  plus  bizarres  et  les  supposi- 
tions les  plus  ridicules.  Mais,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des 
idées  primitives  du  genre  humain  et  des  traditions  générales, 
il  faut  distinguer  ce  qui  en  fait  comme  le  fond  et  ce  qui  n’est 
que  l’accessoire.  L’accessoire  varie  de  peuple  à peuple,  de  re~ 
ligion  à religion  ; il  est  souvent  le  produit  de  l’humeur,  de  l’i- 
magination, du  caprice  : le  fond  de  la  croyance  seul  est  univer- 
sel. Que  devient  la  foi  à l’existence  de  Dieu  en  dehors  de  la  révé- 
lation? La  Divinité  existe,  voilà  ce  que  tous  croient  ; mais  quelle 
est  sa  nature?  ici  on  commence  à se  diviser,  et  les  erreurs  les  plus 
monstrueuses  ont  pu  trouver  crédit.  Ce  qui  n’empêche  pas  Clé- 
ment d’Alexandrie  d’adresser  aux  païens,  dans  la  personne  de 
leurs  philosophes,  une  parole  de  félicitation  et  d’exhortation  tout 
à la  fois  : « Courage,  Platon,  vous  avez  atteint  la  vérité;  mais  ne 
vous  lassez  pas  et  poursuivons  ensemble  la  recherche  du  bien. 
Car  en  tous  les  hommes  sans  exception,  mais  surtout  en  ceux  qui 
s’adonnent  à l’étude  des  lettres,  se  trouve  un  instinct  venu  du 
ciel,  en  vertu  duquel  ils  confessent,  même  à contre-cœur,  qu’il  y 
a un  seul  Dieu,  immortel,  sans  commencement,  qui,  sur  les  hau- 
teurs de  la  voûte  céleste  et  dans  une  demeure  d’où  il  contemple 
toutes  choses,  existe  réellement  et  possède  une  vie  éternelle  *.  » 

C’est  bien  là  le  Dieu  salué  de  loin  par  l’intelligence;  mais  le 
genre  humain  s’obstinait  à le  trouver  plus  près  de  lui  et  sous  des 
formes  sensibles.  « Le  monde,  dit  M.  l’abbé  Guitton,  éprouvait 
un  vague  besoin  de  voir  Dieu  et  de  l’entendre.  Les  peuples,  qui 
avaient  oublié  les  enseignements  primitifs,  tendaient  les  mains  à 
son  image  défigurée  par  l’ignorance  et  déshonorée  par  les  pas- 
sions. Ils  se  forgeaient  des  idoles,  ils  voulaient  des  dieux  qu’ils 
pussent  voir.  Israël  lui-même  en  était  venu  là  pendant  son  séjour 

• Clem.  AIpx.,  fohort.nd  Gent..  vit 
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on  Egypte;  il  demandait  au  sortir  de  la  captivité  un  Seigneur 
qu’il  eût  toujours  sous  les  yeux  et  qui  marchât  devant  lui  : c’é- 
tait le  cri  de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Comme  un  malade 
soupire  après  un  salutaire  breuvage,  et,  dans  l’ardeur  de  sa  fièvre, 
saisit  au  hasard  la  première  liqueur  qui  se  présente,  et  porte  à 
ses  lèvres  une  coupe  empoisonnée  ; l’humanité,  livrée  à des  éga- 
rements héréditaires,  triste  jouet  de  ses  passions,  tourmentée 
d’ailleurs  par  le  besoin  d’adorer  et  de  croire,  unissait  à sa  façon 
une  force  ou  une  vertu  divine  à la  chair,  au  sang,  à la  matière, 
et  tombait  à genoux  devant  un  dieu  corporel,  devant  un  animal 
sacré,  devant  un  simulacre,  ouvrage  de  ses  mains.  Ces  tristes 
écarts  n’en  trahissaient  pas  moins  un  instinct  mystérieux  de  nos 
cœurs  : c’est  la  perversion  de  l’âme  naturellement  chrétienne  1.  » 

Voilà  ce  qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  pour  expliquer  l’ido- 
lâtrie, et  ce  qui  a fait  dire  à saint  Athanase  qu’elle  était  un  appel  à 
l’Incarnation.  Tous  les  peuples  avaient  conservé  une  idée  plus  ou 
moins  confuse  de  la  promesse  traditionnelle;  ils  en  cherchaient 
de  toutes  parts  l’accomplissement.  Voyait-on  éclater  dans  un 
homme  la  sagesse,  la  force  ou  quelque  autre  prérogative  qui  pa- 
rût s’élever  au-dessus  de  l’ordinaire,  on  se  persuadait  facilement 
qu’il  y avait  en  lui  une  émanation  de  la  Divinité.  La  lumière  du 
soleil  et  des  astres  était  confondue  avec  cette  autre  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde;  la  vie  qui  se  manifeste 
dans  l’animal,  celle  qui  se  produit  dans  la  plante,  étaient  prises 
pour  la  vie  même  de  Dieu  rendue  accessible  aux  sens.  La  même 
croyance  portait  le  païen  à animer  les  statues  de  ses  idoles,  comme 
si  la  divinité  représentée  par  elles  les  eût  touchées  de  son  souffle 
et  remplies  de  sa  vie. 

Que  conclure  de  ce  fait  universel?  Parmi  les  rationalistes  con- 
temporains, ceux  qui  ne  le  ramènent  pas  à des  instincts  pan- 
théistes n’y  voient  que  le  produit  d’aspirations  indéterminées,  de 
forces  indéfinies  qui  sont  au  fond  de  notre  nature.  C’est  que, 


{ VHomnie  relevé  de  sa  chute , I.  H,  p.  24. 
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pour  plusieurs,  la  religion  n’est  guère  aulre  chose  que  le  vague. 
Tout  ce  qui  est  précis,  arrêté,  positif  dans  l’esprit  humain,  ils  le 
rapportent  à la  philosophie  ; tout  ce  qu’il  y a de  vaporeux,  d’ob- 
scur, de  nuageux,  forme  le  domaine  de  la  religion.  Voilà  com- 
ment leur  impartialité  détermine  la  part  de  chacune.  Un  tel 
système  a-t-il  besoin  de  réfutation? 

Ce  qu’une  raison  sage  et  éclairée  retrouve  dans  la  croyance 
de  tous  les  peuples,  c’est  d’abord  une  tradition  primitive  plus 
ou  moins  altérée,  mais  toujours  reconnaissable,  touchant  l’al- 
liance personnelle  de  l)ieu  avec  la  créature  ; ce  sont  en  outre  des 
sympathies  profondes  de  l’humanité  pour  l’Incarnation,  et  la  con- 
viction qu’elle  n’est  pas  irréalisable.  Qu’on  veuille  bien  le  remar- 
quer, il  est  des  idées  qui  heurtent  de  front,  soit  les  instincts  de 
notre  nature,  soit  les  principes  gravés  dans  notre  intelligence  ; 
d’autres,  au  contraire,  quand  elles  viennent  à se  présenter,  ob- 
tiennent d'emblée  crédit  parmi  nous,  et  entrent  comme  de  plain 
pied  dans  les  doctrines  universelles.  Si  ces  dernières  favorisent 
les  passions  en  leur  promettant  plus  de  liberté,  il  faut  sans 
doute  se  tenir  en  défiance  et  ne  pas  les  admettre  sans  contrôle. 
Mais,  lorsqu’il  est  question  d’un  dogme  étranger  par  lui-même 
aux  tendances  corrompues  du  cœur,  le  fait  môme  de  son  uni- 
versalité absolue  n’est-il  pas  une  preuve,  sinon  de  sa  vérité,  du 
moins  de  sa  conformité  avec  les  lois  premières  de  la  raison  et 
de  ses  harmonies  avec  la  nature? 

Mais,  en  constatant  l’analogie  que  présente  l’enseignement 
chrétien  avec  les  autres  doctrines,  nous  devons  surtout  observer 
les  différences  radicales  qui  l’en  séparent.  Les  religions  païen- 
nes résolvaient  le  problème  de  l’Incarnation  en  posant  comme 
principe  la  fusion  des  natures.  Là  était  la  source  des  plus  gros- 
sières erreurs.  D’ordinaire,  la  Divinité  s’absorbait  dans  l’homme 
ou  dans  les  autres  objets  que  la  superstition  avait  placés  sur  les 
autels.  D’autres  fois  aussi,  comme  dans  les  doctrines  mystiques 
des  philosophes  de  l’Inde  et  d’Alexandrie,  c’était  l’homme  qui, 
par  l’extase,  était  censé  s’absorber  en  Dieu. 
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Seul,  le  dogme  chrétien  ouvre  une  autre  voie.  11  laisse  à Dieu 
tout  ce  qu’il  est,  à l’homme  tout  ce  qui  le  constitue.  Les  sub- 
stances demeurent  intactes  dans  leur  inviolable  intégrité  ; et 
pourtant  l’union  est  aussi  nlime  que  possible;  mais  c’est  sur 
l’identité  personnelle  qu’elle  repose,  et  non  sur  le  mélange  des 
natures  : toute  confusion  est  écartée,  non-seulement  comme  une 
absurdité,  mais  encore  comme  une  hérésie. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  point  de  vue  nouveau,  lumineux 
oirse  place  cette  solution  serait  à lui  seul  une  présomption  in- 
faillible de  vérité.  11  faut  néanmoins  envisager  le  dogme  de  plus 
près,  et  rechercher  avec  soin  s’il  ne  renferme  rien  que  la  raison 
désavoue. 

• - - 
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LA  PERSONNALITÉ. 


La  question  fondamentale  de  la  philosophie,  au  jour  où  nous 
sommes,  c’est  celle  de  la  personnalité.  Qu’il  s’agisse  de  Dieu  ou 
qu’il  s’agisse  de  l’homme,  qu’on  aborde  les  grands  problèmes  de 
la  théodicée  ou  qu’on  se  renferme  dans  l’étude  de  la  psycholo- 
gie, rien  ne  saurait  être  approfondi  tant  qu’il  n’y  aura  pas  dans 
l’esprit  une  notion  claire  de  cette  individualité  distincte,  com- 
plète, qui  constitue  la  personne.  Si  les  doctrines  demeurent 
flottantes,  si  la  plupart  des  systèmes  penchent  visiblement  vers 
le  panthéisme,  n’est-ce  point  que  leurs  auteurs  ne  se  sont  pas 
suffisamment  attachés  à résoudre  cette  question  principale? 

Depuis  quelque  temps,  il  est  vrai,  on  commence  à sentir  son 
importance.  La  négation  de  la  personnalité  divine,  devenue  plus 
générale  dans  les  rangs  des  libres  penseurs,  a fait  ouvrir  les  yeux 
non  pas  seulement  aux  écrivains  chrétiens,  mais  encore  à tous 
ceux  qui  restent  fidèles  aux  grandes  traditions  de  la  philosophie 
spiritualiste.  Si  l’exislence  d’un  Dieu  personnel  a été  attaquée, 
elle  a aussi  été  vigoureusement  défendue.  Mais  nulle  part,  que  je 
sache,  on  n’a  abordé  résolûment  et  catégoriquement  cette  ques- 
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lion  générale  : Qulest-ce  qui  constitue  dans  un  être  la  personna- 
lité ? Pour  trouver  la  pensée  des  philosophes  contemporains  sur 
ce  sujet,  il  faut  saisir  en  quelque  sorte  au  vol  quelques-unes  de 
leurs  expressions,  ou  procéder  par  induction  d’après  lensemble 
de  leur  doctrine.  Il  ne  sera  néanmoins  ni  sans  utilité  ni  sans 
intérêt  de  passer  en  revue  les  différentes  explications  que  nous 
donne  le  rationalisme. 

Rien  de  plus  facile  à concevoir  que  la  personne;  rien  de  plus 
difficile  à définir.  Nous  voyons  bien  certains  éléments  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  sans  lesquels  il  n’est  pas  possible  qu’elle 
existe.  L’être  purement  matériel,  l’être  inintelligent,  ne  sera  ja- 
mais une  personne.  La  personnalité  suppose  la  pensée  et  le  libre 
arbitre  ; elle  ne  se  trouve  que  là  où  il  y a une  force  intelligente 
capable  d’avoir  la  responsabilité  de  ses  actes.  Mais  s’agit-il  de 
préciser  davantage,  de  déterminer  dans  la  dernière  rigueur  ce 
qui  la  constitue,  des  dissentiments  nombreux  ne  tarderont  pas  à 
éclater . 

Pour  Maine  de  Biran,  la  personnalité  n’est  autre  chose  que  le 
moi  considéré  comme  cause;  il  la  fait  résider  dans  l’effort,  c’est- 
à-dire  dans  l’acte  de  la  volonté,  « Dès  que  Pâme  aperçoit  son 
effort  avec  la  résistance,  elle  est  cause  pour  elle-même;  et  rela- 
tivement à l’effet  qu’elle  produit  librement,  elle  est  moi , Ainsi 
commence  la  personnalité  avec  la  première  action  complète 
d’une  force  hyperorganique,  qui  n’est  pour  elle-même  ou  comme 
moi  qu’ autant  quelle  se  connaît,  et  qui  ne  commence  à se  con- 
naître qu’autant  qu’elle  commence  à agir  librement.  Il  ne  s’agit 
pas  de  savoir  ce  que  cette  force  est  en  elle-même,  comment  elle 
existe  ou  quand  elle  commence  à exister  absolument,  mais  quand 
elle  commence  à exister  comme  personne  identique  ou  comme 
moi l.  » 

On  peut  donc  résumer  en  trois  mots,  avecM.  Cousin,  la  théo- 
rie de  Maine  de  Biran  : « 1°  La  vraie  activité  est  dans  la  volonté  , 


1 Maine  de  Biran,  OEuv.  inéd. , t.  I.  p.  228. 
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2°  la  volonté  c’est  la  personnalité  et  toute  la  personnalité,  le  moi 
lui-même  ; 5°  vouloir  c’est  causer,  et  le  moi  est  la  première  cause 
qui  nous  est  donnée....  La  personne,  la  volonté,  la  cause,  sont 
donc  identiques  entre  elles  l *.  » 

À coté  de  cette  explication,  il  faut  mettre  celle  de  Jouffroy  qui 
ramène  tout  à la  liberté,  ou,  ce  qui  pour  lui  est  la  même  chose, 
au  pouvoir  personnel  \ « Le  pouvoir  qu’a  l’homme  de  s’emparer 
de  ses  capacités  naturelles  et  de  les  diriger  fait  de  lui  une  per- 
sonne; et  c’est  parce  que  les  choses  n’exercent  pas  ce  pouvoir  en 
elles-mêmes  qu’elles  ne  sont  que  des  choses...  Certaines  natures 
ont  reçu  par-dessus  les  autres  le  privilège  de  se  saisir  d’elles - 
mêmes  et  de  se  gouverner;  celles-là  sont  des  personnes.  Les 
autres  en  ont  été  privées,  en  sorte  qu’elles  n’ont  point  de  part  à 
ce  qui  se  fait  en  elles  ; celles-là  sont  des  choses...  Car  c’est  Dieu 
qui  gouverne  en  elles.  Il  est  la  personne  des  choses , comme  V ou- 
vrier est  la  personne  de  la  montre....  Quoique  la  plante  manifeste 
une  foule  d’effets  qui  dérivent  des  capacités  de  son  organisation, 
ces  capacités  ne  sont  dans  toute  langue  que  des  propriétés  (et  non 
des  facultés),  parce  qu’il  n’y  a point  en  elle  de  pouvoir  personnel 
qui  s’approprie  ces  capacités  et  les  gouverne.  La  nature  règne 
dans  la  plante,  et  non  la  plante  elle-même  : elle  est  le  théâtre  et 
non  le  principe  des  phénomènes  qu’elle  manifeste 3 4.  » 

Nous  ne  dirons  pas  avec  M.  Taine,  critiquant  ce  passage,  que 
le  pouvoir  personnel,  dont  il  est  ici  question,  n’est  que  la  force 
prédominante  d'une  idée,  c’est-à-dire  la  qualité  périssable  d'une 
idée  périssable *.  Nous  trouvons  même  dans  les  lignes  qu’on  vient 
de  lire,  à part  quelques  exagérations  de  style,  un  grand  fonds  de 
vérité  et  une  sérieuse  observation  des  faits  ; mais,  tout  en  admet- 
tant que  la  volonté  libre  est  une  condition  essentielle  à la  per- 
sonne, nous  n’accordons  pas  que  le  moi  se  concentre  tout  entier 

1 M.  Cousin,  Fragm.,  t.  I,  p.  296,  édit.  Didier. 

- Jouffroy,  Mélanges , p.  248,  5e  édit. 

r’  kl.  ibid. , p.  246,  etc. 

4 M.  Taine,  les  Philosophes  français  du  dix-neuvième  siccle,  c.  s,  p.  259. 
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en  elle.  En  d’autres  termes,  l’homme  n’est  pas  simplement  une 
volonté,  soit  au  sens  de  Maine  de  Biran,  qui  la  met  dans  l’effort,  soit 
au  sens  de  Jouffroy , qui  la  fait  consister  dans  la  puissance  d’appro- 
priation ; tenant  compte  de  l’activité  volontaire,  de  l’activité  qui 
se  possède,  il  ne  faut  oublier  ni  l’intelligence,  ni  les  autres  facultés 
qui  sont  parties  essentielles  ou  intégrantes  de  la  personne. 

Citons  encore  une  page  éloquente  qui  semble  avoir  été  écrite 
sous  l’inspiration  d’une  pensée  toute  semblable  : « Quand  je 
laisse  couler  au  hasard  le  flot  de  ma  vie,  quand  je  m’abandonne 
au  courant  des  choses  extérieures,  je  sens  s’affaiblir  la  conscience 
de  ma  personnalité,  je  sens  que  ma  liberté  morale  m’échappe  et 
que  je  tombe  sous  le  joug  des  choses.  Je  deviens  comme  un 
homme  ivre  ou  comme  un  somnambule,  qui  agit  les  yeux  fermés, 
sans  se  gouverner  ni  se  senlir.  Au  contraire,  quand,  me  dérobant 
par  un  viril  effort  à l’empire  des  objets  extérieurs,  je  rentre  en 
moi  pour  ressaisir  ma  vie,  pour  prendre  d’une  main  ferme  le 
gouvernement  de  mes  sensations  et  de  mes  idées,  alors  je  sens 
mon  indépendance  et  ma  personnalité  en  ce  qu’elles  ont  de  plus 
intime,  je  les  sens  avec  une  lucidité,  une  force,  une  vivacité  mer- 
veilleuses, je  vois  alors  que  tout  peut  m’être  enlevé,  excepté  ce 
gouvernement  de  moi-même,  et  que  je  puis  résister  à toutes  les 
puissances  conjurées,  protégé  que  je  suis  par  ce  relranchement 
impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.  Je  suis  donc  une  personne 
libre1.  » 

De  ces  réflexions  nous  avons  à recueillir  une  vérité  précieuse, 
c’est  que  la  personne  n’existe  qu  autant  qu’il  y a dans  l’être  in- 
telligent un  centre  auquel  tout  se  rapporte,  et  que  ce  centre  est 
maître  de  lui-même  par  la  propriété  qui  lui  revient  de  soi  et  de 
ses  actes.  C’est  lui  qui  ramène  à l’unité  la  multiplicité  même  de 
ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  tout  aussi  bien  que  la  multipli- 
cité des  éléments  qu’il  trouve  dans  sa  nature.  Il  se  possède,  c’est 
à cette  condition  qu’il  peut  dire  moi . 

1 M.  Saisset,  Essai  de 'philos,  relig »,  7e  médit.,  p.  46t. 
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Tout  cela  suppose  que  l’être  intelligent  a la  connaissance  de 
soi  et  de  ses  actes.  De  là  presque  tous  les  philosophes  contem- 
porains ont  conclu  que  la  personnalité  consiste  dans  la  cons- 
cience. Les  uns  l’ont  considérée  comme  faculté,  les  autres  Font 
prise  dans  son  exercice  actuel,  et  ils  ont  dit  : Voilà  la  personne. 
En  effet,  est-ce  que  la  personne  et  le  moi  ne  sont  pas  identiques? 
Or  le  moi  à son  tour  ne  se  confond-il  pas  avec  la  conscience? 
Rien  de  plus  plausible  que  ce  raisonnement.  Et  pourtant  ce  n’est 
autre  chose  qu’un  sophisme. 

Les  expressions  dont  on  se  sert  ici  sont  équivoques  ; elles  ré- 
pondent à deux  ordres  de  faits  qu’on  doit  discerner  avec  soin 
pour  arriver  à la  vérité.  Car  autre  chose  est  la  réalité  subsistant 
en  elle-même,  autre  chose  est  sa  manifestation  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  conscience.  N’est-il  pas  clair  qu’il  faut  distinguer 
la  personne  en  tant  que  constituée,  et  la  personne  en  tant  que 
connue?  Elle  existe  tout  au  moins  d’une  antériorité  logique  avant 
de  se  révéler  à elle-même  dans  son  acte  et  dans  la  conscience 
qu’elle  en  a.  Dire  qu’elle  est  identique  au  sentiment  d’elle-même, 
c’est  donc  confondre  deux  choses  souverainement  distinctes  ; c’est 
en  outre  réduire  l’homme  tout  entier  à une  seule  faculté;  c’est 
prendre  les  manifestations  de  l’être  pour  sa  réalité  intime,  la 
psychologie  pour  l’ontologie  ; c’est  enfin  substituer  un  ordre  phé- 
noménal et  accidentel  à l’ordre  substantiel  et  persévérant.  Sup- 
posez qu’un  instant  le  témoignage  de  la  conscience  soit  suspendu, 
la  personne  aura-t-elle  pour  cela  cessé  d’être?  Ce  n’est  donc  pas 
V’ acte  de  conscience  qui  la  constitue*  Ce  n’est  pas  non  plus  la 
conscience  prise  comme  faculté,  car,  quoiqu’elle  lui  soit  néces- 
saire, la  conscience  n’est  pas  plus  la  personne  qu’elle  n’est  la 
volonté,  la  mémoire,  la  liberté*  Elle  est  le  complément  indispen- 
sable de  toutes  ces  choses,  sans  pourtant  se  confondre  avec  au- 
cune d’elles. 

On  voit  que  la  philosophie  contemporaine  n’a  pas  suffisamment 
approfondi  ce  problème.  Les  théologiens  scolastiques,  souvent 
dédaignés  par  elle,  avaient  résolu  la  question  d’une  manière  plus 
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satisfaisante.  Je  n "entrerai  pas  dans  ies  interminables  disputes 
où  s’est  jeté  le  moyen  âge  sur  le  principe  d’individuation,  quoique 
ces  choses  se  tiennent  de  près,  car  la  personnalité  n’est  que  l’in- 
dividualité portée  à sa  plus  haute  puissance.  Mais  il  faut  dégager 
la  discussion  de  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  absolument  es- 
sentiel. 

Un  simple  coup  d’œil  sur  les  réalités  qui  sont  autour  de  nous 
suffit  pour  nous  faire  remarquer  des  différences  profondes  dans 
leurs  conditions  d’existence.  Le  phénomène  n’a  pas  son  être  à lui 
comme  la  substance  où  il  se  manifeste;  certaines  substances  ne 
sont  par  elles-mêmes  rien  de  complet;  elles  ont  besoin  de  se  rat- 
tacher à un  ensemble  où  leur  place  est  déterminée  ; par  exemple, 
la  tige  d’une  plante,  sa  racine,  son  feuillage,  sa  fleur,  voilà  au- 
tant d’éléments  d’un  même  tout  ; si  vous  les  prenez  isolément, 
vous  n’y  trouverez  qu’une  unité  partielle  et  non  celle  qui  carac- 
térise un  être  entier,  leur  réunion  seule  forme  une  nature  ache- 
vée, à laquelle,  dans  son  espèce,  il  ne  manque  rien  pour  avoir 
son  existence  indépendante  et  individuelle. 

L’être  qui  se  révèle  comme  complet  et  indépendant  est-il  en 
même  temps  doué  d’intelligence  et  de  liberté,  il  ne  pourra 
manquer  d’avoir  le  domaine,  la  propriété  de  ses  actes.  Dès  lors 
il  sera  responsable  de  sa  conduite,  il  sera  une  personne. 

La  personne,  c’est  donc  une  nature  intelligente  et  complète  qui 
s’appartient'  à elle-même  et  qui  ne  relève  pas  d’un  tout  comme 
n’en  étant  qu’une  partie.  On  la  définit  d’ordinaire  une  substance 
individuelle , parfaite , de  la  nature  raisonnable . Plus  ce  caractère 
d’indépendance  et  de  propriété  est  mis  en  relief,  plus  la  person- 
nalité est  puissamment  accusée.  C’est  ce  qu’ont  remarqué  plu- 
sieurs des  philosophes  que  nous  avons  cités  précédemment;  c’est 
aussi  ce  qu'atteste  le  langage  commun,  car  tous  les  jours  nous 
disons  qu’on  abdique  sa  personnalité  quand  on  consent  à ne 
suivre  que  les  idées  el  les  caprices  d’un  autre  ; et  parce  que  l’es- 
clave d’autrefois  n’avait  ni  la  propriété  de  lui-même,  ni  la  libre 
disposition  de  sa  vielles  appréciations communesravaient  fait  des- 
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cendre  du  rang  de  personne  pour  l’assimiler  aux  choses.  Il  y avait 
là  sans  doute  une  exagération  et  une  injustice;  car  les  institutions 
humaines,  quelque  tyranniques  qu’on  les  suppose,  ne  sauraient 
détruire  le  fonds  de  liberté  et  d’existence  indépendante  que 
nous  a donné  la  nature  ; mais  cette  exagération  même  prouve 
un  profond  sentiment  de  ce  qu’est  la  personnalité.  Dans  les 
idées  d’alors,  l’esclave  ne  vivait  pas  pour  son  propre  compte  ; 
il  était  moins  un  être  complet  et  se  suffisant  à lui-même  qu’une 
partie  d’un  tout,  un  instrument  mis  aux  mains  d’un  autre,  ou 
une  propriété  exploitée  par  un  maître  ; on  ne  trouvait  donc  plus 
en  lui  cette  autonomie  et  cette  responsabilité  que  l’on  est  aecou* 
tumé  à regarder  comme  un  des  caractères  indispensables  de  la 
personne. 

L’âme  humaine  est  assurément  une  substance  intelligente  et 
libre  ; elle  a même  son  existence  indépendante,  puisqu’elle  sur- 
vit lorsque  sont  brisés  les  liens  périssables  qui  rattachent  au 
corps  ; néanmoins,  parce  qu’elle  est  destinée  par  nature  à entrer 
comme  partie  dans  une  synthèse  vivante,  considérée  isolément, 
elle  n’a  pas  toutes  les  attributions  de  la  personnalité.  La  con- 
science ne  lui  manque  pas,  non  plus  que  la  propriété,  ni  par  con- 
séquent la  responsabilité  de  ses  actes  ; mais  ce  qui  lui  manque, 
c’est  d’être  une  nature  parfaite  en  elle-même  ; elle  tend  à s’unir, 
elle  appelle  un  complément,  elle  ne  réalise  donc  pas  totalement 
l’idée  de  l’individualité  parfaite.  La  véritable  personne,  c’est 
l’homme  tout  entier,  et  non  pas  seulement  une  portion  de 
l’homme;  aussi,  quelle  que  soit  la  supériorité  de  Lame  sur  le 
corps,  la  foi  nous  enseigne  qu 'après  une  séparation  temporaire, 
la  personne  humaine  doit  être  reconstruite  pour  recevoir  le 
salaire  de  sa  vie l. 

1 Ce  n’est  pas  à dire  que  l’âme  séparée  de  son  corps  soit  un  être  imperson- 
nel, car  ce  mot  exprime  l’absence  de  liberté  et  de  responsabilité  ; nous  disons 
seulement,  avec  tous  les  théologiens,  que  l’âme  en  cet  état  n’est  pas  une  per- 
sonne complète.  Elle  garde  son  moi  dans  ce  qui  le  constitue  essentiellement, 
mais  ce  rnoi  ne  s'étend  pas  à tout  ce  qu’il  devrait  embrasser  naturellement. 
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Nous  ne  saurions  donc  approuver  entièrement  la  notion  que 
donnent  les  auteurs  du  Manuel  de  philosophie.  « Une  âme  médi- 
tative, disent-ils,  s’apercevra  clairement  au  dedans  de  soi  comme 
une  force  simple,  qui  n’est  ni  diffuse  dans  l’organisme,  ni  identi- 
fiée avec  aucune  de  ses  parties;  elle  distinguera  de  ce  corps  mul- 
tiple la  personne  vraiment  une,  de  cette  unité  métaphysique, 
comme  on  l’a  nommée  quelquefois,  seule  sérieuse  et  effective,  et 
qui  n’admet  pas  plus  la  division  mentale  que  la  division  réelle l.  » 
L’âme  est  simple,  c’est  une  vérité,  elle  ne  s’identifie  pas  avec  le 
corps,  rien  de  plus  incontestable  ; mais  faut-il  en  conclure  qu’elle 
n’admet  pas  la  division  mentale,  à laquelle  Dieu  lui-même  est  sou- 
mis dans  notre  pensée?  S’en  suit-il  surtout  qu’elle  se  confond  abso- 
lument avec  la  personne  humaine?  Elle  en  est  sans  doute  comme 
le  fond  et  la  partie  principale,  mais  pourtant  elle  seule  n’en  con- 
stitue pas  l’intégrité.  Le  moi  en  lui-même  est  un,  simple,  indivisi- 
ble, mais  il  est  multiple  et  composé,  si  nous  regardons  les  éléments 
qui  concourent  en  lui.  Le  miracle  qu’il  opère*  c’est  de  ramener  à 
l’unité  la  plus  compacte  ce  qu’il  y a en  apparence  de  plus  distinct 
et  même  de  plus  opposé.  11  est  doué  de  cette  puissance  d’appro- 
priation dont  parle  Jouffroy,  puissance  qui  n’est  pas  la  person- 
nalité même,  mais  plutôt  son  principe  constitutif  et  comme  sa 
raison  d’être.  Ainsi  la  personne  existe  pour  elle-même,  non  en  ce 
sens  qu’elle  soit  sa  propre  fin,  ce  qui  ne  peut  convenir  à aucun 
être  créé;  mais  en  ce  sens  qu’elle  s’appartient,  qu’elle  vit  pour  son 
propre  compte,  qu’elle  correspond  à un  type  complet  et  atteint 
ce  degré  d’unité  auquel  rien  ne  manque. 

Poussant  plus  loin  l’analyse,  les  théologiens  catholiques  se 
sont  divisés.  Deux  questions  ont  été  posées  par  eux  : La  person- 
nalité est-elle  un  attribut  positif,  ou  seulement  une  propriété  né- 
gative? Faut-il  y voir  un  être  nouveau  qui  se  surajoute  à la  na- 
ture, ou  bien  n’est-elle  pas  réellement  distincte  d’une  nature 
complète,  laissée  à la  libre  expansion  de  sa  vie  individuelle? 

* MM.  Jacques,  Simon  et  Saisset,  Manuel  de  philos.,  3e  édit.,  p.  60 , 
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Il  n’est  pas  nécessaire  d’entrer  dans  ces  discussions  subtiles 
et  qui  seraient  peut-être  assez  peu  du  goût  de  notre  époque.  A 
nos  yeux,  rien  n’est  plus  positif  que  la  personne,  puisqu’elle 
est  l’expression  la  plus  haute  de  l’unité.  Néanmoins  elle  sup- 
pose aussi  une  négation  ; car  qui  dit  autonomie  et  indépendance 
personnelle  exclut  par  là  même  toute  union  d’où  résulterait  la 
perte  de  cette  autonomie  et  de  cette  indépendance.  Une  nature 
intelligente  cesserait  d’avoir  sa  personnalité  propre,  si  jamais  un 
être  supérieur  venait  à s’emparer  d’elle,  à se  l’assimiler,  à en 
faire  comme  une  partie  de  lui-même  et,  en  quelque  sorte,  un  de 
ses  membres. 

Mais  celte  supposition  est-elle  possible?  Nous  voici  ramenés 
au  problème  que  nous  avons  entrepris  de  résoudre.  Les  notions 
établies  précédemment  éclairent  suffisamment  notre  marche  et 
précisent  la  difficulté. 

Qu’est-ce  que  l’Incarnation?  L’union  d’une  personne  divine 
avec  l'humanité,  dans  des  conditions  telles  que,  les  natures  de- 
meurant intactes,  il  n’y  a pourtant  qu’un  seul  être  complet,  in- 
dépendant, ayant  la  propriété  de  lui- même  et  de  ses  actes.  La  rai- 
son est-elle  contraire  à ce  fait?  Repousse-t-elle  comme  absurde 
celte  synthèse  vivante  formée  de  deux  substances  diverses  unies 
par  le  lien  de  la  personnalité?  C’est  ici  qu’il  faut  s’avancer  pru- 
demment et  ne  pas  affirmer  des  impossibilités  dont  on  n’a  pas 
l’évidence. 


IV 

l’unité  de  l’homme  et  celle  de  l’homme -dieu. 

Supposons  pour  un  moment  que  l’homme,  au  lieu  d’avoir  une 
nature  mixte,  ait  été  créé  pur  esprit.  On  vient  lui  dire  que  la 
matière  est  susceptible  de  s'unir  à l’intelligence,  de  prendre  part 
à ses  opérations  et  d’entrer  comme  partie  intégrante  dans  un 
composé  qui  sera  un  être  raisonnable.  Le  croira-t  il?  Se  forme- 
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ra-t-il  l’idée  d’un  pareil  assemblage?  Combien  d’impossibilités 
prétendues  évidentes  se  dresseront  devant  lui  ! La  matière  et 
l'être  spirituel,  dira-t-il,  sont  de  nature,  contradictoire  ; consti- 
tuer entre  ces  êtres  l’unité,  et  surtout  l’unité  personnelle,  la  plus 
parfaite  de  toutes,  ne  saurait  être  qu’une  chimère.  D’ailleurs, 
comment  un  pareil  dessein  entrerait-il  dans  la  pensée  du  Créa- 
(eur?  L’âme  est  trop  noble  pour  qu’il  veuille  lui  faire  une  condi- 
tion si  infime.  Ce  serait  la  lier  sans  profit  à des  organes  qui,  loin 
de  la  servir,  ne  peuvent  que  la  gêner  et  embarrasser  sa  marche. 

Ainsi  sans  doute  aurions-nous  raisonné  dans  l’hypothèse  où  je 
me  place.  Le  rationalisme,  s’il  eût  alors  existé,  n’aurait  pas  man- 
qué de  faire  sonner  bien  haut  ces  contradictions,  et  de  repousser 
comme  antiphilosophique  la  simple  supposition  d’une  organisa- 
tion semblable.  En  présence  du  fait,  toutes  les  impossibilités  s’éva- 
nouissent; l’habitude  nous  a tellement  familiarisés  avec  lui,  que 
nous  finissons  par  trouver  qu’il  n’y  a rien  de  plus  simple.  On  peut 
raisonner  à peu  près  de  même  par  rapport  au  dogme  qui  nous 
occupe. 

Si  l’idée  de  l’Incarnation  n’était  déposée  dans  le  monde  par 
la  doctrine  religieuse,  peut-être  serait-il  permis  à l’homme  de 
ne  pas  s’en  occuper,  ou  de  la  considérer  comme  une  rêverie.  Mais 
cette  idée  existe,  elle  a traversé  les  siècles,  ce  qu’elle  exprime 
nous  est  proposé,  non  comme  une  simple  théorie,  mais  comme 
un  fait;  et  ce  fait  s’impose  avec  un  caractère  historique  qui  ré- 
siste à toutes  les  spéculations  de  la  philosophie.  Je  le  demande, 
sera-t-on  en  droit  de  le  rejeter  sur  de  vaines  apparences? 

Après  tout,  le  fait  de  l’Incarnation,  comme  l’explique  la  doc- 
trine catholique,  est-il  plus  inacceptable  que  celui  qui  se  révèle 
dans  la  constitution  même  de  notre  nature?  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  constater  les  analogies  qui  rapprochent 
ces  deux  faits  et  les  différences  qui  les  séparent. 

De  part  et  d’autre,  l’union  s’opère  entre  deux  substances  réelle- 
ment distinctes  ; et  en  même  temps  elle  est  assez  étroite  pour 
former  une  seule  et  même  personne.  Dans  le  composé  théan- 
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drique,  aussi  bien  que  dans  l'homme,  il  y a un  moi  unique;  car, 
quoiqu’on  y trouve  plusieurs  principes  d’action,  ces  principes 
sont  subordonnés  à une  seule  juridiction  et  à un  seul  domaine 
personnel. 

De  part  et  d’autre,  l’union  est  physique,  substantielle,  intrin- 
sèque. Elle  est  physique,  et  non  pas  morale  seulement,  comme 
celle  qui  existe  entre  deux  amis  ou  entre  les  membres  d’une 
même  cité;  elle  est  substantielle,  et  non  accidentelle,  en  ce  sens 
qu’elle  tient  à la  constitution  même  de  l’être;  elle  est  intrinsèque, 
et  non  purement  extérieure,  parce  qu  elle  ne  se  contente  pas  de 
rapprocher  plus  ou  moins  les  extrêmes,  mais  qu’elle  les  lie  en- 
semble par  des  nœuds  étroits  et  les  fait  entrer  dans  une  parfaite 
et  vivante  unité. 

De  part  et  d’autre,  même  après  l’union,  les  substances  ne 
sont  nullement  identifiées.  Il  n’y  a ni  confusion,  ni  absorption, 
et  chacun  des  éléments  primitifs  conserve  son  intégrité  naturelle. 
Ainsi,  dans  l’homme,  le  corps  est  toujours  matière,  l’âme  est  tou- 
jours esprit;  et  dans  le  Christ,  la  divinité  demeure  ce  qu’elle  est, 
l’humanité  reste  véritable  et  entière. 

De  part  et  d’autre,  l’union  opère  un  certain  complément; 
l’homme  n’existe  plus  comme  homme,  si  l’on  sépare  les  deux 
parties  dont  il  est  formé;  le  Christ  cesserait  d etre  comme  Christ, 
si  jamais  on  pouvait  réaliser  une  division  entre  le  Verbe  et  la 
nature  qu’il  s’est  unie  d’une  manière  indissoluble. 

De  part  et  d’autre  enfin,  il  y a élévation  de  l’une  des  parties 
à une  vie  supérieure.  Le  corps,  en  s’unissant  à l’âme,  ne  perd 
aucune  de  ses  propriétés,  tout  au  contraire  il  acquiert  un  mode 
d’existence  et  d’opération  plus  parfait.  Ainsi  l’humanité  du  Christ 
n’a  rien  perdu  de  ses  attributs  constitutifs;  elle  est  entrée  dans 
un  ordre  infiniment  plus  élevé,  car  la  personnalité  qu’elle  a reçue 
l’associe  à la  dignité  même  du  Créateur. 

Telles  sont  les  analogies  ; mais  si  nous  poussons  plus  loin  le 
parallèle,  une  différence  profonde  se  remarque,  de  laquelle  dé- 
coulent toutes  les  autres. 
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En  effet,  lorsque  nous  considérons  les  deux  parties  dont  se 
compose  l’être  humain,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que,  si  elles  peuvent  exister  séparément  comme  substances, 
elles  s’appellent  néanmoins  et  se  réclament  l’une  l’autre.  Il  y a 
entre  elles  non-seulement  harmonie  et  aptitude  radicale  à l’union, 
il  y a encore  tendance  positive  et  comme  aspiration  naturelle  à 
cette  même  union.  Le  corps  demande  à l’âme,  sinon  le  principe 
de  sa  vie  organique  (puisque  plusieurs  aujourd’hui  le  révoquent 
en  doute),  du  moins  le  principe  de  sa  sensibilité  et  de  ses  mou- 
vements. De  son  côté,  l’âme  demande  au  corps  l’exercice  d’une 
foule  d’opérations  qu’elle  ne  pourrait  naturellement  accomplir 
toute  seule.  Et  de  là  vient  que  F un  et  l’autre  pris  à part  sont 
incomplets-,  leur  alliance  produit  une  nature  qui,  comme  telle, 
est  une  ; car  elle  suppose  un  corps  vivifié  par  une  âme  et  une 
âme  opérant  par  l’intermédiaire  d’un  corps.  Platon  détruisait 
cette  économie,  quand  il  assimilait  le  rôle  de  l’âme  à celui  du 
pilote  dirigeant  le  navire;  l’âme  n’est  pas  seulement  assistante , 
elle  est  encore  informante.  Il  y a action  et  réaction  d’elle  sur  les 
organes  et  des  organes  sur  elle;  leur  association  n’est  pas  pure- 
ment accidentelle,  elle  est  en  quelque  façon  essentielle,  parce  qu’il 
y a dans  l’essence  de  ces  deux  êtres  des  propriétés  relatives  à la 
condition  que  le  Créateur  a voulu  leur  faire.  C’est  ce  qui  distingue 
l’âme  humaine  de  l’esprit  pur,  et  ce  qui  l’empêche  de  pouvoir 
jamais  être  confondue  avec  l’ange.  On  se  trompe  quand  on  croit 
voir  une  déchéance  dans  le  fait  même  de  son  union  avec  le  corps, 
la  déchéance  ne  tient  qu’à  la  situation  particulière  où  se  trouve 
actuellement  notre  nature.  Le  concile  de  Vienne,  en  définissant 
que  l’âme  est  la  forme  du  corps, , n’a  fait  que  proclamer  une 
vérité  qui  doit  être  reconnue  par  toute  saine  philosophie. 

Au  contraire,  dans  l’Incarnation,  les  deux  extrêmes  qui  s’unis- 
sent sont  deux  natures  complètes.  Nul  ne  peut  prétendre  qu’il 
manque  quelque  chose  au  Verbe;  et  la  foi  défend  également 
d'admettre  le  moindre  défaut  d’intégrité  dans  l’humanité  du 
Christ.  Qu’en  conclure?  Que  l’alliance  ne  sera  pas  du  mêmç 
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ordre  que  celle  dont  nous  venons  de  parler;  que  le  résultat  de 
Y union  hypostatique  ne  sera  pas  une  nature  composée,  différente 
à la  fois  des  deux  natures  primitives.  Ici  l’un  des  termes  est 
l’infini;  il  n’est  susceptible  ni  d’être  modifié,  ni  d’être  perfec- 
tionné, ni  d’entrer  comme  partie  dans  une  composition  propre- 
ment dite.  Si  le  dogme  chrétien  enseignait  quelque  chose  de 
semblable,  nous  serions  en  droit  de  le  déclarer  irrationnel,  inad- 
missible, au  même  titre  que  nous  repoussons  les  doctrines  du 
panthéisme.  Mais  cette  alliance  en  la  nature  est  précisément 
ce  que  la  foi  rejette.  L’alliance  en  la  personne  qui  nous  est  pro- 
posée à croire  exclut  toute  idée  de  mélange,  de  diminution, 
de  confusion  ; elle  ne  saurait  donc  être  écartée  que  pour  Lun 
de  ces  deux  motifs  : ou  parce  qu’on  regarde  comme  irréalisable 
toute  union  quelconque  de  Dieu  avec  la  créature,  ou  parce  qu’on 
trouve  des  impossibilités  spéciales  dans  ce  mode  particulier 
d’union  que  nous  appelons  hypostatique. 

La  première  affirmation  ne  peut  plus  paraître  soutenable  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront  bien  voulu  nous  suivre  dans  le 
cours  de  ces  études.  Ce  qui  se  passe  en  nous  suffisant  pour 
constater  faction  divine,  il  est  clair  qu’il  y a commerce  entre 
l’infini  et  le  fini,  et  par  conséquent,  qu’il  existe  une  certaine 
union  entre  le  Créateur  et  l’homme.  Écoutons  M.  Laforet  traitant 
cette  même  question.  « Dieu  ne  peut-il  pas  s’unir  d’une  manière 
quelconque  à la  nature  humaine?  Et  pourquoi  ne  le  pourrait-il 
pas?  Dieu  est  un  être  vivant,  libre,  personnel,  et,  comme  tel, 
parfaitement  déterminé;  il  est  présent  à tous  les  points  de  la 
création;  il  est  partout  et  partout  vivant,  partout  agissant,  par- 
tout soutenant  les  êtres  qu’il  a créés  : c’est  là  un  fait  qui  résulte 
de  l’immensité  de  Dieu  et  de  la  conservation  des  créatures.  Dès 
lors  donc  il  faut  bien  admettre  que  Dieu  est  uni  d’une  certaine 
manière  à tous  les  êtres  de  la  création.  Maintenant  ne  peut-il 
pas  y avoir  différents  modes  et  différents  degrés  dans  cette 
union,  dans  cette  présence,  c’est-à  dire  dans  cette  action  de 
Dieu  sur  les  créatures?...  Ne  peut-il  pas  agir  davantage  et  ainsi, 
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manifester  sa  présence  dans  une  plus  large  mesure,  sur  tel 
point  de  la  création  et  dans  tel  être  qu’il  lui  plaît?  Évidemment, 
si  Dieu  est  un  être  libre  et  personnel,  maître  de  soi  et  de  son 
activité,  il  peut  le  faire,  rien  ne  l’en  empêche.  !1  n’est  pas  permis 
d’élever  là-dessus  le  plus  léger  doute.  Dieu  peut  donc  s’unir 
d’une  union  plus  étroite  à tel  homme  qu’à  tel  autre,  et  agir  plus 
largement  sur  son  intelligence,  sur  sa  volonté,  sur  tout  son  être: 
il  peut  manifester  en  lui  une  présence  plus  lumineuse,  plus 
douce,  plus  tendre,  plus  pleine;  il  peut  même,  en  agissant  sur 
cet  homme,  lui  communiquer  une  lumière  et  une  puissance 
visiblement  supérieures  à l’ordre  ordinaire  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  comme  le  don  de  miracle  et  de  prophétie.  Refuser  à 
Dieu  ce  pouvoir,  ce  serait  lui  refuser  la  libre  disposition  de  lui- 
même,  de  son  activité;  ce  serait  méconnaître  sa  personnalité  et 
par  conséquent  le  détruire  \ » 

Dieu  peut  donc  intervenir  à différents  degrés  dans  la  vie  hu- 
maine ; son  action  se  mêle  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large 
à notre  action  propre.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  encore  que  cette 
intervention  soit  capable  d’arriver  jamais  aux  conditions  tout 
exceptionnelles  de  l' union  hypostalique.  La  personne  divine  ne 
se  refuse-t-elle  pas  à faire  subsister  en  soi  la  nature  humaine? 
Et,  de  son  côté,  la  nature  humaine  ne  se  refuse-t-elle  pas  à être 
complétée  parla  personnalité  divine? 

J’avoue  qu’un  être  intelligent  et  libre  qui  demeurerait  imper- 
sonnel est  pour  moi  la  même  chose  qu’une  pure  abstraction. 
Tout  ce  qui  existe  réellement  est  déterminé,  individualisé; 
l’unité  peut  être  plus  ou  moins  complète,  mais  elle  ne  peut 
demeurer  dans  le  vague  ; une  créature  intelligente  et  agissante 
ne  saurait  être  res  millius , une  épave,  un  objet  sans  propriétaire; 
si  elle  n’est  possédée,  elle  se  possède.  Mais  la  question  n’est  pas 
là.  Une  nature  qui  se  suffit  étant  laissée  à soi,  ne  peut-elle  pas 

1 M.  Laforet.  Les  Dogmes  catholiques  exposes . prouvés  et  vengés , 2“  édit., 
liv  Xî,  c.  iv,  p.  i!9. 
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aussi  faire  partie  d'un  tout  et  appartenir  à un  autre?  ou,  ce  qui 
est  la  môme  chose,  sa  personnalité  naturelle  est-elle  incapable 
d’être  suppléée  par  une  personnalité  supérieure? 

Je  suppose  une  nature  raisonnable  qui,  au  moment  môme  de 
sa  création,  se  trouve  saisie  et  comme  absorbée  dans  l'unité 
d’un  être  plus  parfait.  En  vertu  de  cette  puissance  d'assimilation 
dont  il  est  doué,  il  se  l’approprie,  il  la  fait  entrer  dans  son 
domaine  personnel,  la  soutenant  et  la  régissant  comme  il  soutien- 
drait et  régirait  une  partie  de  lui-même.  N’est-il  pas  clair  que 
la  nature  dont  il  s’agit  n’aura  pas  en  soi  le  principe  de  son 
autonomie  et  de  son  indépendance?  Et  pourtant  elle  n’en  sera 
pas  dépourvue,  car  elle  le  trouvera  dans  cette  personnalité  plus 
haute  qui  lui  est  communiquée,  La  propriété  de  ses  actes  ne 
sera  pas  annulée,  elle  sera  transférée  à celui  qui  tient  en  main 
les  rênes  de  son  gouvernement  intérieur.  Il  y aura  solidarité 
entre  les  deux  natures  unies,  et  toute  la  responsabilité  de  leurs 
opérations  reviendra  de  droit  à la  personne  en  qui  l’une  et 
l’autre  subsistent. 

Ceci,  dira-t-on,  n’est  qu’une  hypothèse.  Soit;  mais  une  hypo- 
thèse que  la  philosophie  n’a  pu  encore  convaincre  de  contra- 
diction. Il  y a une  différence  remarquable  entre  exister  et  sub- 
sister. L’existence  est  la  réalité  même  de  l’être,  en  tant  qu’elle  se 
distingue  du  simple  possible,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  subsistance.  Celle-ci  s’entend  de  la  dernière  forme  de  l’être, 
de  cette  forme  qui  l’achève,  qui  le  couronne,  qui  lui  donne  son 
mode  particulier  d’individualité  et  d’indépendance.  Le  corps  hu- 
main a son  existence  propre,  mais  il  ne  subsiste  pas  en  lui- 
même;  tant  qu’il  est  vivant,  il  ne  trouve  son  unité  et  sa  dernière 
détermination  que  dans  la  personne  humaine.  Ainsi,  quoi  qu’aient 
pu  dire  quelques  théologiens,  nous  ne  prétendons  pas  que  l’hu- 
manité de  Jésus-Christ  soit  dépouillée  de  son  existence  naturelle 
et  créée,  mais  la  foi  nous  enseigne  qu’elle  subsiste  dans  le  Verbe, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  en  quelque  sorte  entée  en  lui,  qu’il  la 
porte,  la  régit,  la  soutient,  la  gouverne;  que,  s’insinuant  en  elle 
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et  la  remplissant  de  sa  vie,  il  se  l'assujettit,  et  agit  par  elle 
comme  par  une  chose  qui  lui  appartient  en  propre. 

L’extension  d’une  personnalité  déjà  constituée  n’a  en  soi  rien 
qui  répugne.  Tous  les  jours  la  nôtre  s’empare  des  éléments  nou- 
veaux qui  entrent  dans  noire  unité  par  le  travail  de  l’organisme. 
L’enfant  voit  son  corps  se  développer  et  grandir,  le  moi  demeure 
le  môme.  Après  un  certain  nombre  d’années,  il  n’y  aura  peut- 
être  plus  en  nous  une  seule  des  molécules  qui  s’y  trouvaient  pri- 
mitivement; la  personne  n’a  pas  changé;  et  la  conscience  atteste 
cette  unité  qui  n’est  autre  que  celle  de  l’homme.  A la  vérité,  ces 
développements,  cette  transformation  s’opèrent  d’une  manière 
lente  et  successive,  mais  quelque  chose  de  semblable  ne  pour- 
rait-il s’accomplir  instantanément  sans  détriment  de  l’identité? 
Que  Dieu  pourvoie  tout  à coup  d’un  membre  celui  à qui  la  na- 
ture l’avait  refusé,  est-ce  que  l’âme  ne  l’informera  pas  aussitôt? 
Et,  par  conséquent,  est-ce  que  la  personnalité  ne  l’enveloppera 
pas  comme  tout  le  reste?  L’humanité  est,  par  rapport  au  Verbe, 
comme  un  membre  nouveau  qu'il  s’est  donné  à lui-même.  Parce 
qu’il  est  personne,  il  a cette  puissance  d’assimilation  que  nous 
remarquons  même  en  nous  ; il  peut  couvrir  de  sa  personnalité 
une  substance  qui,  par  sa  condition  propre,  lui  aurait  été  étran- 
gère, il  peut  se  l’adapter  et  la  faire  subsister  dans  son  unité  in- 
visible. 

Quiconque  admet  un  Dieu  personnel  est  nécessairement  amené 
à considérer  en  lui  deux  choses.  Il  y a ce  qui  appartient  à son 
essence  ou  à sa  nature,  et  il  y a ce  par  quoi  il  est  personne.  Ces 
choses  en  lui  ne  sont  pas  réellement  distinctes,  j’en  conviens; 
néanmoins  Lune  et  l’autre  s’y  trouvent,  notre  esprit  peut  les 
discerner  et  assigner  jusqu’à  un  certain  point  les  propriétés  de 
chacune.  Or,  de  même  que  l’Être  divin,  considéré  comme  nature, 
est  le  type  primordial  de  toute  nature  créée;  de  même,  consi- 
déré comme  personne;  il  est  le  modèle  sur  lequel  est  conçue 
toute  personnalité  finie.  Ce  modèle  contient,  dans  un  degré  supé- 
rieur, tout  ce  qu’il  y a de  réel  dans  ce  qui  est  fait  à son  image. 
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Pourquoi  donc  une  personne  divine  ne  pourrait-elle  suppléer, 
dans  un  cas  spécial,  la  personnalité  créée  et  remplir  par  elle- 
même  le  rôle  assigné  à cette  dernière?  La  pluralité  de  natures 
serait-elle  un  obstacle?  Mais  les  développements  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure  subsistent  dans  l’unité  du  moi  humain. 
Quand  je  dis  mon  âme , mon  corps , je  n'exprime  que  des  parties; 
je  me  nomme  tout  entier  quand  je  dis  moi.  Et  pourtant  ce  moi 
est  capable  d’états  différents,  tantôt  plus  étendu,  comme  dans 
la  vie  présente,  tantôt  plus  restreint,  comme  dans  la  séparation 
produite  par  la  mort.  Ces  variations  l’augmentent  ou  le  dimi- 
nuent réellement,  sans  lui  faire  perdre  son  identité  simple  et  in- 
divisible. 

Le  Verbe,  au  contraire,  n’est  susceptible  ni  de  diminution  ni  d’ac- 
croissement réel.  Se  développer,  se  perfectionner  lui-même,  voilà 
ce  qui  lui  est  impossible;  mais  s’étendre  en  quelque  sorte  sur  une 
nature  créée  pour  la  compléter  par  une  application  personnelle 
de  lui-même,  de  quel  droit  le  lui  défendez-vous?  L'Incarnation 
accomplie,  le  Christ  est  homme,  mais  il  n’a  pas  cessé  d’être  Dieu. 
En  se  faisant  consubstantiel  aux  frères  qu’il  adopte,  il  n’en  est  pas 
moins  consubstantiel  au  Père  qui  l’a  engendré.  La  Personne  di- 
vine n’a  subi  aucune  altération;  seule,  la  nature  humaine  a 
échangé  la  condition  qu’elle  aurait  dû  avoir  avec  celle  qui  la 
met  dans  l’unité  de  Dieu  même.  Quand  le  Verbe  l’a  reçue  dans 
sa  personnalité,  qu’il  est  devenu  le  centre  de  son  action,  le  prin- 
cipe de  son  autonomie,  il  n’v  a plus  qu’une  seule  individualité, 
un  seul  moi.  Ce  moi  retentit  en  même  temps  dans  la  conscience 
humaine  et  dans  la  conscience  divine;  et,  quoique  exprimé  diffé- 
remment dans  l’une  et  dans  l’autre,  il  correspond  au  même  objet 
et  ne  signifie  qu’une  seule  chose  : d’un  côté  il  dit  moi  Dieu-Homme, 
et  de  l’autre  il  dit  moi  Homme-Dieu,  voilà  toute  la  différence. 

— Cette  doctrine,  dites-vous,  est  difficile  à comprendre.  — Je 
réponds  qu’il  est  plus  difficile  encore  d’y  rien  trouver  de  con- 
traire à la  raison.  Mystère  pour  mystère,  celui  de  notre  propre 
existence  vaut  à peu  près  celui  que  l’Église  nous  propose;  et  les 
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liens  secrets  par  lesquels  se  tiennent  en  nous  deux  substances 
si  dissemblables  ne  sauraient  pas  plus  être  expliqués  que  ce 
nœud  ineffable  de  l’union  hypostatique. 

Pour  le  philosophe  qui  admet  la  création,  l’immutabilité  di- 
vine n’est  pas  ici  une  difficulté  spéciale.  Il  est  désormais  entendu 
que  Dieu  agit  au  dehors  sans  être  soumis  à aucun  changement 
en  lui-même.  L’acte  par  lequel  le  Verbe  soutient  son  humanité, 
se  posant  lui- même  comme  son  complément  personnel,  rentre 
dans  la  même  catégorie.  Encore  une  fois,  ce  qui  est  affecté  dans 
cette  union,  c’est  la  nature  humaine  toute  seule.  La  Personne 
divine  demeure  ce  qu’elle  était,  avec  une  extension  de  plus  en 
un  certain  sens,  mais  une  extension  qui  ne  lui  apporte  aucun 
accroissement,  parce  qu’une  quantité  quelconque  d’être  ajoutée 
à l'infini  ne  saurait  faire  une  somme  plus  grande  que  l’infini  lui- 
même.  Ce  sont  des  valeurs  qui  ne  peuvent  s’additionner,  parce 
qu’elles  sont  hétérogènes.  A ceux  qui  demandent  si  le  Verbe  est 
plus  parfait  depuis  qu’il  s’est  incarné,  il  faut  répondre  comme 
on  fait  à ceux  qui  s’enquièrent  s’il  y a plus  d’être  depuis  la 
création  qu’auparavant.  L’acte  créateur  établit  en  Dieu  une  rela- 
tion qui  ne  modifie  en  rien  sa  substance,  il  en  est  de  même  du 
lien  hypostatique.  En  vertu  du  premier,  Dieu  soutient  les  créa* 
tures  comme  distinctes  de  lui  substantiellement  et  personnelle- 
ment; en  vertu  du  second,  il  soutient  l’humanité  du  Christ  comme 
distincte  du  Verbe  substantiellement,  mais  non  personnellement. 
L’immutabilité  n’est  pas  plus  en  péril  dans  un  cas  que  dans 
l’autre* 

L’Incarnation  serait-elle  contraire  à la  dignité  de  Dieu?  Cette 
question  provoquerait  de  longs  développements.  Contentons- 
nous  de  signaler  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour  y 
répondre. 
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V 

lTdÉE  PROVIDENTIELLE 

Toutes  les  œuvres  divines  prises  du  côté  de  leur  auteur  sont 
également  excellentes,  mais  non  pas  si  on  les  considère  en  elles- 
mêmes  et  du  côté  qui  nous  regarde.  Sous  ce  rapport,  nous  pou- 
vons adopter  la  règle  suivante.  L’œuvre,  sera  d'autant  plus  par- 
faite, et,  par  conséquent,  d’autant  plus  digne  du  Souverain  Être, 
qu’elle  contiendra  une  manifestation  plus  éclatante  de  ses  attri- 
buts et  une  plus  large  communication  de  lui-même.  En  effet, 
Dieu  n’agit  au  dehors  que  pour  sa  gloire;  et  sa  gloire  consiste  à 
se  révéler,  à se  communiquer,  car  II  est  le  bien  qui  cherche  à se 
répandre.  Qii’est-ce  que  l’opération  divine,  sinon  l’épanouissement 
d’une  fécondité  inépuisable,  et  comme  l’incessante  floraison  d’une 
éternelle  pensée?  Plus  cette  pensée  s’exprimera  au  dehors,  plus 
elle  mettra,  en  quelque  sorte,  dans  son  ouvrage  l’infini  qui  est  en 
elle,  plus  aussi  l’ouvrage  sera  admirable.  Le  prophète  disait:  Le 
ciel  et  la  terre  racontent  sa  gloire,  c’est-à-dire  que  la  création 
tout  entière  est  le  langage  de  Dieu,  et  comme  sa  parole  devenue 
sensible.  Suivant  donc  que  cette  parole  le  dira  plus  éloquemment, 
plus  complètement,  elle  sera  plus  évidemment  en  rapport  avec 
celui  qui  la  prononce. 

N’exagérons  rien;  l’optimisme  prétend  que  ces  principes  obli- 
gent Dieu  à créer  le  plus  parfait  des  mondes.  Ce  n’est  pas  le  lieu 
de  réfuter  cette  erreur.  Je  n’ai  à examiner  qu’une  chose  : si 
l’idée  de  l’Incarnation,  abstraction  faite  de  l’opération  rédemp- 
trice, dont  je  n’ai  pas  parlé,  était  capable  de  s’offrir  à Dieu 
comme  un  plan  digne  de  sa  providence. 

Où  aurait-il  pu  réaliser  une  manifestation  plus  grande  de  ses 
attributs?  La  puissance  et  la  sagesse  ne  se  donnent-elles  pas  la 
main  pour  produire  cette  alliance  réputée  impossible?  L’amour 
surtout  n’y  brille-t-il  pas  d’un  éclat  incomparable?  I n Dieu  in- 
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•visible  déconcertait  l’homme  toujours  asservi  aux  sens;  cette 
notion  sublime  de  la  Genèse  : Je  suis  celui  qui  suis , tout  en  re- 
cueillant les  aveux  de  la  raison,  en  provoquant  l’admiration  de 
l’intelligence,  ne  suffisait  pas  aux  sympathies  du  cœur  : l’essence 
divine,  dans  les  hauteurs  de  sa  gloire,  paraissait  trop  inacces- 
sible à la  faiblesse  humaine.  Voici  que,  sans  rien  abdiquer  de  sa 
majesté,  elle  trouve  moyen  de  venir  jusqu’à  nous  ; l’homme,  qui 
depuis  si  longtemps  sentait  le  besoin  d’aimer  et  d’adorer 
son  semblable,  le  pourra  faire  non-seulement  sans  crime, 
mais  encore  avec  le  mérite  du  devoir  accompli,  et,  rencontrant 
Dieu  dans  sa  nature,  il  se  sentira  lui-même  plus  en  état  démonter 
jusqu’à  Dieu. 

En  même  lemps,  autour  de  lui,  toute  la  création  s’élève. 
L’homme  en  est  le  centre  et  l’abrégé.  Il  réunit  en  sa  personne 
ces  deux  grands  éléments  de  toutes  choses,  l’esprit  et  la  matière. 
Toutes  les  vies  de  la  nature  se  retrouvent  dans  la  sienne,  elles 
s’y  harmonisent  et  s’y  résument  comme  en  une  seule;  Dieu,  en 
le  touchant,  touche  la  création  au  cœur;  en  l’ennoblissant,  il  en- 
noblit toute  son  œuvre;  en  se  communiquant  à lui,  c’est  en  quel- 
que sorte  à l’universalité  des  êtres  qu’il  se  communique. 

Quoi  de  plus  digne  de  Dieu  que  de  se  donner?  Lorsqu’il  pro- 
duit une  créature  raisonnable,  il  lui  imprime  au  front  le  cachet 
de  sa  ressemblance,  c’est  beaucoup  sans  doute;  lorsqu’il  la 
sanctifie  par  sa  grâce,  il  va  jusqu’à  lui  accorder  une  participa- 
tion de  sa  propre  nature,  c’est  bien  davantage;  mais  on  conçoit 
encore  une  donation  plus  complète,  à laquelle  il  est  difficile  que 
l’amour  n’aspire  pas  ; je  veux  dire  cette  donation  que  les  hommes 
appellent  personnelle.  Livrer  à l’amitié  non  pas  ses  biens  seule- 
ment, mais  soi-même,  c’est  le  besoin  de  tout  noble  cœur;  pou- 
vons-nous penser  qu’il  ait  été  indigne  de  celui  qui  a mis  en  nous 
ce  sentiment  généreux,  de  nous  en  donner  lui-même  l’exemple? 
Après  avoir  exprimé  par  la  création  dans  l’œuvre  de  ses  mains 
quelques  linéaments  de  son  visage,  après  y avoir  déposé  par 
sa  grâce  quelques  rayons  de  son  auréole  et  quelques  reflets  an- 
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ticipés  de  sa  gloire,  n’aura-t-il  pu,  par  un  acte  de  suprême  con- 
descendance, en  venir  jusqu’à  l’embrasser  étroitement  et  à 
contracter  avec  elle  les  liens  d’une  parenté  véritable? 

Vous  qui  refusez  à Dieu  cette  puissance,  vous  êtes-vous  rendu 
un  compte  exact  de  son  dessein  ? Êtes-vous  dans  le  secret  de  son 
conseil,  et  savez-vous  au  juste  ce  qu’il  a voulu  en  créant?  Si  vous 
avez  cette  science,  hâtez-vous  d’en  faire  part  au  monde  autre- 
ment que  par  des  phrases  équivoques  et  pleines  d’incertitude.  Si 
vous  ne  savez  pas  ces  choses,  laissez  l’Église  vous  les  dire,  et, 
avant  de  vous  récrier  sur  son  enseignement,  sondez  d’une  ma- 
nière un  peu  plus  sérieuse  ce  qui  est  au  fond  de  votre  nature  et 
ce  qui  se  trouve  dans  celle  de  Dieu. 

Le  dogme  de  l’Incarnation,  loin  de  choquer  en  rien  les  attributs 
de  l’une  et  de  l’autre,  présente  avec  elles  de  profondes  et  de 
touchantes  harmonies.  Nous  avons  rappelé  comment  l’humanité 
portait  ce  dogme  dans  sa  persuasion  et  dans  ses  espérances  ; il 
faut  voir  aussi  comment  il  correspond  en  quelque  manière  à 
l’aspiration  intime  de  l’opération  créatrice. 

Dieu,  en  faisant  le  monde,  déploie  une  force  infinie,  il  le  faut 
bien,  car  il  n’en  a pas  d’autre.  Le  résultat  qu’il  obtient  est  néces- 
sairement limité,  borné  en  tout  sens.  Un  pareil  produit  semble 
peu  de  chose  pour  une  telle  puissance.  Est-ce  à dire  qu’il  y ait  là 
un  obstacle  à son  libre  exercice?  Non  : Malebranche  se  trompe 
quand  il  veut  de  nécessité  faire  entrer  l’infini  dans  l’œuvre  di- 
vine. Il  méconnaît  alors  la  suprême  indépendance  de  l’acte  créa- 
teur. Cet  acte,  ne  différant  pas  réellement  de  celui  qui  constitue  la 
vie  de  Dieu,  est  complet  avant  la  formation  de  tous  les  mondes, 
il  a son  terme  infini,  adéquat , au  delà  duquel  il  n’exige  rien; 
s’il  lui  reste  assez  de  vertu  pour  faire  sortir  du  néant  les  êtres 
finis,  c’est  par  une  surabondance  d’efficacité  dont  l’application 
n'est  nullement  nécessaire  ; ce  qu’il  produit  ne  l’agrandit  pas,  ce 
qu’il  omet  de  faire  ne  le  diminue  pas,  sa  perfection  vient  de  lui- 
même  et  non  des  choses  dont  il  est  le  principe.  Il  était  donc  plei- 
nement libre  à l’auteur  de  l’univers  de  se  révéler  lui-même  à tel 
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degré  qu’il  lui  semblait  bon,  comme  aussi  de  renfermer  en  soi, 
autant  qu’il  le  voudrait,  le  secret  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire. 

Blais,  l’indépendance  de  Dieu  une  fois  mise  à couvert,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  l’admirable  perfection  que  l’Incarnation 
ajoute  à son  œuvre.  C’est  par  elle  que  l’infini  entre  dans  le 
monde,  par  elle  que  la  création  renvoie  en  quelque  sorte  à Dieu 
l’écho  de  ce  jugement  intérieur  qu’il  porte  de  lui-même  et  qui  est 
l’expression  de  sa  gloire;  c’est  par  elle  que  l’opération  toute- 
puissante  trouve  un  terme  véritablement  digne  d’elle,  et  que  la 
production  libre  de  Dieu  rivalise  en  quelque  sorte  avec  celle  de  sa 
fécondité  spontanée  et  nécessaire. 

A ces  raisons  métaphysiques  s’ajoutent  des  considérations  d’un 
autre  ordre  que  le  peu  d’espace  dont  nous  disposons  ne  nous  per- 
met pas  de  développer.  L’Incarnation  n’est  ni  un  fait  isolé,  ni  un 
fait  stérile.  C’est  la  grande  révélation  de  Dieu  et  la  magnifique 
réhabilitation  de  l’homme.  C’est  en  même  temps  la  base  d’un  édi- 
fice religieux  infiniment  supérieur  à tous  ceux  qui  avaient  été 
élevés  jusque-là.  Il  faut  se  placer  devant  ce  fait,  en  mesurer,  s’il 
est  possible,  la  largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur.  Après  avoir 
contemplé  le  Christ  avec  ce  double  faisceau  de  lumière  et  de  bien- 
faisante chaleur  qui,  partant  de  lui,  fait  éclore  dans  le  monde 
toutes  les  idées  de  sainteté,  de  justice,  et  en  même  temps  les 
vertus  correspondantes  à ces  notions  sublimes,  le  philosophe  se 
recueillera  un  moment,  il  interrogera  ses  pensées,  il  se  deman- 
dera si  une  pareille  économie  était  évidemment  indigne  de  la 
Divinité,  et  si  la  religion  qui  la  propose  comme  un  dogme  est 
par  cela  même  inacceptable  à la  raison  humaine.  J’ose  croire 
que  la  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  et  que  cette  réponse  sera 
celle  de  la  vérité. 


A.  BIatignon. 


ÉTUDE  MÉTAPHYSIQUE 


L'esthétique  a conquis  son  rang  parmi  les  sciences  philo- 
sophiques. Il  n’est  plus  permis  de  scruter  les  profondeurs  de 
l’âme  sans  soumettre  à l’analyse  les  sentiments  particuliers  que 
nous  fait  éprouver  la  contemplation  du  beau,  ni  de  classer  les 
diverses  catégories  des  êtres  sans  se  demander  compte  de  cet 
agent  mystérieux  qui,  du  sein  des  nuages  dont  il  est  encore  en- 
veloppé aux  yeux  de  la  science,  fait  éprouver  au  cœur  des 
jouissances  si  douces.  Le  moraliste  lui-même,  s’étayant  des  don- 
nées de  la  psychologie  et  de  l’ontologie,  assignera  dans  les  nobles 
plaisirs  de  l’esthétique  un  stimulant  aux  plus  hautes  vertus,  et 
dans  la  contemplation  de  la  beauté  suprême  la  sanction  dernière 
des  lois  du  devoir.  Car  s’il  est  vrai,  suivant  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  que  la  possession  de  Dieu,  but  final  de  nos  désirs,  con- 
siste dans  la  contemplation  de  cet  être  infini,  Dieu,  considéré 
comme  beauté  suprême,  n’est-il  pas  le  dernier  mot  de  tout  amour 
et  de  tout  bonheur,  la  récompense  promise  à toute  vertu? 

Pourquoi  donc  cet  objet  des  études  modernes  a-t-il  si  long- 
temps passé  inaperçu  dans  les  écoles  philosophiques  ? La  Grèce 
depuis  bien  des  années  tenait  en  main  le  sceptre  des  belles-lettres 
et  des  beaux-arts.  Homère  dans  sa  grandiose  épopée  avait  porté  la 
poésie  à des  hauteurs  que  nul  esprit  abandonné  aux  ressources 
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de  l’humanité  n’atteignit  après  lui  ; la  toile  sous  le  pinceau  de 
Zeuxis  et  d’Apelles  s’était  animée,  comme  autrefois  le  froid  li- 
mon sous  le  souffle  divin  ; nouveaux  Prométhées,  Praxitèle  et 
Phidias  semblaient  avoir  dérobé  le  feu  céleste  pour  communi- 
quer la  vie  au  marbre  ; Athènes  montrait  aux  regards  étonnés 
son  Parthénon,  dont  les  pierres  portaient,  elles  aussi,  l’empreinte 
du  génie.  Le  beau  était  partout,  et  cependant  les  écoles  philoso- 
phiques se  mettaient  peu  en  peine  de  retrouver  cet  idéal  qui 
avait  enfanté  tant  de  chefs-d’œuvre.  Seul,  Platon  avait  compris  la 
grandeur  du  problème  et  consacré  quelques  dialogues  à cette 
question  : Qu’est-ce  que  le  beau?  Mais  sa  solution  s’était  bornée 
à nous  montrer  de  loin  le  type  éternel  auquel  correspond  toute 
beauté  créée,  et  il  ne  s’était  pas  demandé  en  quoi  le  beau  diffère 
du  vrai  et  du  bon. 

Piotin  complète  sur  ce  point  la  doctrine  de  son  maître.  Après 
lui  saint  Augustin  ne  dédaigne  pas  de  consacrer  quelques-unes 
de  ses  veilles  à étudier  le  même  sujet  ; malheureusement  son 
livre  De  Pulchro  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Le  moyen  âge,  absorbé  par  son  grand  travail  de  synthèse 
chrétienne,  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup  préoccupé  de  la  théorie 
du  beau  ; mais  qui  oserait  dire  qu’ils  furent  étrangers  aux  nobles 
sentiments  de  l’esthétique,  ceux  qui  bâtirent  nos  magnifiques  ca- 
thédrales, ces  vastes  épopées  de  la  foi,  dans  lesquelles,  comme  au- 
tant d’épisodes,  les  groupes  de  statues  et  les  resplendissantes  ver- 
rières représentent  aux  yeux  les  scènes  variées  et  grandioses  que 
la  plume  de  Dante  décrivait  en  sublime  poésie,  et  que  plus  tard  le 
pinceau  de  Buonarotti  retraça  en  traits  immortels  sur  les  murs  de 
la  Sixtine  ? 

Les  docteurs  de  cette  époque  crurent  rendre  un  plus  grand 
service  à la  cause  de  l’Église  en  pénétrant  au  plus  intime  des 
dogmes  chrétiens,  qu’en  traitant  une  question  presque  exclusive- 
ment philosophique.  Cependant  ces  puissants  génies  n’avaient  pas 
tout  à fait  négligé  dans  leurs  méditations  un  problème  aussi  in- 
téressant. 
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Un  homme  parut,  il  y a deux  siècles,  trop  loué  par  ses  enthou- 
siastes disciples,  trop  déprécié  par  d’implacables  adversaires, 
qui  inaugura  une  ère  nouvelle  pour  la  philosophie.  Descartes, 
tout  occupé  à poser  les  bases  de  ses  systèmes  et  de  sa  méthode, 
sans  cesse  sur  la  brèche  pour  les  défendre,  n’a  rien  écrit  sur 
l'esthétique;  mais  son  école  ne  devait  pas  laisser  longtemps  ce 
champ  inexploré.  Tout  le  monde  connait  les  élégants  essais  du 
P.  André  sur  le  beau.  Ce  n’étaient  pourtant  que  des  discours  aca- 
démiques, dans  lesquels  une  pensée  profonde,  celle  de  Y unité 
dans  la  variété , était  successivement  appliquée  à tout  ce  qui  a 
droit  de  nous  émouvoir  dans  le  spectacle  de  la  nature  et  dans  le 
domaine  des  arts. 

Kant,  cet  infatigable  scrutateur  de  l’âme  humaine,  après  avoir 
soumis  à son  analyse  tous  les  actes  de  l’intelligence  et  de  la  vo- 
lonté, voulut  aussi  reconnaître  la  source  des  émotions  que  nous 
éprouvons  à la  vue  d’un  de  ces  objets  que  nous  appelons  beaux. 
Dès  ce  moment  il  n’y  eut  plus  de  philosophie  complète  qui  ne  fit 
une  large  part  à l’esthétique. 

On  écrivit  des  volumes  sur  cette  question.  Tandis  que  l’école 
allemande  poursuivait  les  laborieuses  investigations  de  celui 
qu’elle  appelle  son  patriarche,  l’Anglais  Burke  composait  ses  Re- 
cherches philosophiques  sur  l’origine  de  nos  idées  du  sublime  et  du 
beau.  Plus  tard,  en  France,  Jouffroy  donnait  sur  l’esthétique  les 
leçons  que  nous  a conservées  l’un  de  ses  élèves,  et  bientôt  après 
M.  Cousin  livrait  au  public  son  ouvrage  célèbre  : Du  Vrai , du 
Beau  et  du  Bien.  Cette  année  même  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  avait  mis  cette  question  à l’ordre  du 
jour  et  couronnait  un  travail  qui  vient  à peine  de  paraître.  L’I- 
talie a fourni  également  de  glorieuses  pages  à la  philosophie 
du  beau:  Galuppi,  Gioberti,  et  récemment  les  rédacteurs  delà  Ci- 
viltà  Cattolica , n’auraient  pas  cru  leur  tâche  accomplie,  s’ils  n’a- 
vaient consacré  une  partie  de  leurs  travaux  à la  théorie  du 
beau. 

Nous  sera-t-il  permis,  à la  suite  de  tant  d’autres,  d’exposer  notre 
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pensée  sur  une. question  qui  tient  encore  en  suspens  les  plus 
grands  génies?  Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  mettre  un 
terme  à ces  pacifiques  controverses  ; mais  nous  serions  heureux 
de  pouvoir  jeter  un  peu  de  jour  sur  une  opinion  chère  à notre 
cœur  de  catholique,  et  montrer  la  fécondité  de  la  théorie  adop- 
tée par  les  grands  docteurs  de  l’Église  d’Occident,  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas. 


I 

De  même  que  le  corps,  l’âme  a un  sens  qui  apprécie  les  sa- 
veurs des  aliments  dont  elle  se  nourrit,  et,  par  une  métaphore 
qui,  pour  être  devenue  vulgaire,  n’en  est  pas  moins  philoso- 
phique, ce  sens  intellectuel  s’appelle  le  goût.  Mais  l’objet  dont 
il  perçoit  la  saveur  se  nomme  le  beau.  C’est  qu’en  effet,  comme 
notre  organe  corporel,  sans  autre  notion  sur  les  objets,  les  dis- 
cerne aussitôt  par  les  impressions  diverses  qu’ils  produisent  sur 
lui,  ainsi  le  sens  spirituel  distingue  comme  instinctivement  le 
beau  du  laid  ou  de  l’indifférent,  sans  pouvoir  souvent  reconnaî- 
tre la  cause  de  cette  diversité.  Le  goût  matériel  varie  d’homme 
à homme;  délicat  dans  l’un  au  point  de  saisir  les  plus  légères 
nuances,  grossier  dans  l’autre  et  ne  se  plaisant  qu’aux  saveurs 
les  plus  âcres,  il  varie  dans  le  même  homme  suivant  les  âges 
et  les  conditions  de  santé.  Ainsi  en  est-il  du  goût  esthétique, 
soumis,  lui  aussi,  à cette  loi  des  variations  qui  est  ici-bas  la  con- 
dition de  notre  être.  Il  change  de  nation  à nation,  d’homme  à 
homme,  et  souvent  d’un  jour  à l’autre  dans  le  même  homme. 
Fin  et  délié  chez  l’un,  il  recherchera  et  appréciera  d’imper- 
ceptibles différences  ; rustique  chez  l’autre,  il  n’aimera  que  les 
couleurs  fortes  ot  tranchées,  incapable  de  sentir  les  nuances  dé- 
licates qui,  au  gré  de  l’amateur,  font  toute  la  beauté  de  l’objet. 
Ici  encore,  en  un  certain  sens,  il  est  vrai  de  dire  : On  ne  dispute 
pas  des  goûts. 
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Mais  autant  l’esprit  remporte  sur  la  matière,  autant  le  sens 
du  beau  esthétique  surpasse  celui  de  la  saveur  matérielle.  Loin 
de  déprimer  l’homme  et  de  le  tenir  captif  dans  les  entraves  du 
fini,  il  lui  fait  prendre  l’essor  vers  les  sphères  supérieures,  pour 
l’aider  à contempler  la  beauté  suprême  dans*  les  mêmes  régions 
où  résident  la  vérité  éternelle  et  l’infinie  bonté.  Son  instru- 
ment n’est  autre  que  l’intelligence  elle-même  quand  il  s’agit 
de  contempler  le  beau  invisible,  et  si  ce  beau  est  revêtu  de 
formes  sensibles,  l’intelligence  appelle  à son  secours  ceux  de  nos 
sens  qui  sont  par  excellence  destinés  à la  servir  et  vont  saisir 
les  objets  à travers  les  espaces. 

Étudier  cette  merveilleuse  faculté,  comparer  ses  actes  avec 
ceux  des  autres  puissances  de  l’âme,  déterminer  ce  qu’elle  doit 
à l’instinct  et  l’influence  qu’exerceront  sur  elle  l’habitude  et  la 
réflexion,  tel  est  le  vaste  champ  que  l’esthétique  ajoute  au  do- 
maine de  la  psychologie. 

Mais  à côté  de  ces  questions  il  en  est  une  autre  que  la  philo- 
sophie ne  saurait  négliger,  et  qui  est  du  pur  domaine  de  la  méta- 
physique. Qu’est-ce  que  le  beau  considéré  en  lui-même?  Voilà  ce 
qui  va  nous  occuper  dans  cette  étude  ; nous  commencerons  par 
une  revue  rapide  des  différents  systèmes  sur  l’essence  du 
beau. 

Comme  dans  tous  les  autres  problèmes  métaphysiques,  nous 
trouvons  en  présence  trois  écoles  apportant  des  solutions  in- 
conciliables : les  sceptiques,  les  matérialistes  et  les  spiritua- 
listes. Pour  les  premiers,  tout  est  affaire  d’opinion,  vaine 
apparence  sans  réalité.  Qu’est-ce,  après  tout,  que  le  beau,  ré- 
pètent-ils sans  cesse,  sinon  un  résultat  de  l’habitude,  de  l’édu- 
cation,  du  préjugé  ou  des  passions?  Une  verroterie  fait  pâmer 
d’admiration  le  sauvage;  l’homme  de  la  civilisation  la  dédaigne 
et  lui  préfère,  sans  plus  de  raison,  le  diamant.  Le  sceptique  en 
conclut  à la  négation  de  toute  beauté  réelle,  comme,  de  quelques 
dissentiments  sur  l’honnêteté  de  telle  ou  telle  action,  Montaigne 
conclut  à la  négation  d’une  justice  absolue. 
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Sans  afficher  ce  doute  frondeur  du  pyrrhonien,  les  subjecti- 
vistes  sont  entraînés  irrésistiblement  aux  mêmes  conséquences. 
Et  j'appelle  ici  subjectivistes  non-seulement  les  philosophes  qui, 
à la  suite  de  Kant,  ont  sur  tous  les  points  nié  le  passage  des 
phénomènes  de  Pâme  à leur  cause  extérieure,  mais  encore  ceux 
qui,  dans  cette  question  particulière  de  l’esthétique,  n’ont  su 
voir  dans  le  beau  qu’une  modification  de  l’esprit,  produite  par 
une  cause  fortuite  indépendante  d’une  propriété  intime  de  l’objet. 
Il  en  est  qui  ont  placé  le  caractère  de  la  beauté  dans  la  nou- 
veauté ou  l’habitude,  dans  l’association  des  idées,  etc.  C’est  tou- 
jours le  même  vice  de  raisonnement  qui  donne  lieu  à ces  sys- 
tèmes. L’un  a remarqué  qu’un  objet  nouveau  excite  d'ordinaire 
notre  admiration,  tandis  qu’examiné  plus  attentivement,  ou 
devenu  plus  commun,  sa  beauté  s’efface  et  souvent  fait  place 
à la  laideur;  sans  pousser  plus  loin  l’observation,  il  conclut  que 
la  beauté  d’un  objet  est  la  relation  extérieure  qu’on  nomme  nou- 
veauté et  non  une  de  ses  propriétés  absolues.  Partant  d’une  donnée 
diamétralement  contraire,  mais  aussi  peu  concluante,  un  autre 
prétendra  que  l’habitude  de  voir  un  objet  en  fait  tout  le  prix. 
Qui  n’a  mille  fois  remarqué  qu’un  être,  désagréable  à la  pre- 
mière vue,  devient  beau  à mesure  que  l’œil  s’habitue  à le  con- 
templer? Ce  n’est,  dira  un  troisième,  ni  la  nouveauté  ni  l’an- 
cienneté qui  constituent  le  beau,  mais  la  faculté  qu’a  un  objet 
d’éveiller  en  nous  de  nombreuses  images.  Qu’admirons*nous,  en 
effet,  dans  une  belle  musique,  une  belle  poésie?  N’est-ce  pas 
cette  multitude  de  pensées  ou  de  sentiments  non  exprimés  dans 
l’œuvre  d'art,  mais  suscités  en  nous  par  des  sons  harmo- 
nieux ou  de  brillantes  métaphores?  — A cette  théorie  se  rap- 
porte celle  qui  fait  consister  la  beauté  dans  le  symbolisme;  car 
qu’est-ce  que  le  symbolisme,  sinon  la  puissance  qu’a  un  objet  de 
produire  en  nous  le  phénomène  de  l’association  des  idées?  — 
Rappelons  encore  ici  le  système  de  l’utilité  d’après  lequel  le 
beau  et  l’utile  ne  font  qu’un  : l’utilité  n’est  pas  une  propriété 
intrinsèque  de  l’objet,  mais  une  simple  relation. 
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De  tous  les  systèmes  subjectivistes,  le  plus  digne  de  notre 
attention  est  celui  du  philosophe  italien  Gioberti.  Cet  écrivain, 
que  de  grandes  erreurs  dans  la  doctrine  et  de  plus  déplorables 
aberrations  dans  la  politique  ont  rangé  parmi  les  tristes  célébrités 
de  notre  siècle,  a consacré  tout  un  volume  à l'étude  du  beau. 
D’ingénieux  aperçus,  des  applications  variées  aux  différents  arts 
donnent  un  attrait  irrésistible  à son  livre.  Mais  ici  nous  ne  nous 
occupons  que  du  fondement  même  de  sa  théorie. 

« Le  beau,  dit-il,  est  l’union  individuelle  d’un  type  intelligible 
avec  un  élément  fantastique,  opérée  par  l'imagination  esthétique  . » 
Deux  éléments,  d'après  lui,  concourent  à la  beauté  : l’intelligible 
et  le  sensible;  si  vous  les  séparez  l’un  de  l'autre,  il  n’y  a nulle 
beauté;  si  vous  les  réunissez,  le  beau  existe.  Mais,  dit-il  encore, 
le  pur  intelligible  exclut  le  sensible;  le  sensible  existant  n’est 
pas  l’intelligible;  on  ne  saurait  donc  trouver  parmi  les  êtres 
existants  une  vraie  beauté;  à l’imagination,  par  conséquent, 
appartient  la  faculté  créatrice  du  beau,  et  en  elle  se  concentre 
toute  beauté.  Et  celte  conclusion  est  si  rigoureuse,  que  Dieu  lui- 
même  ne  pourra  connaître  le  beau  par  son  essence,  puisqu’il  est 
pure  intelligence,  mais  il  devra  emprunter  cette  connaissance 
à l’homme  qui  en  est  le  créateur1. 

Que  devient,  dès  lors,  l'éternelle  beauté  que  nous  aimions  à 
contempler  en  Dieu,  et  qui,  dans  un  moment  de  repentir,  ar- 
rachait à l’évêque  d'Hippone  cette  sublime  exclamation  : O pul- 
chritudo  semper  antiqua  et  semper  nova!  sero  te  cognovi , sero  te 
amavi . Tandis  que  nous  prodiguerons  la  dénomination  de  beaux 
à tous  les  êtres  matériels  perçus  par  nos  sens,  puisque,  selon  la 
philosophie  du  célèbre  Piémontais,  tous  reproduisent  leur  type 
fantastique  dans  notre  imagination  et  Punissent  à leur  type  in- 
tellectuel, Dieu  seul  avec  les  anges  et  l ame  humaine,  en  un  mot, 
les  plus  sublimes  de  tous  les  êtres  seront-ils  donc  exclus  de  ce 
privilège? 


4 Del  Bello,  c.  m. 
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Cette  théorie  du  philosophe  italien  a eu  son  écho  en  France  ; 
elle  a inspiré,  sans  qu’il  s’en  doutât  peut-être,  un  écrivain  dont  le 
talent  et  la  science  sont  noblement  relevés  par  ses  tendances  reli- 
gieuses. «Deux  éléments  constituent  la  beauté,  écrivait M.  Àlaux l, 
l’idée  et  la  réalisation  de  l’idée.  Mais  cette  réalisation  n’est  que 
pour  l’homme  qui  la  peut  comprendre,  et  non  pas  pour  les  sens 
de  l’homme,  mais  pour  son  âme  seule  : car  la  matière  dont  elle  est 
produite,  et  qui  est,  on  le  verra,  tirée  de  l’homme  même,  n’est  pas 
tirée  de  son  corps,  mais  de  son  âme;  aussi  n’est-elle  qu’imagé.  » 

A côté  du  scepticisme  et  du  subjectivisme,  le  matérialisme  a 
offert  aussi  sa  solution.  Pour  lui,  il  donne  une  réalité  objective 
au  beau,  mais  s’il  lui  conserve  son  être,  c’est  à la  condition  qu  ij 
restera  renfermé  dans  les  propriétés  matérielles  de  l’objet  con- 
tingent auquel  il  appartient.  Socrate  interroge  Hippias  sur  la  na- 
ture du  beau2;  et  le  sophiste  répond  que  le  beau,  de  l’avis  de 
tout  le  monde,  c’est  une  vierge  ; son  interlocuteur  le  presse,  lui 
prouve  que  la  vierge  n’a  que  sa  beauté  propre,  qu’elle  ne  rend 
pas  beaux  tous  les  objets  qui  méritent  ce  nom,  et  le  sophiste, 
pour  éviter  le  ridicule,  change  de  type  et  nomme  l’or,  parce  que 
non-seulement  il  est  beau  en  lui-même,  mais  qu'il  rend  beaux 
tous  les  objets  qu’il  recouvre. 

C’est  là,  il  faut  le  dire,  la  plus  grossière  explication  qu’on 
pût  donner,  et  il  est  permis  de  croire  que  seul  le  sophiste  fictif 
de  Platon  en  sera  venu  à ce  degré  d’aveuglement.  Mais  à côlé 
de  cette  erreur  il  en  est  une  autre,  celle  de  l’école  sensualiste, 
qui,  par  voie  de  conclusion,  se  trouve  forcée  également  de  tout 
rapporter  à la  matière.  Pour  le  disciple  de  Locke,  toute  idée  est 
une  sensation  transformée  ; l’idée  du  beau  ne  peut  donc  être,  elle 
aussi,  que  la  sensation  d’un  objet  beau  transformée  en  l’idée  du 
beau;  mais,  quelque  transformation  que  subisse  la  sensation,  elle 
ne  peut  créer  un  nouvel  objet  au  service  de  l’idée  ; l'idée  du  beau 

1 iievue  contemporaine,  51  août  1859. 

2 Dialogues  de  Platon.  — Hippias  major. 
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ne  sera  par  conséquent  que  l’idée  de  quelques  objets  particuliers 
et  matériels  qui  nous  auront  affectés  d’une  manière  agréable. 

L’interprète  de  cette  école,  Burke,  définit  ainsi  le  beau  : « La 
beauté  est  le  plus  souvent  une  qualité  du  corps  qui  agit  physi- 
quement sur  l’esprit  humain  par  l’intervention  des  sens.  » Il  pa- 
raît, il  est  vrai,  mettre  une  restriction  ; mais  par  ses  explications 
il  la  retire.  Après  avoir  indiqué  les  caractères  extérieurs  de  la 
beauté,  comme  la  petitesse,  la  délicatesse,  le  poli..,  etc.,  il  en 
cherche  la  cause  efficiente  dans  les  lois  de  l’organisme  et  le  sys- 
tème nerveux.  « Tout  ce  qui  est  propre  à produire  une  tension 
extraordinaire  des  nerfs  doit  causer  une  passion  analogue  à la 
terreur,  et  par  conséquent  est  une  source  du  sublime;  tout  ce  qui, 
au  contraire,  produit  un  relâchement  dans  les  fibres  est  un  objet 
beau1.  » 

Bien  différente  a été  la  théorie  de  tous  les  philosophes  spiritua- 
listes. C’est  dans  le  sein  même  delà  Divinité  que,  d’une  voix  una- 
nime, ils  ont  placé  l’essence  du  beau,  et  pour  eux  tout  être  qui, 
dans  la  création,  se  présente  revêtu  de  ce  caractère  n’est  qu’une 
ombre,  une  participation  de  la  beauté  divine.  Dieu,  à titre  de 
vérité  suprême  et  d’infinie  bonté,  est  la  source  et  le  type  de  toute 
vérité  et  de  toute  bonté  créée  ; à titre  de  beauté  suprême,  il  est  le 
type  de  toute  beauté  finie.  D’accord  sur  ce  point  capital,  les  spiri- 
tualistes ne  le  sont  pas  sur  la  propriété  fondamentale  de  la 
beauté. 

En  quoi  ce  nouvel  aspect  de  l’être  se  distingue-t-ildes  deux  au- 
tres? Suivant  les  uns,  la  beauté  n’est  autre  chose  que  la  conve- 
nance, le  décorum  des  anciens,  par  conséquent  une  disposition 
des  parties  ou  des  éléments  constitutifs  de  l’être,  telle  que 
chacun  soit  en  parfaite  harmonie  avec  tous  les  autres.  Les  stoï- 
ciens définissaient  la  beauté  physique  du  corps  une  certaine  pro- 
portion des  membres  avec  la  suavité  des  couleurs.  Platon  la  faisait 
consister  dans  la  manifestation  de  la  vérité  éternelle;  de  là  cette 

1 Dict  des  sciences  philos.,  art.  Beau. 
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célèbre  définition,  qui,  si  elle  ne  se  trouve  pas  dans  ses  oeuvres, 
résume  du  moins  sa  théorie  : Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai. 

Disciple  de  ce  grand  maître,  quoiqu’il  en  ait  souvent  altéré  les 
doctrines,  Plotin  sut  s’approprier  tout  ce  que  cette  notion  renfer- 
mait de  vrai,  et  la  compléta  en  montrant  dans  l’unité  la  raison 
dernière  du  beau.  « En  venant  se  joindre  à la  matière,  dit-il1,  la 
forme  coordonne  les  diverses  parties  qui  doivent  composer  l’unité, 
les  combine,  et  par  leur  harmonie  produit  quelque  chose  qui  est 
un...  Quand  un  tel  objet  est  arrivé  à l’unité,  la  beauté  réside  en 
lui  ; et  elle  se  communique  aux  parties  aussi  bien  qu’à  l’ensem- 
ble. »jGette  théorie  fut  aussi  celle  de  saint  Augustin,  qui  l’a  for- 
mulée en  quelques  paroles  : Omnis  pulchritudinis  forma  est  uni- 
tas 2 *.  D’où  il  suit  que  partout  où  il  y a unité  il  y a beauté,  et  que 
la  beauté  de  chaque  chose  sera  proportionnée  à son  degré  d’unité. 

Saint  Thomas, combinant  la  pensée  de  Plotin  avec  celle  de  Pla- 
ton, assigne  au  beau  trois  éléments  constitutifs  : Y intégrité,  la 
proportion  ou  Y harmonie,  et  la  splendeur 5. 

D’autres,  enfin,  veulent  ajouter  le  multiple  à l’unité  comme 
condition  du  beau,  qu’ils  définissent  : Y unité  dans  la  variété. 

Abandonnant  les  sages  théories  de  l’école  platonicienne,  les 
éclectiques  français  ont  formulé  autrement  leur  opinion.  Le 
beau,  nous  disent-ils,  n’est  pas  l’ordre  réel  qui  frappe  nos 
yeux,  quelle  qu’en  soit  la  perfection;  mais,  en  dehors  de  cet 
ordre  fini,  il  en  est  un  autre  qui  ne  connaît  pas  de  bornes  : c’est 
celui  dans  lequel  des  forces  absolues  et  illimitées  poursuivraient 
un  but  également  absolu  et  illimité.  Car  tout  concept  de  force 
renferme  celui  d’un  développement  sans  fin.  C’est  dans  cet 
ordre  infini,  nous  dit  un  des  plus  célèbres  représentants  de 
cette  école  (Jouffroy,  Cours  d'esthétique ),  qu’il  faut  aller  cher- 
cher la  vraie  beauté.  Mais  toute  force,  ou,  ce  qui  revient  au  même 


1 Première  Ennéade , 1.  VI. 

2 Lettre  18. 

5 I.  P.  q.  xxxix,  a,  8. 
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pour  cet  écrivain,  toute  substance  est  ici-bas  circonscrite  dans 
les  bornes  de  la  matière  et  limitée  dans  son  développement. 
La  beauté  n’est  donc  pas  un  hôte  de  ce  monde,  et  c'est  dans  les 
seules  régions  de  l’infini  qu’elle  a fixé  son  séjour.  S’il  en  est 
ainsi,  pourquoi  ces  sensations  si  différentes  que  nous  éprou- 
vons en  voyant  l’humble  démarche  de  l’âne,  cet  utile  serviteur 
de  la  famille  rustique,  et  les  nobles  allures  du  valeureux  coursier 
qui,  au  bruit  du  clairon,  relève  fièrement  la  tête,  et,  s’élan- 
çant au  milieu  du  tumulte  des  batailles,  porte  la  terreur  dans 
les  cohortes  ennemies?  Ce  dernier  n’a-t-il  pas  en  partage  la 
beauté  que  la  nature  a refusée  au  premier?  Non,  répond  l’école 
éclectique,  le  cheval  ne  doit  pas  sa  beauté  à ces  formes  exté- 
rieures, objet  de  notre  admiration,  mais  uniquement  au  symbo- 
lisme. L’invisible,  tout  le'monde  en  convient,  grave  son  em- 
preinte sur  le  monde  visible,  et  l’être  matériel,  avec  ses  formes 
qui  frappent  les  sens,  représente  une  force  tout  immatérielle, 
libre  par  conséquent  dans  son  développement.  Or  il  peut  arri- 
ver que  cette  force  existant  dans  le  monde  physique  paraisse 
dominer  la  matière,  ou,  au  contraire,  qu’elle  semble  se  trouver 
à l’étroit  et  comme  emprisonnée  sous  cette  enveloppe  terrestre. 
Dans  la  première  hypothèse,  l’être  corporel  sera  comme  un  ta- 
bleau dans  lequel  se  retracera  à nos  yeux  étonnés  le  libre  dé- 
ploiement de  la  force,  et  la  beauté  le  pénétrera  comme  la  force 
pénètre  la  matière;  dans  le  cas  contraire,  nous  n’aurons  plus 
que  le  triste  spectacle  de  l’asservissement  de  l’esprit  au  corps, 
de  la  force  à l’inertie  ; dès  lors,  plus  de  plaisir,  souvent  même 
un  sentiment  pénible  que  nous  pourrions  nommer  le  sentiment 
du  laid. 

Cette  théorie  est  ingénieuse  ; malheureusement  elle  n’est  pas 
à l’abri  des  reproches  si  justement  adressés  aux  doctrines  que 
l’éclectisme  a empruntées  aux  philosophes  d’oulre-Rhin,  et  qu’il 
s’est  vainement  efforcé  de  naturaliser  en  France.  Que  sont,  en  ef- 
fet, ces  forces  qui,  dégagées  des  entraves  de  la  matière,  se  déploi- 
raient  sans  limite  vers  un  but  infini?  Sont-elles  des  substances 
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créées  (car  substances  et  forces,  c’est  tout  un  dans  cette  école)? 
Sont-elles  Dieu  lui-même?  Si  elles  sont  créatures,  comment  pos- 
séderont-elles la  beauté,  puisque  la  limite  est  une  condition  es- 
sentielle de  tout  être  créé  et  que  la  force  illimitée  dans  son  déve- 
loppement est,  suivant  ce  système,  la  condition  du  beau?  Si  ces 
forces  sont  Dieu  lui-même,  Dieu  sera  la  force  d’agrégation  des 
molécules,  la  force  végétale,  la  force  sensitive,  la  force  intellec- 
tuelle ; car  la  beauté  se  trouve,  assure-t-on,  dans  tous  ces  ordres  ; 
et,  s’il  est  vrai  que  la  force  est  identique  avec  la  substance,  Dieu 
est  matière,  plante,  animal  et  homme.  Nous  voilà  en  plein  pan- 
théisme. 


Iï 

Abordons  enfin  la  question  nous-même,  et  demandons-nous 
aussi  : Qu’est-ce  que  le  beau? 

D’abord  nous  devons  admettre  qu’il  est  une  réalité,  et  une 
réalité  existant  dans  l’objet  même  qui  est  beau  ; notre  raison 
nous  l’atteste.  Ne  percevons-nous  pas,  en  effet,  certaines  qua- 
lités particulières  des  êtres,  en  vertu  desquelles  nous  les  appe- 
lons beaux,  sans  rechercher  si  les  autres  hommes  partageront 
notre  jugement?  Luttons  contre  ces  impressions,  nous  sentirons 
tous  nos  efforts  échouer  devant  l’évidence,  et  nous  serons  con- 
traints d’avouer  qu’il  y a dans  les  objets  une  beauté  qui  n’est  pas 
plus  dépendante  de  notre  volonté  ou  de  nos  préjugés  que  la  vé- 
rité clairement  perçue.  Que  m’importe  donc  qu’il  y ait  parmi  les 
hommes  des  jugements  contradictoires,  que  le  nègre  se  forge  un 
type  de  beauté  dans  un  visage  couleur  d’ébène,  au  front  court  et 
rejeté  en  arrière,  à la  mâchoire  proéminente,  tandis  que  l’Eu- 
ropéen aimera  le  type  caucasien,  au  front  saillant,  à la  carnation 
d’ivoire  légèrement  nuancée  de  rose?  Les  erreurs  des  hommes 
n’ont  pu  nous  empêcher  de  reconnaître  une  vérité  essentielle, 
leurs  vices  ne  détruisent  pas  notre  croyance  à un  bien  véritable; 
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pourquoi  de  faux  jugements  en  matière  d’esthétique  détrui- 
raient-ils à nos  yeux  la  réalité  du  beau? 

En  second  lieu,  la  beauté  absolue,  non  moins  que  la  vérité  et  la 
bonté,  a son  siège  en  Dieu,  ou  plutôt  est  Dieu  lui-même,  Dieu,  que 
saint  Augustin  appelait  avec  tant  de  raison,  la  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle.  C’est  cette  vérité  que  Platon  avait 
découverte  et  qu’il  a exprimée  dans  une  langue  admirable.  Pour- 
quoi faut-il  qu’il  ait  fait  servir  une  doctrine  si  brillante  à excuser 
le  plus  honteux  de  tous  les  vices!  L’âme,  d’après  lui,  aurait, 
dans  les  premières  périodes  de  son  éternelle  existence,  contem- 
plé la  beauté  en  elle-même,  alors  que,  dégagée  des  liens  de  la 
matière,  elle  habitait  en  dehors  des  mondes.  Depuis  sa  chute,  il 
ne  lui  est  plus  donné  de  la  voir  directement,  mais  elle  en  aper- 
çoit les  reflets  parmi  les  êtres  visibles,  surtout  dans  le  corps  hu- 
main, le  plus  noble  de  tous  les  objets  terrestres.  A cette  vue,  si 
une  âme  ne  s’est  pas  faite  esclave  de  la  matière,  elle  reconnaît 
l’image  de  la  beauté  divine,  elle  s’attache  à cet  objet  avec  une 
sorte  de  fureur,  que  les  hommes  prennent  pour  de  la  folie,  mais 
qui  n’est  que  l’enthousiasme  divin  allumé  en  elle  par  le  souvenir 
de  la  beauté  essentielle.  De  cette  beauté  visible,  l’âme  s’élève  par 
degrés  à la  beauté  invisible  de  la  vertu,  de  l’intelligence,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  elle  en  vienne  à ne  contempler  que  cette  éternelle 
beauté  qui  fait  encore  ses  délices  comme  elle  les  fit  autrefois. 
« Beauté  non  engendrée  et  non  périssable,  exempte  de  déca- 
« dence  et  d’accroissement,  qui  n’est  point  belle  dans  telle  partie 
« et  laide  dans  telle  autre,  belle  seulement  en  tel  temps,  dans  tel 
« lieu,  dans  tel  rapport,  belle  pour  ceux-ci,  laide  pour  ceux-là; 
« beauté  qui  n’a  point  de  forme  sensible,  un  visage,  des  mains, 
« rien  de  corporel,  qui  n’est  pas  non  plus  telle  pensée  ni  telle 
« science  particulière;  qui  ne  réside  dans  aucun  être  diffé; ent 
« d’avec  lui-même,  comme  un  animal,  ou  la  terre,  ou  le  ciel,  ou 
« toute  autre  chose  ; qui  est  absolument  identique  et  invariable 
« par  elle-même;  de  laquelle  toutes  les  autres  beautés  parti- 
« cipent,  de  manière  cependant  que  leur  naissance  ou  leur  des- 
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« traction  ne  lui  apporte  ni  accroissement,  ni  diminution,  ni  le 
« moindre  changement1.  » 

La  beauté  absolue  est  donc  Dieu  lui-même  ; les  êtres  créés  par- 
ticipent tous  à cette  perfection,  mais  à différents  degrés  et  sans 
pouvoir  jamais  l’atteindre;  et,  de  même  que  des  divers  degrés 
de  vérité  et  de  bonté  communiqués  aux  êtres  finis  on  a été  en 
droit  de  conclure  à un  type  universel  et  immuable  de  vérité  et  de 
bonté,  nous  pouvons  aussi  nous  élever  du  spectacle  des  beautés 
créées  au  modèle  infini  qu’elles  imitent. 

Une  autre  conclusion,  c’est  que  plus  une  créature  s’approchera 
de  l’être  divin,  plus  aussi  elle  sera  marquée  du  caractère  de  la 
beauté.  La  plante,  quelles  que  soient  d’ailleurs  ses  imperfections, 
possède  en  elle  une  sorte  de  vie  qui  manque  au  minéral;  celte 
vie  la  rapproche  davantage  de  Dieu,  elle  est  donc  plus  belle  dans 
son  espèce.  Par  la  même  raison,  l’animal  l’emporte  sur  la  plante, 
l’homme  sur  la  brute,  l’intelligence  angélique,  dégagée  de  toute 
entrave  matérielle,  sur  l’âme  humaine  assujettie  aux  lois  des 
sens. 

Mais  en  quoi  consiste  la  beauté?  et  comment  notre  esprit,  tout 
en  reconnaissant  son  identité  avec  l’être,  la  distingue-t-il  du  vrai 
et  du  bien,  qui  sont  également  l’être?  Ici  nous  répétons,  avec 
saint  Augustin  : L’unité,  telle  est  la  forme,  l’essence  même  de  la 
beauté  considérée  en  elle-même;  unité  qui  admet  la  variété 
sans  pourtant  l’exiger  : car  nous  n’acceptons  pas  pleinement 
l’opinion  de  ceux  qui  réclament  ce  second  élément  comme  con- 
dition essentielle  du  beau.  Une  couleur  simple,  détachée  par  le 
prisme  du  faisceau  de  lumière  blanche,  a une  vraie  beauté  sur 
laquelle  le  regard  aime  à se  reposer,  et  cette  beauté,  tout  le 
monde  le  sent,  vient  de  ce  qu’elle  est  pure  de  tout  mélange.  Mais 
la  variété  est  une  condition  pour  que  l’impression  faite  sur  nous 
soit  durable.  Le  beau,  en  effet,  est  un  être  ; son  unité  sera  d’au- 
tant plus  admirable  qu’elle  harmonisera  un  plus  grand  nombre 

1 Banquet.  — Voir  aussi  le  Phèdre. 
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de  propriétés.  L’idéal  sera  ce  qui  allie  le  plus  grand  nombre 
d’attributs  à l’unité  la  plus  parfaite. 

C’est  à cette  définition  que  se  rapportent  toutes  celles  qui  don- 
nent au  beau  une  réalité.  La  convenance,  le  décorum , l’harmo- 
nie, l’ordre,  que  sont-ils  autre  chose  que  l’unité  même  au  sein  du 
multiple?  Et  l’intégrité  que  réclame  saint  Thomas  comme  condi- 
tion essentielle,  n’est-elle  pas  encore  un  élément  de  l’unité?  Privé 
d’un  de  ses  membres,  le  corps  humain  ne  serait  plus  qu’un  être 
incomplet,  ayant  une  fin  à atteindre  et  pas  de  moyen  suffisant 
pour  y parvenir,  du  moins  entièrement  ; l’unité  serait  donc 
rompue,  l’égalité  entre  la  force  nécessaire  à l’accomplissement 
de  sa  tâche  d’homme  et  les  ressources  dont  il  dispose  aurait  dis- 
paru; car  l’un  des  deux  termes  aurait  subi  une  altération,  l’autre 
restant  le  même. 

Mais  appliquons  cette  définition  aux  cas  particuliers.  Dieu, 
disions-nous,  est  la  beauté  par  excellence;  or  où  trouvons-nous 
plus  d’unité  harmonisant,  identifiant  un  plus  grand  nombre  d’at- 
tributs? Être  infini,  type  et  source  de  toutes  les  perfections,  il 
les  unit  tellement,  que  nulle  distinction  réelle  ne  peut  se  trouver 
en  sa  substance,  et  que  seul  notre  esprit  y en  introduit  quel- 
qu’une qu’il  puise  dans  la  contemplation  de  ses  divers  ouvrages; 
unité  merveilleuse  qui  concilie  en  lui  les  propriétés  les  plus  in- 
conciliables en  apparence;  qui  nous  montre  l’être  souveraine- 
ment libre  dans  l’être  souverainement  immuable,  l’Éternel  sans 
division  dans  sa  durée,  correspondant  à toutes  les  successions  des 
temps,  l’immense  présent  en  tous  lieux  sans  préjudice  de  son 
infinie  simplicité,  le  Dieu  dont  nous  élevons  la  miséricorde  au- 
dessus  des  cieux,  et  dont  l’ineffable  justice  nous  glace  d’effroi; 
unité  dont  la  gloire  éclate  surtout  dans  ce  mystère  adorable,  fon- 
dement du  christianisme,  où  nous  contemplons,  avec  un  senti- 
ment de  respectueux  ravissement,  l’identité  de  substance  dans 
la  trinité  de  personnes,  la  plus  réelle  de  toutes  les  distinctions 
dans  la  plus  parfaite  de  toutes  les  unités. 

De  l’Être  infini  passons  aux  créatures.  Quelle  beauté  compa- 
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rable  à celle  d’un  être  libre  réglant  sa  volonté  sur  la  loi  éternelle 
de  la  justice?  La  beauté  de  la  vertu  l’emporte  sur  toutes  les  autres, 
tout  le  monde  en  convient;  c’est  que  nulle  part  nous  ne  trouvons 
mieux  réalisée  la  grande  loi  de  l’unité.  L’intelligence  connaît 
le  bien  et  le  manifeste  à la  volonté,  en.  lui  suggérant  les  motifs 
de  l’embrasser;  en  même  temps  la  volonté  s’y  porte  de  toutes 
ses  forces  ; n’est-ce  pas  la  plus  grande  unité  possible  dans  les 
choses  créées?  Là,  pas  de  schisme;  la  convoitise  pourrait  parfois 
en  introduire;  mais,  comprimée  par  la  raison,  elle  rentre  dans 
l’ordre  et  concourt  elle-même  à l’unique  fin,  qui  est  la  vertu. 
Détruisez  cette  harmonie,  supposez  la  volonté  prévaricatrice, 
vous  n’avez  plus  qu’un  être  scindé  en  mille  parties  ; autant  cette 
âme  a de  passions  à assouvir,  autant  elle  compte  pour  ainsi  dire 
de  membres  épars,  d’opérations  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres que  nul  lien  ne  réunit.  Et  dès  cet  instant  à la  beauté  de  la 
vertu  nous  voyons  succéder  la  laideur  du  vice. 

Si  cette  unité  morale  se  trouve  dans  un  pur  esprit,  il  sera  l’objet 
le  plus  beau  que  nous  puissions  concevoir  parmi  les  créatures  ; 
car  il  aura  la  double  unité  de  substance  et  d’opération.  Aussi, 
quand  nous  voulons  exprimer  une  beauté  finie  qui  dépasse  toutes 
les  autres,  nous  n’avons  pas  de  terme  de  comparaison  plus  relevé 
que  la  nature  angélique;  c’est  celle  dont  se  sert  l’historien  sacré, 
en  parlant  de  saint  Étienne  devant  le  conseil  des  Juifs  : « Vide- 
runt  faciem  ejus  tanquam  faciem  angeli L.  » Mais,  par  la  raison  des 
contraires,  l’esprit  pur  rebelle  à la  loi  morale  sera  la  plus  vile 
des  créatures,  et  c’est  avec  raison  que  l’effroi  populaire  a per- 
sonnifié la  laideur  dans  celui  qui,  le  premier,  a levé  l’étendard 
de  la  révolte  contre  le  Tout-puissant. 

On  comprend,  d’après  ces  principes,  pourquoi  l’homme  tient 
esthétiquement  le  première  place  parmi  les  créatures  visibles . 
Son  âme  est  intelligente  et  libre;  son  corps,  quoique  matériel, 
est  en  quelque  sorte  spiritualisé  par  Famé  qui  l'informe;  son 
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visage,  reproduisant  les  sentiments  intérieurs,  participe  à la 
beauté  de  la  nature  intelligente. 

Au-dessous  de  l’ange  et  de  l’homme,  nous  trouvons,  à différents 
degrés,  les  animaux,  les  végétaux,  et  enfin  les  êtres  entièrement 
privés  de  vie;  ces  êtres  sont  placés  dans  l’échelle  esthétique  sui- 
vant qu’ils  participent  plus  ou  moins  à cette  harmonie  qui  sait 
allier  dans  l’unité  le  plus  grand  nombre  de  propriétés  possible. 

On  nous  objectera  peut-être  que,  d’après  cette  théorie,  l’animal, 
quelque  vil  qu’il  soit,  l’emportera  toujours  en  beauté  sur  les 
métaux  les  plus  précieux  et  sur  les  plantes  les  plus  admirables, 
parce  qu’il  rassemble  dans  son  unité  un  nombre  de  propriétés 
relativement  plus  grand.  Et  pourtant,  qui  a jamais  prétendu  que 
le  singe  pût  rivaliser  en  beauté  avec  le  diamant  ou  la  rose? 

C’est  sur  des  raisons  de  ce  genre  que  Jouffroy  s’est  basé  en 
grande  partie  pour  établir  la  théorie  du  libre  développement  des 
forces,  comme  fondement  de  l’esthétique.  Mais  ne  devons-nous 
pas  distinguer  la  beauté  métaphysique  de  la  beauté  physique? 
Dans  ce  principe  de  mouvement  que  nous  nommons  l’âme  des' 
animaux,  dans  la  sensibilité  qui  parait  être  sa  propriété  fonda- 
mentale, l’animal  contient  un  principe  de  beauté  que  n’égalera 
jamais  l’éclat  de  la  rose  et  du  diamant;  mais  ce  principe,  de- 
meurant enseveli  sous  les  formes  grotesques  du  singe,  ne  lui 
laisse  à nos  yeux  que  la  beauté  des  proportions  du  corps  et 
celle  du  coloris;  or  la  première,  on  le  sait,  n’est  pas  son  par- 
tage, et  il  est  encore  plus  dépourvu  de  la  seconde;  il  n’a  donc 
pas  l’unité  voulue,  et  par  suite  nulle  beauté  physique.  On  pour- 
rait faire  un  raisonnement  semblable  sur  ces  lourds  animaux 
qui  semblent  noyer  le  peu  d ame  qu’ils  ont  reçu  de  la  nature 
sous  la  pesanteur  d’une  matière  informe. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  beau  naturel,  nous  pouvons  le  ré- 
péter de  celui  que  nous  avons  la  faculté  de  créer,  nous  aussi  ; je 
veux  dire  le  beau  artificiel.  L’école  de  l’idéal  a pour  but  de  re- 
produire, autant  que  le  peuvent  faire  le  pinceau  du  peintre,  le 
ciseau  du  sculpteur,  l’archet  du  musicien  et  la  langue  divine  du 
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poëte,  les  unités  du  type  primitif  qu’elle  contemple  ; dans  la  res- 
semblance avec  ce  type  se  trouvera  la  beauté  de  l’œuvre.  L’école 
qui,  sans  remonter  à l’idéal,  se  borne  à copier  le  beau  naturel, 
celle  même  qui,  sans  choix,  reproduit  le  modèle  avec  tous  ses 
défauts,  sont  soumises  à la  même  loi;  car  toute  ressemblance 
n’est-elle  pas  une  sorte  d’unité?  De  là  vient  que  dans  une  œuvre 
d’art,  tout  ce  qui  tend  à imiter  le  type  idéal  ou  plastique  nous 
plaît,  tout  ce  qui  est  superflu  nous  choque  ; nous  pourrons  ad- 
mirer dans  la  richesse  stérile  des  décorations  la  patience  de 
l’artiste  ou  l’imagination  de  l’architecte,  mais  ces  vains  orne- 
ments que  nous  ne  pouvons  réduire  à l’unité  nous  fatiguent;  ce 
seraient  de  précieux  détails,  ce  sont  des  taches  dans  l’ensemble. 

De  cet  ordre  de  choses  passons  aux  théories  scientifiques,  et 
nous  y trouverons  une  nouvelle  confirmation  pour  notre  thèse. 
Si  l’admiration  s’empare  de  nous  à la  lecture  de  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  ou  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  n’est-ce 
pas  à raison  de  cette  puissante  unité  qui  relie  en  un  seul  tout 
les  sciences  divines  et  humaines?  A quelles  sources  les  dia- 
logues de  Platon  puisent-ils  leur  beauté?  On  ne  se  lasse  point 
d’étudier  ces  rapports  que  le  génie  du  philosophe  grec  a su  éta- 
blir entre  le  type  éternel  des  choses  et  l’être  qui  le  reproduit 
dans  le  temps,  entre  l’infini  et  le  fini,  entre  le  contingent  et  l’im- 
muable. La  beauté  des  Analytiques  d’Aristote  est  due  à cette 
forte  conception  qui  réduit  à une  formule  unique  les  variétés  in- 
finies du  raisonnement  humain.  Enfin  pourquoi,  dans  les  sciences 
physiques,  accordons-nous  notre  admiration  aux  grandes  théories 
de  Kepler,  de  Newton,  d’Ampère?  Le  premier,  demandant  à 
chaque  planète  le  chemin  qu’elle  suit  dans  ses  révolutions,  a 
d’une  main  hardie  tracé  la  formule  des  courbes  que  chacune 
d’elles  décrit  dans  sa  course  ; le  second,  dans  le  fait  de  la  pesan- 
teur terrestre,  a su  lire  la  loi  générale  des  attractions  ; et,  la 
transportant  jusqu’aux  limites  de  l’infini,  il  a deviné  la  gravi- 
tation qui  retient  dans  un  ordre  constant  les  mondes  semés  dans 
l'espace  : à un  jour  donné,  l’astronome  combinant  la  loi  de 
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Newton  et  celle  de  Kepler,  a pu  sans  témérité  braquer  la  lu- 
nette à un  point  obscur  du  ciel,  certain  d’y  découvrir  un  astre 
nouveau  encore  invisible  aux  yeux  de  l’homme.  Ampère,  en  dé- 
montrant l’identité  des  Iluides  magnétique  et  électrique,  a en- 
tamé la  croyance  aux  quatre  fluides  impondérables,  qui  était  en- 
core un  dogme  de  la  physique,  et  laissé  entrevoir  une  unité  qui 
va  se  démontrant  de  jour  en  jour  comme  si  la  science  de  notre 
univers  devait  y trouver  son  dernier  mot. 

L’unité,  telle  est  donc,  selon  nous,  la  véritable  forme  du  beau. 

Cette  théorie,  dira-t-on,  attribue  la  beauté  à tous  les  êtres, 
puisque  tous  ont  leur  unité  ; elle  a de  plus  le  tort  de  confondre 
les  idées  de  beauté  et  d’ordre. 

A la  première  objection  nous  répondons  que  tout  être,  il  est 
vrai,  a son  unité,  puisque,  suivant  l’adage  des  anciens  sco- 
lastiques, devenu  celui  du  sens  commun,  iinumquodque  sicut 
custodit  suum  esse , ita  custodit  suam  unitatem.  Tout  être  a donc 
radicalement  le  constitutif  de  la  beauté;  mais  cette  unité  » est 
susceptible  de  degrés  : plus  un  être  s’approchera  du  type  éter- 
nel qu’il  reproduit  toujours  imparfaitement,  plus  son  unité  et 
par  conséquent  sa  beauté  sera  grande  ; au  contraire,  à mesure 
qu’il  s’en  éloignera,  il  sera  moins  beau,  parce  qu’il  ne  repro- 
duira pas  au  même  degré  l’unité.  Nul  être  fini  n’étant  entière- 
ment conforme  à son  type  éternel,  entre  les  créatures,  nulle 
beauté  n’est  parfaite  ; mais  il  y a là  une  moyenne,  comme  il  y en 
a une  pour  l’intelligence  ou  les  autres  propriétés  des  êtres  ; ceux 
qui  y sont  parvenus  sans  la  dépasser  ne  nous  déplaisent  pas, 
mais  n’excitent  pas  notre  admiration;  ceux  qui  l’ont  dépassée 
sont  appelés  beaux  par  excellence;  ceux  qui  sont  restés  en  dessous 
nous  choquent  et  nous  disons  qu’ils  sont  laids.  La  laideur  non 
plus  que  le  mal  n’est  donc  point  quelque  chose  de  positif,  c’est 
une  simple  privation.  Il  n’importe  qu’elle  produise  en  nous 
un  effet  positif  tel  que  le  déplaisir;  cet  argument  de  Jouffroy 
( Cours  d'esthétique , 51e  leçon)  est  dénué  de  force.  Seule  sans 
doute  une  négation  ne  produirait  rien,  mais  si  cette  négation  se 
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combine  avec  quelque  chose  de  très-positif,  le  désir,  je  dirais 
presque  le  droit  que  nous  avons  de  trouver  dans  un  être  une 
perfection  qui  lui  manque,  elle  concourra  avec  lui  pour  exciter 
le  déplaisir  et  méritera  véritablement  le  nom  de  cause  au  moins 
partielle.  Quelle  autre  explication  pourrait -on  donner  de  la 
douleur  que  fait  naître  toute  espérance  trompée? 

On  reproche  encore  à notre  théorie  de  confondre  l’ordre  avec 
la  beauté.  Et  nous,  nous  demanderons  à nos  adversaires  de 
nous  montrer  un  ordre  qui  ne  soit  pas  beau,  une  beauté  qui 
ne  soit  pas  ordre.  Cette  machine  que,  dans  vos  théories  exclu- 
sives, vous  refusez  d’appeler  belle,  ne  F est-elle  pas  en  réalité 
aussi  bien  que  les  chefs-d’œuvre  de  l’art?  Contemplez  ce  levier 
qui  s’élève  et  s’abaisse  majestueusement,  comme  s’il  était  mû 
par  une  âme  inaccessible  aux  passions;  voyez  cette  vie  descen- 
dant de  rouage  en  rouage  jusqu’à  ces  puissants  moteurs  qui 
lancent  le  wagon  sur  son  sillon  de  fer  avec  la  rapidité  de  l’oi- 
seau, ou  jusqu’à  ce  poinçon  délicat  retraçant  sur  la  soie  de 
légers  dessins  qu’imiterait  à peine  la  main  intelligente  de  l’ar- 
tiste. A cette  vue  la  nature  ne  vous  a-t-elle  pas  arraché  ce  cri  : 
Quelle  belle  machine!  Vous  n’avez  pas  vu,  il  est  vrai,  de  belles 
couleurs,  mais  vous  avez  sous  les  yeux  une  harmonie  parfaite, 
vous  avez  la  beauté. 

On  nous  demandera  maintenant  la  part  de  la  splendeur  dans 
le  beau,  la  splendeur  que  les  plus  grands  philosophes  regar- 
dent comme  l’un  de  ses  éléments  indispensables.  Nous  croyons 
la  question  suffisamment  résolue  par  ce  qui  précède.  Qu’est-ce 
que  la  splendeur  sinon  une  lumière  abondante,  plus  abondante 
qu’il  ne  serait  nécessaire  pour  voir  un  objet  et  pour  le  voir  sans 
fatigue?  De  même  ici  la  splendeur  est  une  abondance  de  beauté 
dépassant,  dans  chaque  espèce,  la  mesure  commune  aux  êtres 
qui  la  composent?  Nous  l’avons  vu,  pour  qu’un  objet  attire 
notre  attention  et  surtout  notre  admiration,  il  doit  surpasser  la 
médiocrité  dans  son  genre.  Si  la  splendeur  n’est  pas  le  dernier 
mot  de  la  beauté,  elle  en  constitue  un  élément  que  nous  ne 
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saurions  négliger  dans  un  système  d’esthétique.  Ainsi  se  trouve 
conciliée  la  pensée  de  Platon  avec  celle  de  saint  Augustin  ; ainsi 
est  justifiée  la  théorie  de  saint  Thomas.  Trois  choses  concourent 
à la  beauté  : V intégrité , Y harmonie  et  la  splendeur. 


III 

Jusqu’ici  nous  avons  décrit  le  beau  dans  sa  conception  méta- 
physique ; des  exemples  étaient  nécessaires  pour  appuyer  notre 
définition,  et  nous  les  avons  apportés  comme  preuves.  Nous  de- 
vons pousser  plus  loin,  et  montrer  le  parti  qu’on  en  peut  tirer 
dans  les  arts  et  la  littérature.  Mais,  avant  d’arriver  à ces  in- 
téressantes et  difficiles  questions,  quelques  explications  sont 
nécessaires  pour  faire  saisir  la  réalité  et  la  nature  du  beau  sen- 
sible. 

Jouffroy  soutient  que  la  beauté  n’appartient  qu’à  l’invisible, 
c’est  une  conséquence  rigoureuse  de  son  système.  Si,  en  effet,  la 
beauté  n’est  que  la  force  se  développant  librement  en  dehors  des 
limites  de  la  matière,  les  objets  matériels  et  visibles  peuvent  en 
être  l’expression;  ils  ne  sauraient  être  beaux  dans  un  sens 
strict.  La  définition  que  nous  avons  adoptée  nous  conduit  à une 
conclusion  tout  opposée.  Et  ici,  nous  avons  pour  nous  le  senti- 
ment commun  des  hommes,  car  tous  admettent  dans  les  objets 
corporels  une  beauté  réelle,  et  non  une  simple  relation  avec 
l’invisible.  Mais  quelle  est  la  beauté  qui  convient  aux  êtres  sen- 
sibles ? 

En  lui-même,  T être matériel  a une  forme  déterminée  soumise 
aux  lois  géométriques  qui  régissent  l’étendue;  à ce  titre,  il  a une 
sorte  d’unité,  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  la  disposition 
des  parties  est  plus  ou  moins  symétrique  et  que  leurs  proportions 
sont  plus  ou  moins  égales.  Tout  être  corporel  a aussi  sa  couleur 
qui  admet  plusieurs  nuances,  les  nuances  forment  une  gradation 
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soumise  aux  lois  mathématiques  non  moins  que  les  proportions 
de  l’étendue.  Ainsi  le  corps  peut  réaliser  l’unité  dans  la  variété 
de  ses  attributs;  donc,  considéré  en  lui-même,  il  a son  genre  de 
beauté. 

Comment  la  déterminera- t-on  ? Sur  quels  principes,  par  exem- 
ple, s’est  fondé  l’auteur  du  Gladiateur  pour  décider  que,  dans 
l’idéal  de  l’homme,  la  tête  doit  occuper  la  huitième  partie  de 
la  longueur  totale  du  corps?  Un  platonicien  répondrait  que  tel 
est  le  type  éternel  de  l’homme  contemplé  par  notre  âme  avant 
sa  réclusion  dans  la  prison  des  sens  ; un  sensiste  aurait  recours  à 
la  pure  expérience,  qui  nous  a montré  le  plus  souvent  le  corps 
humain  sous  ces  proportions.  Nous  accordons  bien  que  l’expé- 
rience n’est  pas  étrangère  à ces  jugements,  mais  non  l’expé- 
rience soustraite  aux  données  primitives  de  la  raison  qui,  même 
à notre  insu,  nous  dirige. 

N’y  a-t-il  pas,  en  effet,  dans  le  corps  certaines  harmonies  se- 
crètes qui,  pour  échapper  à l’analyse,  n’en  sont  pas  moins  réelles? 
Longtemps  avant  les  travaux  de  Bernouilli  sur  l’acoustique,  on 
savait  distinguer  les  sons  discordants.  Qui  de  nous,  avant  même 
d’avoir  soupçonné  les  relations  mathématiques  des  notes,  n’a 
senti  frissonner  ses  oreilles  aux  tons  criards  d’un  fifre  de  village, 
et  ri  aux  dépens  du  malencontreux  musicien?  C’était  un  instinct 
irréfléchi.  Plus  tard,  grâce  au  sonomètre  et  à la  sirène  de  Sa- 
vart,  nous  avons  compté  les  ondulations  de  l’air  sonore  et  re- 
connu une  proportion  mathématique  là  où  notre  oreille  avait 
éprouvé  du  plaisir,  et  constaté  l’absence  de  proportion  là  où  elle 
avait  été  péniblement  affectée.  N’y  aurait-il  pas  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  relations  si  multiples  de  longueur,  de 
grosseur  ou  de  couleur  que  présentent  les  membres  d’un  même 
corps?  L’habitude,  l’éducation,  perfectionneront,  façonneront 
même  en  partie  notre  goût,  mais  il  est  telle  beauté  physique  qui 
est  indépendante  de  toutes  ces  influences. 

Un  être  matériel  peut  aussi  être  un  symbole,  et  cela  de  trois 
manières  ; d’abord  un  symbole  exprime  l’invisible  par  une  sorte 
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d’identification  avec  lui,  c’est  ainsi  que  le  corps  humain  uni  à 
Famé,  pour  former  une  personne  unique,  en  reproduit  naturel- 
lement les  sentiments  intimes;  d’autres  fois  l’ètre  matériel  ex- 
prime l’invisible  par  une  sorte  d’analogie;  ou  bien  ce  symbo- 
lisme peut  être  purement  arbitraire.  Il  est  évident  que  le  symbo- 
lisme doit  ajouter  un  genre  de  beauté  à celle  qui  convient  direc- 
tement à la  matière,  et  que  cette  beauté  atteindra  son  plus  haut 
degré,  si  le  symbolisme  va  jusqu’à  cette  sorte  d'identification; 
car  alors  F unité  sera  aussi  grande  que  possible.  Par  la  même 
raison,  la  troisième  sorte  de  symbolisme  est  la  plus  imparfaite. 
Appliquons  ces  principes  à quelques  exemples.  On  s’est  demandé 
souvent  quelle  est  la  véritable  beauté  de  l’homme.  Les  uns  vont 
la  chercher  dans  une  simple  proportion  géométrique,  et  pour 
eux,  l idéal  de  la  beauté  humaine  a été  l’une  de  ces  figures  grec- 
ques, d’une  admirable  régularité,  mais  souvent  froides  comme 
le  marbre  dont  elles  sont  faites;  d’autres  Font  placée  dans  l’ex- 
pression; pour  eux  la  matière  n’a  de  beauté  qu’autant  qu’elle 
reproduit  les  sentiments  de  l ame.  Ni  les  uns  ni  les  autres,  à 
notre  avis,  n’ont  atteint  la  vérité  complète.  Il  y a dans  l’homme 
la  nature  corporelle  et  la  nature  spirituelle,  susceptibles  l’une 
et  l’autre  de  leur  unité  propre,  et  pouvant  s’harmoniser  en- 
semble de  manière  à donner  une  troisième  unité,  et  c’est  dans 
cette  troisième  unité  que  se  trouvera  l’idéal.  Si,  à défaut  de 
cette  harmonie  du  corps  et  de  l ame,  il  fallait  choisir  entre  une 
figure  difforme  mais  portant  le  cachet  du  génie  ou  delà  bonté  et 
la  figure  parfaitement  symétrique  mais  insignifiante  d’un  idiot, 
nul  doute  que  la  première  ne  l’emportât  sur  la  seconde.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ni  l’une,  ni  l’autre  ne  possède  la  beauté  parfaite. 
Ici,  comme  dans  le  second  genre  de  symbolisme,  il  y a une  double 
beauté,  l’une  propre  à la  forme  physique,  l’autre  dépendante  de 
ce  qu’on  pourrait  nommer  la  forme  morale.  Dans  la  violette,  par 
exemple,  j’admire  une  corolle  dont  les  pétales  gracieusement  dis- 
posés selon  les  lois  de  la  symétrie  se  revêtent  d’une  couleur  peu 
éclatante,  mais  d’une  délicatesse  qui  charme  ma  vue;  elle  est 
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supportée  par  unè  tige  assez  élevée  pour  montrer  son  élégante 
couronne,  pas  assez  pour  l'empêcher  de  reposer  sur  un  lit  de 
verdure  que  la  nature  lui  a préparé.  À cette  beauté  purement  ex- 
térieure vient  se  joindre  celle  du  symbolisme  ; à la  vue  de  cette 
plante,  je  songe  naturellement  à la  vertu  modeste,  contente  de 
la  beauté  réelle  qu'elle  possède  en  elle-même,  et  toujours  qirôte 
à se  dérober  aux  regards  du  monde. 


IY 

L'homme  a reçu,  comme  participation  de  la  puissance  créa 
trice,  la  faculté  d’agir  sur  la  matière  ; il  peut  lui  communi- 
quer un  certain  mode  d’existence,  et  par  conséquent  lui  donner 
une  sorte  d’unité  et  de  beauté.  Toute  modification  que  nous  fe- 
rons subir  à un  corps,  déterminera  en  lui  un  changement  esthé- 
tique. Mais,  dans  le  langage  ordinaire,  c’est  aux  beaux-arts  et  à 
la  littérature  qu’on  attribue  par  excellence  le  pouvoir  de  repro- 
duire le  beau,  parce  que  les  autres  ont  pour  premier  but  de 
procurer  au  corps  ce  qui  lui  est  nécessaire  ou  utile,  tandis  que 
ceux-ci,  sans  rejeter  l’utilité,  ne  la  recherchent  pas,  du  moins 
directement.  Les  arts  qui  ont  pour  but  immédiat  de  plaire  sont 
au  nombre  de  quatre  : la  peinture,  la  sculpture,  la  musique  et  la 
littérature.  Les  trois  premières  se  nomment  beaux-arts.  On  a 
coutume  d’y  joindre  l’architecture,  et  c’est  avec  raison;  car, 
quoique  l’architecte  se  propose  d’abord  l’utile,  il  doit  pourtant 
si  bien  réaliser  dans  son  œuvre  les  proportions  géométriques, 
que  le  monument  ajoute  à l’utilité  de  la  disposition  l'agrément 
de  la  vue.  La  peinture  et  la  sculpture  ont  pour  but  de  repré- 
senter divers  objets  concrets  pleinement  déterminés;  la  mu- 
sique reproduit  les  sentiments  de  l’âme  d’une  manière  plus 
vague  : la  colère  par  exemple,  non  d’un  vieillard  ou  d’un  homme 
mûr,  mais  la  colère  en  elle-même.  Du  but  spécial  que  se  pro- 
posent les  différents  arts  et  des  moyens  dont  ils  disposent,  se 
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tirent  les  lois  particulières  qui  les  régissent  ; mais  il  est  une 
question  générale  qui  domine  toutes  les  autres:  Quelle  part  doit 
faire  l’artiste  à l’imitation  et  quelle  part  à l’idéal  ? 

L’homme  n’est  pas  la  source  de  la  beauté,  pas  plus  que  de  la 
vérité  et  de  la  bonté.  Le  travail  de  l’artiste  se  bornera  donc  à 
reproduire  la  beauté  objective  qui  a frappé  son  esprit  ou  ses 
yeux.  Mais  quel  est  le  type  qu’il  devra  s’efforcer  d’imiter?  Est-ce 
l’être  fini,  existant  dans  la  nature  et  perçu  par  les  sens?  Sera-ce 
au  contraire  le  type  que  son  intelligence  seule  a aperçu  dans  le 
domaine  de  l’infini?  On  comprend  facilement  quelle  sera  notre 
réponse.  Ayant  admis  un  beau  visible  et  un  beau  invisible  sym- 
bolisé dans  les  êtres  qui  tombent  sous  les  sens,  nous  n’accorde- 
rons pas  aux  partisans  de  l imitation  qu’elle  puisse  seule  pré- 
tendre à la  perfection  de  l’art;  nous  n’accorderons  pas  non  plus 
aux  idéalistes  qu’il  faille  mépriser  la  beauté  des  formes  ; nous 
croyons  que  la  beauté  artistique  doit  sagement  combiner  les 
éléments  du  visible  avec  ceux  de  l’idéal. 

Boileau  disait  : 

Il  n est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

L’imitation,  si  elle  est  fidèle,  a une  vraie  beauté,  quel  que  soit 
son  objet;  c’est  celle  qui  fait  le  mérite  d’un  paysage  ou  d’un  por- 
trait dans  lequel  la  photographie  a retracé  la  nature.  L’école  fla- 
mande va  parfois  chercher  ses  héros  dans  la  taverne.  En  présence 
de  cet  homme  ivre,  le  coude  appuyé  sur  le  tonneau,  la  tète  ca- 
chée entre  les  mains,  et  qui  se  tord  dans  les  convulsions  de 
l’ivresse,  tandis  qu’aulour  de  lui  garçons  et  jeunes  tilles  le 
regardent  avec  un  sourire  moqueur,  je  reconnais  la  vérité, 
j’éprouve  quelque  jouissance  à voir  comment  le  peintre  a su  fidè- 
lement transporter  sur  la  toile  tous  ces  détails.  Disons  cependant 
que  si,  au  lieu  d’un  sujet  repoussant,  il  avait  choisi  une  scène 
gracieuse,  pour  la  rendre  avec  la  même  vérité,  le  sentiment  de 
plaisir  eût  été  bien  plus  grand;  car  à la  beauté  de  l imitation  se 
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serait  ajoutée  celle  de  l'objet  lui-mémc.  Le  choix  n’est  pas  indif- 
férent, comme  l*ont  prétendu  souvent  Tes.  partisans  exagérés  de 
Limitation,  ou.  pour  mieux  dire,  du  réalisme.  L’artiste  qui  vou- 
dra se  borner  à la  seule  imitation  des  objets  existants  dans  la  na- 
ture ne  sera  jamais  un  homme  de  génie.  Le  génie  est  créateur;  il 
ne  saurait  s’astreindre  à reproduire  un  modèle  quelque  beau  qu’il 
soit  en  lui-même  ; car  quel  est  l’objet  créé  qui  réponde  à l’idéal 
que  contemple  intérieurement  Lame  de  l’artiste?  Il  prendra  donc 
sa  matière  dans  le  monde  physique  : il  lui  en  faut  une  pour  repro- 
duire sa  pensée;  mais  il  la  façonnera  de  telle  sorte  que,  sans  con- 
tredire les  sens,  il  leur  offrira  un  type  que  ne  vit  jamais  l’œil  de 
l’homme.  Quel  est  le  voyageur  qui,  en  visitant  les  monuments  de 
Borne,  ne  s’est  arrêté  avec  admiration  devant  le  chef-d’œuvre  de 
la  statuaire  moderne,  le  Moïse  de  Michel-Ange?  Le  front  ridé, 
les  narines  gonflées  par  l’indignation,  la  bouche  laissant  percer 
un  sourire  plein  d’ironie,  un  bras  tombant  comme  par  décourage- 
ment sur  ses  genoux,  l’autre  appuyé  sur  les  tables  de  la  loi,  et 
la  main  plongée  dans  l’épaisseur  de  sa  longue  barbe,  le  vieillard, 
assis  sur  son  rocher,  regarde  avec  un  sentiment  de  surprise  mêlé 
de  colère  le  peuple  hébreu  dansant  autour  du  veau  d’or.  Devant 
cette  admirable  figure,  le  spectateur  est  prêt  à s’écrier  avec  le 
grand  artiste  terminant  son  œuvre  : Que  ne  parles-tu  ? C’est  bien 
là,  il  est  vrai,  une  figure  humaine,  mais  telle  qu’il  n’en  exista  ja- 
mais que  dans  la  puissante  conception  de  Buonaroti.  C’est  une 
figure  humaine,  mais  de  laquelle  on  a élagué  tous  les  détails  qui 
ne  tendaient  pas  à exprimer  le  sentiment  qu’il  s’agissait  de  re- 
produire. 

Tel  est  le  caractère  qui  distingue  l’école  de  l’idéal.  Son  but 
est  d’exprimer  fortement  les  mouvements  intimes  de  l'ame,  de 
présenter  aux  sens  le  beau  invisible;  et,  pour  y mieux  réussir, 
elle  multiplie  les  détails  qui  accusent  la  passion.  Ces  détails  sont 
vrais,  mais  dans  la  nature  ils  existent  dispersés;  l’artiste  les 
réunit,  comme  le  poète  comique  rassemble  dans  une  seule  soirée 
les  traits  de  lésinerie  qui,  semés  dans  une  vie  entière,  mettraient 
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Harpagon  à l’abri  de  tout  soupçon  de  prodigalité  : pris  séparé- 
ment, ils  peindraient  l’homme  passionné;  rassemblés,  ils  pei- 
gnent la  passion  elle-même.  L’école  de  l’idéal  l’emporte  sur  celle 
de  limitation,  on  n’en  saurait  douter;  cependant  cette  école  a 
aussi  ses  écueils.  Facilement  elle  oubliera  qu’elle  ne  peut  repré- 
senter les  passions  qu’en  les  revêtant  d’un  corps.  N’est-ce  pas  le 
défaut  de  ces  œuvres,  d’ailleurs  si  grandioses,  que  nous  a lais- 
sées le  moyen  âge?  Elles  sont  admirables  d’expression,  mais 
l’âme  semble  à l’étroit  dans  ces  corps  mal  proportionnés  et  sans 
souplesse.  La  perfection  est  d’unir  la  beauté  visible  à la  beauté 
invisible  ; là  se  trouve  le  secret  de  cet  art  qui  a élevé  Raphaël 
au-dessus  de  tous  ses  rivaux. 


Y 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sans  appliquer,  du 
moins  en  quelques  mots,  notre  théorie  à la  littérature.  Trois 
éléments  concourent  à une  œuvre  littéraire  : la  pensée,  la  forme 
dont  l’esprit  la  revêt,  et  l’expression  destinée  à la  transmettre. 
La  pensée  embrasse  toutes  les  modifications  que  peut  recevoir 
l’esprit,  toutes  ses  connaissances  essentielles  ou  contingentes; 
elle  s’étend  au  présent,  au  passé,  à l’avenir;  le  domaine  de  la 
littérature  est  donc  sans  bornes. 

Mais  la  pensée  doit  être  revêtue  d’une  forme  sensible  pour 
faire  quelque  impression  sur  notre  âme;  elle  s’y  attache  si  étroi- 
tement, qu’une  observation  imparfaite  a induit  en  erreur  plu- 
- sieurs  philosophes  en  leur  persuadant  que  l’idée  ne  différait 
pas  de  sa  forme  plus  ou  moins  matérielle.  11  nous  est  impossible 
de  rendre  une  de  nos  pensées  sans  emprunter  quelque  image 
tirée  du  monde  physique;  et  celles  même  de  nos  expressions 
dont  une  origine  étrangère  nous  a dérobé  le  sens  primitif, 
deviendront  une  métaphore  si  nous  pouvons  remonter  à leur 
étymologie. 
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Enfin  le  langage  dont  nous  nous  servons  pour  transmettre  nos 
pensées  est  susceptible  de  recevoir  une  disposition  plus  ou 
moins  harmonieuse,  qui  produira  un  plaisir  analogue  à celui 
de  la  musique. 

Le  beau  littéraire  doit  donc  résulter  de  la  combinaison  de  ces 
trois  éléments.  Enlevez  la  pensée,  il  ne  reste  plus  rien  à l’ex- 
pression figurée,  si  ce  n’est  peut-être  une  série  de  sons  incapable 
de  constituer  à elle  seule  la  beauté  littéraire.  Les  scènes  les  plus 
admirables  du  Ciel  deviennent  ridicules,  quand  à la  colère  du 
vieux  guerrier  outragé  se  substitue  celle  d’un  rimeur  décrépit 
qui  a vu  sa  perruque  jetée  dans  le  ruisseau.  Et  cependant  les 
dialogues,  les  vers  même  sont  restés  intacts.  Que  la  forme  soit 
négligée,  les  métaphores  obscures  ou  fausses,  les  divers  sens 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres  ou  entassés  sans  ordre,  la 
pensée  devient  louche,  l’esprit  ne  peut  saisir  ses  diverses  faces, 
et  le  beau  littéraire  a disparu.  Enfin,  si  les  mots  sont  barbares, 
durs  à prononcer,  se  heurtant  péniblement,  il  n’y  a plus  d’har- 
monie et  par  conséquent  plus  de  littérature.  Le  parfait  écrivain 
sera  donc  celui  qui  saura  revêtir  des  pensées  nobles  d’images 
pleines  de  vérité  et  d’éclat,  et  les  rendre  par  des  paroles  dont  la 
contexture  harmonieuse  réponde  à la  grandeur  de  l’idée.  Mais 
alors  l’unité  parfaite  coordonnera  entre  eux  ces  divers  éléments. 
C’est  cette  harmonie  que  méconnaissaient  certains  réformateurs, 
lorsqu’ils  réclamaient,  il  y a peu  d’années,  une  innovation  dans 
l’enseignement  catholique  ; profondément  dévoués  aux  doctrines 
révélées,  ils  avaient  trop  facilement  renoncé  à la  forme  litté- 
raire, sous  prétexte  de  servir  la  pensée.  Les  saints  Pères,  di- 
saient-ils, ont  eu  les  vraies  doctrines;  c’est  donc  dans  leurs 
ouvrages  que  nous  irons  chercher  les  modèles  propres  à former 
le  goût  de  nos  disciples.  Ne  les  a-t-on  pas  même  entendus  répéter 
que  la  vraie  doctrine  a toujours  en  partage  le  beau  littéraire, 
quelle  que  soit  la  forme  dont  elle  est  revêtue?  Cette  assertion 
est  assurément  contraire  à la  vérité.  Mais  ceux-là  nous  paraissent 
encore  plus  dans  le  faux,  qui,  faisant  consister  toute  la  beauté 
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littéraire  dans  la  forme,  n’admettent  la  pensée  que  comme  le 
support  nécessaire  des  tropes  et  de  l’harmonie.  Quand  Lucrèce 
exprime  en  vers  d’une  facture  admirable  son  système  matéria- 
liste, j’aime  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée;  mais  je  ne  puis 
sans  peine  continuer  à le  lire,  parce  qu'il  lui  manque  le  plus 
essentiel  de  tous  les  éléments  du  beau,  la  vérité. 

11  est  enfin  une  autre  opinion  qui  ne  saurait  s’accorder  avec 
notre  théorie  : c’est  celle  qui  voudrait  borner  le  beau  littéraire 
aux  œuvres  d’imagination,  à la  poésie.  Jouffroy,  dans  son  cours 
d'esthétique,  a adopté  ce  sentiment.  Le  beau,  d’après  lui,  ne 
nous  est  accessible  que  sous  des  formes  sensibles;  donc  toute 
œuvre  où  le  style  ne  servira  qu’à  transmettre  la  pensée  en  écar- 
tant les  images,  ne  saurait  mériter  le  nom  de  belle.  Ainsi  le  sa- 
vant décrivant  un  phénomène  de  la  nature,  le  philosophe  analy- 
sant les  opérations  de  l’âme,  ne  font  pas  une  œuvre  littéraire. 
Un  autre  caractère  du  beau  dans  sa  théorie,  c’est  l’inutilité  ; 
toute  œuvre  ayant  un  but  utile  ne  saurait  prétendre  à la  beauté. 
Le  besoin  de  soutenir  des  idées  systématiques  a entraîné  le  célèbre 
philosophe  et  lui  a fait  porter  un  jugement  que  le  sens  commun 
ne  ratifie  pas.  N’appelons-nous  pas  belle  une  dissertation  de  phi- 
losophie dans  laquelle  un  sujet  grave  et  intéressant  est  traité  en 
style  pur  et  limpide,  sobre  d’images  et  visant  surtout  à l’exac- 
titude? Ne  disons-nous  pas  à chaque  instant  un  beau  discours, 
un  beau  morceau  d’éloquence?  Et  c’est  avec  raison;  car  il  y a 
beauté  partout  où  nous  trouvons  harmonie  et  unité.  M.  Uiot  ou 
M.  Flourens,  par  des  ouvrages  d’un  style  plein  de  noblesse  sur  la 
physique  et  la  médecine,  ont  aussi  justement  acquis  leur  fauteuil 
à l’Académie  française  que  MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo. 

De  ces  principes  généraux  on  pourrait  facilement  déduire  les 
règles  particulières  qui  forment  la  législation  littéraire.  A quelles 
conditions  aurons-nous  l'unité  entre  la  pensée,  les  images,  et 
l’expression  dans  tel  ou  tel  genre  d’écrit?  Voilà  à quoi  se  rédui- 
sent toutes  les  questions  d’un  cours  d’humanité  ou  de  rhéto- 
rique. Il  est  évident  que  le  style  de  la  poésie  ne  conviendra  pas  à 
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l’histoire,  et  que  la  véhémence  de  l’orateur  déparerait  l’exposi- 
tion du  philosophe.  Dans  le  même  genre,  dans  l’art  dramatique, 
par  exemple,  l’unité  variera  suivant  la  nature  de  la  pièce;  celle 
qu’on  nomme  d’intrigue  demandera  dans  la  marche  des  événe- 
ments vers  un  but  déterminé  une  unité  que  n’exigera  pas  la 
pièce  de  caractère;  mais  celle-ci  exigera  plus  d’harmonie  entre 
toutes  les  paroles  et  les  actions  du  héros  et  le  type  qu’il  doit  re- 
produire. 

En  littérature  comme  dans  les  beaux-arts,  nous  nous  trouvons 
en  présence  des  deux  écoles  dont  on  a parlé  plus  haut.  La  litté- 
rature étant  à proprement  parler  une  peinture  faite  par  la  pa- 
role aux  yeux  de  l’âme,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deux  écoles 
répond  assez  aux  questions  que  l’on  pourrait  faire  par  rapport 
à leur  excellence.  Ici  encore  nous  aimons  Limitation,  pourvu 
qu’elle  soit  honnête.  Walter  Scott  nous  plaît  même  quand  il  dé- 
crit une  orgie,  avec  les  propos  de  table,  les  gestes  et  jusqu’aux 
plus  intimes  sentiments  des  convives.  Mais  quel  plaisir  plus 
pur  et  plus  vrai  font  éprouver  les  récits  naïfs  dans  lesquels 
M.  de  Montalembert  nous  peint  avec  leur  couleur  locale  les  traits 
si  touchants  de  la  vie  de  sainte  Élisabeth. 

L’école  de  l’idéal  a donc  toujours  la  préférence,  pourvu  quen 
cherchant  à reproduire  le  type  immuable,  elle  n’oublie  pas  les 
exigences  du  langage  matériel  et  des  images  dont  elle  doit  re- 
vêtir ses  pensées.  Racine  et  Corneille  ont  excellé  dans  ce  genre  ; 
l’école  qui,  à la  suite  de  Voltaire,  a eu  besoin  de  sang  pour  at- 
tendrir ou  plutôt  pour  secouer  le  spectateur,  est  tombée  des  hau- 
teurs de  l’idéal  dans  la  servilité  de  Limitation. 

C’est  encore  d’après  ces  principes  qu’il  faudrait  juger  la  que- 
relle née  au  commencement  de  ce  siècle  entre  les  classiques  et 
les  romantiques.  Le  siècle  dernier  avait  pris  pour  type  la  nature 
rapetissée,  qu’il  appelait  la  belle  nature.  Par  une  réaction  né- 
cessaire, notre  siècle  s’est  lancé  dans  le  grandiose  ; mais,  en- 
core plein  des  doctrines  du  sensualisme,  il  ne  pouvait  tout  d’un 
coup  s’élever  aux  beautés  intelligibles  ; il  a donc  placé  toute  la 
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beauté  dans  l’exagération  de  la  nature,  et  par  suite  il  est  sou- 
vent tombé  dans  le  grotesque.  Voilà  le  romantisme.  Cette  école 
n’a  pas  connu  cette  sorte  de  grandeur,  qui,  en  conservant  aux 
objets  leur  forme  naturelle,  sait  cependant  les  ennoblir  et  les 
faire  plus  grands  que  la  réalité  ; qui  leur  communique  ce  carac- 
tère dont  le  génie  a découvert  le  type  dans  le  sein  de  l’infini,  et 
que  l’école  classique,  fidèle  aux  traditions  du  dix-septième  siè- 
cle, n’a  cessé  de  réclamer  comme  une  condition  essentielle  du 
beau  littéraire. 


E.  G.  Desj armas. 
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DE  SÉLEUCIE  DE  PIÉRIE  OU  SÉLEUCIE  DE  SYRIE 


Une  grande  pensée  semble  avoir  présidé  à la  fondation  et  aux 
destinées  de  Séleucie.  La  victoire  d’Ipsus  venait,  Lan  301  avant 
Jésus-Christ,  de  créer  un  nouvel  empire  et  de  placer  à sa  tête 
Séleucus  Nicator.  Devenu  maître  de  la  Syrie,  ce  grand  général 
se  mit  aussitôt  à l’œuvre  de  la  civilisation.  Il  fonda  des  villes 
nombreuses,  leur  construisit  des  remparts  qui  en  firent  autant  de 
places  fortes,  traça  de  nouvelles  voies  de  communication,  et  mit 
en  rapport  entre  eux  les  peuples  soumis  à sa  domination.  A la 
même  époque,  le  commerce  des  Indes,  qui  jusqu’aux  temps  mo- 
dernes a fait  la  richesse  des  nations  auxquelles  il  a appartenu, 
venait  d’échapper  à l’Asie  centrale*  Alexandrie  s’élevait  rapide- 
ment : les  flottes  de  l’Occident,  les  caravanes  du  désert  et  les 
vaisseaux  de  la  mer  Erythrée  déterminaient  vers  le  nouveau  port 
un  courant  que  rien  ne  semblait  plus  devoir  arrêter.  Il  est  vrai 
que  la  voie  primitive  continuait,  quoique  faiblement,  à relier  le 
golfe  Persique  à la  Méditerranée,  et  Tyr,  se  relevant  de  ses  ruines, 
jetait  encore  quelques  pâles  et  dernières  lueurs.  Mais  cette  di- 
rection, ne  faisant  pour  ainsi  dire  que  côtoyer  l’empire  de  Séleu- 
cus, le  laissait  en  dehors  de  son  mouvement.  Ces  considérations 
n’échappèrent  pas  au  génie  de  ce  grand  homme,  et  il  forma  le 
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projet  d’établir  dans  ses  États  un  centre  de  commerce  qui  ache- 
vât de  ruiner  Tyr  et  pût  rivaliser  avec  Alexandrie.  La  brièveté 
des  distances,  la  mer  des  Indes  qui  s'avançait  par  le  golfe  Per- 
sique  jusqu’au  sein  de  son  empire,  l’Euphrate  navigable  jusqu’à 
Biridjek  \ c’est-à-dire  jusqu’à  soixante  lieues  de  la  Méditerranée, 
tout  parlait  en  faveur  de  son  dessein.  Il  suffisait  d’ouvrir  des 
routes,  de  leur  donner  de  la  sécurité  et  de  créer  un  port  sur  la 
mer  d’Occident.  Ainsi  les  riches  produits  des  Indes,  suivant  la 
voie  qui  leur  était  frayée,  devaient  traverser  par  le  milieu  la  par- 
tie occidentale  de  l’empire  de  Syrie  et  l’enrichir  sur  leur  pas- 
sage. D’autres  avantages  résultaient  encore  de  cette  entreprise  : 
les  marchandises,  dont  Palmyre  était  l’entrepôt,  rencontreraient 
une  route  plus  naturelle,  en  suivant  la  vallée  de  l’Oronte,  qu’en 
se  dirigeant  vers  Tyr,  leur  port  accoutumé  ; et  les  villes  phéni- 
ciennes, si  fières  de  l’espèce  d’indépendance  qu’elles  avaient  re- 
conquise, iraient  de  nouveau  s’affaiblissant  à mesure  que  leur 
échapperait  l’importance  commerciale  qui  était  leur  principe  de 
vie  et  comme  leur  raison  d’être.  Enfin  le  nouveau  port  devait, 
par  la  nature  même  des  choses,  contribuer  puissamment  à élever 
la  future  capitale  de  la  Syrie  au  point  de  prospérité  et  de  gran- 
deur qu’elle  atteignit  plus  tard. 

C’est  sous  cette  inspiration  féconde  que  Séleucus  se  mit  à la 
recherche  d’un  lieu  propice  à l’exécution  de  ses  desseins.  Il  est 
évident  que  ses  regards  devaient  se  porter  d’abord  sur  l’embou- 
chure de  l’Oronte  et  la  contrée  qui  l’avoisine.  Là  il  aurait  pu  réa- 
liser déjà  les  merveilles  qu’on  admira  quelques  siècles  plus  tard 
au  Portus  Romanus.  Mais  il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  créer 
un  port  ; il  fallait  fonder  une  ville  destinée  à devenir,  comme  Tyr, 
un  entrepôt  d’immenses  richesses,  un  comptoir  ouvert  aux  peu- 
ples de  l'Orient  et  de  l’Occident,  et  qui,  par  conséquent,  pût 
subsister  par  ses  propres  ressources  et  offrir  d’clle-même  à son 
commerce  des  garanties  de  sécurité.  Or  les  environs  de  l’emhou- 

1 El  Bi i ou  Biradsjik,  l aixieime  Birlha. 
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chure  de  POronte  n’offraient  aucun  avantage  stratégique  à Part 
militaire  de  cette  époque  : ce  n’est  qu’une  vaste  plaine  qui  s’étend 
de  toutes  parts  le  long  d’un  rivage  sans  défense  naturelle.  A cet 
inconvénient  topographique  qu’on  ajoute  la  difficulté  que  pré- 
sente souvent  l’entrée  des  fleuves , la  quantité  de  limon  que 
l’Oronte  ne  cesse  de  porter  dans  ses  eaux,  le  danger  d’affron- 
ter les  vents  de  l’est  et  de  l’ouest,  qui  s’y  agitent  librement  et 
s’y  déchaînent  souvent  avec  fureur,  et  l’on  concevra  facilement 
que  ces  lieux  n’étaient  point  favorables  à l’entreprise  de  Séleu- 
cus.  Il  fallut  donc  chercher  une  autre  situation,  sans  toutefois 
sortir  du  bassin  de  l’Oronte,  qui  seul  réalisait  les  conditions  de 
prospérité  qu’on  voulait  assurer  à la  cité  future.  C’est,  au  dire  de 
Strabon  \ à quarante  stades  plus  au  nord  qu’on  trouva  le  lieu  le 
plus  propice.  Je  développerai  dans  la  suite  les  avantages  de  cette 
position  ; qu’il  me  soit  permis  auparavant,  pour  rendre  plus  com- 
plète cette  étude  de  Séleucie,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  son  rôle 
et  son  importance  historique. 

D’après  Strabon 1  2,  la  nouvelle  capitale  de  la  Syrie  eût  été 
bâtie  sur  les  ruines  d’une  ancienne  ville  dont  il  ne  nous  apprend 
pas  le  nom  originaire,  mais  qu’il  appelle  en  grec  uBaxoç  icoTap-ot, 
fleuves  d’eau . Cette  dénomination  est,  comme  nous  le  verrons, 
la  juste  expression  d’une  circonstance  locale.  Pausanias  de  Da- 
mas l’appelle  IlaXatoTcoXn;,  la  vieille  ville*.  Ce  lieu  oublié  allait 
revenir  à la  vie  : Séleucus  était  à l’œuvre,  creusait  les  ports  et 
traçait  cette  ligne  de  remparts  indestructibles  que  nous  admi- 
rons encore  aujourd’hui.  La  mythologie  ne  manqua  pas  d’en- 
tourer cette  fondation  de  son  mystérieux  prestige.  Quelle  est  la 
ville  qui,  dans  le  monde  païen,  ne  rapporta  point  son  origine 


1 Strab.,  Geocgr.,  1.  XVI,  Syria,  c.  n. 

2 Strab.,  I.  c .,  c.  viii. 

5 Voyez  Die  Erkunde  von  Asien,  von  Karl  Ritter,  v.  VIII.  Cet  ouvrage 
contient  une  série  importante  de  textes  d’auteurs  anciens.  11  est  à regret- 
ter qu’on  y rencontre  souvent  des  agressions  injustes  contre  l’Eglise  catho- 
lique. 
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à quelque  divinité  connue,  pour  en  recevoir  une  sorte  de  consé- 
cration, qui  la  rendît  respectable  aux  yeux  de  l’univers?  Après 
la  bataille  d’Ipsus,  Séleucus  Nicator  avait  offert  à Jupiter  un 
sacrifice  solennel  au  sommet  du  mont  Casius  ; des  éclats  de  ton- 
nerre avaient  accompagné  l’auguste  cérémonie,  et  des  aigles, 
fuyant  la  montagne,  étaient  allés  en  même  temps  s’abattre  sur 
Palœopolis.  C’en  était  assez  pour  inspirer  les  plus  favorables  au- 
gures sur  les  destinées  de  la  cité  naissante.  Elle  s’appela,  du 
nom  de  son  fondateur,  Seleucia , et  la  qualification  de  Seleucia 
ad  mare  ou  marïtima  la  distingua  des  autres  villes  du  même 
nom  bâties  par  Séleucus.  On  l’appelle  encore  Seleucia  Pieria , 
d’une  montagne  voisine  que  les  Grecs  avaient  ainsi  nommée, 
comme  s’ils  eussent  voulu,  par  amour  du  sol  natal,  faire  revivre 
au  milieu  de  l’Asie  les  souvenirs  de  la  Macédoine.  Les  médailles 
grecques  portent  les  épigraphes  suivantes  : 2EAETKEQN.EN.niE- 
PIAI.,  TQN.EMniEPIAI;  ailleurs  (Num.  autonom.)  CEAEÏKE-IIIE- 
PIAC. 

Séleucie  ne  tarda  pas  à prendre  des  accroissements  considé- 
rables. Ses  destinées  furent  intimement  liées  à celles  d’Antioche  ; 
aussi  n’eut-elle  jamais  d’histoire  fort  étendue.  Elle  suivit  la 
marche  ascendante  d’Antioche  pour  partager  ou  plutôt  pour 
précéder  les  abaissements  de  son  déclin.  Les  faits  historiques  qui 
se  rapportent  spécialement  à Séleucie  sont  peu  abondants,  Po- 
lybe  nous  a conservé  les  plus  remarquables. 

Nous  lisons  au  livre  Ve  de  son  Histoire  qu’un  demi-siècle  après 
la  fondation  de  Séleucie,  Ptolémée  Évergète  lança  ses  armées  sur 
l’empire  de  Syrie,  afin  de  venger  la  mort  de  sa  sœur  Bérénice. 
Ce  prince  poussa  son  expédition  jusque  dans  les  parties  supé- 
rieures de  l’empire,  mit  à mort  Laodice,  recueillit  un  butin  im- 
mense, et  ne  se  retira  qu’après  avoir  fait  mériter  au  fils  de  Lao- 
dice le  nom  de  Callinicus.  Mais,  dès  cette  époque,  la  ville  de 
Séleucie  avait  acquis  une  telle  importance,  qu’Évergète  ne  jugea 
pas  à propos  de  l’abandonner  ; il  s’en  fit  un  gage  et  un  point 
d appui  pour  les  futures  éventualités.  Enfin,  vingt-sept  ans  plus 
lard,  Antiochus  le  Grand  s’en  rendit  maître.  Antiochus  avait  ras- 
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semblé  ses  forces  à Àparnée  et  se  disposait  à pénétrer  dans  la 
Célésyrie,  lorsque  Apollophane  de  Séleucie,  s’opposant  au  senti- 
ment de  tous  les  généraux  réunis  en  conseil,  déclara  qu’il  fallait 
d’abord  s’emparer  de  cette  place.  Les  raisons  qu’il  fit  valoir 
rangèrent  tout  le  monde  de  son  avis,  et  l’attaque  de  Séleucie  fut 
décidée.  Mais  laissons  ici  parler  Polybe  lui-même  et  recueillons 
de  son  récit  de  précieux  renseignements  topographiques. 

« Cette  résolution  prise,  Antiochus  manda  à l’amiral  Diognète 
de  se  rendre  à Séleucie  ; lui-même,  s’éloignant  d’ Aparnée  avec 
ses  troupes,  vint  camper  près  de  l’Hippodrome,  à cinq  stades 
environ  de  la  ville.  En  même  temps,  il  eut  soin  d’envoyer  Théo- 
dote  Hémiolion  en  Célésyrie,  à la  tête  de  forces  suffisantes,  avec 
ordre  d’en  occuper  les  défilés  et  de  surveiller  tout  ce  qui  s’y  pas- 
serait. Voici  quelle  est  la  situation  de  Séleucie  et  la  disposition 
des  lieux  d’alentour.  C’est  une  place  située  près  de  la  mer,  entre 
la  Cilicie  et  la  Phénicie  ; non  loin  s’élève  une  montagne  d’une 
immense  hauteur,  qu’on  appelle  le  Coryphée;  à ses  pieds,  du 
côté  de  l’occident,  viennent  se  briser  les  derniers  flots  de  la  mer 
qui  s’étend  entre  Chypre  et  la  Phénicie,  tandis  qu’à  l’orient  le 
Coryphée  domine  le  territoire  d’Antioche  et  de  Séleucie.  C’est 
aux  pieds  de  cette  montagne,  dont  une  vallée  profonde  et  escar- 
pée la  sépare,  que  du  côté  du  midi  Séleucie  est  assise.  Elle  pré- 
sente à la  mer  une  rive  accidentée  de  mille  détours  : de  toutes 
parts  des  précipices  et  des  rochers  à pic  l’environnent.  Du  côté 
où  elle  incline  vers  la  mer  s’étend  une  plaine  qu’occupent  le 
marché  et  les  faubourgs,  défendus  par  de  fortes  murailles,  La 
ville  est  également  entourée  de  murs  construits  à grands  frais  ; à 
l’intérieur  elle  est  ornée  de  temples  et  d’autres  monuments  ma- 
gnifiques. Un  seul  chemin,  taillé  par  la  main  des  hommes,  en 
forme  les  degrés,  et,  offrant  de  nombreuses  inflexions  et  de 
continuels  détours,  conduit  du  rivage  à la  ville.  L’Oronte  a son 
embouchure  à peu  de  distance  ; ce  fleuve,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  Liban  et  de  l’anti-Liban,  arrose  la  plaine 
d’Ancyre  et  gagne  Antioche,  traverse  cette  ville,  dont  il  entraîne 
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les  immondices  dans  le  courant  de  ses  eaux  profondes,  et  se  jette 
enfin  dans  la  mer  non  loin  de-Séleucie. 

« Antiochus  commença  par  offrir  de  l’argent  aux  magistrats  de 
Séleucie  et  par  leur  faire  de  magnifiques  promesses,  pour  les  en- 
gager à la  lui  livrer  sans  combat.  Ne  pouvant  séduire  les  prin- 
cipaux citoyens,  il  corrompit  quelques-uns  des  officiers  infé- 
rieurs, et,  se  confiant  en  leurs  secours,  disposa  ses  forces  de 
manière  à assaillir  la  place  du  côté  de  la  mer  par  sa  flotte,  du 
côté  de  la  terre  par  son  armée  de  campagne.  Il  divisa  donc  ses 
forces  en  trois  parties,  exhorta  ses  soldats  à se  bien  conduire,  et, 
après  avoir  promis  de  grandes  récompenses  et  des  couronnes  aux 
soldats  et  aux  chefs,  il  posta  Zeuxis  et  son  monde  près  de  la  porte 
qui  conduit  à Antioche , et  Ilermogène  près  du  temple  de  Castor; 
enfin  Ardvs  et  Diognète  reçurent  ordre  d’attaquer  le  port  et  le 
faubourg.  Il  était  convenu  avec  les  traîtres  que,  si  le  roi  s’empa- 
rait du  faubourg  par  la  force,  la  ville  lui  serait  aussitôt  livrée. 
Au  signal  donné,  tous  attaquèrent  ensemble  avec  la  plus  grande 
ardeur,  mais  ce  furent  Ardys  et  Diognète  qui  poussèrent  le  plus 
vivement  l’ennemi.  Sur  les  autres  points  on  ne  pouvait  pas  son- 
ger à se  servir  d’échelles,  à moins  de  rencontrer  par  hasard 
quelque  endroit  favorable,  auquel  on  serait  arrivé  en  marchant 
sur  les  pieds  et  les  mains  et  en  disputant  le  terrain  pas  à pas. 
Du  côté  du  port,  au  contraire,  il  était  facile  d’approcher  les 
échelles  des  murailles,  de  les  dresser,  de  les  appliquer  solide- 
ment. Aussi  les  soldats  de  la  flotte , ayant  bravement  escaladé  le 
port  et  Ardys  le  faubourg,  sans  que  les  habitants,  environnés  de 
mille  dangers,  pussent  s’y  opposer,  le  faubourg  fut  promptement 
emporté.  Dès  qu’il  fut  pris,  les  officiers  gagnés  par  Antiochus 
coururent  chez  Léonlius,  leur  chef,  et  le  pressèrent  d’envoyer 
auprès  du  roi,  pour  traiter  avec  lui  avant  qu’il  eût  enlevé  la  place 
de  vive  force.  Léontius,  qui  ignorait  leur  trahison,  effrayé  de 
leur  épouvante,  fit  demander  à Antiochus  des  garanties  pour  la 
sûreté  de  tous  les  habitants. 

« Le  roi  accepta  les  conditions  et  promit  de  ne  faire  aucun  mal 
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aux  personnes  libres  : il  y en  avait  environ  six  mille.  Lorsqu’il  fut 
entré  dans  la  ville,  non-seulement  il  épargna  ceux  envers  qui  il 
s’était  engagé,  mais  il  rappela  les  exilés,  et  leur  rendit  leurs  droits 
civils  et  leurs  fortunes  ; il  mit  une  garnison  dans  le  port  et  dans 
la  citadelle.  » On  voit,  par  ce  récit  de  Polybe,  quelle  était  alors 
l’importance  militaire  de  Séleucie. 

Durant  l’usurpation  de  Tryphon,  Cléopâtre,  femme  du  second 
Démétrius,  choisit  Séleucie  pour  capitale  de  la  partie  du  royaume 
demeurée  fidèle. 

Sous  la  domination  romaine,  cette  ville  garda  longtemps  en- 
core son  influence  maritime.  Dioclétien  y faisait  creuser  un  nou- 
veau port,  quand  les  soldats  employés  à ce  grand  ouvrage  jetèrent 
la  pourpre  sur  les  épaules  d’Eugène,  leur  général,  qui  ne  régna 
qu’un  jour  (505). 

Vers  550,  sous  Constance,  Séleucie  devenait,  par  de  nouvelles 
améliorations,  l'entrepôt  de  tout  l’Orient. 

Mais  les  décadences  de  l’empire  amenèrent  la  sienne.  Surprise 
par  le  tremblement  de  terre  de  526,  elle  fut  presque  entièrement 
détruite  avec  Daphné. 

L’invasion  des  Perses  précipita  encore  sa  chute.  A l’époque 
de  Justinien,  le  Parthe  Cosroès,  descendant  d’Antioche,  n’y  trouva 
aucun  Romain  qui  l’empêchât  de  se  baigner  dans  les  eaux  de  la 
Méditerranée  et  d’offrir  sur  le  rivage  des  sacrifices  au  Soleil. 

Enfin,  sous  l’empereur  Alexis  1er,  les  noms  de  Souétion,  de 
Portus  S.  Simeonis,  nous  annoncent  que  l’embouchure  de  10- 
ronle  prenait  la  place  du  port  de  Séleucie. 

Tel  est  le  résumé  des  événements  principaux  qui  s’accomplirent 
sur  ce  sol  antique,  dont  j’entrepris,  durant  un  loisir  de  mission- 
naire, d’étudier  les  ruines  intéressantes.  On  me  pardonnera  de 
n’avoir  point  choisi  pour  ce  mémoire  un  ordre  plus  méthodique  : 
je  me  contente  de  signaler  un  à un  les  monuments  et  les  débris 
accumulés  sur  cette  terre  célèbre. 
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CONTRÉE  DE  SOUWE1DIÉ  OU  SOUÉID1É. 

Du  midi  au  nord,  entre  le  pied  du  gigantesque  mont  Casius 
et  F endroit  où  le  Coryphée  (Djabal  Mousa ) vient  se  précipiter  dans 
la  mer,  s’étend  une  plaine  qui  se  prolonge,  de  l’ouest  à l’est, 
depuis  le  rivage  jusqu’aux  derniers  sommets  du  mont  Àmanus 
et  aux  collines  derrière  lesquelles  est  cachée  la  vallée  d’An- 
tioche. Cette  plaine,  appelée  Souwéidié  ou  Souéidié  du  nom  de 
Sonétion , mesure,  non  loin  de  l’Oronte,  environ  trois  lieues  de 
largeur,  à Moughaier  une  demi-lieue  seulement,  et  en  d’autres 
endroits  moins  encore. 

L’Oronte,  sortant  d’une  gorge  étroite  formée  par  les  coteaux 
élevés  qui  font  suite  au  mont  Casius  et  par  le  Djabal  Mar-Se- 
mân , coule  mollement  à travers  ces  campagnes,  puis,  après  mille 
détours,  va  se  perdre  dans  la  mer.  Rien  n’est  comparable  à la 
fertilité  du  sol.  Des  jardins,  où  s’étalent  avec  profusion  les  plus 
beaux  fruits  des  pays  chauds,  côtoient  les  collines  qui  s’avancent 
dans  la  plaine  et  vont  même,  en  suivant  les  courants  d’eau, 
s’échelonner  sur  les  flancs  des  montagnes.  Les  mûriers  et  les 
grenadiers,  les  figuiers  et  la  vigne,  les  noyers  et  les  jujubiers  se 
succèdent  tour  à tour  et  font  de  ces  lieux  des  vergers  enchantés. 

D’autres  voyageurs,  selon  le  but  spécial  qu’ils  se  proposaient, 
ont  signalé  assez  exactement  les  productions  de  cette  contrée  et 
en  ont  même  relevé  la  flore.  Une  portion  de  la  plaine  est  réservée 
à la  culture  de  diverses  céréales,  dans  la  mesure  que  fixent  les 
besoins  de  la  population.  Des  sources,  souvent  excellentes,  jail- 
lissent aux  pieds  des  collines  et  donnent  naissance  à des  ruisseaux 
qui  serpentent  à travers  celte  immense  vallée,  et  l’arrosent  dans 
tous  les  sens.  De  loin  en  loin  les  jardins  sont  parsemés  de  mai- 
sons, formant  des  groupes  rarement  assez  considérables  pour 
mériter  le  nom  de  village. 
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Cependant  chaque  circonscription,  d’une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  a son  nom  particulier,  comme  Loiichié , Miédoun , Mou- 
ghaier . Ces  maisons  sont  habitées  par  les  chériks  ou  fermiers 
des  effendis  d’Antioche,  qui,  dans  un  pays  sans  gouvernement, 
leur  font  subir,  au  gré  de  leur  caprice,  les  plus  affreuses  exac- 
tions; et  Ton  peut  déjà  prévoir  le  moment  où  les  bras  manque- 
ront au  sol,  et  où  cette  contrée  sera  devenue  silencieuse  et  dé- 
serte. C’est  à ce  but  que  prétend  arriver  l’administration  de  l’em- 
pire ottoman  ; et,  n’en  doutons  pas,  elle  y réussira  si  l’Europe  la 
laisse  faire. 


Il 

TOPOGRAPHIE  DE  SÉLEUCIE. 

Je  disais  que  vers  le  nord  la  plaine  se  resserre.  D’abord  une 
première  saillie  des  montagnes  s’avance  comme  un  promontoire 
et  ne  s’arrête  qu’à  moins  d’une  demi-lieue  de  la  mer.  C’est  ici 
que  commencent  les  jardins  de  Moughaier.  Si  Ton  dépasse  ce 
promontoire,  on  voit  les  collines  se  retirer  en  demi-lune  pour 
se  rapprocher  une  seconde  fois,  jusqu’à  une  faible  distance  de  la 
mer;  enfin,  un  peu  au  delà,  on  aperçoit  le  Coryphée  s’inclinant 
dans  la  mer  même. 

Traversons  cette  plaine  et  allons  nous  placer  sur  le  rivage, 
vers  le  point  qui  répond  au  milieu  de  la  demi-lune.  C’est,  je 
crois,  l’un  des  endroits  les  plus  favorables  pour  saisir  l’ensemble 
du  site  que  nous  avons  à considérer.  Nous  voyons  devant  nous, 
dans  la  direction  de  l’est,  c’est-à-dire  dans  le  sens  opposé  à la 
mer,  un  vaste  plan  incliné  qui  s’élève  assez  rapidement.  Deux 
vallées,  qui  viennent  aboutir  dans  la  plaine,  l’isolent  des  autres 
massifs  de  montagnes  et  l’environnent  de  précipices  et  de  gouffres. 
Sur  la  courbe  de  la  demi-lune  il  se  termine  encore  en  chutes 
abruptes,  excepté  à deux  points  vers  le  milieu,  où  il  s’abaisse 
plus  doucement  et  devient  abordable.  C’est  ce  plateau  qui  fut 
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jadis  le  site  de  la  ville  supérieure;  on  distingue  encore  de  loin 
la  ligne  interrompue  des  remparts  ; on  aperçoit  des  forts,  des 
monceaux  informes  de  ruines.  Aux  deux  points  accessibles  se 
trouvaient  deux  des  portes  de  la  ville.  Celle  qui  répond  a la 
droite  du  spectateur  s’appelle  aujourd’hui  Bub-el-Kils , et  celle  de 
gauche  Bab-el-Mina.  A quelque  distance  de  cette  dernière  com- 
mençaient les  murs  de  la  ville  inférieure.  Ils  partaient  du  pied 
d’un  rocher  à pic,  et,  après  avoir  décrit  une  courbe  plus  ou  moins 
circulaire  qui  embrassait  la  ville  et  le  port  intérieur,  venaient, 
un  peu  plus  au  nord,  rejoindre  le  même  rocher.  La  portion  sep- 
tentrionale des  murs  n’existe  plus,  mais  on  en  détermine  la  di- 
rection, en  observant  sur  le  rocher  à quel  endroit  recommencent 
les  tombeaux,  qui  ne  pouvaient  se  trouver  qu’en  dehors  du  Po- 
mœrium. Le  port  occupe  la  partie  ouest  de  celte  enceinte  et 
touche  la  première  saillie  du  Coryphée.  Une  vaste  ouverture 
taillée  dans  le  roc  vif  formait  le  canal  de  communication  entre 
ce  port  intérieur  et  l’extérieur,  qui  se  trouvait  placé  au  nord- 
ouest  de  ce  passage.  De  ce  deuxième  promontoire  au  troisième, 
la  distance  est  de  moins  d’un  quart  de  lieue,  et  les  collines  inter- 
médiaires s’éloignent  encore  de  la  mer  pour  s’élever  insensible- 
ment en  amphithéâtre.  L’arête  du  Coryphée,  qui  forme  le  se- 
cond promontoire,  laisse  entre  elle  et  les  rochers  de  la  ville  su- 
périeure une  large  vallée  qui  vient  déboucher  sur  la  ville  basse 
et  le  port  intérieur. 

Cette  vallée,  où  aboutissent  une  foule  de  vallons  latéraux,  et 
sur  laquelle  s’inclinent  les  flancs  de  deux  montagnes,  doit  natu- 
rellement recueillir  une  quantité  prodigieuse  d’eau  et  déverser 
sur  la  plaine  un  torrent  furieux  à l’époque  des  pluies  ; il  fallut 
donc  la  couper  par  une  digue  formidable,  et  présenter  au  passage 
des  eaux  un  vaste  canal  creusé  dans  le  massif  de  l’arête  du  Cory- 
phée, atin  qu’elles  allassent  se  précipiter  au  nord  du  port  exté- 
rieur. C’est  ce  travail,  l’un  des  plus  grandioses  de  l’antiquité,  qu’on 
appelle  Dehliz  et  qui  attire  l’admiration  de  tous  les  voyageurs. 
Je  ferai  observer  encore  que  les  collines,  arrondies  en  demi- 
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lune  entre  le  premier  et  le  second  promontoire,  sont  percées 
d’ouvertures  qui  donnent  entrée  dans  les  tombeaux.  C’est  là  la 
grande  nécropole  de  Sôleucie.  Il  est  vrai  cependant  que  les  abords 
du  Dehliz  et  quelques  autres  sites  renferment  plusieurs  grottes 
sépulcrales  qui  sont  en  dehors  de  cette  courbe. 

Maintenant  qu’on  a pu  se  faire  une  idée  de  l’ensemble  de  la  si- 
tuation, j’inviterai  le  lecteur  à me  suivre  dans  mon  excursion,  et 
à venir  examiner  une  à une  chaque  partie  de  ce  grand  tableau. 
Telle  est  la  tâche  que  je  me  suis  d’abord  efforcé  de  remplir.  J’ai 
voulu  de  mes  propres  yeux  vérifier  tout  ce  que  les  voyageurs  ont 
décrit,  et  je  me  suis  surtout  appliqué  à visiter  les  sites  et  les  mo- 
numents que  je  croyais  les  moins  explorés.  Je  dois  avouer  que 
plusieurs  détails  intéressants  semblent  avoir  échappé  aux  savantes 
investigations  de  ceux  qui  m’ont  précédé  au  milieu  de  ces  ruines  ; 
quelquefois  même  leurs  assertions  s’écartent  de  la  réalité  des 
faits. 


III 

VILLE  SUPÉRIEURE. 

J’ai]  comparé  le  site  de  cette  ville  à un  plan  incliné  qui  vien- 
drait se  terminer  sur  les  rochers  de  la  demi-lune  et  serait  isolé 
des  montagnes  voisines  par  des  ravins  profonds.  C’est  en  effet  la 
physionomie  générale  de  sa  situation.  Cependant  entrons  dans  les 
détails. 

Du  côté  nord,  le  Bab-el-Kils  passe  le  lit  d’un  torrent,  qui  n’est 
alimenté  que  par  les  eaux  des  pluies.  La  trace  de  ce  lit,  quoique 
de  plus  en  plus  légère  à mesure  que  l’on  monte,  ne  s’efface  que 
vers  le  sommet  apparent  de  la  ville.  Les  deux  portions  septen- 
trionale et  méridionale  de  ce  plan  s’inclinent  légèrement  vers 
cette  ligne  de  division,  et  constituent  deux  parties  bien  distinctes 
de  la  ville.  Or  supposons  qu’on  ait  gravi  jusqu’au  sommet  de  la 
montagne  ; on  rencontre  soudain  devant  soi  un  grand  plateau, 
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qui  depuis  l’arête  méridionale,  dont  la  côte  va  toujours  s’élevant, 
s’abaisse  doucement  vers  les  gouffres  qui  le  séparent  du  Cory- 
phée. Ce  plateau  peut  être  regardé  comme  la  troisième  division 
naturelle  de  la  ville  supérieure  de  Séleucie.  Le  village  arménien 
de  Kabonsié  est  situé  vers  le  nord,  à l’endroit  où  le  plateau  se 
trouve  resserré  entre  la  vallée  du  Coryphée  et  le  sommet  du  plan 
incliné.  Je  ne  signalerai  pas  les  autres  accidents  du  sol,  qui,  en 
présence  de  ces  grands  faits,  perdent  presque  toute  importance. 

Après  avoir  ainsi  constaté  avec  soin  ces  naturelles  dispositions 
du  site,  j’explorai  la  couronne  des  remparts,  et,  le  carnet  en 
main,  je  recueillis  toutes  les  observations  que  j’estimai  devoir  in- 
téresser la  science.  J’entrai  par  Bab-el-Kils.  Pour  arriver,  je  dus 
suivre  les  contours  d’un  chemin  auquel  il  a fallu  quelquefois 
frayer  un  passage  dans  le  roc  au  moyen  du  ciseau.  Il  est  bordé 
de  tous  côtés  d’une  infinité  de  grottes  sépulcrales  et  de  tombeaux 
grecs  isolés.  Cette  porte  était  formée  à droite  par  le  rocher  taillé 
à pic,  et  à gauche  par  le  côté  d’une  tour  carrée.  L’espace  est 
assez  large  pour  qu’il  ait  pu  exister  d’autres  constructions  entre 
la  porte  et  la  tour.  Dans  le  rocher,  j’observai  une  entaille  pro- 
fonde de  plusieurs  pas  et  de  peu  de  largeur.  L’élévation  en  est 
considérable  à l’entrée,  et  elle  s’abaisse  rapidement  en  courbe 
vers  le  fond.  Ce  genre  de  travail  m’a  semblé  unique.  Il  est  vrai- 
semblable qu’il  servait  de  point  d’appui  aux  barres  de  la  porte 
quand  on  la  fermait,  et  de  lieu  d’entrepôt  quand  elle  était  ou- 
verte. Peut-être  était-il  simplement  destiné  à recevoir  l’un  des 
battants.  La  partie  de  la  tour  qui  subsiste  encore  n’a  guère  au 
delà  de  cinq  mètres  de  hauteur.  Elle  est  revêtue  de  belles  pierres 
de  taille.  L’intérieur  paraît  massif;  ce  qui  ferait  croire  qu’on  y 
marche  sur  la  voûte  d’un  compartiment  inférieur.  Cette  tour 
était  d’une  extrême  importance  pour  la  défense  d’un  point  aussi 
vulnérable;  car  elle  domine  à la  fois  l’entrée  de  la  ville  et  le  lit 
du  torrent.  Les  remparts,  à la  vérité,  ne  souffrent  aucune  in- 
terruption, ils  franchissent  le  petit  ravin;  mais  un  arc  toujours 
ouvert  donnait  passage  aux  eaux,  et,  de  plus,  la  pente  moins 
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rapide  là  que  partout  ailleurs,  rendait  cet  endroit  plus  abor- 
dable. De  ce  côté,  le  lit  du  torrent  était  taillé  dans  le  roc,  sans 
doute  afin  d’en  régulariser  la  marche  et  de  sauvegarder  ainsi 
les  remparts. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  porte  à droite,  les  murs  pren- 
nent la  direction  du  midi,  en  suivant  les  collines  de  la  demi-lune. 
J’en  continuai  le  circuit  ; mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lors- 
que tout  à coup  je  me  trouvai  en  face  d’une  belle  pièce  de  mur 
en  style  cyclopéen!  A la  vérité,  on  n’y  rencontre  pas  des  masses 
effrayantes,  telles  qu’on  les  admire  dans  les  remparts  de  la  cita- 
delle d’Alatri  ou  d’Arpino  ; mais  le  genre,  le  style,  est  identi- 
quement le  même.  J’ai  été  d’autant  plus  ravi  de  cette  découverte, 
que,  malgré  mes  recherches,  jamais  je  n’avais  pu  en  reconnaître 
un  seul  vestige  sur  toute  la  côte  de  Phénicie,  depuis  Tyr  jusqu’à 
Alexandrette,  bien  qu’on  puisse  encore  y voir  les  constructions  de 
tous  les  âges,  à partir  des  murs  des  Gibliens,  si  vantés  dans 
l’Écriture  sainte,  jusqu’aux  masures  du  musulman. 

Il  est  étrange  que  tous  les  voyageurs,  dans  leurs  relations, 
aient  gardé  un  silence  absolu  sur  ce  débris  remarquable,  comme 
sur  la  porte  que  je  viens  de  décrire.  Les  explorations  de  ces  sa- 
vants paraissent  avoir  eu  surtout  pour  objet  le  site  maritime  et  la 
portion  de  la  ville  placée  au  delà  du  torrent.  Elles  étaient  diri- 
gées vers  Kabousié,  auquel  on  a donné,  je  le  croirais,  beaucoup 
trop  d’importance;  mais  elles  s’arrêtaient  là. 

Au  premier  aspect,  j’allais  reporter  la  construction  de  ces  murs 
à une  époque  antérieure  aux  Séleucides  et  fixer  ici  l’empla- 
cement de  Palæopolis.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  la  trace  des 
fleuves  d’eau.  Puis,  les  restes  de  même  style,  que  je  rencontrai 
plus  tard,  supposeraient,  comme  je  le  démontrerai,  que  la  ville 
primitive  avait  l’immense  étendue  de  celle  des  Séleucides,  ce  qui 
dépasse  les  limites  du  vraisemblable.  Enfin  ces  murs  diffèrent 
des  murs  cyclopéens  du  premier  âge,  en  ce  qu'ils  renferment 
dans  leur  milieu  un  nucléus  de  petites  pierres  et  de  chaux,  sur 
lequel  s’appuient  les  deux  faces  caractéristiques  du  style.  Ce  qu’on 
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pourrait  admettre,  je  crois,  sans  danger  d’erreur,  c’est  que  ce 
furent  là  les  premiers  remparts  de  Séleucus  Nicator.  Tous  les 
autres  débris  ont  je  ne  sais  quel  aspect  qui  révèle  une  époque 
moins  primitive  et  plus  exercée  dans  les  arts.  Bien  plus,  ils  of- 
frent dans  leur  style  des  variétés,  où  Ton  reconnaît  l’empreinte 
des  différents  temps  qui  les  ont  vus  surgir.  lime  paraît  donc  que 
les  murs  de  genre  cyclopéeri  tels  que  je  viens  de  les  décrire 
étaient  les  murs  primitifs  ; les  autres  genres  ne  sont  venus  que 
successivement  s’implanter  dans  les  remparts,  à mesure  que  des 
réparations  devenaient  nécessaires. 

En  poursuivant  ma  roule,  laissant  à gauche  un  petit  plateau, 
qui  fut  sans  doute  l’emplacement  d’un  palais,  j’arrivai  à un  mo- 
nument  appelé  El-Knissé , l’église.  La  construction  en  est  origi- 
nale : les  lignes  de  pierres  de  taille  sont  alternativement  de  hau- 
teur très-différente.  De  plus,  les  pierres  de  la  ligne  étroite  sont 
deux  fois  moins  larges  et  disposées  de  telle  manière,  qu’une 
pierre  de  la  grande  ligne  répond  à une  des  petites  et  à la  moitié 
de  chacune  des  deux  qui  l’avoisinent.  Cette  régularité  donne 
au  monument  un  aspect  aussi  gracieux  qu’original.  La  con- 
struction du  mur  est  telle,  que  deux  rangées  de  pierres,  bien 
taillées  en  dehors  et  sur  les  côtés,  se  rencontrent  à l intérieur 
avec  des  faces  non  polies  et  formant  par  conséquent  de  nom- 
breux interstices  qu’on  remplissait  de  débris.  J’ai  cru  pouvoir 
conclure,  à la  suite  de  plusieurs  observations  faites  sur  d’au- 
tres points,  que  c’est  là  un  genre  qui  a pris  naissance  sous  les 
Séleucides.  Je  n’ai  pas  pu  vérifier  en  cet  endroit  si  quelques- 
unes  des  pierres  traversent  le  mur  de  part  en  part,  comme  des 
clefs  destinées  à lui  donner  de  la  solidité.  C’est  ce  qu’on  voit  gé- 
néralement ailleurs.  La  porte  de  l’édifice  s’ouvre  vers  l’est.  La 
partie  supérieure  est  une  voûte  plein-cintre,  mais  qui  diffère 
beaucoup  des  voûtes  romaines,  dans  lesquelles  une  rangée  assez 
légère  de  pierres  forme  l’arc.  Ici  au  contraire  ce  sont  de  grandes 
pierres  taillées  en  longs  coins.  C’est  un  genre  commun  aux  ruine? 
de  Séleucie  et  à celles  d’Antioche.  L’intérieur  de  l’édifice  est  di- 
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\ïsé  en  deux  parties  par  un  mur  de  séparation  qui  part  de  la  droite 
de  la  porte  et  va  de  l’est  à l’ouest.  On  se  demandera  si  le  nom  de 
Knissé est  le  souvenir  d’une  destination  sacrée?  Je  penserais  plu- 
tôt que  ce  monument  était  une  tour  servant  à dominer  et  à proté- 
ger les  abords  de  la  porte,  et  ce  qui  reste  n’en  aurait  formé  que 
le  premier  étage. 

A quelque  distance  de  là,  je  découvris  les  ruines  d’un  palais, 
entourées  de  ronces  et  d’épines.  Le  mur  inférieur  est  de  style 
cyclopéen. 

A partir  de  la  tour,  les  remparts  continuent  à suivre  leur  direc- 
tion vers  le  midi,  et  m’offrirent  encore  deux  belles  pièces  de 
murs  cyclopéens;  mais,  arrivés  au  point  où  le  ravin  dont  j’ai  déjà 
parlé  coupe  la  demi-lune,  ils  marchent  droit  à l’est  jusqu’au 
point  le  plus  élevé  de  la  ville,  en  côtoyant  toujours  la  vallée.  Ce- 
pendant j’observai  qu’ils  ne  sont  pas  placés  précisément  sur  le 
précipice,  mais  sur  l’angle  que  forme  le  penchant  de  la  vallée 
avec  le  plan  de  la  ville.  Cette  vallée  n’est  pas  large  et  n’en  est 
que  plus  abrupte  et  inabordable.  Les  précipices,  les  fondrières,  les 
pentes  rapides  se  succèdent  et  se  superposent  les  unes  aux  autres. 
Après  une  petite  heure  de  marche,  j’arrivai  enfin  à une  porte  ap- 
pelée Bâb-el-Hawa  (porte  de  F air).  C’est  en  effet  la  région  du  grand 
air,  et  le  voyageur  fatigué  des  rayons  brûlants  du  soleil  y respire 
avec  bonheur.  Avant  d’atteindre  cet  endroit,  j’eus  lieu  de  faire  les 
observations  suivantes.  Au  point  où  les  remparts  s’éloignent  de 
la  demi-lune  s’élève  un  fort  de  belles  pierres  de  taille,  qui  offrent 
cette  particularité  d’avoir  une  largeur  et  une  longueur  en  com- 
plète disproportion  avec  la  hauteur.  On  dirait  des  dalles  entassées 
les  unes  sur  les  autres.  Sur  ce  côté  des  remparts  la  tendance  vers 
ce  genre  est  fréquente.  Depuis  le  fort  jusqu’à  Bâb-el-Hawa,  ce 
n’est  plus  pour  ainsi  dire  qu’une  ligne  de  ruines  sur  laquelle  le 
voyageur  peut  marcher  commodément.  Le  ciment  m’y  parut  en 
maint  endroit  friable.  C’est  peut-être  une  des  raisons  de  tant  de 
décadence. 

Bâb-el-Hawa  semble  avoir  été  une  des  portes  de  l’ancienne 
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ville.  La  disposition  des  remparts  à droite  et  à gauche  en  fait  foi. 
Cette  porte  était  à la  hauteur  de  ce  que  j’ai  appelé  le  plan  incliné 
de  Séleucie.  La  vallée  qui  borde  la  ville  s’élargit  ici  insensible- 
ment. On  peut  la  franchir  sans  difficulté  et  arriver  au  village 
musulman  de  Baglin , qui  étale  ses  dix-huit  maisons  sur  les  flancs 
de  la  colline  opposée.  Il  est  à croire  qu’on  sortait  par  celte  porte 
quand  on  voulait  prendre  le  chemin  des  montagnes  pour  se 
rendre  à Antioche.  A deux  minutes  de  là  découle  du  rocher  une 
source  de  bonne  eau,  nommée  Batrin-djân.  Un  abreuvoir  taillé 
dans  le  roc  ne  peut  guère  être  l’œuvre  de  l’Arabe  insouciant.  Des 
noyers  couvrent  cette  source  de  leur  vaste  ombrage  et  l’en- 
tourent d’une  délicieuse  fraîcheur.  Un  peu  au-dessus,  on  voit 
trois  grottes  sépulcrales.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à les  décrire, 
puisque  je  dois  m’occuper  plus  tard  de  la  nécropole  ; mais  je  ne 
puis  omettre  ici  un  détail  unique  à Séleucie  : c’est  qu’au-dessus 
de  l’entrée  de  ces  grottes  sont  sculptées  en  bas-relief  comme 
deux  façades  de  temples. 

Je  reviens  à Bâb-el-Hawa.  Là  recommence  le  genre  cyclo- 
péen  sur  une  étendue  assez  considérable  ; mais  cette  nouvelle 
pièce  est  disloquée  et  a subi  diverses  réparations.  Bientôt  après, 
les  murs  du  rempart  escaladent  l’arête,  devenue  de  plus  en  plus 
rapide,  et  dominent  sans  intermédiaire  le  penchant  abrupte  de 
la  vallée.  Un  quart  d’heure  après  j’atteignais  un  terrain  plan.  Ici 
le  spectacle  se  modifie  et  prend  des  proportions  immenses. 
Vers  le  nord- est,  j’avais  devant  moi  le  plateau  qui  forme  la  troi- 
sième division  de  Séleucie,  au  delà  le  Coryphée  avec  ses  sommets 
majestueusement  élancés;  vers  l’occident,  mon  regard  se  prome- 
nait librement  sur  un  panorama  dont  l’étendue,  la  variété  et  la 
fraîcheur  font  un  point  de  vue  parfait.  Depuis  le  mont  Casius  jus- 
qu’au pied  du  Coryphée,  c’est  une  succession  de  plaines  couvertes 
de  champs  ou  de  vergers,  de  collines  tantôt  arides,  tantôt  dispa- 
raissant sous  les  arbres  fruitiers,  de  montagnes  dont  les  flancs 
^nt  alternativement  déchirés  de  précipices  et  revêtus  d’une  ver- 
doyante végétation  ; et  à l’horizon  l’azur  du  ciel  semble  s’incliner 
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pour  s’unir  à celui  de  la  vaste  nappe  des  eaux.  Il  est  probable 
qu’aux  rayons  du  soleil  couchant  l’œil  armé  de  la  lunette  pour- 
rait découvrir  dans  le  lointain  cette  partie  de  l’île  de  Chypre  qui 
s’avance  en  promontoire  vers  la  côte  d’Asie. 

Pendant  que  je  contemplais  ce  magnifique  tableau,  mon  esprit 
s’égarait  de  lui-même  dans  ses  souvenirs  et  ses  réflexions.  Il  fut 
un  jour,  me  disais-je,  aux  moments  de  paix  que  connut  l’empire 
de  Syrie,  où  l’Orient  et  l’Occident  s’agitaient  sur  ce  rivage.  Les 
caravanes  du  continent  asiatique  débouchaient  dans  la  plaine  et 
s’avançaient  lentement,  portant  les  trésors  de  l’Inde,  de  la  Perse 
et  de  l’Auranitide.  Le  dromadaire  et  le  coursier  arabe,  allant  et 
revenant,  la  franchissaient  comme  l’éclair.  Les  barques  légères 
remontaient  et  descendaient  l’Oronte.  La  mer  était  sillonnée  par 
des  vaisseaux  qui  s’avancaient  chargés  des  richesses  de  l’Occi- 
dent ou  retournaient  vers  la  patrie,  joyeux  .du  produit  de  leurs 
échanges. 

Des  rues  populeuses  de  la  ville  montaient  le  bruit  de  l’agitation, 
et  l’écho  des  chants  que  faisait  entendre  un  peuple  heureux  des 
bienfaits  de  la  paix  et  d’une  profonde  sécurité.  Et  peut-être  que 
de  cet  endroit,  car  voici  les  ruines  d’un  palais,  plus  d’un  prince 
séleucide  a joui  de  ce  spectacle  et  a considéré  avec  bonheur  tant 
de  prospérité  et  de  gloire.  Maintenant  le  silence  du  tombeau  rè- 
gne au  loin;  les  débris  mêmes  des  édifices  et  des  palais  sont  ense- 
velis sous  des  massifs  d’épines  ou  dispersés  dans  la  plaine.  La 
seule  ligne  des  remparts,  quoique  battue  pendant  deux  mille  ans 
parles  orages  et  ébranlée  par  les  tremblements  de  terre,  se  traîne 
encore,  comme  un  serpent  écrasé,  sur  les  lianes  de  la  montagne. 
Quelques  éperviers  se  balancent  dans  les  airs  ou  s’abattent  dans 
les  vallons.  Ce  sont  les  seuls  êtres  vivants  que  l’on  rencontre  ici. 
Le  rivage  fait  entendre  les  gémissements  lointains  de  la  mer  ; pas 
une  barque  ne  sillonne  sa  surface.  Pour  achever  ce  grand  spec- 
tacle de  deuil,  pensais-je,  il  ne  manque  que  la  présence  d’un  Turc 
assis  au  milieu  des  ruines.  A cet  instant,  je  détournai  les  yeux  : 
ils  rencontrèrent  mon  guide,  au  laffé  blanc,  qui  aspirait  froide- 
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ment  le  parfum  de  son  tchibouq,  assis  sur  un  tronçon  de  colonne. 
C’est  ainsi  que  la  bête  fauve  rassasiée  se  couche  avec  insou- 
ciance sur  les  débris  sanglants  de  sa  proie. 

Les  habitants  de  la  contrée  appellent  l’endroit  que  j’occupais 
alors  El-Qcilât,  mot  qui  signifie  fort , citadelle.  Mais  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas,  le  peuple  donne  ce  nom  à toute  grande  ruine  placée 
sur  une  éminence.  En  m’approchant  de  ce  lieu,  je  remarquai 
qu’aux  fragments  de  poterie  qui  jonchent  le  sol  se  mêlent  de 
nombreux  débris  de  marbre.  Sur  le  plateau,  en  partie  artificiel, 
gisent  trois  grandes  colonnes  de  granit.  Dans  tous  les  environs  il 
n’y  a pas  vestige  de  celte  pierre.  Quand,  du  regard,  on  mesure  la 
distance,  la  pente  de  la  montagne  et  le  poids  de  ces  colonnes,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  frémir  à la  pensée  que  des  esclaves  ont 
dû  traîner  ces  masses  depuis  le  port  jusqu’à  cette  hauteur.  Tout 
à côté,  je  devinai,  aux  enfoncements  du  sol,  qu’il  existe  au-des- 
sous des  caveaux  et  des  corridors.  A quelques  pas  de  là  s’élève 
un  rocher  taillé  au  ciseau,  et  qui  semble  avoir  fait  partie  des 
murs  de  Fédifice.  Tient  ensuite  une  construction  élevée,  dont  l’un 
des  côtés  est  creusé  en  niche,  et  qui  est  traversée  par  un  tuyau 
de  terre  cuite.  C’était  apparemment  une  pièce  appartenant  à un 
puits  ou  bien  à un  réservoir  d’eau.  Le  sol,  tout  autour,  est  cou- 
vert de  pierres  de  taille  et  d’autres  débris  d’édifices.  Seraient-ce 
là  les  ruines  d’un  temple?  Aucun  indice  ne  semble  appuyer  cette 
idée,  tandis  que  ce  qui  a été  d’abord  signalé  répond  parfaite- 
ment à l’idée  d’un  palais.  La  façade  de  l’édifice  aurait  été  tournée 
vers  l’occident,  les  colonnes  de  granit  auraient  appartenu  au  por- 
tique, et  à quelques  pas  en  arrière,  là  où  les  ruines  sont  le  plus 
accumulées,  se  serait  élevé  le  corps  de  l’édifice  lui-même. 

Les  remparts  côtoient  le  palais,  puis,  changeant  de  direction, 
s’avancent  vers  le  sud-est,  et,  arrivés  au  sommet,  ils  suivent 
en  ligne  droite  efdans  un  même  plan  l’arête  qui  va  vers  le  nord- 
est.  C’est  le  long  de  cette  dernière  ligne  que  la  ville  est  le  plus 
abordable.  Le  fond  de  la  vallée,  s’élevant  insensiblement,  se 
transforme  en  un  sol  uni  qui  reste  un  peu  au-dessous  de  l’arêle. 
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C’est  une  prairie  où  paissent  les  troupeaux.  Là  s’élevait  l’acropole. 
D’un  côté  elle  est  au  sommet  de  la  ville,  et  de  l’autre  elle  en  défend 
les  abords  dans  l’endroit  le  plus  périlleux.  Deux  lignes  de  mur 
couronnent  une  portion  de  cette  crête.  Des  tours  y sont  placées 
de  distance  en  distance  : deux  sur  le  côté  extérieur,  et  plusieurs 
autres  vers  l’intérieur.  Je  dis  plusieurs,  car  des  buttes  s’élèvent 
encore  sur  la  môme  ligne  ; mais  la  terre  et  les  ronces  qui  les  re- 
couvrent ne  permettent  pas  de  s’assurer  si  ce  sont  les  bases 
d’anciens  forts.  L’espace  entre  les  deux  murs  est  rempli  de  dé- 
bris de  constructions.  Cette  citadelle  était  donc  de  forme  oblon- 
gue  et  sa  largeur  était  peu  considérable  : elle  n’occupe  pas  toute 
la  longueur  de  l’arête,  preuve  évidente  que  ce  n’était  pas  là  un 
système  de  double  circonvallation,  puisque  la  même  raison  sub- 
sistait pour  toute  l’étendue  de  ce  côté  faible,  mais  plutôt  un  en- 
semble de  fortifications  destiné  à commander  les  hauteurs;  et 
c’est  justement  ce  qui  constitue  l’acropole. 

Aucun  voyageur,  si  je  ne  me  trompe,  n’avait  jamais  indiqué  la 
route  que  je  viens  de  parcourir.  Aussi  on  a généralement  assigné 
à l’acropole  un  endroit  où  l’absence  d’observations  pouvait  seule 
la  faire  placer.  Nous  rencontrerons  plus  tard  sur  les  lieux  mêmes 
des  données  qui  semblent  détruire  la  supposition  de  mes  devan- 
ciers. Sur  toute  cette  ligne,  j’ai  cherché  en  vain  les  vestiges  de 
quelque  porte,  que,  vu  les  circonstances  de  la  position,  j’espé- 
rais y trouver.  Enfin  l’arête  se  termine  par  une  pièce  de  mur 
cyclopéen  qui  s’avance  jusqu’au  bord  du  précipice.  A ce  point  de 
mon  excursion,  je  dus  céder  à la  fatigue.  Je  profitai  de  ce  repos 
pour  relever  la  topographie  du  site  que  je  pouvais  apercevoir.  De- 
vant moi  s’élevait  comme  un  géant  le  Coryphée;  d’aucun  endroit 
je  ne  l’avais  vu  prendre  des  proportions  aussi  colossales. 
Mon  regard  mesurait  la  distance  de  la  base  au  sommet  et  en  em- 
brassait toute  la  masse.  Ses  lianes  étalent  des  couches  diverses  de 
rocher  et  d’éléments  terreux  ; aussi  la  végétation  et  la  stérilité 
se  succèdent  tour  à tour  et  se  disputent  l’empire  de  ces  pré- 
cipices. Une  gorge  profonde  vient  de  l’est  en  côtoyant  le  pied  du 
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Coryphée,  atteint  le  plateau  de  la  ville  près  du  mur  cyclopéen 
dont  il  suit  les  contours,  et  s’avance,  généralement  dans  la  di- 
rection de  l’ouest,  pour  déboucher  enfin  sur  la  demi-lune.  Tout  ce 
qui  m’environnait  paraissait  un  vaste  désert  aux  formes  gran- 
dioses et  sauvages.  Aucun  cri  n’en  troublait  le  silence  solennel  ; 
ce  n’est  que  pendant  les  ténèbres  qu’on  entend  les  hurlements 
féroces  des  chakals  et  des  loups,  qui  se  promènent  en  ces  lieux 
comme  dans  leur  domaine. 

Mon  Turc,  qui  n’avait  pu  comprendre  quel  intérêt  je  trouvais 
à voir  des  remparts  délabrés  et  à brûler  sous  un  soleil  d’Orient 
en  plein  midi,  avait  épuisé  ses  efforts  pour  me  persuader  que 
j’étais  emporté  par  une  ardeur  insensée.  Mais,  lorsque  nous  fû- 
mes arrivés  sur  l’emplacement  du  palais,  j’avais  mis  fin  à son 
éloquence  en  lui  montrant  du  doigt  les  terrasses  de  Kabousié  et 
lui  disant  d’aller  en  ligne  droite  à ce  village  et  de  m’v  attendre. 
Allégé  de  tout  le  poids  de  ses  raisonnements,  j’avais  escaladé  en 
un  instant  les  hauteurs.  On  m’avait  dit  que  je  ne  ferais  le  tour  du 
plateau  qu’en  deux  heures,  et  j’en  employai  réellement  deux  à 
aller  de  là  à Kabousié.  Je  ne  devais  pas  rester  seul  ; bientôt  j’en- 
tendis la  hache  du  bûcheron  turcoman  frappant,  au  milieu  des 
précipices  du  Coryphée,  quelque  sapin,  dernier  vestige  des  vastes 
forêts  qui  ombrageaient  ces  lieux.  Il  me  lançait  son  salut  par- 
dessus l’abîme  et  je  lui  renvoyais  le  mien.  Depuis  ce  site  jusqu’à 
Kabousié,  il  me  fut  impossible  de  retrouver  une  seule  trace  de 
remparts.  Enfin,  tout  près  de  ce  village,  au  nord-ouest,  le  plateau 
s’incline  vers  la  vallée,  et  je  commençai  à rencontrer  des  pierres 
de  taille  ensevelies  sous  des  éboulements  et  mises  en  évidence 
par  le  tracé  des  chemins.  En  descendant  dans  la  vallée,  je  trou- 
vai une  grande  pièce  de  mur  cyclopéen,  d’où  jaillit  une  source  qui 
va  arroser  les  vergers  voisins;  puis,  un  peu  plus  bas,  une  seconde 
fontaine  dont  un  canal  venait  prendre  les  eaux  pour  les  conduire 
à travers  le  roc  sur  les  parties  de  la  ville  supérieure  qui  dominent 
le  port.  En  ce  dernier  endroit,  l’aqueduc  est  taillé  dans  le  roc  vif, 
avec  une  hauteur  d’environ  trois  mètres.  En  remontant  à Ka- 
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bousié,  des  lambeaux  de  remparts  frappaient  de  tous  côtés  mes 
yeux.  Ils  côtoient  les  collines  inclinées  ici  vers  le  fond  de  la  vallée. 
Plusieurs  voyageurs  ont  affirmé  que  la  ville  s’étendait  d’ici  à 
Bâb-el-Mina.  Cela  est  vrai  dans  un  sens  ; c’est  comme  si  l’on  disait 
que  Rome  était  bâtie  sur  l’Esquilin.  Quant  au  nom  de  Kabousié,  il 
est  employé  par  les  Arméniens,  qui  seuls  peuplent  ce  village,  et 
par  les  Arabes.  Le  nom  de  Kabsa  est  turc.  Personne  n’a  compris 
ni  voulu  admettre  le  nom  de  Kébsé  et  Kabisy , qu’ont  indiqué 
quelques  voyageurs.  Je  n’aurais  même  jamais  pu,  à l’aide  de  ces 
deux  derniers  noms,  arriver  à découvrir  où  était  ce  fortuné  vil- 
lage. A cinq  minutes  à peine  à l’ouest  de  Kabousié,  je  redescendis 
dans  le  plan  incliné,  où  bientôt  recommence  le  rocher  taillé  à pic 
jusqu’au  fond  de  la  vallée. 

Les  remparts  continuent  jusque  sur  la  demi-lune,  et,  dans 
l’espace  intermédiaire,  un  monceau  informe  de  ruines  semble  an- 
noncer qu’il  y avait  là  une  tour.  J’y  reconnus  encore  quelque 
vestige  de  style  cyclopéen.  Enfin,  le  long  de  la  demi-lune,  la 
trace  des  remparts  disparut.  C’est  que  le  rocher  est  perpendicu- 
laire, à la  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Les  fortifica- 
tions auraient  bien  pu  empêcher  les  habitants  de  rouler  dans 
l’abîme,  mais  devenaient  inutiles  pour  empêcher  l’ennemi  de 
monter  à l’assaut. 

A cet  endroit,  le  sol  change  d’aspect.  Ce  sont  partout  des  dé- 
bris entassés  les  uns  sur  les  autres.  Ici,  les  fondements  d’une 
maison  ou  d’un  palais;  là,  les  murs  des  édifices,  et  même  des 
appartements  intérieurs;  plus  loin,  une  porte  encore  bien  con- 
servée, puis  une  grande  paroi  taillée  dans  le  roc  vif,  des  marbres, 
des  tronçons  de  colonnes,  une  mosaïque  en  petits  carreaux  blancs 
et  noirs.  Enfin,  toutes  ces  ruines  accusent  des  constructions  aux- 
quelles l’opulence  et  la  grandeur  avaient  présidé. 

Evidemment  les  grands  et  les  nobles  habitaient  ce  quartier. 
Les  palais  s’y  pressaient  les  uns  contre  les  autres.  C’est,  en 
effet,  le  point  à la  fois  le  plus  riant  et  le  plus  avantageux.  Un  air 
pur  et  toujours  agité  devait  rendre  ces  demeures  infiniment 
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agréables  dans  un  climat  aussi  ardent  ; l’abord  en  était  rapide  et 
facile  par  Bâb-el-Mina,  les  communications  directes  avec  la  ville 
inférieure  ; et  au  pied  du  rocher  on  pouvait  apercevoir  la  plaine, 
la  ville  basse,  les  deux  ports,  le  rivage,  et,  vers  le  sud-est,  le 
plan  incliné  tout  entier.  Ce  spectacle  est  moins  grandiose,  sans 
doute,  que  le  spectacle  offert  par  les  hauteurs  d’où  je  venais  de 
descendre;  mais  il  est  plus  distinct  et  plus  gracieux. 

C'est  là  que  plusieurs  voyageurs  ont  voulu  placer  Y Acropole. 
Ce  point  scientifique  est  assez  sérieux  pour  que  je  me  permette 
de  le  discuter.  J’observerai  d’abord  que  plusieurs  des  voyageurs 
qui  m’ont  précédé  avouent  eux-mêmes  n'avoir  point  fait  l’as- 
cension des  derniers  sommets.  Quant  à ceux  qui  n’en  parlent  pas, 
leur  relation  le  prouve  de  reste.  — De  plus,  après  avoir  attenti- 
vement parcouru  le  lieu  qu’ils  déterminent  à défaut  d’autres,  je 
n’y  ai  pu  reconnaître  aucun  ensemble,  aucun  système  de  con- 
struction; au  contraire,  ce  n’est  qu’une  foule  d’édifices,  au  rap- 
prochement desquels  on  voit  qu’aucune  idée  commune  n’a  pré- 
sidé. Pas  la  plus  légère  trace  de  murs  de  circonvallation  ni  de 
fossés.  Or,  des  fossés  profonds  n’eussent  pas  entièrement  disparu, 
des  murs  que  l’on  devait  bâtir  plus  solides  que  les  autres  se  fus- 
sent au  moins  conservés  aussi  longtemps.  Enfin  l’Acropole,  selon 
sa  destination  stratégique,  doit  dominer  ce  qui  l'environne  et 
former  un  tout  à part  : ici,  elle  aurait  été  dominée  sur  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  et,  de  plus,  rien  ne  l’isolait  de  la  con- 
tinuation de  la  ville.  Je  ne  crains  donc  pas  d’être  téméraire  si 
j’affirme  que  l’Acropole  n’a  jamais  existé  au-dessus  de  Bâb-el-Mina . 

Cependant  j’avais  retrouvé  ma  petite  caravane  à Kabousié,  et 
nous  marchions  ensemble  au  milieu  des  ruines. 

Du  sein  de  ces  débris  amoncelés  sort  un  chemin  qui  va  des- 
cendant jusqu’à  la  porte.  Il  serpente  au  milieu  des  édifices,  tan- 
tôt par  une  inclinaison  légère,  tantôt  par  des  gradins  taillés 
dans  le  roc.  Près  de  l’endroit  ou  l’on  traverse  les  remparts  et  où 
s’élevait  la  porte,  on  observe  un  aqueduc  construit  en  grandes 
pierres,  sous  lequel  passait  l’eau  des  pluies  : il  est  formé  de 
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deux  arcs  juxtaposés  pour  n’en  faire  qu'un  seul.  A partir  de  ce 
point,  la  route  descend  en  ligne  droite.  Elle  est  toute  taillée 
dans  le  roc  en  gradins  de  longueur  inégale,  c'est-à-dire  d’un, 
deux  ou  plusieurs  pas.  Une  rangée  de  tombeaux  borde  la  route 
sur  la  droite,  et  une  autre  est  taillée  dans  le  roc,  sous  le  che- 
min même,  en  sorte  que  le  plafond  des  tombes  n’en  est  séparé 
que  par  un  demi-pied  de  distance.  J’en  conclus  que  cette  roule 
était  certainement  hors  de  la  ville  soit  supérieure,  soit  infé- 
rieure. Bien  plus,  les  grottes  sépulcrales  se  continuent  le  long  du 
rocher,  en  décrivant,  comme  celui-ci,  un  demi-cercle  jusque 
au  point  où  le  rempart  de  la  ville  inférieure  venait  s’appuyer  sur 
lui.  Quelques  savants  ont  voulu  voir  dans  cette  route  le  chemin 
de  communication  qui,  d’après  Polybe,  aurait  existé  entre  les 
deux  villes  : la  présence  des  grottes  sépulcrales  rendrait  cette 
opinion  fort  invraisemblable.  Au  reste,  d’autres  faits  apporteront 
plus  tard  une  nouvelle  lumière  à cette  question. 

Avant  de  rendre  compte  de  mes  investigations  ultérieures,  il 
ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  résumer  ici  les  observa- 
tions que  j’ai  pu  faire  sur  l’intérieur  du  plan  incliné  de  Séleucie 
et  du  plateau.  Je  n’y  rencontrai  aucun  nouvel  édifice  digne  d’at- 
tention. D’espace  en  espace  le  sol  est  accidenté  par  des  fourrés 
d’épines  et  des  bouquets  de  chênes  : ils  paraissent  croître  sur  les 
fondements  des  palais  ou  des  temples,  recouverts  avec  les  débris 
des  édifices.  Toutefois,  je  crois  qu’on  aurait  peine  à rencontrer 
de  pareils  monceaux  sur  le  plateau,  au-dessus  de  Ivabousié.  Les 
limites  des  propriétés  et  des  champs  sont  des  murs  anciens,  ou  du 
moins  ils  sont  formés  de  pierres  de  taille  qui  gisaient  sur  le  sol. 
On  en  trouve  encore  éparses  dans  les  bas-fonds,  ainsi  que  des 
fragments  de  conduits  en  pierre  de  taille  pour  les  eaux  de  pluie, 
et  des  auges  qui  ont  servi  d’abreuvoir.  Enfin,  sur  toute  l’étendue 
qu’embrassent  les  fortifications,  la  terre  est  couverte  de  débris  de 
poterie  et  souvent  de  marbres.  Je  conclurais  de  tous  ces  faiisque 
cet  immense  espace,  qui  a environ  quatre  lieues  de  circuit,  c’est- 
à-dire  qui  est  plus  étendu  que  l’emplacement  habitable  d’Antio- 
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che,  était  habité  tout  entier.  Les  palais  des  grands  étaient  accu- 
mulés au-dessus  de  Bâb-el-Mina  et  de  la  demi-lune;  d’autres  pa- 
lais étaient  clair-semés  sur  le  reste  du  plan  incliné,  et  peut-être 
qu’en  ce  dernier  lieu  ils  étaient  environnés  de  vergers  et  de  jar- 
dins; enfin,  les  habitations  plus  modestes  ou  pauvres  se  parta- 
geaient le  reste  du  plateau  incliné  et  le  plateau  supérieur.  Quant 
aux  remparts,  les  habitants  de  la  contrée  affirment  qu’il  en  exis- 
tait même  dans  les  espaces  absolument  inabordables;  mais, 
comme  ces  endroits  sont  en  pente,  les  éboulements  et  les  eaux 
de  pluie  les  auraient  précipités  dans  les  abîmes.  J’aurais  peine  à 
admettre  cette  hypothèse,  car  souvent,  aux  endroits  mêmes  où 
se  vérifient  ces  circonstances,  les  remparts  subsistent,  et,  où 
ils  ont  été  détruits,  on  ne  pourrait  pas  toujours  en  assigner  les 
mêmes  causes.  Je  ferai  remarquer  en  dernier  lieu  que  la  con- 
struction des  remparts,  même  en  dehors  de  ce  qui  appartient  au 
style  cyclopéen,  renferme  beaucoup  de  variétés.  Tantôt  ce  sont 
des  pierres  dont  la  forme  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celle 
des  dalles;  tantôt  elles  affectent  les  proportions  du  cube.  Le  plus 
souvent  ce  sont  des  parallélipipèdes.  C’est  ce  dernier  genre  que 
l’on  rencontre  surtout  à l’Acropole,  et  l’on  ne  peut  s’empêcher 
d'y  admirer  la  perfection  du  travail.  La  dimension  de  ces  pierres 
est  ordinaire,  à l’exception  de  celles  qu’on  a jetées  dans  les  fon- 
dations. 

Tels  furent  les  principaux  résultats  de  mon  excursion  dans  la 
ville  supérieure.  La  ville  inférieure  ne  devait  pas  m’offrir  moins 
de  richesses  scientifiques  et  de  documents  nouveaux. 


Alexandre  Loi rquenoi d . 
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Corpus  Juris  Canonici  emendatum  et  notationibus  illustratum , Grego- 

rii  XIII.  P.  il/,  jussu  editum,  — Post  Just.  Henri.  BOEHMERI  curas,  brevi 

adnotatione  critica  instructum , ad  exemplar  Piomanum  denuo  edidit 

Æmil.  Ludov.  IUCHTER.  Opus  uno  volumine  (duobus  tomis)  absolutum , 

Lipsiæ.  MDCCCXXXUI-MDCCCXXXIX  l. 

L’étude  sérieuse  des  lois  suppose  avant  tout  un  texte  qui  joigne 
la  fidélité  à la  correction  : Curandum  est , dit  le  savant  Doujat2, 
ut  Juris  Corpore  utamur  quant  emendatissimo , ne  alioqui  pro 
scientia  errores  hauriamus . Aussi  est-on  universellement  d’ac- 
cord à reconnaître  l’indispensable  nécessité  d’une  bonne  édition 
du  Corpus  Juris  Canonici.  Or,  il  y a quelque  vingt  ans,  l’Alle- 
magne protestante  en  a donné  une  nouvelle,  que  bien  des  titres 
recommandent  à l’attention  des  canonistes.  Nous  la  devons  aux 
soins  laborieux  d’Émile-Louis  Richter,  docteur  in  ulroquejure  et 
professeur  ordinaire  à l’Université  de  Marbourg.  Connu  au  delà 
du  Pihin  par  de  nombreuses  et  importantes  publications 3,  Rich- 

1 Paris,  Durand. 

2 Prænot.  Canon.,  1.  V,  c.  xxxm,  n°  3. 

5 En  voici  quelques-unes  : 

Un  manuel  du  droit  ecclésiastique  : Kirchenrecht. 

— Beitrœge  zur  Kenntnisz der  Quellen  des  Canonischen  Rechts.  Leipz. , 1 834. 

— De  Emendatoribus  Gratiani.  Lips.,  1835. 

— De  Inedita  Canomnn  Collectione  Lipsiensi.  Lips.,  1836.  Richter  en  a le 
premier  signalé  l'existence. 

— Anliqua  Canonum  Collectio , qua,  in  libris  de  synodalibus  causis  compi - 
tandis , usus  estPiegino  Prumiensis.  Marb.,  1844. 

— Divers  articles  dans  les  Kritiken  Jahrbüchern,  année  1856  et  suiv. 

— Canones  et  Décréta  concilii  Tridentiniexeditioneromanaa.  MDCCCXXXIV 
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ter,  ce  nous  semble,  n’est  pas  encore  suffisamment  apprécié  en 
France  : c’est  du  moins  ce  qu’il  est  permis  de  conclure  du  silence 
de  M.  l’abbé  Crouzet,  qui,  dans  son  Essai  de  bibliographie  cano- 
nique \ imprimé  dès  1852,  ne  mentionne  même  pas  la  récente 
édition  de  Leipzig,  bien  qu’il  recommande  d’une  manière  spé- 
ciale l’édition  des  Pithou,  assurément  très-inférieure,  comme  on 
le  \erra. 

L’édition  de  Richter  comprend  les  deux  parties  du  Corpus,  plus 
un  appendice  qui  renferme  le  Concile  de  Trente  et  une  foule 
d’autres  pièces  fondamentales  pour  ce  qu’on  appelle  le  droit  mo- 
derne, jus  novissimum.  Nous  allons  parcourir  ces  éléments  di- 
vers, si  heureusement  réunis  dans  deux  in-quarto  commodes,  élé- 
gants, imprimés  avec  un  soin  et  une  netteté  irréprochables. 


I 

Pour  faire  apprécier  le  mérite  du  nouvel  éditeur,  rappelons 
d’abord  en  peu  de  mots  quelle  fut  l’œuvre  primitive  de  Gratien 
et  quelles  améliorations  le  temps  y avait  successivement  intro- 
duites. 

C’est  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  que  le  moine  bénédictin 
de  Chiusi  publia  le  Décret , ou,  pour  employer  ses  propres  expres- 
sions, la  Concorde  des  canons  discordants.  Doué  d’un  esprit  in- 
génieux et  pénétrant,  habile  à manier  les  armes  de  la  dialectique 
et  à multiplier  les  distinctions,  il  sut  donner  à son  livre  une 
forme  scolastique  qui  ne  dut  pas  peu  contribuer  à lui  concilier 

repetiti.  Accedunt  S.  Congreg.  card.  Conc.  Trid.  mterpretum  declarationes 
et  resolutiones,  ex  ipso  resolulionum  thesauro , bullario  romano  et  Bene- 
dicti  XIV  S.  P.  operilms , et  Constitutiones  pontificiæ  recenliorcs  ad  jus  com- 
mune spectantes.  1 vol.  in-4°,  1855.  — Ce  remarquable  ouvrage  a été  réédité 
à Naples  en  1859,  sous  les  auspices  du  cardinal  Jérôme  de  Andrea,  par  les 
soins  de  Joseph  Pelella,  du  clergé  napolitain;  format  in-4°,  xv-6G5  pp. 

1 A la  suite  de  sa  traduction  du  Kirchenrecht  de  Phillips,  chez  Lecoffre, 
1850  et  suiv.  Quand  nous  citerons  Phillips,  ce  sera  toujours  d'après  celte  tra- 
duction. 
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l’estime  générale.  Mais  le  succès  de  celte  compilation  fut  sur- 
tout favorisé  par  les  circonstances  mêmes  qui  la  virent  naître. 
L’Université  de  Bologne  commençait  alors  à recevoir  une  orga- 
nisation régulière1,  et  l’étude  de  la  jurisprudence  romaine  y 
jetait  le  plus  vif  éclat  sous  l’impulsion  puissante  d’Irnerius  et 
des  premiers  glossateurs  2 *.  Cette  école  adopta  l’ouvrage  de  Gra- 
tien,  qui  peut-être  avait  figuré  au  nombre  de  ses  professeurs  : en 
fallait-il  davantage  pour  assurer  à la  nouvelle  collection  beaucoup 
de  vogue  et  une  grande  autorité  ? La  Concorde  de  Gratien  devint 
pour  les  canonistes  un  thème  de  leçons  et  de  commentaires, 
comme  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  pour  les  théologiens. 

Cependant,  bien  que  remarquable  pour  l’époque  de  son  appa- 
rition, le  Décret  n’était  rien  moins  qu’une  œuvre  parfaite.  Et  d’a- 
bord, il  est  facile  de  constater  que  l’auteur  ne  possédait  pas  de 
profondes  connaissances  en  théologie  : témoin  ses  étranges  in- 
certitudes sur  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire5.  Nous 
pourrions  accumuler  les  exemples,  et  déjà,  dans  sa  Somme  théo- 
logique  , saint  Anlonin  dressait  une  assez  longue  liste  des  propo- 
sitions où  Gratien  est  généralement  abandonné  : De  Articulis  seu 
Conclusionibus  in  quihus  communïter  non  tenetur  Gratianus  in  De- 
creto  4.  Quant  à la  méthode,  on  est  forcé  de  reconnaître,  avec  le 
docte  archevêque  de  Tarragone,  Antoine  Augustin,  qu’elle  fait 
défaut  dans  le  Décret  : Si  artem  reqniras  et  ordinem  docendi , 
frustra  laborahis 5.  C’est  un  point  universellement  admis6,  et  qu’on 
ne  peut  nier  à moins  de  faire  consister  l’ordre  dans  la  multipli- 

1 Tiraboschi,  Storia , t.  IV,  1.  I,  c.  iii. 

- Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  IV,  c.  xxvi  et  xxyii. 

5 Decreti  secunda  pars,  causa  XXXIII,  Q.  III,  c.  lxxxyih.  De  Dœniteniia, 
dist.  I,  cap.  lxxxix.  Verba  Gratiani. 

4 S.  Anton.,  arehiep.  Florent.,  Stimm.  theolog.,  pars  IV,  titul.  xi,  cap.  8, 
edit.  Yeron.,  1740,  t.  IV. 

5 Anton.  August.,  arehiep.  Tarrac.,  De  Emendatiune  Gratiani  Dialog.  libri 
duo:  lib.  I,  dial.  I. 

6 Phillips,  Du  Droit  ecclésiastique  dans  ses  sources,  cliap.  ii.  § 14.  — Cf.  Be- 
rardi,  Gratianei  Canones  apocryphi,  1. 1.  præf.,  observ.  il. 
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cité  des  divisions  et  des  titres,  multiplicité  qui  ne  produit  qu’un 
ordre  apparent  et  artificiel  quand  elle  ne  répond  pas  à une  dis- 
tribution logique  des  matières. 

D’autres  défauts,  encore  plus  graves  peut-être,  sont  moins  la 
faute  de  Gratien  que  celle  de  son  temps.  C’était  l’époque  où  la 
guerre  étrangère  et  les  divisions  intestines  accumulaient  les 
ruines  dans  cette  malheureuse  Italie,  éternel  champ  de  bataille 
de  l’Europe  et  théâtre  toujours  sanglant  de  luttes  civiles.  La  dis- 
cipline ecclésiastique  était  en  décadence  et  attendait  la  main  vi- 
goureuse d’innocent  III  pour  achever  la  réforme  si  courageuse- 
ment commencée  par  Grégoire  VII.  Tout  s’opposait  aux  immenses 
recherches  que  demandait  l’entreprise  de  Gratien  : il  aurait  fallu 
étudier  les  monuments  canoniques  de  la  Grèce,  et  Gratien  n’en 
savait  pas  la  langue.  D’ailleurs,  comment  se  mettre  en  rapport 
avec  l’Orient?  Il  aurait  fallu  avoir  sous  la  main  les  actes  des  con- 
ciles et  les  écrits  des  Pères  : un  double  incendie 1 avait  depuis  peu 
ravagé  Florence  et  très-probablement  consumé  les  anciens  ma- 
nuscrits réunis  dans  cette  capitale.  Ajoutez  que  le  malheur  des 
temps  rendait  les  communications  scientifiques  à peu  près  im- 
possibles entre  les  différentes  parties  de  la  chrétienté.  A quoi 
s’est  donc  trouvé  réduit  le  nouveau  rédacteur  des  sacrés  canons? 
Aux  diverses  collections  alors  répandues  en  Italie,  et  dont  peut- 
être  quelques-unes  lui  furent  inconnues.  C’étaient  la  Collection 
de  Denis  le  Petit , exacte,  mais  finissant  avec  le  cinquième  siècle, 
et  l'importante  Collection  espagnole , composée  vers  654,  proba- 
blement sous  les  auspices  de  saint  Isidore  de  Séville 2,  plus  ample 
que  la  précédente,  mais  qui  peu  à peu  s’était  grossie  d’éléments 
apocryphes,  surtout  en  passant  les  Pyrénées  3 * 5,  et  qui,  au  milieu 

1 En  H 15  et  1117.  Giov.  VilJani,  Croniche  Fiorenline,  1.  IV,  c.  xxix,  npud 
Murat.,  Rer.  Italie.  Script .,  t.  XIII. 

2 S.  Isidori  Ilisp.  episc.,  Opéra  omnia,...  recensente  Faustino  Arevalo... 

Romæ,  MDCCXCVII,  t.  II.  Isidoriana.  Pars  III,  c.  xci,  p.  175.  (Reprod.  par 

Migne,  Patrol. , t.  LXXXI  etsuiv.) 

5 Ibid.,  p.  177. 
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du  neuvième  siècle,  avait  été  remplacée  dans  l’empire  gallo-ro- 
main par  la  trop  fameuse  collection  d’Isidore  Mercator  ou  Pec- 
cator,  plus  connu  sous  le  nom  de  pseudo-Isidore.  On  sait  que  ce 
dernier  recueil  contient  les  fausses  décrétales  et  devint  la  base  des 
collections  postérieures  d’Anselme  de  Lucques1,  de  Réginon  de 
Prum,  de  Burchard  de  Worms  et  du  bienheureux  Yves  de  Chartres. 

Telles  sont  les  sources,  la  plupart  corrompues,  où  puisa  Gra- 
tien.  Pour  débrouiller  ce  chaos,  il  aurait  fallu  une  critique  sûre, 
une  érudition  vaste,  la  facilité  ou  du  moins  la  possibilité  de  con- 
trôler, de  vérifier  l'exactitude  de  ces  travaux  de  seconde  main. 
Or  tout  cela  manquait  au  compilateur  de  Bologne.  Peut-être 
môme  dans  sa  bonne  foi  rfen  soupçonna-l-il  pas  la  nécessité.  11 
trouvait  ces  collections  en  possession  de  faire  loi  : pouvait-il 
croire  qu’en  les  suivant  il  insérerait  dans  sa  Concorde  de  nom- 
breuses erreurs  de  dates  et  de  noms  propres,  qu’il  attribuerait 
à un  saint  Père  ce  qui  appartient  à un  autre  ou  môme  n’appar- 
tient à aucun,  qu’il  enregistrerait  comme  authentiques  une  foule 
de  pièces  dont  la  critique  ne  devait  que  trois  ou  quatre  siècles 
plus  tard  révéler  le  véritable  caractère? 

Ce  n’est  pas,  remarquons-le  bien,  que  les  fausses  décrétales, 
dont  les  protestants,,  les  fébroniens  et  certains  gallicans  ont  fait 
tant  de  bruit,  soient  le  fruit  d’un  calcul  ambitieux  des  papes,  ou 
qu’elles  aient  introduit  dans  l’Église  un  droit  nouveau,  plus  fa- 
vorable à ce  qu’on  appela  depuis  les  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine; grâce  à Dieu,  ces  imputations  calomnieuses,  dictées  par 
l’esprit  de  secte,  sont  désormais  en  dehors  de  la  critique,  et  nous 
sommes  déjà  bien  loin  des  jours  de  Fleury  et  de  van  Espen.  Seuls 
maintenant,  de  rares  écrivains  attardés  osent  encore,  par  habi- 
tude, se  faire  l’écho  de  ces  tristes  et  banales  accusations.  On  s’ac- 
corde généralement  à reconnaître  que,  si  les  décrétales  sont  fausses 
quant  à leur  auteur  et  à leur  date,  elles  n’en  sont  pas  moins  pres- 
que partout  composées  de  textes  fidèlement  tirés  de  monuments 

1 Encore  inédite.  — Cf.  Phill  , op.  c.}  c.  i,  § 12. 


432 


LA  CRITIQUE  MODERNE 


authentiques,  qui,  pour  être  postérieurs  au  pape  Damase,  ne 
laissent  pas  d’avoir  une  grande  autorité  dans  l’Église.  Il  faut  donc 
regarder  l’œuvre  du  pseudo-Isidore,  non  comme  l'entreprise  cri- 
minelle d’un  faussaire  sans  conscience;  mais  plutôt  comme  un 
traité  de  discipline  ecclésiastique,  exact  pour  le  fond  de  la  doc- 
trine, quoique  revêtu  d’une  forme  d’emprunt  destinée  à lui  as- 
surer une  plus  puissante  influence.  C’est  là  une  vérité  avouée 
aujourd’hui  par  les  protestants  de  bonne  foi,  et  qui  a été  mise 
dans  un  jour  éclatant  par  les  publicistes  les  plus  célèbres  de  l’Al- 
lemagne contemporaine.  Parmi  les  catholiques,  il  suffira  de  citer 
Môhler1,  Phillips2,  Denzinger5,  et  surtout  Walter,  dans  son  re- 
marquable Manuel  de  droit  ecclésiastique  4. 

Voilà  sans  doute  un  beau  résultat  de  la  critique  moderne  ; mais 
il  ne  doit  nullement  nous  empêcher  de  reconnaître  l’importance 
d’une  édition  de  Gratien  où  les  documents  authentiques  seraient 
nettement  distingués  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Pour  toucher  au 
doigt  l’utilité  d'un  semblable  travail,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  le 
mot  de  Benoît  XIV,  savoir,  que  les  canons  renfermés  dans  le  Dé- 
cret, n’ont  d’autre  valeur  que  celle  des  sources  d’ou ils  émanent5. 
Eu  effet,  tous  les  auteurs  qui  se  piquent  d’exactitude  s’accordent 
à établir  comme  un  fait  certain  que  le  Décret  n’a  jamais  été  pro- 
mulgué : citons  seulement  Antoine  Augustin,  Berardi,  Tirabos- 

* Fragmente  aus  und  über  Psendo-îsidor  ( Tüb . Quartalsch.,  1829-1832.) 
— Vermischte  Schriften,  Dd.  I,  s.  283. 

- Phillips,  op.  et  l.  c.,  § 8,  9 et  surtout  10. 

5 lsidori Mercatoris  Decretalium  Colteclio...  accédant  Prolegomena  Henrici 
Denzinger,  in  aniv.  Herbipol.  theologiæ  nunc  professons.  Apud  Migne,  Pa- 
trol.,  t.  CXXX  (sans  notes  critiques). 

4 Traduit  en  français  parM.  delloquemont,  1 vol.  in-8e.  Paris,  Poussielgue, 
1840.  Voir  liv.  II,  ch.  n,  §§  89,  90  et  surtout  91.  — Dans  ses  numéros  du  7 
et  du  26  janvier  1841,  t.  CXXX,  Y Ami  de  la  religion  a publié,  sur  Walter  et 
son  traducteur,  deux  articles  signés  C.C.  (Charles  Cahier,  S.  J.),  qui  serviraient 
très-bien  de  préface  à une  nouvelle  édition  de  cet  utile  ouvrage.  La  lecture 
de  ces  articles  aurait  épargné  au  respectable  auteur  des  Prælectiones  cano - 
nonicæ  in  seminario  Sancti  Sulpitii  habitæ...  Lutet.  Paris.,  1859,  la  méprise 
dans  laquelle  il  est  tombé  en  faisant  de  Walter  un  hérélique  (t.  I,  p.  76). 

5 DeSxjnod.  diœces.,  1.  VII,  cap.  xv,  n°  6. 
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chi,  Devoti,  et  le  «avant  cardinal  Soglia,  qui,  dans  ses  récentes 
Institutions l,  affirme  sans  hésiter  cette  absence  de  sanction  légale. 

Aussi,  tous  les  éditeurs  successifs  ont-ils  rivalisé  de  zèle  pour 
une  complète  révision  du  texte  et  une  sérieuse  vérification  des 
origines.  Je  ne  citerai  que  les  principaux.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  deux  docteurs  français  se  signalèrent  les  premiers  par  de 
notables  améliorations  : ils  s’appelaient  Antoine  de  Mouchy  et 
Antoine  Leconte,  mais  ne  sont  connus  dans  l’école  que  sous  les 
noms  de  Demochares  et  Contius.  Ce  dernier  est  l’auteur  de  la 
distribution  numérotée  des  chapitres,  telle  qu’elle  est  restée  en 
usage.  De  Mouchy 2 3 paraît  avoir  prêté  son  concours  aux  recherches 
de  la  commission  qui  fut  instituée  à Rome  par  les  souverains 
pontifes  pour  revoir  et  publier  le  texte  du  Corpus , suivant  les 
intentions  du  concile  de  Trente5. 

Cette  commission,  composée  d’abord  de  dix-sept  et  puis  de 
trente-cinq  membres,  tous  recommandables  par  leur  science, 
continua  ses  opérations  sous  les  trois  papes  Pie  IV,  Pie  Y et  Gré- 
goire XIII.  Enfin  parut  l’édition  officielle  de  1582,  que  Grégoire 
revêtit  de  son  approbation.  Cette  édition  ne  tarda  pas  à faire  ou- 
blier toutes  celles  qui  l’avaient  précédée,  et  son  incontestable  su- 
périorité méritait  bien  cette  préférence.  Une  circulaire  adressée 
aux  membres  les  plus  illustres  de  l’épiscopat  et  à d’autres  sa- 
vants hommes  avait  efficacement  réclamé  leur  active  coopéra- 
tion4. On  n’avait  pas  méconnu  la  haute  valeur  de  la  collection 
espagnole,  dont  l’histoire  résume  celle  du  droit  canon,  et  Jean- 
Baptiste  Perez,  à deux  reprises,  avait  transmis  à Rome  la  de- 

1 Institutiones  juris  publici  ecclesiastici  Joann.  card.  Soglia,  edit.  quinta t 
prima  Par isiis,  ab  ipso  auctore  recognita  et  aucta.  1 vol.  in-8,  Courcier.  — 
Vid.  part.  I,  cap.  m,  § 55,  De  Auctoritate  Decreti  Graliani. 

2 Voir  la  lettre  de  ce  docteur  à Grégoire  XIII,  citée  par  Phill. , chap.  n, 
note  55. 

3 Voir  Phillips,  ibid.,  note  55.  Ces  détails  sont  tirés  de  rouvrage  d’August. 
Theiner,  intitulé  : Disquisitiones  criticæ  in  præcipuas  canomim  et  decreta- 
lium  Collectiones.  Romæ,  1856,  in-4°,  append.  I. 

4 Præf.  ad  edit.  roman.  — Cf.  Phillips,  /.  c.,  notes  35  et  52. 
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scriplion  fidèle  des  plus  anciens  manuscrits  de  ce  précieux  re- 
cueil f On  ne  négligea  pas  non  plus  de  mettre  à contribution  les 
richesses  entassées  dans  les  archives  du  Vatican.  Ajoutons  que 
les  travaux  de  la  commission  furent  conduits  avec  autant  de  zèle 
que  de  maturité 2.  De  la  sorte,  on  parvint  à rectifier  une  foule 
de  passages  et  à faire  disparaître  les  erreurs  les  plus  grossières  ; 
si  bien  que  cette  édition,  antérieure  au  plus  grand  développe- 
ment de  la  science  critique,  hâta  le  progrès  de  ces  sortes  d’é- 
tudes, rendues  nécessaires  par  les  attaques  passionnées  de  la  po- 
lémique protestante. 

Toutefois,  réduits  aux  conciles  de  Merlin  et  de  Surius3,  man- 
quant de  ces  admirables  éditions  des  Pères  que  devaient  produire 
les  siècles  suivants,  les  correcteurs  romains  ne  pouvaient  se 
flatter  d’atteindre  la  perfection,  et  c’est  avec  une  souveraine  in- 


1 S.  Isid.  Hispal.  Opéra , l.  c.,  p.  184. 

Cette  collection  a été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1821,  par  les  soins 
de  don  Francisco  Antonio  Gonzalez,  aux  frais  du  roi  d’Espagne.  Le  P.  Burriel 
en  avait  préparé  l’édition  à la  fin  du  dernier  siècle  (voir  ce  nom  et  celui  d’A- 
revalo,  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  Pères 
de  Backer).  L 'Hispana  et  les  principales  recherches  qui  s’y  rapportent  ont  été 
reproduites  dans  la  Patrologie  de  M.  Migne,  à la  suite  des  œuvres  de  saint  Isi- 
dore, tome  LXXXIV  de  la  collection  ; et  dans  la  belle  Colecion  de  Canones  de 
la  lglesia  espanola,...  publiée  en  latin  et  en  castillan,  avec  des  notes,  par  don 
Juan  Tejada  y Ramiro,  Madrid,  1849,  5 vol.  in-4°.  — Ainsi,  lorsque,  en  1832, 
dans  sa  seconde  édition  de  la  Bibliothèque  choisie  des  livres  de  droit,  de  Ca- 
mus, M.  Dupin  déclare,  n°  2681,  que  « la  collection  d’Isidore  de  Séville,  pure 
et  telle  qu’elle  est  sortie  de  ses  mains,  n’a  jamais  été  imprimée,  » il  se  trompe, 
croyant  encore  vrai  en  1852  ce  qui  l’était  du  temps  de  Camus.  Au  reste, 
cette  erreur  est  le  moindre  défaut  d’un  ouvrage  qui  débute  par  conseiller  à de 
jeunes  étudiants  la  lecture  du  Contrat  social  de  Rousseau,  et  où  le  parti  pris 
d’hostilité  contre  Rome  ne  cherche  pas  même  à se  déguiser.  Voir  spéciale- 
ment, titre  IX,  Droit  canonique  ou  ecclésiastique,  et  les  i oms  de  Febronius, 
de  van  Espen,  de  Grégoire,  de  Béveridge,  etc. 

* Soglia,  /.  c .,  § 54.  — Phillips,  l.  c.,  § 16. 

5 Voir  une  lettre  d’Antoine  Augustin  à Surius  [Anton.  Augustini  Epi- 
stolæ,  lib.  I,  epist.  111.  Ces  lettres  ont  été  éditées  pour  la  première  fois  en 
1804,  à Parme,  par  les  soins  du  P.  Jean  Andrèsj,  ap.  Phill.,  I.  c.,  notes  50 
et  66. 
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justice  que  les  ennemis  du  saint-siège  leur  ont  reproché  de  n’a- 
voir pas  fait  l’impossible.  Nous  nous  permettrions  plutôt  de  re- 
gretter qu’ils  aient  négligé  d’indiquer  en  détail  les  autorités  sur 
lesquelles  s’appuyaient  leurs  corrections  et  les  leçons  diverses 
qu’ils  avaient  rencontrées  dans  les  manuscrits.  Au  reste,  ils 
avouent  sans  détour  que  leur  travail  ne  dispensera  pas  de  re- 
cherches ultérieures.  Voici  comment  ils  s’expriment  dans  une  de 
leurs  notes 1 : — Il  s’agit  du  décret  si  important  de  Gélase  sur  les 
conciles  et  les  livres  canoniques  reçus  par  l’Église  romaine.  — 
« Dans  tout  ce  chapitre,  on  remarque  tant  de  divergence  entre 
les  collections  de  Burchard,  d’Yves,  de  Gratien,  et  le  texte  ori- 
ginal du  pape  Gélase,  qu’il  est  bien  difficile  de  rétablir  avec  cer- 
titude la  leçon  vraiment  authentique  : il  11e  faut  donc  pas  s’é- 
tonner si  quelques  passages  présentent  encore  des  obscurités.  Les 
corrections,  suffisamment  autorisées  par  nos  manuscrits,  n’ont 
pas  été  négligées.  Pour  le  reste,  nous  avons  indiqué  bon  nombre 
de  variantes;  mais,  comme  c’eût  été  un  travail  sans  fin  de  les 
marquer  toutes,  nous  renvoyons  aux  sources  le  lecteur  curieux 
d’en  savoir  davantage.  » 

Cette  invitation  fut  acceptée  par  beaucoup  de  critiques,  en 
particulier  par  l'illustre  archevêque  de  Tarragone,  qui  écrivait 
alors  ses  Dialogues  sur  la  correction  de  Gratien.  A la  réception 
de  l’édition  romaine,  il  se  crut  obligé  de  compléter  son  livre  par 
des  notes  qui  contenaient  de  nouvelles  rectifications.  Au  bout 
d’un  siècle,  les  efforts  de  l’érudition  enfantèrent  encore  une  édi- 
tion remarquable  : ce  fut  celle  des  Pithou,  qui  parut  en  1687, 
sous  les  auspices  de  Claude  Lepelletier,  ministre  de  Louis  XIV. 
Elle  reproduit  fidèlement  le  texte  et  les  remarques  des  correc- 
teurs romains;  mais  elle  y ajoute  des  variantes  empruntées  aux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  surtout  beaucoup  de 
renseignements  historiques.  On  y a marqué,  en  tète  de  chaque 
canon,  l’époque  de  son  origine  ; mais  ces  dates  ne  sont  rien  moins 


1 Decreti  prima  pars , dist.  XV,  can.  ni,  note  e. 
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que  certaines.  Richter  a cru  devoir  les  supprimer,  comme  n’avant 
pas  môme  la  valeur  de  conjectures  sérieuses,  et  les  détails  que 
Doujat  nous  a transmis  sur  l'achèvement  de  cette  édition  1 ne  sont 
pas  faits  pour  inspirer  une  entière  confiance.  Enfin,  outre  qu’elle 
est  bien  loin  d’indiquer  toutes  les  sources,  l’édition  si  vantée  des 
Pithou  trahit  des  tendances  gallicanes. 

Cependant  on  voyait  s’accomplir  dans  toute  l’Europe  et  spé- 
cialement en  France  ces  immenses  travaux  de  critique  sur  les 
actes  des  conciles,  les  écrits  des  Pères  et  les  décrets  des  papes, 
qui  feront  à jamais  la  gloire  la  plus  pure  de  la  science  ecclésias- 
tique aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Il  suffira  de  rap- 
peler les  conciles  de  Labbe  et  de  Cossart,  complétés  par  Baluze, 
Hardouin,  Coleti  et  Mansi;  les  lettres  des  pontifes  romains,  de 
dom  Coustant;  les  profondes  recherches  des  Ballerini  sur  les  œu- 
vres de  saint  Léon  et  les  anciens  recueils  de  canons  ; les  savantes 
éditions  des  Pères,  comme  de  saint  Grégoire  le  Grand  par  les 
bénédictins  de  Saint-Maur,  de  saint  Isidore  de  Séville  par  le 
P.  Arevalo,  et  cent  autres  publications  qui  jetèrent  une  si  vive  lu- 
mière sur  la  véritable  histoire  de  la  primauté  romaine  et  du  droit 
sacré.  Les  Ballerini  surtout  ont  conquis  des  titres  immortels  à la 
reconnaissance  des  canonistes  ; à eux  revient  l’honneur  d’avoir 
fixé  l’opinion  sur  le  pseudo-Isidore,  au  point  que  l’érudition  si 
exigeante  de  l’Allemagne  se  déclare,  encore  aujourd’hui,  satisfaite 
de  leurs  conclusions.  Enfin  parut  à l’imprimerie  royale  de  Turin  le 
grand  et  bel  ouvrage  de  Berardi.  Il  a pour  titre  : Gratianei  Cana- 
ries, genuini  ab  apocryphis  distinctif  cor rupti  ad  emendatiorum  co- 
dicum  fidemexaclif  difficiliorescommoda  interpretatione  Ulustrati 2. 
L’auteur  promet  beaucoup  et  tient  parole.  II  applique  au  Décret 
un  système  détaillé  de  révision  sévère,  et  met  à profit  les  recher- 

* Prænot.  Canon.,  1.  X,  c.  xxiii,  n°  7. 

2 Gratianei  Ca noues,  etc.,  opéra  et  studio  Caroli  Sebastiani  Berardi,  presby- 
tcri  Uneliensis,  in  regio  athenæo  jurisconsultorum  collegii  adscripti,  et  juris- 
prudentiæ  studiis  in  regia  Academia  præfecti.  Taurini,  MDCCLII,  ex  typog. 
reg.,  4 vol.  in-4. 
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ches  accomplies  avant  lui.  Il  mérite  pourtant  un  reproche  : celui 
d’avoir  trop  subi  l’influence  de  cette  atmosphère  d’hypercritique 
qu’à  cette  époque  tout  le  monde  respirait,  sans  même  y prendre 
garde.  Aussi,  parmi  les  trois  cent  cinquante  canons  environ  que 
Berardi  dénonce  comme  apocryphes,  quelques-uns,  et  c’est 
Richter  qui  en  fait  l’observation1,  doivent  être  restitués  aux  au- 
teurs primitivement  assignés  par  Gratien.  Mais  cette  main,  res- 
pectueuse même  dans  ses  hardiesses,  devait  laisser  une  empreinte 
ineffaçable  sur  le  monument  qu’elle  avait  entrepris  de  restaurer. 
Le  livre  de  Berardi  demeure  indispensable  à tout  canoniste  jaloux 
de  connaître  les  véritables  sources  du  Décret. 

C’est  avant  cette  dernière  publication  et  plusieurs  autres  pres- 
que aussi  importantes  qu'un  célèbre  jurisconsulte  protestant, 
Bôhmer,  fit  paraître  en  1747  son  édition  du  Corpus  '2,  qu’on  s’ac- 
corde à regarder  comme  préférable  à celle  des  Pithou,  et  dont 
Benoît  XIV  ne  refusa  pas  d’accepter  la  dédicace.  Mais,  malgré 
son  admiration  excessive  pour  les  travaux  du  légiste  hanovrien, 
Richter  ne  peut  s’empêcher  de  signaler  un  texte  souvent  en 
désaccord  avec  le  texte  officiel,  des  leçons  peu  fondées  et  d’autres 
défauts.  De  plus,  on  sent  partout  des  préoccupations  anticatho- 
liques. L’heure  de  l’impartialité  n’avait  pas  encore  sonné,  et  il 
fallait  attendre  près  d’un  siècle  pour  voir  naître  enfin  une  édi- 
tion qui,  profitant  des  rectifications  déjà  réalisées  et  de  toutes  les 
conquêtes  de  la  critique,  donnât  une  plus  large  satisfaction  aux 
légitimes  désirs  de  la  science. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  reste  peu  à faire  pour  mon- 
trer la  supériorité  de  Richter  sur  ses  devanciers.  Reproduisant 
comme  eux,  et  avec  un  soin  plus  religieux,  le  texte  et  les  notes  de 
l’édition  romaine,  il  ne  s’est  pas  borné  à introduire  dans  les  ta- 
bles d’importantes  améliorations;  mais  il  a enrichi  chacune  de 
ses  pages  de  quinze  ou  vingt  lignes  de  remarques,  brevi  adnota- 

1 Corpus  Juris  canon.  Præf.  ad  primam  partem. 

2 Corpus  Juris  canon . Hallæ,  1747,  2 vol.  in-4,  avec  notes  et  dissertations. 
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tïone  critica , qu’on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  qui  consti- 
tuent la  partie  vraiment  originale  de  son  œuvre.  Ces  remarques 
consistent  le  plus  souvent  en  citations  d’auteurs  et  indications  de 
sources,  répondant  pour  ainsi  dire  à chaque  phrase  de  Gratien. 
A l'aide  de  ces  renseignements  précis,  il  est  facile  de  remonter  à 
l’origine  des  canons  sacrés  : c’est  tantôt  un  concile,  tantôt  une 
lettre  pontificale,  tantôt  un  saint  Père  ou  quelque  autre  écrivain 
ecclésiastique,  ou  même  le  droit  civil.  Muni  d’une  bonne  édi- 
tion des  conciles  et  de  la  précieuse  Patrologie  de  M.  Migne,  il 
n’est  personne  qui,  grâce  à Richter,  ne  soit  désormais  en  me- 
sure de  vérifier  par  lui-même  le  degré  d’exactitude  de  Gratien, 
de  confronter  la  plupart  des  textes  avec  leur  contexte  primitif, 
et  d’en  connaître  parfaitement  le  sens,  la  portée,  lautorité 
réelle.  Quel  inestimable  avantage  de  trouver  ainsi  groupées 
d’immenses  recherches,  recueillies  dans  un  grand  nombre  de 
volumes,  et  que  les  travaux  personnels  de  l’éditeur  ont  encore 
augmentées  ! 

J’ai  dit  la  plupart  des  textes , car  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’œuvre  de  Richter  soit  tellement  achevée  qu’elle  ne  laisse  plus 
rien  à faire.  Trop  souvent  la  nouvelle  édition,  comme  ses  devan- 
cières, porte  au  bas  de  ses  pages  la  simple  indication  du  pseudo- 
Isidore  ou  d’autres  collections  de  seconde  main,  sans  nous  aider 
à remonter  plus  haut.  On  serait  même  tenté  de  soupçonner  une 
intention  peu  bienveillante  dans  l’emploi  de  caractères  plus  gros 
pour  le  renvoi,  encore  si  fréquent,  au  recueil  apocryphe.  Quelle 
qu’ait  pu  être  la  pensée  du  canoniste  hétérodoxe,  rien  n’était 
plus  propre  à mettre  en  lumière  l’urgente  nécessité  d’une  bonne 
édition  du  pseudo-ïsidore.  Il  faudrait  qu’une  main  patiente  et 
exercée  accomplît  sur  cette  collection  un  travail  analogue  à 
celui  de  Richter  sur  le  Décret,  en  nous  révélant  chacun  des 
éléments  authentiques  qui  ont  servi  à la  rédaction  des  fausses 
décrétales  ; travail  que  les  publications  de  M.  Migne  rendent 
possible  aujourd’hui,  même  au  fond  d’une  campagne.  Et  d'ail- 
leurs, combien  de  matériaux  réunis  et  préparés  pour  cette  ré- 
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vision  définitive 1 ! L’Allemagne  ne  doit-elle  pas  achever  ainsi 
de  confondre  l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi  qui  ose  encore 
tirer  des  fausses  décrétales  une  objection  contre  la  papauté? 

.l’ajoute  une  observation  : plus  d’un  lecteur  trouvera  sans 
doute  que  le  nouvel  éditeur  attache  un  prix  excessif  aux  variantes 
des  manuscrits  et  des  éditions  diverses  du  Décret.  A part  une 
prédilection  trop  prononcée  pour  Bôhmer,  dontil  signale  toutesles 
conjectures,  même  celles  qu’il  doit  rejeter,  il  nous  semble  qu’on 
ne  saurait  blâmer  Richter  d’avoir  poussé  très-loin  la  délicatesse, 
quand  il  s’agissait  de  ne  pas  admettre  des  renseignements  qui, 
dans  telle  circonstance  donnée,  peuvent  avoir  leur  importance.  Il 
est  ici  question  de  fixer  la  valeur  précise  d’un  texte  qui,  pour 
n’être  pas  légal,  ne  laisse  pas  d’être  fort  respectable;  et  tel  mot, 
insignifiant  aux  yeux  d’un  lecteur  vulgaire,  aura  parfois  une 
haute  portée  aux  yeux  d’un  canoniste.  Et  puis,  n’est-ce  pas  le  cas 
de  dire  : Quod  abundal  non  vitiat  ? 


II 

Nous  nous  étendrons  moins  sur  la  seconde  partie  du  Corpus. 
Ici,  l’éditeur  trouvait  la  plupart  des  sources  marquées  d’avance, 
et  par  conséquent  une  tâche  bien  plus  facile. 

On  connaît  l’histoire  des  Décrétales  de  Grégoire  IX2.  Depuis 
Gratien,  cinq  compilations  successives  étaient  venues  poursuivre 
son  œuvre  et  en  combler  les  lacunes.  La  première  est  celle  de 
Bernard,  prévôt  de  Pavie  et  puis  évêque  de  Faenza.  Elle  remonte 
à l’année  1190,  et,  outre  beaucoup  de  pièces  anciennes  qui  avaient 

1 Voir  la  liste  des  auteurs  qui  ont  traité  du  pseudo-Isidore;  Phillips,  op. 
rit.,  ch.  i,  §§  1, 6,  7.  Aux  noms  cités  par  Phillips  ajoutez  Lab'oe  et  Hardouin, 
qui  en  reproduisant  les  fausses  décrétales  (Conc.,  t. 1),  ont  souvent  noté  à la 
marge  les  endroits  parallèles  des  monuments  postérieurs  et  authentiques. 

2 Phillips,  op.  cit.,  ch.  n,  §§  17,  18  et  19. 
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échappé  à Gratien,  elle  contient  les  constitutions  pontificales  pos- 
térieures à fauteur  du  Décret.  Ce  recueil  est  divisé  en  cinq  livres, 
auxquels  devaient  plus  tard  correspondre  exactement  les  cinq  li- 
vres de  ce  qu’on  appela  le  Pentctteuque  grégorien , et  dont  la  ma- 
tière est  indiquée  par  ce  vers  célèbre  : 

Judex,  J'udicium,  Clerus,  Connubia,  Crimen. 

Le  même  plan  fut  adopté  dans  les  quatre  collections  qui  sui- 
virent. Elles  sont  remarquables  surtout  parce  qu’elles  renferment 
les  actes  si  nombreux  et  si  importants  d’innocent  III,  dont  le  pon- 
tificat produisait  chaque  année  une  moyenne  de  trois  cents  lettres, 
éternel  monument  de  la  sagesse  et  de  l’activité  de  ce  grand  pape. 
Le  recueil  d’Honorius  III  se  distingue  par  une  soixantaine  de  lois 
civiles  transportées  dans  le  droit  sacré. 

Voilà  où  en  étaient  les  collections  canoniques,  lorsque,  à peine 
élevé  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Grégoire  IX,  ce  magnanime 
vieillard  qui  tenait  tête  au  terrible  Frédéric  II,  annonça  l’inten- 
tion de  réunir  dans  un  seul  corps  de  lois  les  éléments  épars  de 
la  jurisprudence  ecclésiastique.  Pour  l’exécution  de  ce  dessein, 
il  jeta  les  yeux  sur  Raymond  de  Pegnafort,  dominicain  déjà  cé- 
lèbre par  ses  vastes  connaissances  dans  l’un  et  l’autre  droit.  Le 
nouveau  Tribonien  mit  aussitôt  la  main  à l’œuvre,  et,  dès  l’an- 
née 1254,  Grégoire  envoyait  « à ses  chers  fils  les  docteurs  et  étu- 
diants de  Bologne  et  de  Paris  » ses  cinq  livres  de  Décrétales,  qu’il 
promulgua  solennellement  et  revêtit  de  son  autorité  suprême1. 
Il  ne  s’agit  donc  plus  ici,  comme  pour  le  Décret  de  Gratien,  d’un 
recueil  utile  à l’enseignement,  mais  dépourvu  de  toute  sanction 
légale  ; la  nouvelle  collection  n’est  rien  de  moins  qu’un  véritable 
code  obligatoire,  dont  les  canonistes  devront  se  contenter  d’ex- 
pliquer le  sens,  et  les  juges  de  faire  l’application. 

Amenés  par  notre  sujet  à dire  un  mot  sur  le  mérite  de  cette 
rédaction,  nous  ne  pouvons  dissimuler  que,  au  point  de  vue  de 

1 Bulle  Rex  pacifiais,  en  tête  des  Décrétales. 
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la  méthode  moderne  el  des  ressources  actuelles  de  l’érudition  ca- 
nonique, le  travail  de  saint  Raymond  présente  de  nombreux  et 
graves  défauts.  Mais  ces  défauts  tiennent  en  grande  partie  à la 
nécessité  d’être  court,  imposée  au  compilateur.  Comme  le  rap- 
pelle Grégoire  lui-même  dans  sa  bulle  de  publication,  le  but  était 
précisément  de  rendre  aux  écoliers  l’étude  du  droit  plus  aborda- 
ble, en  leur  fournissant  un  abrégé  authentique,  qui  les  dis- 
pensât de  recourir  habituellement  aux  autres  collections  men- 
tionnées tout  à l’heure.  On  ne  se  ligure  plus,  depuis  l’invention 
de  l’imprimerie,  combien  il  était  auparavant  dispendieux  et  mal- 
aisé de  se  procurer  ce  que  nous  appelons  des  livres  classiques. 
Savigny  donne  à ce  sujet  des  détails  extrêmement  curieux,  qui 
font  toucher  au  doigt  la  différence  des  temps.  Les  statuts  univer- 
sitaires étaient  obligés  de  régler  minutieusement  ce  que  l’on  de- 
vait payer  pour  l’achat,  l’emprunt  et  la  transcription  de  ces  pré- 
cieux manuscrits,  souvent  indispensables  pour  suivre  avec  fruit 
la  leçon  du  maître1.  Cela  seul  montre  assez  l’avantage  pratique 
de  l’œuvre  de  saint  Raymond,  qui  devait  tenir  lieu  de  tout  autre 
livre,  au  moins  pour  les  étudiants;  car  les  professeurs  étaient 
toujours  obligés  de  recourir  aux  sources,  qui  seules  bien  des  fois 
donnent  le  véritable  sens  du  texte  officiel.  Voilà  ce  qu’on  peut 
dire  à la  décharge  de  saint  Raymond,  et  nous  devons  condamner 
le  ton  dur  et  irrévérencieux  de  Richter,  quand  il  accuse  le  pieux 
collaborateur  de  Grégoire  IX  d’avoir  accompli  sa  tâche  avec  une 
extrême  négligence  et  sans  autre  règle  que  son  caprice  : tam  ne- 
gligenter  tamque  libidinose 2.  Il  ne  serait  pas  moins  injuste  de  lui 
faire,  avec  d’autres  critiques,  un  crime  impardonnable  d’être 
tombé  dans  quelques  erreurs  d’histoire  et  de  géographie;  comme 
si,  sous  ce  rapport,  le  treizième  siècle  avait  offert  les  ressources 
du  dix-neuvième  ! 

Mais,  ces  réserves  faites,  il  faut  bien  avouer  qu’en  supprimant 

1 Hist.  du  droit  romain , t.  III,  ch.  xxv,  § 212  et  suiv.  — T.  IV,  append.  x. 
Extraits  des  statuts  de  l’université  de  Bologne,  n°*  2,  3,  4,  5,  6,  7. 

2 Corp.  Jur.  can.}  Præfat.  ad  secundam  partem. 
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l’état  de  la  question  et  en  multipliant  ses  coupures  à l’excès, 
Raymond  ne  vérifia  que  trop  l’observation  d’Horace  : 

Brevis  esse  laboro, 

Obscurus  fio. 

Le  pape  Innocent  IY  signale  quelques-unes  des  décrétales  tron- 
quées qu’il  a lui-même  corrigées  d’après  les  originaux  : [stæ  sunt 
décrétâtes  qnæ  corruptæ  erant , et  sunt  secundum  veram  litteram  re- 
gistri  emendatæ  \ Telles  sont  ses  propres  paroles  en  tête  du  sa- 
vant Apparatus  sur  le  Code  Grégorien,  qu’il  publia  immédiate- 
ment après  le  premier  concile  de  Lyon.  D’autres  anciens  com- 
mentateurs ne  sont  pas  moins  explicites.  Lecorite  s’élève  avec 
force  contre  le  système  d’abréviations  adopté  par  saint  Raymond. 
J’omets  une  foule  de  témoignages  semblables  auxquels,  de  nos 
jours,  le  cardinal  Soglia  n’a  pas  craint  d’ajouter  le  poids  de  son 
autorité  : Antiquæ  decretalium  collectiones  valde  utiles , et  prope 
necessariæ  sunt  ad  eas  décrétâtes  intelligendas , quæ  in  Gregoriana 
Collectione  receptæ  sunt , propterea  quod  Raymundus , ex  potestate 
sibi  fdcta  inutilia  et  superflua  resecandi)  nonnulla  capita  adeo  prx. . 
cïdit  èt  mutila  nobis  exhibait , ut  ea  rite  percipi  nequeant , nisi  in 
antiquis  collectionibus  integram  decretalem  perlegamus  2. 

Mais  nul  n’a  mieux  fait  sentir  l'insuffisance  du  texte  mutilé  de 
saint  Raymond  que  le  célèbre  Emmanuel  Gonzalez  Tellez,  qui  nous 
a laissé  le  plus  docte  commentaire  qu’on  ait  encore  aujourd’hui 
sur  les  Décrétales  de  Grégoire  IX5.  Docteur  de  Salamanque  et  pro- 
fesseur dans  cette  université,  inquisiteur  apostolique  et  royal,  Tel- 
lez,  dont  Richter  appelle  un  peu  légèrement  les  efforts  plus  hardis 
qu  heureux'*,  appartenait  à la  grande  école  espagnole  des  Antoine 

1 Innoc.  IV  R.  P.  Apparatus,  super  V libris  Decret.  Proœm.u,  n°  4.  Cf.  n°  2. 
Cité  par  Phillips,  op.  cit .,  c.  ti,  § 21,  note  55. 

2 Op.  et  l.  c.,  c.  iii,  § 57. 

5 D.  D.  Emman.  Gonzalez  Tellez Commentaria  perpétua  in  singulos 

texlus  quinque  librorum  Decretalium  Gregorii  IX.  Francof.  ad  Mœnum^ 
Johan.  David  Zunner,  1690.  5 vol.  in-fol. 

4 Corp.  Jur.  canon.  Præf.  ad  secundam  partem. 
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Augustin  et  des  Covarruvias,  sœur  plus  orthodoxe  de  l’école 
française  des  Cujas  et  des  Leconte.  A l’exemple  des  illustres  ju- 
risconsultes que  je  viens  de  nommer,  Tellez  entreprit  de  com- 
pléter, par  les  recherches  de  l’érudition,  les  magnifiques  tra- 
vaux de  l’école  théologique,  si  glorieusement  représentée  par 
Suarez,  surtout  dans  son  traité  De  Legibus.  Malheureusement, 
cette  dernière  tendance,  purement  dogmatique,  fut  seule  adop- 
tée en  Allemagne  ; de  là  vint  que  les  Pirhing,  les  Reiffenstuel  et 
les  Schmalzgrüber,  si  remarquables  d’ailleurs  par  la  profon- 
deur des  vues  et  la  sagesse  pratique  des  décisions,  négligèrent 
complètement  les  données  de  l’histoire  : Nihil  de  rerum  originibus 
et  antiquitatibus  investigandis  laborarunt , et  in  multis  rivuloscon- 
sectari , quam  eadern  ex  fontibus  haurire,  malnerunt1.  C’est  ainsi 
qu’ils  laissèrent  le  champ  libre  au  janséniste  van  Espen,  dont  les 
commentaires  historiques  sur  le  Corpus  ont  fait  la  réputation, 
bien  qu’ils  ne  se  recommandent  guère  que  par  de  faciles  em- 
prunts aux  travaux  de  Thomassin.  Mais  revenons. 

Tellez  suivit  donc  la  marche  tracée  par  de  nobles  devanciers. 
Il  put  même  se  flatter  d’avoir  créé  une  méthode  nouvelle,  novum 
scribendi  genus , en  faisant  une  plus  large  part  à l’étude  des  per- 
sonnes et  des  choses,  des  temps  et  des  lieux,  quand  ces  recher- 
ches lui  semblaient  utiles  pour  éclaircir  le  sens  et  les  origines  du 
Code  Grégorien  : Quippe , dit-il,  antiquas  lectiones , epistolas  P on- 
tificum , e quibus  hæc  compilatio  emannvit , illorum  temporum  res , 
urbium , ecclesiarum  quoque  et  monasteriorum  origines , diligenter 
eonquisivi  et  usque  ad  super stitionem  retïnui.  Voilà  comment  il 
s’exprime  dans  un  avis  au  lecteur,  qui  suit  la  belle  et  touchante 
dédicace  de  son  ouvrage  à la  Vierge  Immaculée,  cette  dévotion 
nationale  de  l’Espagne.  Ailleurs2  il  développe  sa  pensée  en  ces 
termes  : « Avant  de  commencer  l’exposition  historique  et  doc- 
trinale du  droit  pontifical,  je  dois  placer  ici  quelques  observations 

1 Joann.  Devoti  Jus  canonicum  nmiversum,  publicum  et  privation.  Nova 
oditio,  accuratior;  Romæ,  MDCCCXXXVIf  t.  I,  præfat. 

2 Op.  cit.,  1. 1.  Apparatus  de  orig.  et  progr.  jur.  canon.,  n°  53. 
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sur  les  anciennes  collections  canoniques...  Et  d’abord,  il  faut  sa- 
voir  que  les  professeurs  de  droit  y trouvent  un  secours  très- 
utile  et  même  nécessaire  : la  vérité  ne  se  révèle  complètement 
que  dans  sa  source.  Aussi,  dès  mes  premiers  pas  dans  cette  car- 
rière, j’ai  tourné  mes  regards  vers  ces  vénérables  monuments.  Je 
me  suis  procuré  les  Registres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  d’A- 
lexandre III,  d’innocent  III;  j’en  ai  fait  un  usage  continuel,  etr 
loin  de  me  repentir  d’avoir  adopté  cette  marche,  je  persiste  à 
croire  que,  sans  avoir  étudié  dans  leur  ensemble  les  antiques  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles,  il  est  impossible  d’en  acquérir  une 
parfaite  intelligence.  Il  en  est  qui  regardent  ces  recherches 
comme  puériles,  infructueuses,  bonnes  pour  les  gens  qui  ont 
du  temps  à perdre;  mais  ceux-là  sont  la  risée  des  érudits:  Non 
sine  magno  eruditorum  hominum  ri  su.  Il  faut  donc  remonter  aux 
collections  primitives.  C’est  là  qu’on  retrouve  fréquemment  le 
véritable  esprit  de  la  décrétale,  comme  je  l’ai  fait  souvent  obser- 
ver dans  cet  ouvrage,  et  comme  l’avaient  remarqué  avant  moi 
Antoine  Augustin  et  Cujas.  En  effet,  saint  Raymond,  visant  à la 
brièveté,  abrège  les  décrétales  et  ne  transcrit  parfois  que  les  con- 
clusions, se  contentant  d’avertir  le  lecteur  par  ces  mots,  et  infrat 
in  præmissis,  et  autres  pareils,  qui  montrent  la  nécessité  de 
compléter  la  décision  par  le  recours  aux  pièces  originales,  con- 
tenues ou  dans  les  anciennes  compilations,  ou  dans  les  Registres 
pontificaux.  D’autres  fois,  c’est  le  commencement  même  de  la 
décrétale  qui  a disparu,  comme  dans  celles  qui  débutent  par  Ad 
hæc , Prœterea1  Nunc  autem...  Aussi,  tant  que  j’ai  été  professeur, 
je  n’ai  cessé  de  recommander  instamment  à mes  élèves  d’exami- 
ner les  pièces  dans  leur  intégrité,  de  les  lire,  de  les  relire,  atin 
d’en  saisir  plus  facilement  tout  le  sens.  C’est  le  conseil  déjà  donné 
par  de  célèbres  canonistes  et  en  particulier  par  le  savant  An- 
toine Augustin,  quand  il  dit  : Lisezla  lettre  dans  le  Registre  même , 
vous  l'interpréterez  mieux  que  les  autres.  » (I.  Cap.,  De  Probat.) 

Ainsi  parle  Tellez,  et  il  ne  craint  pas  de  tirer  les  conséquences 
pratiques  de  son  principe.  Ne  conservant  du  texte  édité  par 
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saint  Raymond  et  promulgué  par  Grégoire  IX  que  Tordre  des 
matières,  son  livre  reproduit  in  extenso  les  pièces  originales  et 
les  commente  librement.  C’est  sans  doute  ce  procédé  qui  lui  a 
valu  de  la  part  de  Richter  une  insinuation  de  témérité  ; mais  on 
ne  voit  pas  que  Rome  se  soit  montrée  si  sévère.  Leconte  et  les  Pi- 
thou,  obéissant  à la  même  tendance  que  Tellez,  complétèrent 
souvent  le  texte  officiel  par  des  additions  considérables,  qu  ils  se 
contentèrent  de  placer  en  note.  Rôhmer  vint  à son  tour  et  tra- 
vailla dans  un  but  analogue.  Il  collationna  grand  nombre  de 
passages  sur  les  originaux  et  sur  quelques-uns  des  Registres 
pontificaux  publiés  jusqu’à  lui.  Cependant  Richter  l’accuse  d’a- 
voir eu  trop  de  confiance  dans  ses  prédécesseurs,  et  de  n’avoir 
pas  mis  en  œuvre  tous  les  matériaux  qu’il  avait  à sa  disposition, 
pas  même,  ce  qui  est  curieux,  la  Collection  dite  de  Cassel , dont 
Bôhmer  fut  le  premier  éditeur1. 

Malgré  tant  d’efforts,  il  restait  encore  bien  des  endroits  obscurs, 
Rien  des  titres  peu  conformes  à l’édition  romaine,  bien  des  passages 
en  désaccord  avec  les  meilleurs  manuscrits  et  les  résultats  les  plus 
sûrs  de  la  critique.  S’entourant  donc,  comme  pour  la  première 
partie  du  Corpus,  de  toutes  les  recherches  déjà  faites  et  spéciale- 
ment de  douze  publications  capitales  qu’il  énumère  dans  sa  Pré- 
face2, il  ne  s’est  pas  contenté  de  marquer  au  bas  des  pages  les 
sources  à consulter,  les  variantes  à comparer,  les  erreurs  à cor- 
riger ; il  a de  plus  rétabli  le  texte  même  des  documents  primitifs, 
abrégés  et  quelquefois  altérés  par  saint  Raymond.  Mais,  afin  que 
ces  restitutions  ne  fussent  pas  confondues  avec  le  texte  légal,  il  a 
eu  soin  de  les  en  distinguer  nettement  par  des  signes  et  par 
l’emploi  de  l’italique.  De  la  sorte,  il  a cru  concilier  le  respect  dû 
au  code  officiel  de  l’Église  romaine  avec  les  besoins  de  la  science, 
qui  réclamaient  impérieusement  que  les  canons  grégoriens  fussent 
éclaircis  par  leur  contexte.  Le  consistoire  catholique  de  Saxe  a 


1 Corp.jur . can.  Præf.  ad  secundam  partem. 

« Ibid . ' 
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jugé  comme  F éditeur  \ Au  surplus,  il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute  les  avantages  de  cette  innovation;  heureux  de  trouver 
réuni  sous  le  même  titre  et  dans  la  même  page  ce  qu’il  y de  plus 
utile  pour  connaître  la  loi,  son  esprit,  sa  portée  et  les  circon- 
stances qui  lui  ont  donné  naissance,  le  lecteur  est  encore  mis  en 
mesure  de  consulter  les  monuments  originaux  toujours  fidèle- 
ment indiqués. 

Ce  que  nous venons  de  dire  s’applique  à peu  près  exclusivement 
aux  cinq  livres  de  Grégoire  IX.  Quant  aux  Décrétales  de  Boni- 
face  VIII,  connues  sous  le  nom  de  Sextus , Richter  a dû  se  borner 
à donner  un  texte  correct  avec  les  variantes  : c’est  que  le  Re- 
gistre de  ce  pontife  est  encore  inédit,  comme  celui  d’innocent  IV. 
L’éditeur  n’a  pas  eu  plus  à faire  pour  les  Clémentines , ni  pour  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII,  ni  pour  les  Extravagantes  communes , 
constitutions  apostoliques  insérées  dans  le  Corpus  avec  beaucoup 
moins  de  coupures  que  ne  s’en  était  permis  saint  Raymond.  Les 
plus  récentes  bulles  qu’on  y trouve  sont  de  Sixte  IV,  mort  en  1484. 


III 

Richter  cependant  n’a  pas  voulu  s’arrêter  là,  et  il  a eu  l’heu- 
reuse idée  de  compléter  son  édition  par  un  appendice,  qui  em- 
brassât, avec  le  concile  de  Trente,  les  plus  précieux  éléments  du 
droit  canonique  dans  les  temps  modernes,  y compris  la  célèbre 
bulle  Auctorem  fulei.  Il  est  seulement  inexcusable  de  n’avoir  pas 
signalé  dans  le  titre  et  détaillé  dans  une  de  ses  préfaces  les  nou- 
veaux trésors  dont  il  avait  résolu  d’enrichir  sa  publication.  Le 
lecteur  est  donc  obligé  de  constater  par  lui-même  l’existence  de 
ce  supplément,  revêtu,  par  une  faveur 2 exceptionnelle,  de  Y impri- 
matur de  Buttaoni,  maître  du  sacré  palais.  Les  documents  qu’il 
renferme  sont  d’abord  les  Canones  et  Décréta  sacrosandi  OEcume- 

1 On  lit  au  titre  du  deuxième  tome  du  Corpus  : « S.  Reverendi  consistorii 
calhelici  per  regnum  Saxoniæ  approbatione  editum.  » 

1 Index.  Observationes  ad  Reg.  X,  Alexandri  papæ  VHjussu  editæ. 
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nid  Condlii  Tridentini , réimprimé,  avecle  plus  grand  soin,  d’après 
l’édition  authentique  de  Rome,  en  1564.  Bulles  diverses  d’indic- 
tion, décrets  et  chapitres  soit  disciplinaires , soit  dogmatiques,  saut- 
conduits  les  plus  larges  et  pressantes  invitations  envoyés  aux  dis- 
sidents, bulles  de  confirmation  et  de  promulgation,  anciennes 
décrétales  renouvelées,  règles  de  l’Index , on  y trouve  tous  les 
actes  de  cette  auguste  assemblée  et  tous  les  documents  offi- 
ciels qui  la  concernent.  Ensuite  viennent  les  bulles  portant  con- 
damnation de  Wikleff,  de  Jean  Huss,  de  Luther,  de  Baïus,  de 
Jansénius,  de  Quesnel  et  du  conciliabule  de  Pistoie  ; collection 
magnifique  par  son  ensemble  et  témoignage  imposant  de  la  puis- 
sance pontificale. 

On  est  ému  à la  pensée  que  c’est  un  protestant  qui  a réuni  tous 
ces  graves  documents,  et  qui  les  publie  en  face  de  l’Allemagne 
savante  et  rationaliste  du  dix-neuvième  siècle.  Si,  parmi  nos 
frères  égarés,  quelques-uns  de  ceux  en  qui  la  bonne  foi  relève 
encore  la  science  jettent  les  yeux  sur  ces  antiques  et  vénérables 
monuments  du  droit  catholique,  se  déployant  avec  une  incompa- 
rable majesté,  d’âge  en  âge,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nos  jours  ; s’ils  parcourent  surtout  les  décrets  des  pon- 
tifes qui  frappèrent  ï hérésie  naissante  de  Luther,  tous  les  actes 
du  très-saint  concile  de  Trente  et  en  particulier  le  discours 
prononcé  à la  clôture  de  cette  grande  assemblée,  où  l’orateur  rap- 
pelle avec  une  si  touchante  éloquence  les  incroyables  efforts  ten- 
tés pour  ramener  les  rebelles  à P unité  de  l’Église  ; s’ils  considè- 
rent attentivement  cette  marche  invariable  de  la  vérité,  ne 
fléchissant  jamais  devant  l’erreur  ou  la  force,  mais  demeurant 
toujours  d’accord  avec  elle-même  jusque  dans  les  prescriptions 
disciplinaires  au  moins  les  plus  importantes  ; nous  ne  doutons 
pas  que  ces  âmes  droites  n’éprouvent  une  impression  favorable 
à Rome,  et  ne  se  sentent  doucement  attirées  vers  elle  comme 
vers  le  centre  rayonnant  autour  duquel  doivent  graviter  toutes 
les  générations  humaines. 


448 


LA  CR1TLQUE  MODERNE 


N’est-il  pas  admirable,  en  effet,  de  voir  les  protestants  eux- 
mêmes  élever,  à leur  insu  peut-être,  de  si  beaux  monuments  à 
la  gloire  de  celte  Église  qu’ils  ont  quittée?  Sans  doute,  un  catho- 
lique aurait  apporté  à une  pareille  entreprise  plus  de  dévoue- 
ment et  plus  d’amour;  il  n’aurait  pas  dédié  son  livre  à un  con- 
seiller protestant  du  roi  de  Hanovre;  il  aurait  de  temps  en 
temps  fait  éclater  ses  sentiments  envers  le  siège  apostolique;  il 
n’aurait  eu  garde  d’affecter  une  froide  neutralité  entre  les  di- 
verses communions  chrétiennes;  il  aurait  ouvertement  combattu 
des  ennemis  déclarés  de  sa  foi  ; il  aurait  moins  prodigué  l’éloge 
à l’érudition  hétérodoxe,  qui,  du  reste,  comme  on  Ta  pu  re- 
marquer et  comme  l’attestent  les  préfaces  du  nouvel  éditeur,  a 
été  bien  plus  rarement  mise  à contribution  que  l’érudition  or- 
thodoxe, et  cela  par  la  force  même  des  choses. 

Mais  une  édition  exécutée  dans  cet  esprit  aurait-elle  plus  de 
poids?  serait-elle  plus  utile?  ferait-elle  plus  d’honneur  à Rome? 
Qu’on  nous  permette  d’en  douter.  Il  faut  que  le  droit  canonique 
ait  exercé  une  bien  profonde  et  bien  puissante  influence  sur  toutes 
les  nations  civilisées,  puisque  celles-là  mêmes  qui  ont  rompu  les 
liens  de  l’unité  sont  comme  forcées  de  revenir  au  principe  com- 
mun de  leurs  lois  et  de  leurs  lumières.  Tels  sont,  si  je  ne  me 
trompe,  le  sens  et  la  raison  intime  de  ce  mouvement  scientifique 
qui  entraîne  aujourd’hui  tous  les  esprits  sérieux,  à quelque 
communion  qu’ils  appartiennent,  vers  l’étude  réfléchie  de  l’his- 
toire, mais  surtout  des  antiquités  de  la  religion  catholique.  Et  ce 
fait,  si  doux  à constater,  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Des- 
tinée par  son  divin  Fondateur  à contenir  dans  son  sein  tous  les 
peuples  de  l’univers  et  à les  guider  ‘vers  une  fin  surnaturelle, 
l'Église  ne  peut  pas  ne  pas  laisser  un  vide  immense  partout  où 
elle  est  absente  : 

Vide  religieux,  car  elle  seule  offre  à Dieu  le  culte  véritable  et 
complet; 

Vide  social,  car  elle  est  le  grand  lien  qui  unit  les  hommes 
entre  eux  en  les  unissant  par  Jésus-Christ  à leur  Père  céleste; 
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Vide  moral,  car  elle  est  la  régulatrice  des  intelligences  et  la 
gardienne  des  cœurs  ; 

Vide,  enfin,  littéraire  et  scientifique,  car,  en  préservant  les  âmes 
des  ravages  du  mal,  elle  les  sauve  aussi  des  écarts  que  l’imagi- 
nation, la  sensibilité  et  la  raison  de  l’homme  ne  sauraient  éviter 
longtemps  quand  elles  ne  reconnaissent  d’autre  loi  qu’eîles- 
mêmes. 

Ces  réflexions  s’appliquent  avec  une  force  et  une  justesse  toutes 
particulières  à l’Allemagne,  dont  le  droit  public  fut,  pendant  des 
siècles,  à peine  distingué  du  droit  canon  : témoin  les  Miroirs 
de  Saxe  et  de  Souabe,  et  surtout  ce  grand  fait  qui  nous  montre 
l’étude  de  la  jurisprudence  romaine  introduite  dans  la  plupart 
des  universités  germaniques  à la  suite  et  à cause  de  la  jurispru- 
dence sacrée1. 

Chose  merveilleuse  et  qui,  pour  être  profondément  ignorée  ou 
méconnue  de  nos  grands  discoureurs  modernes,  ne  perd  rien  de 
sa  vérité  : les  graves  questions  politiques,  sociales  et  religieuses, 
dont  le  monde  est  aujourd’hui  si  violemment  travaillé,  ne  ren- 
contrent une  solution  pratique  et  sérieuse  que  dans  les  immor- 
tels principes  du  droit  canon,  qui  n’est  pas  seulement,  comme  le 
droit  romain,  le  code  de  la  raison  naturelle,  mais  le  code  de  la 
raison  perfectionnée  et  réglée  par  l’Évangile,  code  adapté  avec 
l’assistance  de  Dieu  même  au  gouvernement  de  l’humanité  chré- 
tienne. 

1 Thésaurus  J uns  ecclesiastici)  potissimum  germanici,  sive  Dissertationes 
selectæ...  quas  in  ordinem  digessit,  illustravit  animadversionibus  novis,  ad- 
auxit  lucubrationibus  propriis,  Antonius  Schmidt,  S.  J.  Heidelbergæ,  1772, 
7 vol.  in-4.  Voir  dans  ce  recueil,  tomel,  la  curieuse  dissertation  de  Jean- 
Népomuc.  Endres  : De  diverso  juris  germanici  ad  civile  romanum  et  canoni- 
cum  commune  habitu , surtout  § 13  etsuiv. 

Y.  Alet, 
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JEANNE  D'ARC,  par  M.  H.  Wallon,  membre  de  l’Institut. — Paris,  Hachette,  1860. 

2 vol.  in-8. 


Personne  n’a  mieux  parlé  de  Jeanne  d'Arc  que  Jeanne  d’Arc  elle- 
même.  Annonçant  tout  d’abord  ce  qu’elle  avait  à faire  et  ce  qu’elle 
était  : « Aucun  autre,  disait-elle,  ne  peut  recouvrer  le  royaume  de 
« France,  et  il  n’v  a point  de  secours  que  de  moi.  Je  ne  sais  ni  A ni  B, 
« mais  je  viens  de  la  part  du  Boi  des  cieux  l.  » 

Ce  langage,  si  étrange  qu’il  parût,  Jeanne  ne  le  démentit  jamais. 
Pour  en  prouver  la  vérité,  victorieuse,  elle  conduisit  le  roi  Charles  Vil 
jusqu’à  Pieims;  vaincue,  elle  monta  sur  le  bûcher  dressé  à Rouen  par 
ses  ennemis,  protestant  encore  au  milieu  des  flammes  contre  ceux  qui, 
au  détriment  de  sa  gloire  et  de  sa  vertu,  prétendaient  la  connaître  et  la 
juger  sans  expliquer  les  prodiges  de  sa  vie  par  l’autorité  de  son  propre 
témoignage. 

Les  juges  de  Rouen  n’ont  trouvé  parmi  les  historiens  que  trop  d’imi- 
tateurs. M.  Wallon,  mieux  inspiré,  a cru  qu’il  devait  s’en  tenir  à ce  que 
Jeanne  d’Arc  a dit  pour  comprendre  ce  qu’elle  a fait 2.  S’effaçant  lui- 
même  pour  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  a présenté  de  toute 
sa  vie  un  tableau  fidèle  et  éloquent.  O11  sait  que,  par  un  rare  privilège, 
il  a mérité,  avec  l’approbation  publique,  les  suffrages  de  l’Académie 
française  3. 

Le  caractère  merveilleux  des  événements  qu’il  avait  à raconter  n’a 
pas  été  pour  M.  Wallon,  comme  pour  tant  d’autres,  une  raison  suffi- 

1 T.  I,  p.  18  et  56, 

2 T.  I,  p.  6 et  10;  t.  II,  p.  269  et  suiv. 

5 Dans  sa  séance  du  51  mai  1860,  l'Académie  a décerné  le  grand  prix  Gohert 
à M.  Wallon  pour  son  Histoire  de  Jeanne  d'Arc. 
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•santé  de  manquer  au  premier  devoir  de  l’historien.  Philosophe  sage  et 
éclairé,  l’éminent  académicien  ne  rejette  pas  en  principe  l'intervention 
extraordinaire  et  directe  de  Dieu  dans  le  gouvernement  des  choses  hu- 
maines. Critique  judicieux  et  impartial,  il  ne  l’admet  que  sur  des 
preuves  certaines.  11  n’a  pas  oublié  qu’il  abordait  une  question  où  la 
foi  du  chrétien  est  complètement  désintéressée.  L’Église,  ne  s’étant  ja- 
mais prononcée  sur  la  nature  des  révélations  de  Jeanne  d’Arc,  a laissé 
le  champ  libre  à toutes  les  opinions.  Pour  former  la  sienne,  le  savant 
professeur  d’histoire  moderne  s’est  livré  à des  études  toutes  spéciales. 
11  nous  prévient  1 que  le  caractère  le  plus  original  de  son  livre,  publié 
après  tant  d’autres  autorisés  de  noms  célèbres,  consistera  dans  l’usage 
et  dans  l’appréciation  des  documents  historiques.  Nos  lecteurs  seront 
bien  aises  de  savoir  ce  que  nous  a donné,  dans  une  matière  si  contro- 
versée, la  critique  d’un  auteur  qui  a traité  avec  une  logique  victorieuse 
de  la  croyance  due  à l’Évangile  2. 

Le  témoignage  de  Jeanne  d’Arc,  révoqué  en  doute  ou  rejeté  par  ses 
contemporains,  n’en  a été  que  plus  certain  pour  la  postérité.  Trois  fois 
il  fut  soumis  au  contrôle  d’un  tribunal  imposant  : ce  furent  d’abord,  à 
Poitiers,  trente-trois  examinateurs,  bienveillants  sans  doute,  mais 
éclairés  et  circonspects;  puis  à Rouen,  deux  ans  après,  cent  deux  juges 
ou  assesseurs,  presque  tous  prévenus,  hostiles,  payés  par  les  Anglais, 
cherchant  pendant  trois  mois  à prendre  en  défaut,  à force  de  subtilités, 
le  bon  sens  et  l’innocence  de  l’accusée.  Enfin,  vingt  ans  plus  tard,  des 
juges  délégués  par  le  saint-siège  reçurent  cent,  quarante-quatre  déposi- 
tions de  témoins  oculaires  qui  firent  connaître  la  vie  de  Jeanne  d’Arc 
jusque  dans  ses  moindres  circonstances.  Et  cette  vie  ainsi  mise  au  grand 
jour,  discutée  contradictoirement,  soumise  même  à des  examens  si  scru- 
puleux que  nos  mœurs  les  rendraient  aujourd’hui  impossibles,  plus’de 
quarante  écrivains  du  temps  en  ont  parlé,  sans  compter  une  foule  de 
témoignages  indirects. 

Tous  ces  documents,  réunis  pour  la  première  fois  dans  une  publica- 
tion récente  3,  M.  Wallon  a voulu  les  mettre  à profit  : il  y renvoie  le 
lecteur  à chaque  page.  Il  était  juste  qu’il  ne  négligeât  aucun  de  ces 
moyens  providentiels  qui  ont  fait  que  de  tous  les  événements  consignés 
dans  les  annales  humaines,  le  plus  « extraordinaire,  le  plus  surnaturel,  » 

1 Préface,  p.  ii m. 

- Voyez  fart,  du  P.  Dutau,  Études  de  théologie,  juin  1859. 

5 Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d' Arc,  etc,  publiés 
par  M.  J.  Quicherat,  5 vol.  in-8,  1841-49. 
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au  dire  d’un  illustre  orateur 1 d’accord  avec  les  historiens,  « est  en  même- 
temps  le  plus  authentique  et  le  plus  incontestable2 3.  » 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  c’est  aussi  celui  qui  a reçu  les  interpréta- 
tions les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires?  Si  les  documents 
sont  unanimes  sur  les  faits,  ils  les  reproduisent  avec  les  passions  rivales 
de  l’époque.  Sous  la  plume  de  l’historien  inintelligent  ou  partial,  ne 
les  a-t-on  pas  vus  trop  souvent5,  comme  les  couleurs  sous  le  pinceau 
du  peintre,  se  prêter  à tous  les  caprices  de  l’imagination  et  fournir  ma- 
tière à des  portraits  de  fantaisie?  Pour  quelques  admirateurs,  comme 
Guillaume  Postel,  la  Pucelle  est  presque  un  être  surhumain  ; tout  ce 
qu’elle  a dit  est  parole  d’ Évangile  et  mérite  au  même  titre  la  foi  du  chré- 
tien. Pour  ses  détracteurs,  au  contraire,  c’est  moins  qu’une  femme  sage 
et  honnête  ; son  bon  sens,  sa  sincérité,  ses  vertus,  rien  n’a  été  respecté. 

Ce  n’est  pas  sur  ces  deux  écueils  opposés  que  l’historien  pouvait 
craindre  de  faire  naufrage.  Notre  siècle  n’a  point  à se  reprocher  une 
crédulité  excessive  pour  les  récits  légendaires.  D’un  autre  côté,  qui  donc 
songerait  aujourd’hui  à renouveler  les  calomnies  justement  réprou- 
vées de  du  Bellay  et  de  du  Haillan,  de  Shakspeare  et  de  Voltaire?  De- 
puis le  règne  de  Charles  Vil,  jamais  on  n’a  professé  une  telle  admira- 
tion ni  travaillé  avec  tant  d’ardeur  pour  la  Pucelle  d’Orléans.  Tandis 
que  la  main  habile  d’une  princesse  inspirée  par  la  piété  s’étudiait  à re- 
produire ses  traits  oubliés,  plus  de  dix  historiens  écrivaient  sa  vie, 
plusieurs  savants  tiraient  de  nos  archives  des  monuments  curieux, 
nous  donnaient  des  notices  intéressantes  sur  sa  généalogie,  sur  ses 
armes,  sur  son  étendard  ; et  l’un  d’eux  n’a-t-il  pas  été  jusqu’à  dire, 
au  milieu  de  l’entraînement  général,  que  même  la  quenouille  de  la 
bergère  de  Domrémy  devrait  être  pour  nous,  Français,  la  plus  sainte 
de  nos  reliques  nationales 4?  M.  Wallon,  on  le  pense  bien,  a partagé  cet 
enthousiasme,  mais  il  a su  s’arrêter  à temps  sur  une  pente  si  dange- 
reuse. Comme  il  le  remarque5,  chaque  siècle,  défigurant  l’héroïne  de  la 

1 Discours  de  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  t.  I,  Eloge  de  Jeanne  d'Arc. 

IP  partie. 

2 Lebrun  de  Cbarmettes,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc , t.  I,  p.  7 et  seq.  ; 

P.  Berlhier,  Histoire  de  L'Église  gallicane,  t.  XVI,  p.  245;  M.  Louis  de  Carné, 
Hevue  des  Deux  Mondes,  8e  série,  t.  Ier,  année  1856,  p.  555;  M.  Louaudre, 
Iievue  des  Deux  Mondes,  1846,  5e  série,  t.  XV,  p.  118,  119. 

3 M.  Wallon,  t.  II,  p.  261  et  seq. 

4 M.  Eugène  de  Certain.  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  4e  série,  t.  V, 
p.  555. 

5 T.  II,  p 265. 
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France,  a prétendu  la  faire  à son  image;  quelques  écrivains  l’essayent 
encore  de  nos  jours  au  moyen  d’un  choix  arbitraire  et  trop  exclusif 
des  documents  qui  nous  sont  restés  l. 

De  toutes  les  pièces  juridiques,  qui  11e  forment  pas  moins  de  trois 
volumes,  on  ne  veut  plus  accepter  que  celles  du  procès  de  condamna- 
tion. La  sentence  qui  avait  réhabilité  Jeanne  d’Arc,  cette  sentence 
qu’on  avait  tenue  jusqu’ici  pour  la  plus  légitime  et  la  plus  équitable, 
en  même  temps  que  la  plus  honorable  au  nom  français , certains  cri- 
tiques, guidés  peut-être  par  des  sentiments  étrangers  à la  science,  se 
sont  donné  mission  de  la  réviser  à leur  tribunal,  et  l’ont  déclarée  nulle 
de  plein  droit.  Ils  ne  reconnaissent,  en  matière  religieuse  et  historique, 
comme  légale2 *  et  dûment  motivée,  que  la  sentence  rendue  à Rouen 
par  l’évêque  de  Beauvais,  Pierre  Cauchon. 

Opinion  non  moins  étrange  que  nouvelle,  qui  répugne  également  à la 
vérité  des  faits  et  au  droit  qu’on  invoque,  qui  donne  un  démenti  gra- 
tuit à cent  quarante-quatre  dépositions  faites  sous  la  foi  du  serment,  et 
qui  aurait  pour  conséquence  avouée  d’établir  que  Jeanne  d’Arc  fut  réel- 
lement hérétique  5 et  qu’elle  fut  brûlée  par  une  application  régulière  des 
lois  iniques  de  l’inquisition.  Ainsi  un  crime  énorme  a été  commis  à 
Rouen  : la  Pucelle  en  a été  la  victime  malheureuse;  l’évêque  de  Beau- 
vais, juge  passionné,  il  est  vrai,  s’est  montré  néanmoins  légiste  scru- 
puleux et  formaliste  intègre;  le  vrai,  le  grand  coupable,  c’est  l’Église 
qui,  « en  condamnant  Jeanne,  comme  le  vieux  pharisaïsme,  quatorze 
siècles  auparavant,  en  condamnant  le  Christ,  a prononcé  sa  propre 
condamnation  4.  » 

Quand  M.  Wallonne  s’en  tiendrait  qu’au  premier  procès,  il  n’en  au- 
rait pas  moins,  nous  le  verrons,  des  preuves  assez  convaincantes  pour 
dégager  la  responsabilité  de  l’Église  et  pour  laisser  au  front  de  Pierre 
Cauchon  et  des  Anglais  la  tache  ineffaçable  du  sang  innocent  versé  au 
mépris  des  lois  divines  et  humaines.  Mais  il  ne  saurait  accorder  qu’011 
ait  le  droit  d’écarter  les  pièces  qui  appartiennent  au  procès  de  réhabi- 
litation. Ce  11’est  pas  seulement  parce  qu’elles  ont  par  elles-mêmes  une 
grande  autorité,  ayant  été  rédigées  sous  les  yeux  déjugés  compétents, 
dont  on  reconnaît  d’ailleurs  la  science  et  la  probité  : c’est  qu’en  outre 

1 Préface,  p.  iv-x. 

- M.  J.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  p.  149 

et  seq.  ; — M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  2e  édit.,  t.  II,  p.  326. 

- M.  Michelet,  Jeanne  d'Arc , 1854,  p.  99-100  ; — M.  H.  Martin,  Histoire  de 
France,  4e  éd.,  t.  VI,  p.  272-275;  — Revue  Britannique,  t.  CXXXV1,  p.  298. 

!t  M.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  302. 
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elles  servent  à remplir  une  lacune  regrettable.  A Rouen,  l’accusée  seule 
avait  été  entendue  ; ici,  nous  avons  les  dépositions  des  témoins  ocu- 
laires, et  même  de  plusieurs  complices  de  Cauchon.  Et  ne  peut-on  pas 
affirmer  que,  dans  ces  dépositions  bien  comprises  et  dans  les  interroga- 
toires de  Rouen,  Jeanne  nous  apparaît  sous  des  traits  semblables?  Loin 
de  se  contredire  à cet  égard,  les  deux  procès,  si  opposés  qu’ils  soient 
par  leurs  conclusions,  se  complètent  l’un  l’autre.  L’historien  les  em- 
ploiera donc  à titre  égal  pour  connaître  et  apprécier  la  Pucelle  dans 
toute  sa  vérité.  Il  n’oubliera  pas  toutefois  que  si  l’un  a été  suscité  par 
ses  amis,  naturellement  portés  à la  bienveillance,  l’autre  est  l’œuvre  de 
ses  ennemis,  qui  ont  rédigé  sous  l’influence  de  leurs  passions  des  pro- 
cès-verbaux en  plusieurs  endroits  incomplets  ou  frauduleux  : apprécia- 
tion juste,  dont  l’auteur  a tiré  le  parti  le  plus  avantageux;  c’est  là, 
sans  aucun  doute,  ce  qui  forme  le  caractère  le  plus  original  et  le  prin- 
cipal mérite  de  son  ouvrage. 

Il  est  à regretter,  croyons-nous,  que  l’éminent  académicien  n’ait  pas 
jugé  à propos  d’exercer  sa  critique,  d’une  sagacité  ordinairement  si 
remarquable,  sur  la  valeur  relative  des  documents  historiques.  En  re- 
jetant le  procès  de  réhabilitation,  on  attaque  l’inspiration  et  l’ortho- 
doxie de  Jeanne  d’Àrc.  En  infirmant  l’autorité  de  la  chronique  dite  de 
la  Pucelle , on  a cherché  à la  mettre  en  état  d’hostilité  avec  l’autorité 
politique  aussi  bien  qu’avec  l’autorité  religieuse.  On  est  même  parvenu 
à accréditer  cette  opinion,  quelle  aurait  échoué  dans  sa  mission  par 
la  faute  de  Charles  Vil. 

Parmi  tous  les  monuments  que  l’histoire  nous  a conservés  sur  la  vie 
de  Jeanne  d’Arc,  la  chronique  de  la  Pucelle  avait  jusqu’ici  occupé  in- 
contestablement le  premier  rang.  Dans  sa  publication,  d’ailleurs  si  im- 
portante, M.  J.  Quicherat,  se  fondant  sur  de  simples  conjectures,  l’a 
reléguée  à la  sixième  place1.  Il  lui  a substitué,  à la  première,  une 
chronique  qu’il  avait  annoncée,  il  y a quinze  ans,  comme  un  do- 
cument révélateur  - , la  chronique  de  Perceval  de  Cagny.  Qu’un  sa- 
vant éditeur,  avide  de  découvertes,  ait  donné  libre  cours  à sa  joie 
et  à son  admiration  en  mettant  au  jour  un  vieux  chroniqueur  qui,  de- 
puis plus  de  quatre  siècles,  dormait  oublié  dans  la  poussière  de  nos 
archives,  assurément  il  n’y  a rien  là  que  de  très-légitime.  On  con- 
viendra encore  que  Perceval  de  Cagny  a,  comme  écrivain,  des  qua- 
lités remarquables  : son  style  est  vif,  énergique,  pittoresque,  son 


1 Procès,  t.  IV,  p.  205  et  suiv. 

5 Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  2°  série,  t.  II,  p.  146. 
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récit  intéressant,  et  il  donne  quelques  détails  curieux  sur  les  opéra- 
tions militaires.  Mais  il  a un  défaut  capital,  trop  commun  aux  écri- 
vains du  temps1  : il  est  partial.  Son  témoignage  ne  peut  pas  servir 
de  base  à une  appréciation  définitive  sur  la  conduite  de  Charles  Y II  : 
autant  vaudrait  juger  un  gouvernement  d’après  un  journal  de  l’oppo- 
sition. 

On  reconnaît  sans  peine,  en  lisant  Perceval,  que  sa  plume  est,  comme 
son  épée,  au  service  de  son  maître,  le  duc  d’Alençon.  Et  qui  ne  sait 
qu’il  était  dans  les  intérêts  du  ducdepousser  la  guerre  à outrance,  etdu 
côté  de  la  Normandie,  où  ses  domaines  étaient  occupés  par  l’étranger, 
tandis  que  les  intérêts  du  roi  exigeaient  qu’il  se  mainlînt  avant  tout  sur 
le  cours  moyen  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  et  qu’il  détachât  le  plus  tôt 
possible  les  Bourguignons  de  l’alliance  anglaise?  M.  Wallon  lui-même 
en  a fait  la  remarque  judicieuse 2.  Dans  un  récit  qui  a toutes  les  allures 
militaires,  Perceval  a dû  prêter  à la  Pucelle  quelqu’une  de  ses  façons 
habituelles  de  s’exprimer.  Donnant  un  démenti  à tous  les  autres  té- 
moignages contemporains,  il  prétend  qu’au  lieu  de  cette  simple  et 
pieuse  parole  : « En  nom  Dieu,  » elle  n’entreprenait  rien  sans  jurer  : 
« Par  mon  Martin  (bâton).  » Pourquoi  ne  s’être  pas  tenu  plus  en  garde 
contre  un  auteur  justement  suspect,  qu’on  ne  peut  suivre,  après  le 
sacre  de  Reims,  sans  aller  contre  le  témoignage  positif  de  Jeanne 
d’Arc?  Pourquoi,  d’un  autre  côté,  tant  de  réserve  à adopter  l’opinion, 
au  moins  très-probable,  du  critique  distingué  qui  a prouvé3  à l’Aca- 
démie que  la  chronique  de  la  Pucelle  fut  écrite,  non  pas  sous  Char- 
les VIII4 5,  ni  même  sous  Louis  XI,  après  l’année  1 467 3,  comme  on  l’a- 
vait soutenu  à tort6,  mais  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  avant  le 
procès  de  réhabilitation,  et  par  un  auteur  contemporain,  Guillaume 
Cousinot,  maître  des  requêtes?  Tout  en  reconnaissant  que  l’auteur  est 


1 M.  Vallet  de  Viriville,  Bibliolh.  de  l'École  des  Chartes , 4ü  série,  f.  111, 

p.  121-122. 

2 T.  I,  p.  296-97. 

3 Notices  et  Extraits  des  manuscrits , t.  XIX,  2e  partie,  p.  159  et  suiv.  ; — 
Biblioth , de  l'École  des  Chartes , 4e  série,  t.  III,  p.  120-126;  — Chronique 
de  Cousinot,  Paris,  1858;  — le  Moniteur  universel,  1er  avril  et  28  nov.  1855. 

4 M.  H.  Martin,  Revue  de  Paris,  1856,  p.  491-94. 

5 M.  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  203. 

6 Voir  à ce  sujet  une  lettre  deM.  Vallet  de  Viriville,  dans  la  brochure  intitu- 
lée : Un  Dernier  Mot  àM.  //.  Martin,  par  M.  du  Fresnede  Beaucourt,  Paris, 
1857,  p.  32. 
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((  contemporain  et  bien  informé1,  » M.  Wallon  va  jusqu’à  dire  de  la 
chronique2  : « Il  y a,  entre  plusieurs  de  ses  parties  et  les  déposi- 
« tions  de  Dunois,  de  L.  de  Contes,  etc.,  de  telles  ressemblances, 

« qu’on  ne  peut  les  rapporter  au  hasard  ; et  il  paraît  bien  téméraire  de 
« supposer  que  Dunois  et  les  autres  aient  été,  avant  de  déposer  devant 
« les  juges  de  la  réhabilitation,  rafraîchir  leur  souvenir  par  la  lecture 
« de  la  chronique  de  la  Pucelle.  Pour  ces  parties  au  moins,  la  chro- 
« nique  doit  donc  être  postérieure  au  procès  de  révision.  » 

Ainsi  voilà  des  hommes  graves,  témoins  contemporains,  parlant  de 
faits  publics,  qui  sont  tombés  d’accord  sur  les  circonstances,  et  qui 
nous  ont  laissé  la  même  appréciation,  sans  toutefois  se  servir  des 
mêmes  termes,  comme  le  prouvent  les  documents  ; et  force  nous  sera 
de  conclure  que,  n’ayant  pu  se  rencontrer  par  hasard,  ils  se  sont  co- 
piés les  uns  les  autres  ! Il  est  plus  simple  et  plus  logique  d’attribuer 
leur  accord  à la  vérité  : leurs  témoignages,  loin  d’être  affaiblis,  se  cor- 
roborent par  leurs  ressemblances.  On  voit  d’ailleurs  que  cet  argument, 
contraire  aux  règles  de  la  certitude  historique,  est  basé  sur  une  pure 
hypothèse  qui  ne  saurait  contre-balancer  la  démonstration  positive  de 
M.  Vallet  de  Viriville.  Maintenant  que  la  chronique  aune  date  et  un 
auteur  connus,  ne  doit-elle  pas  avoir  acquis,  aux  yeux  même  des  écri- 
vains les  plus  exigeants,  la  seule  autorité  qui  lui  fît  défaut?  Que  l’on 
compare  le  récit  de  G.  Gousinot  à celui  de  Perce  val  de  Cagny,  on  ne 
tardera  pas  à se  convaincre  que,  pour  l’intelligence  des  faits  aussi  bien 
que  pour  l’élévation  des  sentiments  et  du  langage,  le  magistrat  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  l’officier,  et  qu’à  lui  seul,  « comme  au  mieux 
instruit,  au  plus  complet,  au  plus  sincère,  » revient  de  droit  l’honneur 
d’occuper  la  première  place  parmi  les  historiens  de  la  Pucelle. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  allions  renouveler  ici  le  reproche  déjà 
fait.3  à M.  Wallon,  reproche  trop  sévère  à notre  avis,  d’avoir  cédé, 
comme  tant  d’autres,  à l’esprit  de  système.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  non  plus  à quelques  critiques  de  détail  sur  le  sens  et  l’authenticité 
plus  ou  moins  contestable  de  certaines  lettres  qu’il  a insérées  dans 
son  récit.  Avec  un  sujet  si  complexe  et  si  délicat,  envisagé  depuis  dix 
ans  au  point  de  vue  d’un  rationalisme  étroit,  faut-il  s’étonner  que  les 
meilleures  intentions  ne  préservent  pas  de  toute  erreur,  même  un  au- 

i T.  I,  p.  140. 

s T.  Il,  p.  287  et  288. 

5 Voyez  l’article  de  M.  du  Fresne  de  Beaucourl  dans  la  Correspondance 
littéraire , 4a  année,  n°  12,  25  avril  1800,  p.  278. 
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teur  perspicace  et  érudit?  M.  Wallon  a maintenu  l’autorité  du  procès 
de  réhabilitation;  G’était  le  point  principal.  L’ayant  sous  la  main  avec 
tous  les  autres  matériaux  étudiés  consciencieusement,  et  tenant  ses 
yeux  fixés  sur  Jeanne  d’Arc,  ne  nous  inspire-t-il  pas  assez  de  con- 
fiance pour  suivre  avec  lui  le  cours  des  événements? 

Dans  une  introduction  remarquable,  qui  a pour  titre  : La  France  et 
V Angleterre,  l’historien  résume  en  traits  rapides  les  diverses  phases 
de  la  guerre  de  Cent  Ans.  Nous  y voyons  à la  fin  notre  pays  envahi  et 
en  proie  à tous  les  maux  d’une  guerre  à la  fois  civile  et  étrangère.  An- 
glais et  Bourguignons  ont  mis  le  siège  devant  Orléans.  Si  la  ville  suc- 
combe, la  France  est  menacée  de  ne  plus  compter  au  rang  des  nations. 
Pour  la  délivrer,  que  pourrait  le  jeune  roi  Charles  VII,  isolé  à Cliinon, 
derrière  la  Loire,  sa  dernière  ligne  de  défense?  Des  courtisans  divisés 
par  de  basses  intrigues,  quelques  bons  capitaines,  mais  sans  soldats, 
sans  argent,  et  tout  un  peuple  découragé,  voilà,  avec  son  indolence, 
ce  qui  lui  reste  devant  l’ennemi  victorieux.  Désespéré,  il  songe  à fuir 
en  Espagne  ou  en  Écosse  pour  sauver  du  moins,  à défaut  de  sa  cou- 
ronne, sa  vie,  ses  plaisirs  et  sa  liberté. 

C’est  alors  qu’apparaît  sur  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine  cette  jeune  fille,  simple  paysanne  transformée  tout  à coup  en 
guerrière  habile  et  intrépide,  qui,  dans  l’une  et  l’autre  fortune,  ne 
cessera  de  ravir  notre  admiration  par  des  prodiges  de  valeur  et  de  vertu. 
M.  Wallon  a eu  soin  de  le  faire  observer1  : cette  vie  merveilleuse  réunit 
toutes  les  conditions  de  l’épopée,  sujet  national,  action  surnaturelle, 
scènes  émouvantes.  Mais  ici  c’est  la  vérité  qui  tient  la  place  de  la  fic- 
tion. L’imagination  des  poètes  et  les  conceptions  des  philosophes  n’ont 
jamais  pu  que  défigurer,  au  lieu  de  Y embellir,  un  sujet  assez  grand  par 
lui-même  dans  sa  simplicité.  Tout  l’avantage  reste  à l'historien  qui, 
s’oubliant  lui-même,  présente  à nos  yeux,  sans  y rien  changer,  le  ta- 
bleau vivant  de  la  réalité. 

Entre  la  France  qui  va  succomber  et  l’Angleterre  qui  a juré  sa  perte, 
c’est  le  Dieu  des  armées  qui,  du  haut  du  ciel,  veut  intervenir  dans  la 
lutte  séculaire  des  deux  nations  les  plus  puissantes  de  l’Europe.  11 
aime  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  Paradis  : il  l’a  choisi  de 
préférence  à tous  les  autres  pour  servir  d’instrument  à ses  desseins 
miséricordieux  sur  le  monde  entier.  Dérogeant  aux  lois  ordinaires  de 
sa  providence,  il  suscite,  pour  le  relever,  un  de  ces  êtres  privilégiés 


1 Préface,  p.  1 ; Cf.  Daunou,  Journal  des  Savants,  novembre  1817,  p.  692- 
695. 
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qu’il  tenait  en  réserve  pour  la  défense  de  la  Judée,  et  le  peuple  fran- 
çais, comme  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  devra  son  salut  à une  faible 
femme. 

Des  messagers  célestes  vont  raconter  à une  enfant  de  Domrémy  la 
grande  pitié  qui  est  au  royaume  de  France.  Ils  lui  disent  qu’il  faut  partir, 
qu’elle  fera  sacrer  le  roi  à Reims.  Surmontant  ses  répugnances  naturel- 
les, Jeanne,  à l’âge  de  dix-sept  ans,  quitte  enfin  son  village,  et  traverse 
la  France,  armée  comme  un  chevalier.  Dieu  qui  l’inspire,  les  anges  et  les 
saintes  qui  communiquent  avec  elle,  Charlemagne  et  saint  Louis  qu’elle 
montre  priant  à genoux  dans  le  ciel  pour  le  pays  qu’ils  ont  gouverné,  la 
promesse  certaine  des  plus  brillants  succès,  l’ascendant  d’une  vertu 
irréprochable,  et  surtout  la  puissance  irrésistible  de  la  grâce  : voilà  ce 
qui  fait  que  la  Pucelle  entraîne  à sa  suite  le  Dauphin,  connu  par  révéla- 
tion vrai  héritier  du  royaume,  les  conseillers  cédant  malgré  eux  â des 
lumières  supérieures,  les  capitaines  étonnés  de  trouver  dans  une 
jeune  fille  un  coup  d’œil  plus  sûr  que  leur  vieille  expérience,  tout  le 
peuple  enfin  qui  se  lève  avec  admiration  pour  acclamer  la  libératrice 
de  la  patrie.  Au  milieu  de  l'enthousiasme  universel,  Jeanne  marche 
de  victoire  en  victoire  jusqu’à  Reims;  puis,  toujours  malheureuse,  elle 
finit  à Rouen  par  un  martyre  non  moins  glorieux  que  ses  triom- 
phes. C’est  que  sa  mission  est  accomplie  : Dieu  n’a  plus  besoin  de 
son  instrument,  il  a frappé  un  coup  décisif,  l’élan  est  donné.  L’étran- 
ger effrayé  met  bas  les  armes,  la  France  a recouvré  le  courage 
avec  l’espérance  : elle  peut  reprendre  toute  seule,  sous  le  regard  pro- 
tecteur de  la  Providence,  le  cours  ordinaire  de  ses  glorieuses  des- 
tinées. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  récit  que  renferment  les  deux  volumes 
de  Jeanne d’ Arc.  Il  est  divisé  en  dix  livres  ayant  chacun  un  titre  parti- 
culier, qui  résume  en  un  seul  mot  toute  une  série  d’évènements.  On 
peut  ainsi  embrasser  d'un  coup  d’œil  le  plan  et  la  suite  de  l’histoire,  où 
l’on  a pour  étapes  dans  les  cinq  premiers  livres,  Yaucouleurs,  Or- 
léans, Reims  y Compiègne  et  Rouen.  Dans  les  cinq  derniers,  l’auteur 
nous  fait  connaître  les  Juges , l'Instruction , le  Jugement , Y Abjuration, 
enfin  la  Réhabilitation. 

C’est  sans  doute  une  idée  heureuse  de  ne  pas  admettre  des  divisions 
trop  multipliées.  Mais  c’est  aussi  s’exposer  à leur  donner  trop  d’éten- 
due et  à confondre  sous  un  même  titre  des  faits  divers  qui  pourraient 
par  eux-mêmes  former  un  tout  complet,  et  partant  des  livres  particu- 
liers. Plus  d’un  lecteur  se  demandera  si,  avant  les  rebuts  essuyés  à 
Yaucouleurs,  Domrémy  ne  nous  aurait  pas  rappelé  tout  naturellement 
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l’enfance  et  les  premières  ré\élalions  de  Jeanne  d’Arc,  comme,  après 
Vaucouleurs,  Chinon  nous  aurait  rappelé  son  arrivée  et  son  premier 
séjour  à la  cour  de  Charles  VII,  et  Poitiers,  l’important  examen  qui 
accrédita  l’envoyée  de  Dieu  auprès  de  l’Église  et  du  gouvernement 
français.  Au  nom  d’Orléans  se  rattachent  les  glorieux  exploits  delà 
Pucelle,  et  il  y a là  pour  un  seul  livre  une  matière  abondante  : la 
délivrance  de  la  ville,  la  prise  de  Jargeau  et  de  Beaugencv,  la  victoire 
de  Patay,  en  un  mot  cet  ensemble  d’opérations  militaires  qui  ont 
pour  résultat  d’assurer  au  roi  la  ligne  de  la  Loire.  Reims  aurait  pour 
sujet  le  voyage  et  le  sacre  avec  tous  les  succès  qui  en  sont  le  prélude 
ou  la  conséquence,  c’est-à-dire  les  conquêtes  faites  dans  la  Cham- 
pagne, dans  la  Brie,  dans  l’Ile-de-France  et  dans  la  Picardie.  Paris  est 
le  terme  fatal  où  commencent  à s’évanouir  les  illusions  auxquelles 
s’était  livrée  l’armée  royale,  dans  l’enivrement  du  triomphe.  Paris 
marquerait  donc  cette  nouvelle  période,  si  différente  de  la  première, 
la  période  des  revers,  qui  s’annonce  par  le  combat  indécis  de  Monté- 
pilloy , et  qui  comprend  ensuite  l’assaut  sanglant,  mais  infructueux,  livré 
à la  capitale  du  royaume,  l’échec  essuyé  sous  les  murs  de  la  Charité, 
et  enfin  la  défaite  de  Pont-l’Évèque.  A Compiègne,  nous  verrions  la 
sortie  et  la  prise  de  la  Pucelle,  et  nous  pourrions  la  suivre  de  là,  pen- 
dant sa  captivité,  jusqu’à  la  prison  de  Rouen. 

Il  nous  semble  qu’avec  quatre  livres  de  plus,  Domremv,  Chinon, 
Poitiers  et  Paris,  livres  indiqués  par  le  sujet  même,  le  récit,  mieux  par- 
tagé, aurait  une  marche  plus  naturelle.  Il  serait  en  même  temps  plus 
facile  de  lui  donner,  dans  un  cadre  plus  large,  un  développement  plus 
complet.  Ce  n’est  pas  sans  une  surprise  pénible  que  le  lecteur,  à peine 
arrivé  au  quart  de  l’ouvrage,  se  voit  déjà  au  bout  des  exploits  de  Jeanne 
d’Àrc1  II  voudrait  suivre  plus  en  détail  cette  carrière  militaire  si 
brillante  et  si  bien  remplie  : on  a calculé  que,  pendant  les  quinze  mois 
qu’elle  porta  les  armes,  la  Pucelle  ne  parcourut  pas  moins  de  mille 
lieues  et  assista  à plus  de  vingt  actions  d’éclat.  N’eùt-il  pas  mieux  valu 
abréger  l’introduction,  qui,  malgré  le  mérite  de  l’exposition,  a le  dé- 
faut de  remonter  un  peu  loin  (jusqu’à  Guillaume  le  Conquérant),  et 
nous  expliquer  plus  longuement  les  mesures  prises  par  les  Anglais, 
l’état  de  Paris,  les  hostilités  dans  les  provinces  voisines,  et  surtout  la 
politique  intéressée  du  duc  de  Bourgogne,  personnage  qui,  à notre 
avis,  ne  figure  pas  dans  le  récit  à la  place  qui  lui  convient  ? On  aimerait 

1 Le  récit  de  la  vie  de  Jeanne  d’Arc  jusqu’à  sa  captivité  comprend  moins  de 
195  pages  sur  748  qui  forment  les  deux  volumes. 
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encore  à être  initié  aux  intrigues  de  la  cour,  à suivre  l’influence  rivale 
de  la  reine  Yolande  et  de  quelques  membres  du  conseil,  à faire  plus 
ample  connaissance  avec  ces  hardis  capitaines  en  compagnie  desquels 
Jeanne  partagea  pendant  plusieurs  mois  la  vie  des  camps.  L’auteur  a 
su  nous  intéresser  au  sort  de  Guy  de  Laval  et  du  jeune  duc  d’Alençon. 
Que  ne  nous  a-t-il  dépeint  sous  des  traits  plus  saillants  quelques  carac- 
tères d’une  tout  autre  trempe,  comme  le  bouillant  la  Elire,  le  brave  Xain- 
trailles,  l’habile  et  intrépide  Dunois,  et  cette  figure  sinistre  du  sire  de 
Retz,  nommé  maréchal  de  France  le  jour  du  sacre,  lui  qui  allait  deve- 
nir dans  notre  pays  le  type  achevé  du  monstre  sous  le  nom  vulgaire 
de  Barbe-Bleue  ? 

En  nous  donnant  une  narration  plus  longue  et  plus  abondante, 
M.  Wallon  ne  pouvait-il  pas,  mieux  que  personne,  soutenir  notre  inté- 
rêt et  satisfaire  notre  légitime  curiosité?  Où  trouver  un  guide  plus 
agréable  et  plus  instruit?  Nos  historiens  modernes  ne  nous  ont  pas 
accoutumés  à ce  ton  grave  et  mesuré,  à cette  appréciation  calme,  à 
cette  exposition  nette  et  facile,  à cette  parfaite  sobriété  d’un  style  formé 
à l’école  du  dix-septième  siècle,  et  qui  trahit  en  plus  d’un  endroit  un 
heureux  disciple  de  Bossuet.  Le  récit  de  l’enfance  de  Jeanne  d’Arc  à 
Domrémy  et  celui  de  ses  exploits  à Orléans  nous  ont  valu  des  pages 
qui  feraient  honneur  à nos  meilleurs  écrivains.  Il  ne  tenait  sans  doute 
qu’à  l’auteur  de  mettre  partout  autant  de  vie  et  de  coloris.  Mais  à l’é- 
clat il  a préféré  la  solidité,  il  a cherché  moins  à plaire  qu’à  instruire. 
S'il  ne  nous  a pas  donné  des  aperçus  plus  complets  sur  la  société  au 
milieu  de  laquelle  vivait  Jeanne  d’Arc,  c’est  qu’uniquement  préoccupé 
de  son  personnage,  il  a voulu  s’attacher  à ses  pas  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  Les  pièces  en  main,  il  est  à même  de  constater,  et  sou- 
vent jour  par  jour,  ce  que  la  Pucelle  a dit  et  ce  qu’elle  a fait  depuis  sa 
première  apparition  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Mais  c’est  sur  les  deux  procès  que  l’historien  s’est  étendu  avec  une 
complaisance  marquée.  Tout  le  monde  conviendra  que  les  cinq  der- 
niers livres  de  son  ouvrage  sont  développés  et  écrits  avec  une  rare  su- 
périorité. On  voit  que  l’éminent  académicien  se  trouve  là  sur  son  ter- 
rain. A la  lumière  de  sa  critique  on  peut  suivre  sans  peine  la  longue 
procédure  de  Rouen.  Nul  autre  avant  lui,  sans  excepter  Lebrun  de 
Charmettes,  ne  nous  en  avait  donné  une  analyse  aussi  exacte  et  aussi 
complète.  En  présence  du  tribunal  qui  ne  l’interroge  que  pour  la 
perdre,  Jeanne  d’Arc  ne  paraît  ni  moins  habile,  ni  moins  courageuse 
que  devant  les  troupes  anglaises.  La  voilà  sur  ce  nouveau  champ  de 
bataille,  femme  contre  des  hommes,  ignorante  contre  des  docteurs, 


BIBLIOGRAPHIE. 


461 


seule  contre  tous  ! Souvent  un  mot  lui  suffit  pour  renverser  tout  un 
échafaudage  d’arguments  subtils,  et  ses  réponses  admirables  remplis- 
sent tour  à tour  ses  juges  de  dépit,  de  remords  ou  de  honte,  comme 
s’ils  avaient  le  secret  pressentiment  de  l’infamie  qui  les  attend  dans  la 
postérité. 

Pas  un  lecteur  qui  n’assiste  avec  plaisir  à ce  triomphe  de  l’innocence 
et  du  bon  sens.  On  ne  sera  pas  surpris  d’être  arrêté  quelquefois  par 
des  appréciations,  d’ailleurs  bien  motivées,  sur  les  formalités  du  tribu- 
nal et  sur  l’instrument,  du  procès.  N’est-ce  pas  ici  que  devait  se  dessi- 
ner d’une  manière  plus  tranchée  le  caractère  principal  de  Y Histoire  de 
Jeanne  d’Arc?  On  l’a  déjà  compris,  M.  Wallon  a donné  au  public  un 
ouvrage  de  critique  et  d’érudition.  Dans  un  siècle  qui  a le  goût  des  re- 
cherches et  des  discussions  historiques,  plusieurs  jugeront  que  c’est 
un  mérite  et  y trouveront  matière  à éloge.  D’autres  sans  doute  y ver- 
ront un  défaut.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu’on  ne  peut  pas  traiter 
un  pareil  sujet,  qui  touche  nécessairement  aux  questions  les  plus  graves 
et  les  plus  controversées,  sans  accorder  à la  discussion  une  place  im- 
portante. Seulement  nous  aimerions  mieux  qu’elle  fût  séparée  du  récit. 
Ne  serait-ce  pas  le  moyen  d’arriver,  par  des  arguments  plus  précis  et 
avec  des  citations  plus  complètes,  à des  conclusions  plus  rigoureuses? 

A la  fin  de  chaque  volume,  l’auteur  a mis  des  appendices  et  plusieurs 
notes  dans  lesquelles  il  indique  les  sources  et  donne,  au  besoin,  des  dé- 
veloppements critiques.  Méthode  excellente,  à notre  avis.  Pourquoi  ne 
l’avoir  adoptée  qu’en  partie  et  n’avoir  pas  dégagé  le  texte  historique 
d’opinions  et  de  considérations  qui,  mêlées  aux  faits,  ont  le  double  in- 
convénient d’en  entraver  la  marche  naturelle  et  d’exposer  à des  ré- 
pétitions toujours  regrettables?  Nous  conviendrons  volontiers  avec 
M.  Wallon  1 que  Jeanne  d’Arc,  vue  de  près,  ne  permet  plus  de  sérieuses 
objections.  Ainsi,  qu’il  nous  la  dépeigne  avec  son  bon  sens  exquis,  sa 
franchise  et  son  entrain,  allant  droit  au  but,  se  montrant  tout  entière 
dans  le  feu  de  l’action,  déployant  au  milieu  des  difficultés  de  toutes 
sortes  les  ressources  inépuisables  d’une  âme  forte  et  généreuse  que 
rien  n’arrête,  parce  qu’elle  sait  que  « il  n’est  rien  d’impossible  à la 
puissance  de  Dieu  2 ; » qu’il  nous  la  représente  s’élevant  dans  une  ré- 
gion supérieure  où  elle  reçoit,  sans  être  moins  simple  et  moins  naïve, 
des  connaissances  qui,  de  l’aveu  même  des  critiques  les  plus  sévères, 

« semblent  sortir  du  cercle  des  facultés  humaines5,  » à la  bonne  heure  ! 

1 T.  I,  p.  6 et  10;  t.  II,  p.  276-278. 

3 T.  I,  p.  55. 

5 J.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d' Arc,  p.  46. 
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mis  en  présence  de  la  Pucelle,  nous  sommes  sous  le  charme,  et  nous 
n’aimons  pas  alors  à détourner  notre  attention  pour  regarder  à travers 
les  siècles  ceux  qui  plus  tard  lui  lanceront  l’insulte. 

Mais  quand  la  Pucelle  a expiré  sur  le  bûcher,  et  que,  ne  l’ayant  plus 
sous  nos  yeux  pour  nous  captiver,  nous  voulons  revenir  par  la  pensée 
sur  sa  vie  extraordinaire,  nous  serions  bien  aises  de  lire  une  réfutation 
victorieuse  de  ses  contradicteurs,  qui  nous  confirmât  nous-mêmes  dans 
nos  convictions.  C'est  le  sentiment  qui  a engagé  le  P.  Berthier  à insérer 
dans  YHistoire  de  V Église  gallicane  une  « savante  dissertation  1 » sur 
la  Pucelle  d’Orléans 2 3.  Avec  les  nombreux  documents  qu’on  a découverts 
depuis,  et  en  présence  de  nouveaux  adversaires,  n’y  aurait-il  pas  lieu 
d’écrire  aujourd’hui  sur  le  même  plan  une  démonstration  plus  com- 
plète à l’appui  de  la  vérité?  Ce  serait  une  tâche  digne  de  l’éminent  aca- 
démicien; il  nous  semble  qu'il  en  a compris  lui-même  l’utilité. 

Arrivé  à la  fin  de  son  ouvrage,  il  a voulu  résumer  5 les  preuves  qu’il 
avait  déjà  longuement  développées  sur  la  mission  et  sur  l’inspiration 
de  Jeanne  d’Àrc;  questions  capitales,  qui  dominent  tous  les  événe- 
ments, et  qui,  selon  la  solution  qu’on  leur  donne,  peuvent  modifier 
complètement  le  récit. 

Il  faut  bien  l’avouer,  ce  n’est  pas  sans  peine  que  nous  avons  en- 
tendu M.  Wallon  nous  annoncer4,  à propos  du  voyage  de  Reims,  que 
Jeanne  échouerait  dans  sa  mission.  Délivrer  Orléans  et  faire  sacrer  le 
roi,  ce  n’était  pour  elle  que  « le  point  de  départ  : » elle  devait  encore 
chasser  elle-inême  l’étranger  de  tout  le  royaume,  et  rendre  à la  liberté 
Charles,  duc  d’Orléans,  prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  bataille  d’A- 
zincourt.  Elle  ne  l’a  pas  fait.  Est-ce  la  force  divine  qui  a manqué  à la 
Pucelle,  ou  bien  la  Pucelle  qui  n’a  pas  répondu  à la  force  divine? 
Nullement,  c’est,  que  le  succès  de  sa  mission  était  subordonné  au  con- 
cours de  Charles  YI1  : Charles  VII,  une  fois  sacré,  refuse  de  la  suivre, 
et  il  n’y  a plus  pour  la  pauvre  fille  que  revers  et  qu’infortuné. 

Il  est  vrai  qu’en  terminant  son  second  volume  s,  l’historien  cherche 
à nous  consoler  en  disant:  « Elle  a bien  rempli  sa  mission6.  » Mais 
le  moyen  d’y  croire  quand  nous  avons  vu,  d’après  son  récit,  quelle  l’a 

1 M.  Charles  Louandre,  Jeanne  d' Arc  dans  Vhistoire  et  dans  la  poésie,  Re- 
vue des  deux  Mondes,  1846,  5e  série,  t.  XV,  p.  115. 

2 Histoire  de  V Église  gallicane , t.  XVI,  p.  449-520. 

3 T.  II,  p.  265-282. 

4 T.  I,  p.  157-147. 

5 T.  II,  p.  278-280. 

L‘T.  II,  p.  279. 
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remplie  seulement  à moitié,  et  quand  lui-même  vient  de  nous  le  rappe- 
ler à la  même  page?  « Elle  n’a  pas  atteint  son  but.  » Au  moment  où 
nous  assistions  à l’êchec  de  l’armée  royale  sous  les  murs  de  Paris,  ne 
nous  a-t-il  pas  dit  encore  : « Sa  mission  était  d’y  mener  le  roi  ; ses  voix 
« lui  avaient  marqué  ce  but1?  » Heureusement,  pour  nous  rassurer  sur 
une  mission  si  gravement  compromise,  nous  avons  pu  lire  dans  les 
notes2  le  témoignage  formel  et  réitéré  de  Jeanne  d’Arc:  si  elle  alla  devant 
Paris,  ce  ne  fut  point  « par  révélacion  de  ses  voix,  ne  contre  ne  par  le 
« commandement  de  ses  voix,  mais  à la  requeste  des  gentilzhommes 
« qui  vouloient  faire  une  escarmouche  ou  une  vaillance  d’armes.  » 
M.  Wallon  nous  permettra  de  nous  en  tenir  aujourd’hui  à ce  témoi- 
gnage, qui  nous  paraît  mériter  réflexion;  nous  examinerons  dans  un 
autre  article  s’il  nous  est  possible  d’admettre  les  arguments  qu’on  y 
oppose. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  si  Phistorien  est  d’accord  sur  ce  point  avec 
plusieurs  écrivains  contemporains,  il  n’a  pas,  comme  eux,  prétendu  que 
la  Pucelle,  méconnue  pendant  quatre  siècles,  eût  attendu  jusqu’à  nos 
jours  pour  apparaître  dans  toute  sa  grandeur,  et  que,  rejetée  par  le 
moyen  âge,  elle  dût  être  rangée  parmi  les  saintes  des  temps  modernes3 
dans  un  martyrologe  qui  n’est  pas  celui  de  l’Église  catholique.  11  a 
adopté  le  témoignage  de  la  Pucelle  ; il  a vu  que  son  inspiration  venait 
de  Dieu,  et  qu’elle  était  restée  jusqu’à  son  dernier  soupir  ce  qu’elle  se 
disait  elle-même  : « Je  suis  bonne  chrétienne  4.  » 

M.  Wallon  a donc  pu  nous  dépeindre  Jeanne  d’Arc  avec  son  véritable 
caractère  et  sous  des  traits  si  fidèles  que  Jeanne  elle-même  ne  les  aurait 
point  désavoués.  11  a prouvé  que,  malgré  l’admiration  qu’on  professe 
pour  elle,  dès  lors  qu’on  lui  donne  un  démenti  sur  le  principe  même  de 
sa  vie  extraordinaire,  on  ne  fait  plus  que  la  défigurer  et  l’amoindrir. 
Quand  à la  place  de  Dieu  on  met  l’inspiration  spontanée,  si  sublime 
qu’on  veuille  nous  la  représenter,  la  libératrice  de  la  France  n’est  plus, 
après  tout,  qu’une  visionnaire  qui  par  hasard  sauve  son  pays,  dupe  avec 
elle  d’une  illusion  ridicule.  Mais  Dieu  comm  mique-t-il  réellement  avec 
la  Pucelle,  la  Pucelle  est  alors  le  personnage  intelligent  et  héroïque 

1 T.  I,  p.  172. 

2 T.  I,  p.  312  et  314.  — Procès,  t.  I,  p.  147  et  169  (Interrogatoires  du 
13  et  du  15  mars  1451). 

3 M.  J.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d' Arc,  p.  165 
et  166.  — M.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  302-303.  — M.  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundti,  t.  II,  p.  316  et  326-28. 

4 T.  II,  p.  268  et  seq. 
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qui  joue  à nos  yeux  le  premier  rôle  dans  le  drame  le  plus  imposant, 
où  le  ciel  et  la  terre  la  secondent  pour  conserver  à la  France,  fille 
aînée  de  l’Église,  son  roi,  sa  religion  1 et  sa  nationalité.  C’est  à ce 
point  de  vue  qu’il  est  facile  d’apprécier  tout  le  mérite  de  la  nouvelle 
histoire  de  Jeanne  d’Arc.  Ce  n’est  pas  seulement  une  œuvre  litté- 
raire, c’est  encore  une  bonne  œuvre  et  une  œuvre  patriotique.  Il 
ne  convient  pas  d’attribuer  à d’autres  motifs 2 le  choix  de  l’Académie 
française;  elle  ne  pouvait  sanctionner  plus  à propos  le  jugement  si  re- 
marquable qu’elle  exprimait  devant  le  public,  il  y a quatre  ans,  par 
la  bouche  éloquente  de  son  secrétaire  perpétuel3. 

Sans  doute  l’ouvrage  couronné  ne  laisse  pas  de  donner  prise  à la  cri- 
tique, et  nous  ne  voulons  pas  l’admirer  sans  faire  quelques  réserves. 
Mais  doit-on  oublier  que  poètes  et  prosateurs,  attirés  parla  beauté  d’un 
tel  sujet,  ne  l’ont  jamais  abordé  sans  trouver  dans  sa  beauté  même  un 
écueil  plus  ou  moins  funeste  à leur  succès?  Un  historien  parfait  de 
Jeanne  d’Arc  serait  peut-être  un  prodige  aussi  étonnant  que  Jeanne 
d’Arc  elle-même. 

Pour  que  le  livre  de  M.  Wallon  soit  lu  avec  plaisir  et  passe  à la  pos- 
térité, il  suffit  qu’on  y trouve  réunies  la  plupart  des  qualités  qui  distin- 
guent les  autres  historiens  de  la  Pucelle  : l’érudition  consciencieuse  de 
Lebrun  de  Charmettes,  la  noble  simplicité  de  Guido  Gœrres,  la  discus- 
sion savante  de  l’abbé  Barthélemy  de  Beauregard,  l’admiration  sincère 
et  sympathique  de  MM.  Lafontaine  et  Desjardins,  et  la  narration  facile 
et  élégante  de  M.  de  Barante.  Si  MM.  Michelet  et  H.  Martin  ont  donné 
au  public  des  tableaux  plus  dramatiques  et  plus  pittoresques,  qui  ont 
séduit  quelques  lecteurs  au  point  de  faire  croire  que  tous  deux  s’étaient 
élevés  à la  plus  grande  hauteur  4,  il  faut  convenir  que  l’éminent  aca- 
démicien, grâce  à une  critique  plus  judicieuse  et  plus  impartiale,  a sur 
eux  l’avantage  considérable  d’avoir  consulté  les  documents  plutôt  que 
les  caprices  de  l’imagination  et  l’esprit  de  système.  Au  lieu  d’écrire, 
comme  le  premier,  un  « poëme3  » d’une  vague  sentimentalité,  ou, 

1 Discours  de  monseigneur  Pie,  évêque  de  Poitiers , t.  I.  Éloge  de  Jeanne 
d'Arc , IIe  partie  : Que  la  France  devînt  anglaise,  un  siècle  plus  tard  elle  cessait 
d'être  catholique,  etc. 

2 Correspondance  littéraire , n°  du  25  juin  1860,  p.  361-62. 

3 Voyez  le  Rapport  de  M.  Villemain,  lu  dans  la  séance  annuelle  de  l’Acadé- 
mie française  en  1856. 

4 M.  J.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux  sur  Vhistoirede  Jeanne  d'Arc , p.  165; 
M.  Vallet  de  Viriville,  Revue  de  Paris,  1854,  p.  455. 

5 M.  Ch.  Louandre,  Revue  des  Deux  Mondes,  1846,  5e  série,  t.  XV,  p.  118. 
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comme  le  second,  un  roman  inspiré  par  le  druidisme A,  il  a composé 
tout  simplement  une  bonne  histoire.  Sa  Jeanne  d'Arc  n’est  ni  une  rê- 
veuse 1 2 * ni  une  « autre  Velléda  s,  » qui  proteste  au  nom  de  l’Église  in- 
visible contre  l’Église  visible  : c’est  la  véritable  Pucelle  d’Orléans,  fille 
humble  et  soumise  de  l’Église  catholique,  qui  fut  choisie  au  quinzième 
siècle  par  une  grâce  spéciale  de  Dieu  pour  la  délivrance  de  sa  patrie. 

M.  Wallon  l’a  prouvé  une  fois  de  plus  : pour  exposer  dans  toute  sa 
vérité  le  plus  bel  épisode  de  nos  annales,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  les 
qualités  du  savant,  du  critique  et  de  l’écrivain.  Il  faut  encore  y joindre 
deux  qualités  que  Jeanne  d’Arc  regardait  comme  inséparables,  et 
M.  Wallon  lui-même  se  ferait  gloire  assurément  de  dire  avec  l’historien 
qui  fut  avant  lui  le  peintre  le  plus  fidèle  et  le  plus  complet  de  la  Pu- 
celle : Je  suis  Français,  je  suis  chrétien4. 


F.  GAZE au. 


ROME  ET  LONDRES,  par  l’abbé  Margotti,  docteur  en  théologie,  député  sarde. 

H Casterman,  1859.  Traduit  de  l’italien  par  H.  J.  Maréchal. 

Nous  allons  parler  de  l’Angleterre  pour  la  deuxième  fois,  et  c’est  en- 
core pour  rendre  compte  d’un  ouvrage  qui  l’accuse  grandement.  Cette 
insistance  nous  fait  un  devoir  de  déclarer  qu’aucun  sentiment  de  haine 
ne  nous  pousse.  Nous  aimerions  le  peuple  anglais,  fût-il  descendu 
tout  entier  dans  l’abîme  du  paganisme;  nous  l’aimons  davantage,  alors 
qu’il  porte  le  nom  chéri  de  notre  Maître;  nous  l’aimons  à cause  de  son 
passé  et  des  espérances  qu’il  donne  ; nous  aimons  dun  amour  parti- 
culier le  petit  troupeau  de  fidèles  qui  vit  dans  son  sein  et  qui  s’agran- 
dit tous  les  jours.  Notre  cœur  tressaille  de  joie  à la  nouvelle  fréquem- 
ment renouvelée  d’une  âme  rentrée  au  bercail,  souvent  au  prix  de 
généreux  sacrifices.  Enfin,  nous  y comptons  des  confrères  en  religion, 

1 Rapport  de  M.  Villemain  en  1856. 

2 M.  Michelet,  Jeanne  d'Arc,  p.  8-15. 

5 M.  Villemain,  ibid.  ; H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  140-142, 
195-196,298,  et  502-503. 

4 Lebrun  de  Charmettes,  Hist,  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p.  466. 
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et  nous  ne  cessons  de  prier  en  union  avec  tous  les  catholiques,  pour 
que  Dieu  hâte  le  jour  où  ce  peuple,  vraiment  grand  et  généreux  selon 
la  nature,  retrouvera  dans  le  sein  de  l’Église  la  grandeur  que  Dieu  cou- 
ronne, et  la  générosité  transfigurée  par  Jésus-Christ,  qui  porte  le  doux 
nom  de  charité. 

M.  Margotti  est  un  témoin  oculaire.  Il  raconte  ce  qu’il  a vu  en  An- 
gleterre, ce  qu’il  a vu  à Rome,  ou  tout  au  moins  ce  qu’il  a recueilli  de 
témoins  immédiats.  Les  très-nombreux  renseignements  qu’il  donne 
sont  distribués  fort  méthodiquement  dans  un  cadre  où  tous  les  degrés 
de  la  civilisation  sont  parcourus.  Que  le  lecteur  joigne  ces  données  à 
celles  que  nous  fournissent  MM.  Rubichon  et  Mounier l,  et  il  aura  les 
pièces  sur  lesquelles  il  faut  juger  le  grand  procès  qui  se  débat  entre 
deux  cités  fameuses  et  deux  civilisations  rivales. 

Hélas!  il  y a de  tristes  détails  dans  ces  pages,  et  des  charges  terribles 
pèsent  sur  la  cité  marchande  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  nation  dont 
cette  cité  est  la  capitale. 

Un  peuple  dans  la  misère,  docile  à force  d’abrutissement,  vicieux, 
presque  sans  culte  et  sans  Dieu,  un  peuple  qui  s’enivre,  qui  vend  ses 
suffrages,  qui  expose  en  place  publique,  pour  en  trafiquer,  ses  femmes 
et  ses  enfants;  le  paupérisme,  le  vol,  le  suicide,  l’infanticide,  se  multi- 
pliant au  sein  de  la  plus  opulente  des  cités  ; un  clergé  sans  action,  des 
églises  nues  et  qui  ne  parlent  plus  de  Jésus-Christ,  une  nation  qui 
échange  la  charité  contre  l’indigne  système  de  la  taxe,  une  politique 
égoïste,  une  religion  sans  consistance  où  les  sectes  pullulent;  toutes 
les  richesses  accumulées  dans  quelques  mains  ; tant  de  crimes  et  d’i- 
gnominies ensemble  dans  un  pays  qui  adore  Jésus-Christ  et  qui  se  pré- 
tend le  propagateur  de  l’Évangile,  c’est  un  spectacle  affligeant  et  dont 
il  faudrait  détourner  les  yeux,  s’il  n’y  avait  pas  un  utile  enseignement  à 
en  retirer,  et  s’il  ne  fallait  pas  détromper  ceux  qui  se  laissent  éblouir 
par  les  dehors  de  la  prospérité.  — Toutes  ces  assertions,  tant  de 
charges  accumulées,  ont  leurs  preuves  dans  l’ouvrage  de  M.  Margotti. 

Il  faut  en  lire  les  détails  dans  le  livre  même,  car  leur  étendue  et  leur 
variété  ne  nous  permettent  pas  d’en  faire  l’analyse. 

Il  y a,  certes,  nous  le  reconnaissons,  beaucoup  de  bien  à dire  du 
peuple  anglais  sans  sortir  de  la  vérité.  On  peut  vanter  en  lui,  surtout 
chez  ceux  qui  comptent  par  leur  influence,  un  caractère  ferme  et  su- 
périeur à la  fortune , un  concours  de  volontés  et  une  constance  peu 
commune,  un  sens  pratique  qui  ne  se  dément  pas,  l’amour  de  l’anti- 


1 V.  Études  de  Théologie,  juin  1860,  p.  276. 
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quité,  le  respect  des  lois,  un  ascendant  singulier  sur  d’autres  peuples; 
enfin  une  suite  de  succès  dans  les  sciences,  l’industrie,  le  commerce, 
la  colonisation,  qui  ont  donné  à la  nation  une  étendue  de  puissance 
comparable  à celle  de  l’ancienne  Rome.  Nous  avouons  tout  cela,  et 
nous  ajoutons  que  c’est  pour  cela  même  qu’il  faut  parler  haut.  Il  faut 
répéter,  l’Évangile  à la  main,  que  tant  de  prospérités  ensemble  sont  en- 
core méprisables  auprès  du  moindre  avantage  dans  l’ordre  du  salut. 
Tyr  fut  grande,  Carthage  fut  grande,  mais  d’une  grandeur  dont  il  ne 
reste  qu’un  vain  souvenir.  Une  cité  chrétienne  a quelque  chose  de 
mieux  à ambitionner. 

Il  y a trois  siècles,  l’hérésie  accusait  l’Église  d’être  la  prostituée  de 
Babylone.  Ce  mode  d’accusation  était  au  moins  le  signe  qu’en  ces 
temps  la  morale  et  les  choses  de  Dieu  avaient  le  souverain  empire,  et 
que  c’était  par  ce  côté  supérieur  qu’on  jugeait  d'une  religion.  Aujour- 
d’hui on  en  juge  (j’en  rougis  pour  le  siècle)  par  la  prospérité  maté- 
rielle des  peuples  qui  la  pratiquent.  On  fait,  en  Angleterre,  des  émeutes 
contre  le  papisme;  on  proteste  de  le  repousser  à jamais,  parce  qu’il 
paraît  moins  favorable  aux  succès  qu’on  ambitionne  par-dessus  tout1. 
Cette  préoccupation,  à elle  seule,  est  l’indice  d’une  dégradation 

Nous  avons  donc  bien  en  présence  deux  cités,  dont  l’une  représente 
l’esprit  du  monde  opposé  à l’esprit  de  Jésus-Christ.  L’Angleterre  rejette 
le  Pape  par  la  même  raison  qui  a fait  rejeter  Jésus-Christ  aux  Juifs. 
Dans  l’ivresse  de  ses  succès  mercantiles,  elle  est  prête  à livrer  son  âme 
plutôt  que  de  perdre  une  guinée.  Son  ancien  maître,  Jésus-Christ,  lui 
dit  cependant  tout  autre  chose  dans  le  livre  qu’elle  colporte  par  tout  le 
monde  : « Que  sert  à l’homme  de  gagner  l’univers,  s’il  vient  à éprouver 
quelque  détriment  dans  son  âme?  » Que  sert  àcettefière  contrée  dT être 
devenue  comme  le  marché  universel,  si  elle  repousse  la  parole  du 
salut  ? 

Ces  réflexions,  hélas  ! s’appliquent  à la  masse  de  la  nation.  Les  ex- 
ceptions nombreuses  qu’il  faut  reconnaître  laissent  leur  valeur  aux 
conclusions  générales.  Car,  selon  la  remarque  de  M.  Margotti,  peut-on 
dire  qu’un  peuple  est  moral  ou  civilisé,  si  l’on  ne  voit  dans  son  sein 
qu’une  classe  fort  restreinte  de  personnes  instruites,  morales  et  dans 
l’aisance? 

Non-seulement  la  nation  anglaise  s’arroge  une  supériorité  menson- 

1 Après  avoir  renié  le  catholicisme,  dit  Gabriel  Rosetti,  l’heureuse  Albion, 
comme  un  malade  qui  recouvre  la  santé,  a senti  sa  vigueur  s’accroître  tou- 
jours davantage. 
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gère,  mais  encore,  par  une  coupable  ingratitude,  elle  méconnaît  la 
source  d’où  lui  vient  ce  qu’elle  garde  de  précieux.  En  poursuivant  Rome 
de  ses  haines,  elle  déchire  le  sein  qui  l’a  nourrie.  C’est,  en  effet,  par 
Rome  qu’elle  est  chrétienne  ; Rome  a fait  circuler  dans  ses  veines,  du- 
rant quatorze  siècles,  le  sang  généreux  répandu  au  Calvaire.  Avec  Jé- 
sus-Christ, l’Angleterre  a reçu  de  Rome  tous  les  dons  qu’il  faut  envier, 
et  le  germe  n’en  est  pas  épuisé.  Il  y a plus,  aujourd’hui  même  la  bouche 
sacrilège  qui  crie  : A bas  le  papisme,  trouve  encore  dans  sa  détresse  un 
accent  pour  l’invoquer.  C’est  un  papiste,  un  religieux,  un  capucin,  qui 
a porté  à l’Angleterre  son  secours  le  plus  opportun.  Je  veux  parler  des 
sociétés  de  tempérance,  répandues  par  le  P.  Mathew,  non-seulement 
dans  tout  le  Royaume-Uni,  mais  même  en  Amérique  et  dans  d’autres 
pays  hérétiques,  où  l’ivrognerie  comptait  ses  victimes  par  quarante 
mille  chaque  année.  J’emprunte  là-dessus  une  citation  au  chapitre  vingt- 
cinquième  de  M.  Margotti  : 

« L’ivresse,  disait  en  1853  le  Révérend  J.  R.  Owen  deBilston,  est 
le  démon  malfaisant  de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  le  peuple  a dépensé  en  boissons  enivrantes  deux  fois  au- 
tant d’argent  qu’il  en  faudrait  pour  payer  notre  énorme  dette  natio- 
nale. A Londres  seulement,  il  y a cent  quatre-vingt  mille  buveurs 
d’eau-de-vie,  et  il  s’en  consomme  annuellement  pour  75  millions  de 
francs  ; à Manchester,  pour  25  millions.  A Edimbourg  il  y a mille 
vendeurs  de  boissons  et  deux  cents  boulangers... 

« Quels  sont  les  résultats  moraux  de  ces  épouvantables  statistiques? 
L’aliénation  mentale,  la  misère,  la  prostitution,  et  le  délit.  Sur  douze 
cent  soixante  et  onze  maniaques  dont  on  a pu  connaître  la  conduite 
antérieure,  six  cent  quarante-neuf,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié,  ont 
eu  la  raison  altérée  par  les  boissons  alcooliques.  Les  deux  tiers  des 
Anglais  pauvres  sont,  directement  ou  indirectement,  des  victimes  du 
même  vice... 

«...  Les  Anglais  avaient  tenté  d’apporter  un  remède  au  mal  par 
leurs  sociétés  philanthropiques , mais  ils  ne  réussissaient  pas.  En  1 842 , 
ils  fondèrent  la  société  nationale  de  tempérance,  qui  languit  aujour- 
d’hui. Mais  l’armée  suivante,  l’évêque  anglican  de  Norwich  et  plusieurs 
membres  de  l’aristocratie  supplièrent,  de  Londres,  le  Père  Théobald 
Matthew,  l’apôtre  de  l’Irlande,  de  venir  dans  la  capitale  de  l’Angleterre 
prêcher  la  tempérance.  Ce  grand  homme  a renouvelé  de  nos  jours  les 
merveilles  produites  jadis  par  saint  Dominique,  par  saint  Antoine  de 
Padoue,  par  saint  François  d’Assise...  Arrivé  dans  la  capitale,  il  fut 
encouragé  en  plein  parlement,  et  les  principaux  membres  de  l’arislo- 
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cratie  se  disputèrent  l’honneur  de  l’avoir  à leur  table...  C’était  un 
spectacle  fort  touchant  de  voir  à Londres,  à genoux  devant  un  prêtre 
catholique,  toutes  les  classes  de  personnes...  Le  parlement  lui  ac- 
corda une  pension  de  trois  cents  livres  sterling,  qu’il  dépensa  en 
œuvres  de  charité1.  » 

A présent,  M.  Margotti  nous  permettra  deux  remarques. — D’abord, 
une  semblable  à celle  que  nous  a suggérée  le  travail  de  M.  Rubichon. 
L’auteur,  selon  nous,  se  laisse  aller  trop  souvent  à des  citations  de 
journaux,  source  peu  sûre  et  sur  laquelle  la  défiance  est  légitime. 
D’ailleurs  sa  thèse  peut  se  passer  de  ce  témoin  suspect.  Elle  n’a  pas 
besoin  non  plus  des  traits  particuliers  dont  sa  narration  est  semée 
pour  l’intérêt  du  lecteur,  et  une  critique  maligne  serait  mal  venue  à 
les  lui  objecter  comme  peu  concluants. 

L’autre  remarque  est  celle-ci  : dès  la  première  page,  il  y a un  mot 
malheureux  qui,  je  crois,  ne  se  reproduit  plus.  L’auteur  appelle  Lon- 
dres la  déesse  du  parlementarisme,  et  cela  avec  une  intention  de  re- 
proche. Rome  a des  vues  plus  larges,  et  elle  ne  s’associe  point  à cette 
censure.  Quand  donc  saurons-nous,  catholiques , défenseurs  d’une  reli- 
gion qui  plante  son  drapeau  sous  tous  les  cieux,  et  s’accommode  de 
tous  les  régimes,  nous  placer  comme  notre  mère  au-dessus  des  consi- 
dérations inférieures,  laissées  par  notre  foi  dans  le  domaine  des  opi- 
nions libres?  N’avons-nous  pas  assez  de  défendre  la  vérité,  sans  nous 
faire  des  adversaires  à propos  de  sentiments  personnels?  Nous  n’avons 
pas  le  droit  de  compromettre  si  légèrement  une  cause  si  sainte. 

Mais  je  ne  veux  point  terminer  en  gourmandant,  et  je  choisis  dans 
l’ouvrage  un  trait  qui  me  paraît  propre  à dévoiler  la  différence  profonde 
qui  sépare  les  deux  civilisations  comparées. 

Comment  se  fait  à Rome,  et  comment  se  fait  à Londres  une  exécution 
capitale? 

« A Londres,  ce  terrible  acte  de  justice  est  transformé  en  fête  popu- 
laire. La  nuit  qui  précède  l’exécution,  le  peuple  se  réunit  en  foule  im- 

1 En  Amérique,  les  succès  du  P.  Mathew  ne  furent  pas  moindres.  Il  y a 
des  comtés  où  les  distilleries,  qui  étaient  par  centaines,  ont  disparu.  En  Silé- 
sie, de  1845  à 1844,  dix-huit  distilleries  ont  été  converties  en  établissements 
industriels  d’un  autre  genre,  et  cent  huit  autres  ont  cessé  d’être  exploitées. 
La  quantité  d’eau-de-vie  fabriquée  a diminué,  pendant  ce  même  temps,  de 
quatorze  millions  de  litres.  Le  peuple  a été  plus  assidu  à l’église,  la  vie  de  fa- 
mille  plus  tranquille,  et  il  n’y  a presque  pas  eu  de  rixe  sur  la  voie  publique. 
{Presse,  10  décembre  1845).  Les  folies  dues  à l’ivresse  sont  d’une  fréquence 
extrême  aux  États-Unis,  en  Suède,  en  Norvège,  etc. 
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mense  sur  le  lieu  du  supplice,  pour  pouvoir  y assister.  En  attendant, 
on  se  livre  au  divertissement,  on  chante,  on  siffle,  on  s’enivre.  Tous 
les  cabarets  voisins  restent  ouverts,  et  regorgent  de  monde.  Quelques- 
uns  organisent  des  soupers  dans  les  maisons  et  les  auberges  qui  entou- 
rent l’endroit  fatal,  et  passent  la  nuit  à fumer,  à boire,  à manger,  à 
ripailler  avec  la  populace.  Le  moment  de  l’exécution  arrivé,  c’est-à-dire 
vers  huit  heures  du  matin,  cette  tourbe  frénétique  reçoit  le  pauvre 
condamné  par  des  hurlements,  des  sifflets,  des  blasphèmes,  et  des  in- 
jures indécentes.  Vous  n’entendez  pas  une  prière,  vous  ne  voyez  pas 
un  signe  de  religion  dans  le  peuple.  En  un  mot,  la  mort  d’un  homme 
est,  pour  les  habitants  de  Londres,  un  sujet  de  divertissement  comme 
la  mort  des  gladiateurs  l’était  pour  les  Romains  des  temps  les  plus 
corrompus.  Il  y a peu  d’années,  la  chambre  des  lords  ayant  nommé 
une  commission  pour  examiner  ce  point.,  diverses  personnes  considé- 
rables y attestèrent  les  excès  de  tout  genre,  l’offense  à la  décence  et  à 
la  morale  publique  dont  les  spectateurs  se  rendent  coupables,  et  l’effet 
produit  sur  le  peuple  par  ces  sortes  de  spectacles,  qui  le  rendent  tou- 
jours plus  cruel  et  plus  bestial.  La  commission  déclara  dans  son  rap- 
port qu’il  fallait  exécuter  les  sentences  capitales  dans  l’intérieur  des 
prisons. 

« Voyons,  au  contraire,  comment  s'accomplit  à Rome  cet  acte  ter- 
rible de  la  justice  humaine.  Il  existe,  depuis  1488,  une  confrérie  dite  de 
la  Miséricorde , pour  assister  les  condamnés  au  dernier  supplice.  Inno- 
cent VIII  en  approuva  les  statuts  en  1490  ; Léon  X,  Paul  111  et  Pie  IV  lui 
accordèrent  de  grandes  faveurs,  el  saint  Pie  V en  confirma  1 institution. 
Le  jour  qui  précède  l’exécution,  on  affiche  des  avis  dans  la  ville,  pour 
inviter  les  citoyens  à prier  pour  le  condamné.  Quatre  frères  sont 
chargés  de  l’encourager,  et  l’assistent  depuis  le  moment  où  on  lui  lit 
sa  sentence  jusqu’au  dernier  soupir.  Quand  sonne  l’heure  fatale,  toute 
la  compagnie  va  à la  prison,  précédée  du  crucifix  ; le  coupable  sort  et 
monte  sur  le  char  lugubre  ; le  prêtre  et  les  consolateurs  y montent  avec 
lui  et  l’embrassent  affectueusement.  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  le  pa- 
tient descend  dans  une  chambre  rendue  de  noir,  et  reçoit  l'absolution 
du  prêtre  ; puis  il  monte  sur  l'échafaud,  toujours  accompagné  par  ses 
consolateurs.  Ceux-ci  lui  font  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  le  fer  tombe,  et  la  justice  s’accomplit.  Les  confrères  enseve- 
lissent le  cadavre,  le  portent  à leur  église,  récitent  quelques  prières  et 
lui  donnent  une  sépulture  décente...  Sur  le  gibet  du  Calvaire  fut  pro- 
noncée la  sainte  parole  du  pardon,  et  l’Église,  qui  l’a  recueillie,  veut 
que  la  miséricorde  apparaisse  sur  le  gibet  des  coupables. 
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« Le  prêtre  au  criminel  tend  la  croix  consolante, 

Il  exhorte,  il  pardonne...  et  la  hache  .sanglante 
Frappe  un  membre  de  Jésus-Christ.  » 

J.  DE  JjÉRAMB. 

« Paul  III  accorda  à la  confrérie  de  la  Miséricorde  le  privilège  de  déli- 
vrer chaque  année,  dans  toute  prison  de  Rome,  un  condamné  à mort, 
en  lui  rendant  sa  patrie,  ses  biens,  ses  honneurs.  Ce  privilège  fut  con- 
firmé par  Benoit  XIV  et  par  Pie  VIL  » 

C’est  par  des  œuvres  semblables  que  les  Papes  justifient  leur  beau 
nom,  et  que  la  cité  qu’ils  gouvernent  acquiert  une  gloire  digne  de  l’É- 
vangile, et  durable  comme  lui.  Puisse  l’Angleterre  en  concevoir  une 
sainte  envie,  et,  comme  aux  siècles  passés,  marcher  sur  les  traces  de 
la  Mère  qui  l’a  enfantée  à Jésus-Christ. 

« Prions,  afin  que  la  grâce  de  Dieu  descende  sur  le  peuple  anglais, 
sur  ce  peuple  résigné,  soumis,  obéissant,  qui  conserve  encore  tant  de 
traces  de  catholicisme.  » 

J.  Chartier. 


COURANTS  ET  RÉVOLUTIONS  DE  L’ATMOSPHÈRE  ET  DE  LA  MER,  comprenant 
une  théorie  nouvelle  sur  les  déluges  périodiques , par  Félix  Julien,  lieutenant  de 
vaisseau,  ancien  élève  de  l’École  polytechnique.  — Paris,  Lacroix  et  Baudry.  1860. 

Il  y a des  savants  qui,  dans  la  nature,  ne  veulent  voir  que  des  phé- 
nomènes et  des  faits.  Leur  philosophie,  disent-ils,  est  simple,  à la 
portée  de  tous;  un  premier  fait  étant  donné,  le  second  devient  néces- 
saire. Ainsi  commence  une  série  de  faits  subordonnés  et  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  un  lien  de  dépendance,  qui  consiste  dans  la  néces- 
sité même  de  se  suivre  les  uns  les  autres.  Ce  rapport  de  nécessité, 
c’est  la  force.  Si  un  fait  est  général,  s’il  est  constant,  ce  sera  une  loi. 
Connaître  dans  quel  ordre  les  faits  s’enchaînent,  voilà  la  science.  Oui, 
la  science  matérialiste  et  athée;  et  cette  science  est  celle  d’une  école 
qui  ne  manque  pas  d’adeptes,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin. 
D’autres  se  placent  à l’extrémité  opposée.  Pour  eux  les  faits  ne  sont 
rien;  les  lois,  et  les  lois  les  plus  générales,  sont  tout.  De  la  loi  bien 
connue,  bien  déterminée  à priori,  on  déduit  les  faits  par  voie  de  syllo- 
gisme. Ainsi  s’élèvent  ces  systèmes  transcendants  qui  nous  refont  pé- 
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riodiquement  l’univers  et  renouvellent  la  création.  Pour  moi,  je  l’avoue, 
j’aime  la  science,  mais  non  la  science  mutilée.  Étudiez  les  faits,  multi- 
pliez les  observations,  classez  les  phénomènes,  disséquez,  analysez,  c’est 
indispensable  ; mais  une  agglomération  de  parties  ne  me  suffit  pas.  Je 
veux  voir  Tordre,  et,  par  suite,  il  faut  me  montrer  une  cause  ordonna- 
trice. Vous  allez  donc  me  conduire  des  causes  particulières  aux  plus  gé- 
nérales, jusqu’à  ce  que  nous  arrivions  à la  cause  première,  souveraine, 
indépendante,  source  éternelle  et  unique  de  toutes  les  existences.  Si 
vous  vous  arrêtez  en  chemin,  si  vous  ne  me  conduisez  pas  à ce  terme, 
vous  aurez  beau  faire,  ma  raison,  mécontente  et  non  satisfaite,  ne  se 
résoudra  pas  à rester  dans  le  contingent  et  le  relatif.  Sollicitée  par 
l’absolu,  par  le  nécessaire,  elle  franchira  les  limites  du  monde  sen- 
sible, jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  la  main  qui  soutient  le  dernier  an- 
neau de  la  chaîne.  Une  fois  arrivés  à cette  hauteur,  voyez  donc  quel 
spectacle  sous  nos  yeux!  Les  faits  innombrables,  les  détails  infinis,  la 
succession  des  phénomènes,  tout  ce  tableau  si  mobile,  si  varié,  néan- 
moins si  harmonieux,  du  monde  qui  change  et  se  renouvelle  sous 
l’empire  de  lois  invariables  ; les  forces  et  les  agents  de  la  nature  se 
révélant  peu  à peu  au  génie  de  l’homme,  se  laissant  asservir  et  deve- 
nant les  dociles  instruments  de  son  industrieuse  activité  ; dans  tout 
cela,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  la  providence  de  Dieu  qui  veille,  sa 
toute-puissance  qui  crée  et  qui  soutient,  voilà  une  conception  qui  ne 
semble  point  indigne  de  la  science  la  plus  exigeante,  ni  de  ses  superbes 
prétentions. 

C’est  à ce  point  de  vue  que  se  place  M.  Félix  Julien  dans  le  livre  qui 
nous  occupe.  En  cela,  il  a suivi  l’exemple  que  lui  donnait  le  savant  of- 
ficier dont  il  a entrepris  de  faire  connaître  en  France  les  remarquables 
travaux,  le  lieutenant  Maury,  de  la  marine  des  États-Unis.  La  vie  de  la 
mer  développe  dans  les  âmes  sérieuses  le  sentiment  du  beau,  et  leur 
donne  un  élan  de  poésie  grave  et  élevée  qui  ne  nuit  point  à la  précision 
du  coup  d’œil,  non  plus  qu’à  l’exactitude  mathématique  des  observa- 
tions. C’est  ce  que  nous  trouvons  dans  les  deux  hommes  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  M.  Julien  se  montre  tel  dans  tout  son  livre,  et  un 
regard  sur  les  cartes  de  Maury,  sur  ses  tableaux  numériques,  où  sont 
coordonnés  habilement  les  éléments  sans  nombre  d’une  immense 
compilation,  suffit  pour  découvrir  en  lui  toutes  les  qualités  de  l’obser- 
vateur le  plus  méthodique;  comme  une  heure  passée  en  compagnie  de 
cet  esprit  d’élite  révèle  aussitôt  une  nature  sensible  aux  grandes  scènes 
de  l’univers,  et  capable  de  s’élever  jusqu’à  ces  sommets  d’où  Ton  em- 
brasse l’ensemble  des  ouvrages  de  Dieu!  Il  était  donc  admirablement 
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doué  pour  donner  une  forte  impulsion  aux  études  de  météorologie.  Il 
l’a  fait  avec  un  succès  que  personne  ne  saurait  contester.  La  météoro- 
logie sera  désormais  une  science  *. 

Deux  fluides,  l’air  et  l’eau,  l’agent  électro-magnétique  avec  ses  ma- 
nifestations diverses,  chaleur,  électricité,  lumière  : voilà  les  éléments 
de  tous  les  phénomènes  atmosphériques.  Un  double  courant  de  l’air 
qui  enveloppe  la  terre  se  dirigeant  du  pôle  nord  au  pôle  sud,  et  du  pôle 
sud  au  pôle  nord,  par  deux  mouvements  de  sens  contraire,  mais  avec 
ces  alternatives  que  les  deux  courants  superposés  occupent  tantôt  les 
régions  élevées,  tantôt  les  régions  inférieures,  et  se  croisent  cinq  fois 
dans  leur  ascension  et  leur  descente;  tel  est  le  principe  de  la  théorie 
du  lieutenant  Maury  sur  la  circulation  de  l’atmosphère.  Il  est  simple, 
il  est  fécond.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  les  détails;  indiquons 
rapidement  quelques-uns  des  résultats  dus  à son  application.  Tous  les 
grands  fleuves  se  trouvent  à peu  près  exclusivement  dans  notre  hémi- 
sphère; pourquoi?  C’est  que  les  vents  qui  descendent  dans  nos  con- 
trées sont  ces  masses  d’air  qui  nous  viennent  de  l’hémisphère  austral, 
après  s’être  surchargées  de  vapeurs  sur  les  surfaces  immenses  des 
mers  du  Sud.  Le  croisement  des  deux  grands  courants  atmosphériques 
aux  environs  de  l’équateur  d’abord,  ensuite  près  des  tropiques,  pro- 
duit trois  zones  de  calmes,  où  des  variations  continuelles  de  tempéra- 
ture entretiennent  une  ceinture  de  nuages  qui  ne  se  dissipent  jamais. 
Ces  trois  bandes  oscillent  et  se  déplacent  en  suivant  le  soleil  dans  son 
mouvement  de  déclinaison.  Leur  passage  périodique  ramène  régulière- 
ment la  saison  des  pluies  pour  les  pays  intertropicaux  ; encore  un  fait 
météorologique  qui  trouve  sa  raison  dans  la  théorie  de  la  circulation 
de  l’air.  Voici  maintenant  un  rapprochement  inattendu  : les  vents  vont 
devenir  de  vieux  et  fidèles  témoins  qui  nous  aideront  à établir  la  suc- 
cession des  grands  événements  géologiques.  Les  lacs  de  l'Amérique 
septentrionale  recevaient  autrefois  de  l’air  beaucoup  plus  d’eau  que  de 
nos  jours  ; un  lit  d’écoulement  vers  le  golfe  du  Mexique,  dont  on  re- 
trouve çà  et  là  les  vestiges,  ne  nous  permet  pas  d’en  douter.  Où  cher- 
cher la  cause  de  celte  diminution  dans  la  quantité  d’eau  apportée  par 
les  vents  pluvieux?  Supposons  un  obstacle  sur  leur  passage,  des  som- 
mets glacés,  par  exemple,  qui  condensent  une  partie  des  vapeurs  dont 

1 Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Washing- 
ton ait  tout  fait  en  météorologie;  les  travaux  de  M.  Dove,  de  Berlin,  et  d’au- 
tres encore,  seraient  là  pour  nous  démentir;  mais  il  sera  toujours  regardé 
comme  un  des  créateurs  de  cette  science. 
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ces  vents  sont  chargés,  ces  pertes  ne  seront  pas  compensées,  et  les 
lacs,  continuant  à s’écouler  vers  la  mer,  s’abaisseront;  leur  niveau 
descendra  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  équilibre  entre  ce  qu’ils  donnent  et  ce 
qu'ils  reçoivent.  Or  l’obstacle  existe;  c’est  la  chaîne  des  montagnes 
Rocheuses.  L’apparition  des  Rocheuses  est  donc  postérieure  à la  for- 
mation des  lacs.  Un  raisonnement  analogue  insinue  d’une  manière 
assez  plausible  que  les  révolutions  volcaniques  qui  ont  formé  la  mer 
Morte  ont  dû  précéder  l’émersion  de  l’Amérique  du  Sud  et  le  soulève- 
ment des  Andes.  Une  hypothèse,  puisque  ce  n’est  encore  qu’une  hypo- 
thèse, peut-elle  s’offrir  sous  un  plus  heureux  jour  de  vérité?  Elle  ex- 
plique le  plus  grand  nombre  des  faits  connus  ; elle  concilie  des  phéno- 
mènes d’un  ordre  en  apparence  tout  différent,  et  rapproche  ainsi  de 
l’imité  l’infinie  variété  des  causes  secondes. 

Le  lieutenant  Maury  applique  à la  mer  son  principe  de  circulation 
aérienne.  Il  suppose  que  toutes  les  eaux  froides  aboutissent  sans  cesse 
vers  les  couches  profondes  des  zones  tropicales,  remontent  à la  sur- 
face, se  dilatent  et  se  transforment  à ce  foyer  de  chaleur  et  de  vie,  et 
débordent  ensuite  à travers  le  réseau  de  courants  qui  enveloppe 
l’Atlantique,  la  mer  des  Indes  et  le  grand  Océan.  Quand  on  le  suit  pas 
à pas  dans  le  développement  de  son  système,  les  faits  se  coordon- 
nent si  naturellement,  se  présentent  si  à propos,  sans  violence  ni 
contrainte,  et  s’appellent  par  des  rapports  si  simples,  qu’au  terme 
de  cette  induction,  habilement  conduite,  la  conclusion  sort  d’elle- 
même  et  s’impose  à l’esprit.  Les  observations  continuées  dans  ce  sens 
dissiperont  peu  à peu  les  doutes  qui  peuvent  demeurer,  révéleront  le 
secret  d’anomalies  apparentes  ; ce  sera  l’œuvre  des  vrais  amis  de  la 
science.  Us  ne  seront  pas  sourds  à la  voix  de  cet  illustre  marin  de 
l’Union,  qui  les  convie  à concourir  à l’achèvement  de  son  œuvre. 

M.  Félix  Julien  a bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  en 
France  au  progrès  des  études  de  la  nature,  en  travaillant  à rendre 
plus  populaires  et  le  nom  et  les  travaux  de  Maury.  Celui-ci  sans  doute  a 
déjà  reçu  de  nos  académies  le  juste  tribut  d'éloges  qu’il  mérite  ; mais 
il  faut  aussi  que,  avec  l’autorité  qu’il  a désormais  acquise  dans  l’uni- 
vers savant,  il  vienne  jusqu’à  nous  pour  communiquer  au  vulgaire 
quelque  chose  de  cette  vie  et  de  ce  mouvement  qu’il  a portés  dans  les 
régions  élevées  de  la  science  Le  livre  de  M.  le  lieutenant  Julien  pro- 
duira, nous  l’espérons,  cet  heureux  résultat. 

On  n’aurait  pas  une  idée  exacte  de  cet  ouvrage  si  nous  n’ajoutions 
encore  quelques  détails.  Il  est  consacré  avant  tout  aux  découvertes  de 
Maury  ; mais  il  contient  en  outre  le  résumé  des  travaux  les  plus  remar- 


BIBLIOGRAPHIE. 


475 


quables,  des  résultats  les  plus  importants,  des  recherches  et  des  com- 
pilations que  les  savants  des  deux  mondes  ont  pu  fournir  à hauteur 
sur  le  sujet  qu’il  a traité.  L’unité  de  la  composition  n’en  souffre  point; 
chaque  chose  a sa  place  et  vient  de  la  manière  la  plus  naturelle  confir- 
mer les  idées  qui  forment  le  fond  du  livre.  Une  théorie  nouvelle  sur 
les  déluges  périodiques  et  la  formation  géologique  des  couches  supé- 
rieures du  globe  a surtout  fixé  notre  attention.  Elle  appartient  à un  de 
nos  compatriotes,  M.  Adhémar,  et  date  de  l’année  1843.  Pourquoi  ne 
jouit-elle  pas  encore  parmi  nous  de  la  faveur  qui  l’a  accueillie  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre?  Sa  forme  algébrique  aura  sans  doute  éloigné 
les  lecteurs  ; Iraduite  en  langage  ordinaire,  elle  deviendra  accessible  à 
tous,  et  nous  serions  surpris  si  elle  n’acquérait  pas  un  jour  plus  de  po- 
pularité. Essayons  de  l’esquisser  avec  les  éléments  que  nous  fournit 
M.  Julien. 

L’hémisphère  sud  est  plus  froid  que  celui  du  nord,  c’est  un  fait 
constaté  par  les  météorologistes.  Les  glaces  du  pôle  antarctique  se 
sont  accumulées  en  masses  plus  considérables  qu’au  pôle  opposé  ; et 
dès  lors  le  centre  de  gravité  de  la  terre  a cessé  de  se  confondre  avec  le 
centre  de  figure,  il  a dû  s’avancer  vers  les  régions  australes,  en  suivant 
la  ligne  des  pôles.  Le  centre  d’attraction  s’est  déplacé  : la  masse  li- 
quide doit  nécessairement  subir  un  mouvement  dans  le  même  sens, 
pour  que  le  centre  de  la  sphère  formée  par  la  surface  des  mers  coïn- 
cide, comme  le  demandent  les  principes  de  l’hydrostatique,  avec  le 
nouveau  centre  d’attraction.  Or  précisément,  au  delà  de  l’équateur, 
tout  présente  les  caractères  d’un  monde  submergé  ; partout  des  eaux 
profondes,  des  côtes  à pic,  des  îles  qui  dominent  l’Océan  comme  des 
sommets  de  montagnes  englouties  ; tandis  que  de  notre  côté,  c’est  la 
physionomie  d’une  terre  sortant  des  eaux  : grands  continents  avec  des 
lacs  et  des  mers  intérieures,  nombreuses  presqu’îles,  golfes  sinueux 
et  étroits,  mers  peu  profondes.  De  plus,  en  descendant  du  nord  au  sud, 
ne  trouve-t-on  pas  que  le  rapport  de  la  terre  à la  mer  suit,  sur  chaque 
parallèle,  une  progression  régulièrement  décroissante.  Enfin,  la  direc- 
tion constante  des  terrains  et  des  blocs  erratiques  suivant  un  arc  de 
méridien  terrestre  confirme  d’une  manière  remarquable  cette  hypothèse 
du  déplacement  des  mers  et  de  leur  mouvement  vers  le  pôle  austral. 
Mais  où  chercher  la  cause  de  l’inégal  refroidissement  des  deux  hémis- 
phères? On  peut  la  trouver  dans  l’inégale  durée  des  saisons.  Les  con- 
trées du  sud  ont  un  hiver  plus  long  et  un  été  plus  court  que  celles  du 
nord.  Cela  n’a  pas  toujours  été  ainsi,  et  ne  sera  pas  toujours.  Par  une 
conséquence  nécessaire  de  la  précession  des  équinoxes,  cette  inégalité 
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des  saisons  subit  un  renversement  ; vient  le  tour  des  longs  hivers  et  des 
courts  étés  pour  nos  régions.  Cette  variation  est  périodique;  après  un 
laps  de  vingt  et  un  mille  ans  environ,  elle  recommence  dans  des  cir- 
constances identiques.  Par  suite,  ce  que  nous  remarquons  aujourd’hui 
dans  l’hémisphère  austral  a eu  lieu  pour  l’hémisphère  boréal  : il  y eut 
une  époque  où  le  centre  de  gravité  avait  passé  du  côté  du  nord,  où  le 
nord  était  submergé;  un  temps  revient,  où  nos  continents  seront  de 
nouveau  engloutis,  et  ne  laisseront  plus  apercevoir  que  quelques  pi- 
tons des  Alpes,  de  l Himalaya  et  des  Rocheuses. 

Voilà  cette  nouvelle  théorie  sur  les  révolutions  périodiques  du  globe 
terrestre.  Elle  a d’abord  l’incontestable  avantage  d’avoir  son  point  de 
départ  dans  des  principes  tout  élémentaires  d’astronomie,  et  de  faire 
ainsi  rentrer  l’histoire  de  la  terre  et  de  sa  formation  dans  l’histoire 
générale  du  monde  planétaire.  Ensuite  elle  nous  donne  mieux  que 
d’autres  l’explication  de  grand  nombre  de  phénomènes  jusqu’ici  assez 
obscurs.  Ses  conclusions  d’ailleurs  sont  d’accord  avec  les  données  les 
plus  positives  de  la  géologie.  Un  exemple  : l’année  1248,  le  premier 
jour  de  l’hiver  de  nos  contrées  correspondait  au  passage  de  la  terre  à 
son  périhélie.  Dix  mille  cinq  cents  ans  auparavant,  la  terre  se  trou- 
vait dans  des  conditions  diamétralement  opposées  ; elle  était  au  point 
de  l’orbite  le  plus  éloigné  du  soleil,  quand  l’hiver  s’ouvrait  pour  l’hé- 
misphère boréal.  Alors  au  pôle  nord  se  trouvaient  ces  montagnes  de 
glaces  accumulées  qui,  en  déplaçant  la  cause  d’attraction  du  globe, 
avaient  fait  affluer  les  océans  dans  ces  régions  refroidies.  Mais  à partir 
de  cette  époque,  la  marche  progressive  du  temps  a changé  les  condi- 
tions; jusqu’à  l’année  1248  le  pôle  austral  n’a  pas  cessé  de  se  refroi- 
dir pendant  que  le  pôle  boréal  gagnait  de  la  chaleur  ; si  bien  qu’au 
bout  de  cinq  ou  six  mille  ans  l’équilibre  s’établit,  puis  le  centre  d’at- 
traction de  la  sphère  liquide  passa  du  côté  du  sud,  et  détermina  la  ca- 
tastrophe diluvienne  qui  mit  à nu  notre  hémisphère.  Il  y aurait  de 
cela  cinquante  ou  soixante  siècles,  précisément  le  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  l’origine  de  l’homme.  C’est  aussi  à cette  époque  que 
Cuvier,  et  avec  lui  nombre  de  géologues,  font  remonter  la  dernière 
grande  révolution  qui  a changé  la  surface  de  la  terre. 

C’est  assez  nous  étendre  : il  suffit  d’avoir  fait  connaître  quelques- 
unes  des  graves  questions  abordées  et  traitées  avec  talent  dans  le  livre 
de  M.  Félix  Julien,  pour  faire  comprendre  à ceux  qui  nous  liront  qu’il 
n’est  pas  intéressant  seulement  pour  les  hommes  spéciaux,  qui  con- 
sacrent leurs  veilles  aux  études  de  la  nature,  mais  qu’il  doit  aussi 
fixer  l’attention  de  ceux  qui  aiment  les  larges  horizons  de  la  philoso- 
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phie  générale,  ou  qui  se  préoccupent  d’une  réconciliation  sérieuse  de 
la  science  avec  la  foi.  Nous  laissons  de  côté  la  critique  ; ici  elle  n’entrait 
point  dans  notre  dessein,  qui  était  de  signaler  un  ouvrage  où  l’on 
trouve  ensemble  des  sentiments  chrétiens,  des  pensées  élevées  et  un 
savoir  de  bon  aloi. 

Cl.  André  Ledoux. 


LA  CHINE  CONTEMPORAINE,  par  Ch.  Lavollée;  in-18.  —Paris,  1860. 

M.  Lavollée,  attaché  à la  mission  de  Chine  sous  les  ordres  de  M.  de 
Lagrené,  rapporta,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  de  ces  lointaines 
contrées  la  conviction  que  l’Asie  était  appelée  à jouer  un  grand  rôle 
dans  les  destinées  de  l’Europe,  et  que  le  temps  était  venu  pour  nous 
d’apprendre  à connaître  le  Céleste  Empire  ; mais  comme,  malgré  la 
guerre,  malgré  la  paix  et  les  traités,  la  Chine  n’est  point  encore  ouverte 
à tous,  il  n’a  pu  y pénétrer  qu’à  la  suite  « des  voyageurs  sincères, 
missionnaires  apostoliques,  semant  la  parole  du  ciel  sur  une  terre  in- 
grate, savants,  diplomates,  marins,  simples  touristes...  qui  ont  éclairé 
de  quelques  lueurs  les  obscurs  horizons  du  mystérieux  empire.  » C’est 
assez  nous  dire  la  nature  de  son  livre  et  les  sources  auxquelles  il  en  a 
puisé  les  matériaux.  11  présente  au  public,  sous  une  forme  nouvelle, 
une  suite  d’études  déjà  publiées  en  articles  dans  la  Fievue  des  Deux 
Mondes,  et  renfermant  d’intéressants  détails  au  point  de  vue  de  la  po- 
litique, de  la  religion  et  de  l’histoire  naturelle. 

Tout  ce  qui  regarde  la  guerre  de  1840  à 1842,  les  événements  de 
Canton  en  1845,  la  seconde  guerre  de  Chine  et  les  traités  de  Tien- 
Tsin,  est  tiré  partie  des  rapports  authentiques  européens  et  chinois, 
partie  des  correspondances  de  M.  Wingrove  Cooke,  qui  a suivi  la 
campagne  de  1 857  pour  le  compte  du  Times. 

Les  voyages  et  récits  de  M.  Robert  Fortune  ont  fourni  à Fauteur,  sous 
le  titre  de  Pérégrinations  d’un  botaniste , la  matière  d’un  chapitre  où  se 
trouvent  agréablement  mêlés  à la  botanique  plusieurs  épisodes  sur  le 
temple  d’Ayuka,  les  cérémonies  religieuses  et  les  prêtres  chinois,  les 
marchands  de  bric-à-brac,  la  médecine  de  Tien-tung-ka  et  la  médecine 
chinoise,  les  mandarins  et  les  pirates,  les  travaux  hydrauliques  et  les 
voleurs  de  Nanziang. 

Pour  la  partie  religieuse,  M.  Lavollée  a mis  à contribution  les 
voyages  du  P.  Alexandre  de  Rhodes  et  les  mémoires  du  P.  Broullion 
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sur  la  mission  du  Kiang-Nan,  ainsi  quo  la  relation  do  MM.  lluc  ol 
Gabet.  Sans  admettre  toutes  ses  appréciations,  nous  dirons  qu'il  a su 
garder  partout  une  dignité  et  une  impartialité  également  éloignées  dos 
préjugés  hostiles  et  des  éloges  de  parti  pris.  Le  missionnaire  catho- 
lique, dont  l’auteur  plaisante  un  pou  les  aventures,  pourrait  bien  être 
moins  indulgent  quo  nous;  car,  en  résumé,  voici  comment  il  se  trouve 
jugé. 

u L'ouvrage  de  M.  lluc  a obtenu  un  légitime  succès.  Cependant,  si 
l’on  eu  retranche  les  aventures  de  voyage,  on  y trouve  peu  île  choses 
nouvelles  et  inédites.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  citations  assez 
nombreuses  que  l’auteur  a extraites  des  livres  publiés  soit  par  les  an- 
ciens missionnaires,  soit  par  des  voyageurs  qui  se  sont  bornés  ù visiter 
les  ports  de  Chine.  Je  suis  mémo  obligé  de  prévenir  le  lecteur  qu'il  ne 
doit  point  attribuer  exclusivement  i\  M.  Hue  toutes  les  descriptions  de 
mœurs  qui  se  rencontrent  dans  son  récit,  et  qui  se  produisent,  ou  plu- 
tôt sont  reproduites,  sans  la  moindre  indication  des  sources  où  elles 
ont  été  puisées.  Ainsi  j'ai  lu  dans  le  Voyage  autour  du  monde  de  Le 
Gentil  une  description  des  différentes  cérémonies  qui  se  rattachent  aux 
mariages  chinois,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  relire  cette  même  description, 
un  peu  moins  complète,  il  est  vrai,  dans  l'ouvrage  de  M.  lluc  *. 

u On  peut  comparer  les  pages  ôo  ù 90  du  deuxième  volume  du  Sou- 
veau  voyage  autour  du  monde , par  Le  Gentil  (Amsterdam,  172$),  avec 
les  pages  "259  2 OS  du  deuxième  volume  (deuxième  édition)  de  {'Em- 
pire chinois,  par  M.  lluc.  On  remarquera  aisément  la  similitude  tex- 
tuelle d'un  grand  nombre  de  phrases  dans  les  deux  livres  f. 

ii  Et  dans  le  cours  de  cet  étonnant  voyage  que  d’épisodes,  que  de 
scènes  étranges,  que  d'aventures!  Tout  cela  est  raconté  par  M.  lluc 
de  la  façon  la  plus  divertissante.  Ne  vous  attendez  pas  à retrouver  dans 
son  livre  le  style  du  missionnaire...  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  rencontrer  dans  son  récit  tant  de  scènes  comiques,  grotesques 
meme,  et  souvent  peu  édifiantes.  ...  Certes  on  ne  saurait  exiger  beau- 
coup de  gravité  dans  le  récit  do  cette  campagne  involontairement  en- 
treprise par  M.  lluc  et  par  son  digne  lieutenant,  M.  Gabet,  contre  les 
mandarins  du  Céleste  Empire.  Je  ne  sais  trop  pourtant,  mais  il  me 
semble  que  parfois  l'ardeur  du  combat  a entraîné  un  peu  loin  les  deux 
champions,  et  que  les  vainqueurs  n’ont  pas  su  toujours  résister  aux 
enivrements  du  triomphe;  et  puis...  M.  lluc  s’est  en  même  temps  pro- 
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posé  de  décrire  les  institutions,  les  mœurs,  les  habitudes  du  peuple 
chinois;  alors  je  me  demande  si  ce  but  est  toujours  atteint,  et  je  m’in- 
quiète à la  pensée  que  les  couleurs  du  tableau  pourraient  être  parfois 
trop  chargées l.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  jugement,  M.  Lavollée  se  rallie  presque  tou- 
jours au  fond  à la  manière  de  penser  de  M.  Hue.  Nous  eussions  voulu 
que  sur  un  point,  au  moins,  il  eût  osé  s’éloigner  de  son  guide.  Il 
n’aurait  pas,  pour  suivre  ses  traces,  lancé  cette  sorte  de  réquisitoire 
contre  l’œuvre  de  la  Sainte-Enfance  : 

« On  se  souvient  de  l’espèce  d’agitation  excitée  à Paris  et  dans  toute 
la  France  en  faveur  des  petits  Chinois,  que  l’on  sacrifie,  disait-on, 
par  milliers  et  même  par  millions...  Que  l’infanticide  existe  en  Chine, 
cela  n’est  pas  douteux...  Dans  un  pays  où  la  population  est  exces- 
sive, où  la  misère  est  grande,  où  les  institutions  charitables  n’ont 
pris  encore  aucun  développement,  il  n’y  a pas  à s’étonner  qu’il  en  soit 
ainsi 2 *.  » 

Il  y a bien  au  moins  à s’en  affliger  et  à prendre  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  remédier  à un  si  grand  mal. 

« L’infanticide,  continue  M.  Lavollée,  n’est  pas  pour  cela  un  fait  gé- 
néral en  Chine,  une  habitude,  un  trait  de  mœurs;  il  n’atteint  pas  les 
proportions  qui  lui  ont  été  attribuées.  Les  Chinois  aiment  leurs  en- 
fants... On  calomnie  donc  le  peuple  chinois  lorsqu’on  l’accuse  d’infan- 
ticide comme  d’un  crime  fréquent  et  systématique.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  blâmer  les  pieux  appels  qui  ont  été  faits  à la  charité  fran- 
çaise par  l’association  de  la  Sainte-Enfance,  ni  de  contester  les  ser- 
vices très-réels  que  cette  association  a rendus.  A quelque  degré  qu’il 
existe,  l’infanticide  doit  être  combattu  ; mais,  parce  que  l’on  sauve 
quelques  enfants,  on  n’acquiert  pas  le  droit  de  déshonorer  tous  les 
pères5.  » 

Nous  ne  ferons  pas  une  longue  dissertation  pour  prouver  que  l’au- 
teur s’est  laissé  tromper  dans  cette  question  par  ses  bonnes  qualités. 
Le  catholicisme  a tellement  compénétré  l’existence  des  nations  euro- 
péennes que  nous  prenons  parfois  pour  un  sentiment  naturel  à l’homme 
ce  qui  n’est  au  fond  qu’un  don  de  Dieu  et  une  vertu  apportée  par  la 
religion.  La  charité,  par  exemple,  nous  semble  si  naturelle  et  si  douce, 
que  nous  avons  peine  à comprendre  qu’un  peuple  entier  en  puisse  être 
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dépourvu.  L’histoire  néanmoins  nous  montre  à travers  tous  les  siècles, 
que  si  les  peuples  chrétiens  sont  généralement  charitables  et  doux, 
la  barbarie  et  l'inhumanité  n’ont  manqué  à aucune  nation  païenne. 
Ainsi  en  est-il  encore  malheureusement  de  la  Chine.  Qu’on  nous  per- 
mette à ce  sujet  quelques  extraits  du  mémoire  adressé  le  2 août  1 855 
au  conseil  central  de  l’œuvre  de  la  Sainte-Enfance  par  monseigneur  Ar- 
nouilh,  coadjuteur  de  monseigneur  Mouly,  en  réponse  aux  demandes 
qui  lui  avaient  été  adressées. 

* Première  proposition  : Une  personne  qui  a passé  plusieurs  années 
en  Chine  prétend  que  les  Chinois  aiment  en  général  leut's  enfants. 

« Cette  proposition  ainsi  formulée  peut  être  admise  sans  restric- 
tion... Distinguons  pourtant  : les  enfants  sans  défauts  physiques,  bien 
faits,  bien  portants,  pas  trop  nombreux,  n’empêchant  pas  leurs  pa- 
rents de  gagner  leur  vie  ou  de  passer  à de  secondes  noces,  etc.,  etc., 
c’est  vrai,  je  l’accorde;  mais  si  les  enfants  sont  malades,  atteints  de 
la  petite  vérole,  qui  fait  ici  lant  de  ravages;  s'ils  sont  estropiés, 
aveugles,  borgnes,  boiteux,  etc.,  etc.,  dans  tous  ces  cas,  on  peut  nier 
que  le  Chinois  aime  ses  enfants...  Leur  arrêt  est  prononcé  et  bientôt 
exécuté. 

f Deuxième  proposition  : Cette  personne  n'a  jamais  rencontré  d' en- 
fants exposés  en  Chine. 

< Cela  peut  être  très-vrai...  mais  je  demande  ce  que  cela  prouve? 
Qu’il  n’y  a points  d'enfants  exposés?  Rien  de  plus  faux,  comme  je  vais 
le  démontrer  par  des  faits.  Faut-il  conclure,  parce  que  cette  personne 
et  moi  n’en  avons  pas  trouvé,  qu’aucun  missionnaire  n’en  ait  trouvé? 
Mais,  encore  une  fois,  cela  est  très-faux;  je  connais  des  missionnaires 
et  des  prêtres  chinois  qui  en  ont  rencontré  un  grand  nombre...  D’ail- 
leurs on  ne  doit  pas  ignorer  que  les  enfants  sont  jetés  non  sur  les  che- 
mins ni  à côté  des  chemins,  mais  dans  des  croux,  dans  des  brous- 
sailles, au  milieu  des  champs.  Toutefois  nos  chrétiens  en  ont  trouvé 
plusieurs  sur  le  bord  des  chemins. 

t Troisième  proposition  : Cette  personne  prétend  quil  y a des  infan- 
ticides en  Chine  comme  il  y en  a en  Europe. 

* Je  nie  sans  restriction.  Il  fallait  dire  qu’en  Chine  il  y a incompara- 
blement plus  d’infanticides  qu’en  Europe  ; voilà  la  vérité.  *» 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prélat  dans  l’énumération  qu’il  fait  de  nom- 
breux exemples  d’infanticide  et  d’exposition  ; cette  nomenclature  de- 
viendrait fastidieuse  par  sa  prolixité.  Nous  remarquerons  seulement 
que  quelques  jours  lui  ont  suffi  pour  constater  plus  de  quatre-vingts  faits 
dans  la  seule  circonscription  de  Tcheou-tchao,  ville  du  deuxième 
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ordre,  et  nous  n'hésitons  pas  à affirmer  que,  siM.  Lavollée  avait  eu 
sous  les  yeux  les  nos  60  et  69  de  Y Œuvre -de  la  Sainte-Enfance , il 
n’eut  pas  embrassé  si  facilement  l’opinion  de  M.  Hue,  qui,  de  son 
propre  aveu,  voyageait  en  touriste  plutôt  qu’en  missionnaire,  convoyé 
par  les  mandarins,  sur  le  passage  desquels  on  n’a  pas  coutume  d’ex- 
poser les  enfants,  et  complétant  ses  détails  de  mœurs  par  les  récits  des 
voyageurs,  « qui  se  sont  bornés  à visiter  les  ports  de  la  Chine  4.  » 

H.  Mertias. 


VIE  DES  CHRÉTIENS  ILLUSTRES,  par  M.  Marty,  ancien  recteur  d’académie. 

Paris,  Charles  Douniol.  1860. 

À côté  de  l’apostolat  de  la  parole  et  de  l’exemple,  il  existe  un  autre 
apostolat  qui,  de  nos  jours  plus  que  jamais  peut-être,  exerce  une  in- 
lluence  incalculable  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Je  veux  dire 
l’apostolat  de  la  presse.  Les  hommes  sincèrement  dévoués  aux  progrès 
de  la  religion  et  aux  intérêts  les  plus  élevés  des  âmes  ont  compris 
cette  vérité,  et  se  sont  fait  un  devoir  de  travailler  activement  à la  pro- 
pagation des  bons  livres,  d’en  encourager  les  auteurs,  et  parfois  d’en- 
trer eux-mêmes  dans  la  carrière  et  de  payer  de  leur  temps  et  de  leur 
personne  dans  la  lutte  engagée  sur  ce  terrain  entre  l'erreur  et  la  vé- 
rité. Car  il  y a lutte  et  concurrence  opiniâtre  là,  comme  partout  où 
l’on  entreprend  de  mettre  la  vertu  en  honneur,  ou  au  moins  de  sau- 
vegarder ses  droits.  Disons  même,  pour  être  vrais,  qu’ici  ce  n’est  pas 
la  vérité  qui  est  agressive,  comme  elle  le  pourrait  être  sans  injustice; 
elle  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  résister  au  torrent  qui  menace  d'en- 
traîner dans  une  commune  ruine  et  la  foi  et  les  mœurs.  Les  mauvais 
livres  qui  surgissent  au  milieu  de  nous  sont  innombrables  ; l’autorité 
supérieure  déclarait  naguère  en  être  émue  et  alarmée,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison2.  Ces  livres  dangereux  sont  naturellement  les  plus  en 
vogue;  depuis  le  péché  d’Ève,  le  fruit  défendu  n’a  pas  cessé  de  paraître 
suave  au  palais  et  agréable  aux  yeux,  bonum  ad  vescendum  etpul - 
chrum  oculis  \ Aussi  des  milliers  de  bras  se  tendent  pour  le  cueillir, 
des  milliers  débouchés  s’ouvrent  au  poison  et  le  dévorent  avec  avidité. 

C’est  donc  bien  mériter  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société, 
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que  de  contribuer,  selon  ses  forces,  à paralyser  cette  action  délétère 
des  mauvais  livres,  en  propageant  et  surtout  en  composant  des  ou- 
vrages propres  à instruire  et  à toucher  les  hommes,  à leur  dessiller 
les  yeux,  à leur  inspirer  le  goût  de  la  vertu,  et  aies  détourner,  s’il  est 
possible,  des  pages  funestes  que  l’enfer  étale  partout  à leurs  yeux. 

Certes,  nous  pouvons  nous  en  flatter,  les  exemples  illustres  ne  nous 
manquent  pas  à cet  égard  : des  princes  de  l’Église,  des  prêtres  et  des 
religieux,  des  orateurs  éminents,  des  écrivains  célèbres  n’hésitent  pas 
à consacrer,  les  uns  leurs  courts  loisirs,  les  autres  leur  meilleur  temps, 
à composer  des  ouvrages  pieux,  des  vies  de  saints,  ou  mêm&  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  des  romans  religieux  spécialement  destinés  à neu- 
traliser l’influence  d’autres  romans  qui  ne  sont,  hélas!  ni  religieux  ni 
moraux.  Il  serait  superflu  de  citer  ici  des  noms  ; tout  le  monde  connaît 
les  auteurs  de  Fabiola , de  Callista , de  Sainte  Élisabeth  et  des  Moines 
d'Occident,  de  la  Petite  Philosophie , de  la  Vie  de  saint  Dominique , de 
la  Vie  de  la  B.  Marianne,  de  la  Vie  de  la  sœur  Rosalie,  de  la  Vie  du 
P.  de  Ravignan,  etc.,  etc. 

M.  Marty,  ancien  recteur  d’académie,  jaloux  de  contribuer  à une 
œuvre  si  glorieuse  et  de  faire  partager  à ses  frères  son  admiration 
pour  les  saints,  vient  aujourd’hui  payer  son  tribut  d’hommages  à la 
cause  de  Dieu,  et  apporter  sa  pierre  destinée  à entrer  dans  l’édifice  de 
la  vérité  et  à faire  digue  au  torrent  des  doctrines  mauvaises.  Son 
ouvrage  a pour  titre  : Vies  des  Chrétiens  illustres  par  leurs  actions  et 
leur  sainteté , depuis  la  prédication  des  apôtres  jusqu'à  F invasion  des 
barbares. 

Ce  n’est  pas,  à proprement  parler,  l’histoire  des  cinq  premiers 
siècles  de  l’Église,  ni  même  de  la  plupart  des  saints  qui  brillèrent  par 
leurs  vertus  et  leur  héroïque  courage  dans  ces  premières  luttes  de  la 
foi  contre  la  violence  et  les  tortures.  L’auteur  a voulu  faire  un  choix , 
comme  il  le  dit  lui-même,  et  ce  choix,  il  l’a  porté  « sur  les  saints  qui 
ont  eu  le  plus  d’influence  sur  les  destinées  du  christianisme,  et  dont  la 
vie  intéresse  le  plus  l’imagination  et  le  cœur1.  » Et  encore,  ces  vies 
elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  des  biographies  détaillées,  qui  relatent 
scrupuleusement  tous  les  faits  connus  sur  les  personnages  mis  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lecteur.  L’écrivain  s’est  borné  aux  traits  les 
plus  intéressants  et  les  mieux  établis  par  l’histoire.  La  raison  qui  le 
porte  à agir  ainsi  est  la  conviction  où  il  est  qu’ aujourd'hui  les  histoires 
de  l’Église  et  les  vastes  collections  de  vies  de  saints,  si  pieuses  et  si 
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édifiantes  cependant,  ne  sont  que  médiocrement  goûtées  de  la  jeunesse 
et  des  gens  du  monde,  aisément  effrayés  de  la  longueur  de  ces  ouvrages. 
Et  pourtant  c’est  à ces  deux  classes  de  la  société  qu’il  importe  surtout 
de  présenter  des  livres  à la  fois  agréables  et  utiles,  puisque  c’est  au- 
près d’elles  aussi  que  les  livres  dangereux  ont  un  plus  facile  accès,  et 
pour  elles  qu’ils  entraînent  les  plus  désastreuses  conséquences. 

« Nous  proposant  d’écrire  spécialement,  dit-il  dans  sa  préface, 
pour  une  classe  de  personnes  qui  veulent  trouver  du  plaisir  à lire  et 
avoir  vite  lu,  nous  avons  groupé  les  événements  les  plus  importants, 
les  traits  les  plus  attachants  des  annales  du  christianisme,  etc.  » 

Toujours  sous  l’inspiration  de  cette  même  pensée,  M.  Marty  s’est 
efforcé  de  donner  à son  style  la  clarté,  l’élégance  et  toutes  les  autres 
qualités  propres  à maintenir  et  à développer  le  bon  goût  littéraire,  à 
charmer  l'imagination,  à contenter  l’esprit.  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
un  pareil  dessein.  Il  est  grandement  à désirer  que,  même  sous  le  rap- 
port de  l’art  , les  ouvrages  consacrés  à défendre  la  vérité  ne  le  cèdent 
en  rien  à ceux  qui  propagent  l’erreur.  L’art,  ce  reflet  enchanteur  de 
l’éternelle  beauté,  ne  doit-il  pas  mettre  tout  son  charme  au  service 
du  vrai  et  du  bien? 

« Notre  siècle,  dit  encore  l'auteur,  s’attache  de  plus  en  plus  aux 
qualités  et  aux  conditions  de  la  forme.  Lorsque  tout  s’améliore  au  de- 
hors et  se  polit  dans  les  usages  et  les  rapports  de  la  vie,  on  demande  à 
la  vérité  et  à la  vertu  elles-mêmes  un  extérieur  agréable.  D’illustres 
écrivains  de  nos  jours,  dont  la  religion  s’honore  autant  que  les  lettres, 
se  conformant  à cette  disposition  des  esprits,  par  le  charme  qu’ils  ont 
donné  à quelques  histoires  de  saints,  leur  ont  attiré  une  foule  de 
lecteurs.  Entrant  dans  cette  voie  nouvelle,  nous  avons  tenté,  pour 
l’ensemble  et  pour  un  abrégé  de  l’histoire  chrétienne,  ce  qu'ils 
ont  si  glorieusement  exécuté  pour  des  vies  particulières  et  dévelop- 
pées1. » 

Pour  ce  qui  concerne  l’orthodoxie  de  l’ouvrage,  nous  en  aurons  assez 
dit,  en  rappelant  qu’il  paraît  avec  l’approbation  de  trois  évêques  de 
France.  L’une  de  ces  approbations,  qui  figure  en  tête  du  volume,  se 
termine  par  ces  mots  : « En  conséquence,  nous  approuvons  ledit  ou- 
vrage, et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu’il  trouve  de  nombreux  lecteurs 
parmi  la  jeunesse  aussi  bien  que  parmi  les  gens  du  monde  de  toutes 
les  conditions.  » 

t Louis,  évêque  de  Rodez. 
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MÉLANGES 


Tous  ceux  qui  s’intéressent  à la  propagation  des  bons  livres  uniront 
leurs  vœux  à ceux  du  vénérable  prélat.  J.  Noüry. 


MÉLANGES 


INDUSTRIE  CHINOISE 


LA  TREMPE  DE  LA  BRIQUE 

Dans  un  ouvrage  publié,  il  y a quelques  années  S le  P.  Broullion 
avait  signalé  quelques  procédés  de  l’industrie  chinoise  dignes  d’être 
connus  et  imités  en  Europe.  La  trempe  de  la  brique  y figurait  en  pre- 
mière ligne.  Ce  mot  piqua  la  curiosité  d’un  de  ses  confrères;  on  sait 
fort  bien  ce  que  c’est  que  la  trempe  des  métaux,  mais  la  trempe  de  la 
brique,  ou  de  toute  autre  terre  cuite,  paraissait  chose  assez  singulière. 
Comme  le  P.  Broullion  s’en  référait  à l’autorité  du  P.  Hélot,  l’archi- 
tecte de  Chang-hai  et  de  Zi-ka-wei,  excellent  physicien  et  observateur 
consciencieux,  dont  on  se  souvient  peut-être  d’avoir  vu,  dans  le  pre- 
mier volume  de  ces  Études,  l’intéressant  mémoire  sur  le  vert  de  Chine , 
on  trouva  naturel  de  s’adresser  à lui  pour  savoir  ce  que  c’est  que  la 
trempe  de  la  brique.  Le  P.  Hélot  répondit;  voici  sa  réponse  : 

« Quand  les  Européens  s’établirent  en  Chine  et  voulurent  construire, 
ils  s’aperçurent  qu’il  n’y  avait  dans  le  commerce  que  des  briques, 
tuiles,  etc.,  de  couleur  grise;  et  de  s’imaginer  que  ces  briques  étaient 
simplement  cuites  au  soleil.  Aussi  commandèrent-ils  des  briques  cuites 
au  feu,  c’est-à-dire  rouges,  et  les  Chinois  de  leur  en  faire  de  rouges, 
ou  plutôt  de  leur  livrer  les  rebuts  de  leur  cuite,  à un  prix  double,  bien 
entendu.  A Chang-hai  même,  plusieurs  maisons  firent  venir  à grands 
frais  des  tuiles  rouges  fabriquées  à Canton  pour  les  Européens.  Ces 
tuiles  ou  briques  rouges  sont  d’une  qualité  très-inférieure  aux  briques 
grises.  Comment  donc  obtiennent-ils  cette  dernière  couleur?  Le  voici  : 
leurs  briques  étant  moulées  et  séchées  comme  chez  nous,  ils  les  dis- 

1 Missions  de  Chine.  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  mission  du  Kiang- 
nan,  184*2-1855,  par  le  R.  P.  Broullion,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — Paris, 
Julien  et  Lanier.  1855. 
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posent  absolument  comme  nous  clans  des  fours  cylindriques.  Lorsque 
le  four  est  plein  de  briques,  ils  les  recouvrent  avec  de  la  cendre  de 
paille  : cette  cendre,  renfermant  beaucoup  de  charbon  de  paille,  est 
très-légère  et  ferme  la  partie  supérieur  du  four  au-dessus  des  briques, 
sans  cependant  empêcher  l’air  ou  la  flamme  de  passer;  puis,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  ils  font  un  grand  feu  dans  le  foyer.  Un  ou  deux 
hommes  sont  sans  cesse  occupés  à y jeter  des  bottes  de  paille  ; un 
homme  se  tient  dans  le  haut,  et,  si  la  flamme  se  fait  jour  en  quelque 
endroit,  il  y jette  de  la  cendre  pour  la  modérer.  La  cuite  étant  termi- 
née, ils  murent  la  porte  du  foyer.  S’ils  abandonnaient  le  fourneau  à 
lui-même,  comme  nous  faisons  en  Europe,  ils  auraient,  comme  nous, 
une  fournée  de  briques  bien  rouges  ; mais,  le  feu  ayant  cessé,  le  foyer 
étant  muré,  un  homme  porte  de  l’eau  à l’orifice  du  four,  et,  armé  d’une 
grande  cuiller  en  bois,  il  arrose  peu  à peu,  pendant  vingt-quatre  heures, 
la  partie  supérieure,  qui  est  couverte  de  cendre  de  paille.  Comme  il  n’y 
a plus  de  courant  d’air,  vu  que  le  foyer  est  bouché,  la  vapeur  d’eau  qui 
a humecté  la  cendre  descend  peu  à peu,  pénètre  dans  tout  le  fourneau 
et  donne  à la  brique,  aux  tuiles,  etc.,  non-seulement  la  couleur  grise, 
mais  une  bien  plus  grande  ténacité.  Son  grain  est  plus  doux,  et  on  peut 
la  travailler  au  rabot  pour  faire  des  dalles  comparables  à celles  des 
pierres  de  liais.  Ces  propriétés  ne  tiennent  nullement  à la  terre,  mais 
bien  à la  trempe  que  lui  donne  la  vapeur  d’eau.  La  preuve  en  est  que 
les  briques  qui  sont  le  plus  près  du  foyer,  et  qui,  par  conséquent,  re- 
çoivent l’action  du  feu  la  plus  vive,  mais  auxquelles  la  vapeur  d’eau 
arrive  difficilement,  restent  rouges,  sont  cassantes,  ne  se  peuvent  tra- 
vailler, et  se  vendent  comme  rebut  environ  les  quatre  cinquièmes  du 
prix  ordinaire. 

« J’ai  eu  occasion  de  vérifier  ces  faits  sans  le  vouloir.  Nous  avions 
fait  construire  un  fourneau  pour  cuire  les  ouvrages  en  terre  de  nos 
élèves  en  sculpture  ; la  cuisson  terminée,  un  accident  ouvrit  une  in- 
filtration d’eau  dans  le  cendrier,  et  produisit  pendant  le  refroidisse- 
ment un  courant  de  vapeur  dans  un  des  angles  du  four.  Toutes  les 
pièces  qui  se  trouvèrent  sous  l’action  de  ce  courant  devinrent  grises, 
tandis  que  les  autres  étaient  parfaitement  rouges.  Je  croirais  volon- 
tiers que  ce  procédé  chinois,  de  soumettre  la  brique,  lorsqu’elle  est  à 
l’état  d’incandescence,  à l’action  de  la  vapeur,  serait  d’un  grand  usage 
dans  les  ateliers  de  statuaire  et  d’ornementation  en  terre  cuite.  On  en- 
lèverait ainsi  cette  teinte  de  brique,  toujours  désagréable,  pour  la 
remplacer  par  celle  de  la  pierre  grise.  Quant  aux  procédés  à employer 
pour  soumettre  la  fournée  à l’action  de  la  vapeur,  on  pourrait  en  irna- 
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giner  qui  fussent  plus  en  harmonie  avec  la  construction  de  nos  four- 
neaux. On  pourrait  même,  je  pense,  en  mêlant  à la  vapeur  d’eau 
d’autres  vapeurs,  obtenir  des  teintes  très-variées,  en  faisant,  après  la 
cuisson,  bouillir  dans  le  foyer  des  solutions  salines  ou  autres. 

<(  L.  Hé  lot.  S.  J.  » 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

La  doctrine  de  Suarez  sur  l’origine  du  pouvoir  civil  a été  dernière- 
ment l’objet  de  plusieurs  attaques.  Un  écrivain  rationaliste  suppose  qu’il 
cache  sous  une  théorie  démocratique  l’intention  perfide  d’abaisser  les 
rois  aux  pieds  du  souverain  pontife.  Un  journal  catholique  lui  reproche 
l’introduction  d’un  système  opposé  aux  principes  du  droit  chrétien, 
et  tendant  à nous  faire  rétrograder  jusqu’à  la  théorie  des  légistes  de 
Rome  païenne.  Cette  opinion,  a-t-on  dit,  dépare  son  beau  travail  sur 
les  lois,  et  peu  s’en  faut  qu’on  n’ait  complètement  assimilé  ses  idées  à 
celles  de  l’auteur  du  Contrat  social. 

Nous  ne  répondrons  aujourd’hui  qu’un  seul  mot  à ces  assertions  peu 
réfléchies.  L’enseignement  de  Suarez  sur  ce  point  n’est  autre  que  celui 
de  saint  Thomas  et  des  principaux  théologiens  qui  avaient  vécu  avant 
lui.  Si  l’on  nous  demande  de  prouver  ce  fait,  rien  ne  sera  plus  facile  ; 
qu’il  suffise  en  ce  moment,  pour  dissiper  toute  confusion,  de  montrer 
que  la  théorie  de  l’école  n’a  rien  de  commun  avec  celle  du  sophiste 
gène  vois. 

D’après  Rousseau,  l’état  de  nature  est  l’état  sauvage;  la  société  ci- 
vile est  un  fait  qui  repose  uniquement  sur  la  libre  volonté  des  hommes. 
Elle  a pour  base  un  contrat  par  lequel  ils  sont  engagés  à vivre  en- 
semble, parce  qu’ils  y trouvent  plus  d’avantages  qu’à  demeurer  isolés 
et  errants  dans  les  forêts.  D'où  il  suit  que  ce  qu’ils  ont  fait  ils  pour- 
raient aussi  le  défaire,  et  que  si  on  arrive  à expliquer  ainsi  tant  bien 
que  mal  qu’ils  aient  pu  se  lier  eux-mêmes,  on  ne  voit  pas  du  moins 
comment  ils  ont  été  en  état  d’entraîner  la  liberté  des  générations  fu- 
tures. 
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Suarez  ci  les  théologiens  enseignent,  au  contraire,  que  la  société  es! 
l’état  normal  pour  lequel  l’humanité  est  créée.  Cet  état  est  voulu  de 
Dieu,  il  n’est  pas  laissé  à l’arbitraire  de  telle  ou  telle  génération.  Les 
peuples  sont  donc  par  la  volonté  divine  et  non  par  leur  propre  vo- 
lonté. Tout  ce  qu’il  leur  est  permis  de  déterminer,  c’est  le  régime 
sous  lequel  ils  veulent  vivre.  Ainsi  la  société  en  elle-même  ne  dépend 
pas  du  consentement  des  hommes  ; mais  telle  ou  telle  forme  de  société 
est  d’origine  humaine,  elle  repose  par  conséquent  sur  un  pacte  fon- 
damental explicite  ou  implicite i. 

Rousseau  explique  l’existence  du  pouvoir  par  une  cession  que 
chaque  membre  de  l’État  a fait  de  sa  liberté  individuelle;  il  ne  peut 
dès  lors  rendre  raison  ni  du  droit  de  vie  et  de  mort,  ni  de  la  perma- 
nence de  l’autorité,  ni  de  la  plupart  de  ses  autres  prérogatives.  Loin 
de  là,  l’école  soutient  avec  Suarez  que  le  pouvoir  civil  vient  de  Dieu, 
auteur  de  la  nature  ; car  le  Créateur,  voulant  l’état  social,  veut  par  là 
même  tous  les  éléments  essentiels  qui  le  constituent. 

Mais  ce  pouvoir,  où  est-il  à l’origine?  11  est,  répondent  les  théolo- 
giens dont  nous  parlons,  dans  la  société  prise  collectivement,  à la 
charge  de  se  choisir  elle-même  le  gouvernement  qui  lui  convient.  Sui- 
vant que  ses  préférences  s’arrêteront  sur  la  forme  démocratique  ou 
sur  une  autre,  elle  retiendra  en  elle-même  ou  transmettra  à ses  élus 
l’autorité  qu’elle  n’avait  qu’en  dépôt,  et  qui  dérive  de  Dieu  lui-même2. 

Nous  n’ignorons  pas  que,  en  face  de  cette  opinion,  il  y en  a une 
autre  qu’on  a appelée,  assez  improprement  selon  nous,  l’opinion  du 
droit  divin . Elle  consiste  à dire  que  l’autorité  n’est  point  d’abord  dans 
la  multitude,  mais  qu’elle  est  conférée  de  Dieu  immédiatement  à ceux 
qu’une  élection  libre  ou  un  ensemble  de  circonstances  légitimes  ont 
mis  à la  tête  de  la  société.  Cette  opinion,  relativement  moderne,  a eu 
pour  principaux  défenseurs  des  protestants,  des  gallicans  et  des  lé- 
gistes. Aujourd’hui  elle  compte  parmi  ses  partisans  beaucoup  d’hommes 
qui  ne  se  rattachent  à aucune  de  ces  catégories. 

Mais  il  y a une  école  porlée  à exagérer  toutes  choses,  et  qui  ne  se 
contente  plus  du  droit  divin  tel  qu’on  l’avait  compris  jusqu’ici.  Sui- 
vant elle,  la  volonté  des  hommes  n’est  entrée  absolument  pour  rien 
dans  la  détermination  du  pouvoir.  Dès  l’origine,  Adam  a été  divinement 
investi  de  l’autorité,  et,  de  cette  source  toute  divine,  le  droit  découle 
dans  l’humanité  sans  qu’aucune  volonté  puisse  jamais  légitimement  en 

1 S.  Thorn.,  De  Begimine  principum,  1 I,  cap.  i;  Suarez,  De  Legib . , 1.  III, 
cap.  i. 

2 Suarez,  De  Legibus,  1.  lïï,  cap.  n et  m. 
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détourner  ie  cours.  Dès  lors,  le  pacte  fondamental  de  Suarez  est  une 
fiction  du  même  genre  que  le  contrat  social  de  Rousseau. 

On  pourrait  sans  doute  demander  avant  tout  s’il  est  bien  sur  que 
Adam  ait  été  créé  roi  en  même  temps  que  père  ; si,  de  son  vivant,  ses 
enfants  furent  assez  nombreux  pour  constituer  une  société  politique  ; 
si,  de  fait,  il  y eut  alors  autre  chose  qu’une  famille;  si  les  droits  de 
cette  royauté  étaient  circonscrits  et  déterminés  par  la  nature  comme 
le  sont  ceux  de  la  paternité,  etc...  Mais  nous  ne  voulons  pas  élever  de 
contestation  sur  le  principe  ; qu’on  ait  seulement  la  bonté  de  nous  dire 
de  quelle  manière  le  pouvoir  civil  devait  se  transmettre.  Apparemment 
ce  n’était  pas  par  voie  d’élection,  car  cela  seul  ferait  rentrer  la  liberté 
humaine  qu’on  veut  exclure;  c’était  donc  par  hérédité.  Mais  encore 
dans  quel  ordre  et  suivant  quelle  ligne?  Était-ce  d’aîné  en  aîné,  de  mâle 
en  mâle,  et  notre  loi  salique  est-elle  aussi  vieille  que  le  monde?  Après 
plusieurs  générations,  lorsque  les  enfants  d’ Abraham  devinrent  trop 
nombreux  pour  vivre  ensemble,  furent-ils  en  droit  de  se  séparer  en 
plusieurs  groupes,  de  se  donner  des  chefs  et  de  déterminer  les  bases 
de  leur  association  ? 

S’il  y a,  pour  régler  toutes  ces  choses,  une  révélation  positive,  il 
faudrait  en  retrouver  les  traces  ; si  c’est  le  droit  naturel  qui  les  déter- 
mine, comment  nous  dit-on  qu’il  est  seulement  inventé  par  les  légistes 
pour  donner  à la  société  une  base  tout  humaine  ; qu’il  n’enseigne  pas 
à l’homme  les  devoirs  que  la  société  lui  impose,  et  qu’il  est  dangereux 
de  tirer  les  conséquences  de  ses  principes,  parce  que  développer  ses 
préceptes,  c’est  dénaturer  le  droit  naturel,  etc.,  etc.  ? 

On  le  voit,  il  n’est  pas  si  facile  d’éliminer  l’hypothèse  de  Suarez. 
Admettre  la  communauté  primitive  et  le  pacte  fondamental,  ce  n’est 
pas  prétendre  qu’il  y ait  eu  toujours  des  assemblées  populaires  convo- 
quées  pour  une  délibération  en  règle  ; c’est  affirmer  seulement  que  des 
faits  humains  ont  dû  intervenir,  soit  pour  déterminer  la  forme  du  pou- 
voir civil,  soit  pour  désigner  les  personnes  appelées  à l’exercer.  Ces 
faits,  du  moment  qu’ils  sont  légitimes,  renferment  une  adhésion  au 
moins  tacite  de  la  communauté,  et  constituent  équivalemment  un  pacte 
fondamental. 

Dire  qu’il  en  est  autrement,  que  tout  est  divin  dans  ce  pouvoir,  ce 
serait  aller  contre  l’enseignement  universel  des  théologiens  catho- 
liques ; car  tous  sont  unanimes  à constater  une  différence  radicale  entre 
l’autorité  du  pontife  romain  et  celle  des  princes.  La  première  est  le  fait 
d’une  volonté  spéciale  et  d’une  institution  positive  de  Dieu;  rien  d’hu- 
main n’y  entre  ni  ne  peut  la  modifier.  L’autre,  au  contraire,  émane  du 
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Créateur  seulement  en  tant  qu  il  est  auteur  de  la  nature  ; elle  est,  par 
conséquent,  susceptible  de  revêtir  des  formes  diverses,  pourvu  que  ces 
formes  ne  soient  pas  en  contradiction  avec  les  principes  de  la  loi  natu- 
relle ou  de  la  loi  révélée. 

La  doctrine  que  nous  exposons  est  commune  à toute  l’école  ; elle 
tient  à la  distinction  essentielle  entre  les  deux  puissances.  Comment 
donc  M.  Franck 1 s’en  prend-il  tout  à coup  à Suarez  comme  coupable 
d’avoir  humilié  les  rois  au  profit  du  chef  de  l’Église?  Cette  inculpation 
aurait  de  quoi  étonner,  si  elle  ne  se  rattachait  à une  attaque  beaucoup 
plus  générale.  Aux  yeux  du  célèbre  professeur,  Suarez  est  un  rétrograde 
doublé  d’hypocrisie  ; il  y a en  lui  un  philosophe  éclairé  qui  fait  des 
concessions  au  progrès  et  pose  d’admirables  principes,  mais  il  y a aussi 
un  casuiste  astucieux  qui,  reprenant  en  sous-œuvre  les  généreuses 
théories  du  philosophe,  les  sape  par  ses  restrictions,  les  dissout  par 
ses  distinctions  subtiles,  et  s’en  va  immolant  tous  les  droits  de  l’hu- 
manité, non-seulement  ceux  des  rois,  mais  aussi  ceux  des  peuples.  De 
telles  accusations  sont  trop  graves  pour  que  nous  ne  nous  promettions 
pas  d’y  revenir. 

— Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  l’abbé  Mury,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Strasbourg,  la  communication  des  numéros  de  la  Revue 
catholique  de  l'Alsace,  publiée  sous  sa  direction,  avec  le  concours  de 
plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques  du  diocèse 2. 

Cette  publication  répond  à un  besoin  qui  se  faisait  impérieusement 
sentir  dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Dans  cette  pro- 
vince où  la  population  catholique  est  partout  mélangée  avec  la  popula- 
tion protestante,  et  dont  tous  les  journaux  importants,  excepté  X Alsa- 
cien, sont  aux  mains  ou  sous  l’influence  des  protestants,  le  catholi- 
cisme avait  besoin  d’un  organe  autorisé,  pour  répondre  aux  attaques 
incessantes  de  l’hérésie  et  mettre  au  grand  jour  ses  menées  ténébreuses. 
Les  détails  et  les  documents  que  nous  donne  à ce  point  de  vue  la  Re- 
vue catholique  de  l'Alsace  n’ont  pas  seulement  un  intérêt  local,  ils  appar- 
tiennent à l’histoire  du  protestantisme  en  France.  Nous  y avons  trouvé 
des  renseignements  précieux  sur  les  luttes  intestines  qui  affaiblissent 

1 Les  Publicistes  du  dix-septième  siècle  (Séances  et  Travaux  de  l'Académie 
des  sciences  mor.  et  polit.  Août  1860).  Ce  mémoire  avait  paru  précédemment 
dans  la  Revue  contemporaine. 

2 La  Revue  catholique  de  VA  Isace  paraît  du  15  au  20  de  chaque  mois,  el 
forme  par  an  un  volume  in-8°  de  420  à 450  pages.  Le  prix  de  l’abonnement 
est  de  6 francs  50  centimes  pour  toute  la  France.  On  s’abonne  chez  L.  F.  Le 
Roux,  imprimeur-libraire  à Strasbourg,  rue  des  Hallebardes,  54, 
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chaque  jour  de  pins  en  plus  le  protestantisme  en  le  divisant  à l’infini, 
sur  l’exagération  mensongère  du  nombre  de  ses  communautés  dans  les 
pays  catholiques,  sur  les  machinations  déloyales  et  souvent  illégales  de 
son  prosélytisme,  sur  ses  accointances  avec  les  loges  maçonniques,  et 
sur  les  entreprises  de  son  intolérance  agressive  partout  où  il  se  sent  le 
plus  fort. 

Pour  l’Alsace,  après  la  question  protestante  vient  la  question  juive, 
qui  n’est  pas  toujours  purement  locale,  témoin  l’affaire  Mortara.  A 
propos  de  cette  levée  de  boucliers  du  judaïsme  contre  le  saint-siège, 
M.  l’abbé  Polin  fait  voir  « comment  M.  Honel,  rédacteur  du  Lien  d'Is- 
raël, respecte  les  papes  et  la  vérité,  » et  M.  Bourquart  publie  un  article 
intéressant  sur  la  Tireuse  de  cartes. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir,  dans  la  partie  théologique  et  philosophique 
de  la  revue,  une  réponse  péremptoire  aux  incroyables  allégations  de 
M.  le  pasteur  Leblois,  qui  prétendait  tirer  de  la  comète  de  1858  à peu 
près  le  même  parti  contre  l’Église  et  le  saint-siège  que  le  Siècle  a fait 
de  l’excommunication  lancée  contre  le  roi  Victor-Emmanuel  et  les  en- 
vahisseurs des  Romagnes.  La  partie  archéologique  est  traitée  ordinai- 
rement avec  autant  de  mérite  que  d’autorité  par  M.  l’abbé  Straub,  pro- 
fesseur au  petit  séminaire  de  Strasbourg,  inspecteur  de  la  Société 
française  d’archéologie  pour  le  Bas-Rhin.  Enfin  nous  signalerons  à l’at- 
tention du  lecteur  les  intéressants  articles  publiés  sur  différents 
sujets  par  M.  le  vicomte  de  Bussierre,  si  connu  par  son  zèle  catho- 
lique. 

Nous  applaudissons  de  bon  coeur  au  dévouement  des  rédacteurs  de 
la  Revue  catholique  de  l'Alsace,  qui  consacrent  à la  défense  de  la  vérité 
et  à la  propagation  des  saines  doctrines  les  rares  instants  de  repos 
que  leur  laissent  les  occupations  de  l’enseignement  ou  du  saint  minis- 
tère, et  nous  les  engageons  à continuer  de  justifier,  par  leur  rédaction 
à la  fois  indépendante  et  modérée,  la  devise  qu’ils  ont  choisie  : Fais  le 
bien  et  ne  crains  personne  1. 

— Nous  avons  promis  à nos  lecteurs  de  les  tenir  au  courant  des  ar- 
ticles les  plus  intéressants  de  la  Revue  théologique  de  Tubingue2.  Notre 
numéro  de  mars  1859  renferme3  un  compte  rendu  de  l’année  1858. 
Voici  quelques  indications  pour  1859. 

Parmi  les  articles  de  fond,  deux  surtout  nous  ont  paru  remar- 

1 Thve  recht  sciiev  kiemand,  légende  d’une  ancienne  médaille  de  Stras- 
bourg. 

2 Theologische  Quartalschrift. 

3 Page  1 55. 
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quables  : celui  du  docteur  Grimm  sur  les  quatre  femmes  nommées  par 
saint  Matthieu  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur,  et  celui  du  doc- 
leur  Himpel  sur  les  prophéties  messianiques  du  Pentateuque.  Ce  der- 
nier surtout,  dont  nous  n’avons  encore  que  la  première  continuation, 
dans  le  second  numéro  de  1860,  nous  fait  vivement  désirer  de  voir 
bientôt  le  complément  d’un  si  beau  travail. 

M.  Kerker  donne  sur  les  réformes  ecclésiastiques  opérées  en  Italie  et 
à la  cour  romaine,  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple  dès  avant  le  con- 
cile de  Trente,  d’intéressants  détails  empruntés  surtout  à Baronius. 

A propos  de  l’autorité  dont  jouit  longtemps  le  troisième  livre  apo- 
cryphe d’Esdras,  on  trouve  dans  une  dissertation  de  M.  Pohlmann  un 
relevé  assez  curieux  des  endroits  où  Flavius  Josèphe  a suivi  l’histoire 
apocryphe  préférablement  à celle  dont  l’Église  a reconnu  l’authenticité, 
puis  de  nombreux  passages  des  saints  Pères  attribuant  à cet  ouvrage 
apocryphe  l’autorité  d’un  livre  canonique.  Ces  témoignages  vont  jus- 
qu’au cinquième  siècle  dans  les  Pères  latins,  et  dans  les  Pères  grecs 
jusque  dans  le  moyen  âge. 

M.  le  professeur  Hagemarm  signale  les  premiers  symptômes  des  er- 
reurs de  Wicleff,  de  Jeanlluss  et  des  Bohémiens,  dans  la  querelle  d’Adal- 
bert  de  Bohême  et  de  l’Allemand  Henri  d’Oytha,  à l’université  de  Prague, 
querelle  décidée  par  le  saint-siège  en  faveur  de  Henri . Le  docteur  alle- 
mand s’efforce  de  décharger  la  nation  allemande  de  tout  l’odieux  de 
ces  disputes  religieuses,  en  faisant  remarquer  que  dans  ce  premier 
débat  l’initiative  a été  prise  par  la  nation  bohémienne.  Avouons  néan- 
moins que  la  doctrine  de  Henri  attaquée  par  Adalbert,  quoique  ortho- 
doxe, était  assez  mal  formulée  et  assez  obscure  pour  prêter  facilement 
le  flanc  à la  critique. 

M.  Àberle,  en  recherchant  le  but  que  se  proposait  saint  Matthieu 
dans  la  rédaction  de  son  Évangile,  montre  dans  le  récit  de  l’évangéliste 
un  choix  de  faits  destinés,  non-seulement  à faire  ressortir  en  Jésus-Christ 
la  qualité  de  Messie,  mais  encore,  et  tout  spécialement,  à réfuter  les 
impostures  et  les  calomnies  inventées  parles  Juifs  après  la  résurrection 
du  Sauveur,  pour  empêcher  les  peuples  de  croire  à sa  mission  divine. 

On  lira  aussi  avec  plaisir  le  travail  où  M.  Mattes  expose  la  doc- 
trine de  saint  Justin  sur  le  péché  originel,  et  ce  que  dit  M.  Kerker 
sur  Érasme,  et  le  point  de  vue  théologique  où  il  s’était  placé. 

Parmi  les  articles  bibliographiques,  les  suivants  sont  d’un  intérêt 
universel. 

Hefele.  Sancti  Patris  nostri  Gregorii  Theologi , vulgo  NazÂanzeni, 
Oratio  apologetica  de  Fuga  sua.  Edit.  Jean  Bapt.  Alzog. 
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Nolte.  Eusebii  Pamphilii  Evangelicæ  Demonstralionis  libri  X,  curn 
versione  latina  Donati  Veronensis.  Recens.  Th.  Gaisford. 

— Euseb.  P.  contra  Hieroclen  et  Marcellum  Libri.  Edit.  Th.  Gais- 
ford. 

— Euseb.  P.  Evangelicæ  Præparationis  libri  XV.  Recens.  Th.  Gais- 
ford. 

— Theodoreti , episcopi  Cyri,  Eclesiastic.  Histor.  libri  quinque,  cum 
interprétât,  latina  et  annotât.  Henrici  Yalesii.  Recens.  Th.  Gaisford. 

— Liber  Sapientiæ  græcej  secundum  exemplar,  Yatic.,  cum  variis 
lection.;  latine,  secundum  edit.  vulg.  Edit.  Fr.  H . Reusch, 

— Corpus  hæreseologicum.  Edit.  Fr.  Oehler. 

— Socratis  Scholastici  EcclesiasticaHistoria.  Edit.  Rob.  Hussey. 

Nous  signalerons  enfin  les  articles  de  critique  faits  sur  les  publica- 
tions françaises. 

Teipel.  Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  quatorzième  siècle.  J.  B, 
Christophe  (Trad.). 

— Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Chavin  de  Malan  (Trad.), 

Nolte.  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur 

du  livre  de  Y Imitation  de  Jésus-Christ.  Mal  ou. 

Welte.  Constantin  et  Théodose  devant  les  Églises  orientales.  Nève. 

Schwab.  Essai  historique  et  critique  sur  les  sermons  français  de 
Gerson.  Bourret. 

Hefele.  Histoire  universelle  de  l’Église  catholique.  Rohrbacher 
(Trad.). 

Nous  observerons  seulement  que  l’article  de  M.  Nolte  sur  l’ouvrage 
de  Mgr  Malou  renferme  à l’adresse  de  l’auteur  des  compliments  peu 
flattés  et  des  expressions  reçues  peut-être  dans  une  certaine  société 
allemande,  mais  assurément  très-contraires  à la  politesse  française. 

— Tous  les  bibliophiles  connaissent  les  intéressantes  publications 
dues  à M.  le  prince  Augustin  Galitzin,  l’infatigable  éditeur  de  tant  de 
pièces  rares  et  inédites.  Parmi  ces  pièces,  les  unes  concernent  la  Russie, 
comme  celles  dont  voici  les  titres  : Discours  sur  l'origine  des  Rus- 
siens  et  de  leur  miraculeuse  conversion , par  le  cardinal  Baronius,  tra- 
duict  en  françois  par  Marc  Lescarbot;  Document  relatif  au  patriarcat 
moscovite , 1589;  Relation  des  particularités  de  la  rébellion  de  Stenko - 
Bazin  contre  le  grand-duc  de  Moscovie,  etc.;  Cosmographie  moscovite , 
par  André  Thévet  ; Discours  merveilleux  et  véritable  de  la  conquête 
faite  par  le  jeune  Démétrius  en  1605,  etc.  (chez  Techener).  D’autres 
pièces  se  rattachent  à notre  propre  histoire  ; nous  y avons  distingué  les 
Quelques  Lettres  inédites  de  Henri  JV,  relatives  aux  affaires  d'Italie 
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(librairie  Douniol),  V Abjuration  de  Henri  IV  (Aubry),  et  de  curieux  do- 
cuments puisés  dans  les  archives  de  la  royale  résidence  deChenonceaux. 
La  belle  édition  in-4°  d’un  Sermon  inédit  de  Jean  Gerson  (B.  Duprat) 
n’a  pas  échappé  aux  amateurs.  Enfin,  dans  Un  Missionnaire  russe  en 
Amérique  (chez  Douniol),  etc.,  nous  avons  non-seulement  un  bon 
ouvrage  de  controverse  du  prince  Dmilri  Galitzin,  devenu,  sous  le  nom 
du  P.  Smith,  l’humble  apôtre  des  monts  Alléghaniens,  mais  encore  une 
biographie  dont  les  premières  pages  racontent  d’une  manière  émou- 
vante la  mort  héroïque  d’un  autre  Galitzin,  victime,  en  haine  de  la  foi 
(1740),  d’un  des  plus  odieux  supplices  que  la  persécution  ait  jamais  in- 
ventés. Aujourd’hui,  le  noble  éditeur  ajoute  à ses  mérites  et  à ses  tra- 
vaux en  dédiant  à Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  un  ouvrage  dont  nous 
donnons  le  titre  en  entier  : Legationes  Alexandrina  et  Ruthenica  ad 
Clementem  VIII , Pont.  Max . , pro  unione  et  communione  cum  sede  apos - 
toîica , anno  Domini  M.  D.  XCV,  die  ISjanuarii  et  23  decembris , nunc 
separatim  excusæ  studio  Augustini , ex  principibus  Galitzinorum,  Pari- 
siis,  apud  B.  Duprat,  bibliopolam,  via  dicta  Cloître-St-Benoit,  7,  1860. 

— Il  vient  de  paraître,  chez  Victor  Palmé,  une  nouvelle  édition  de 
V Éloquence  chrétienne,  du  P.  Gisbert.  Cet  ouvrage,  qui  remonte  à l’é- 
poque de  notre  grande  littérature  classique,  en  reproduit  fidèlement 
les  meilleures  traditions.  Le  souffle  apostolique  anime  ces  préceptes 
et  leur  enlève  la  sécheresse  ordinaire  du  genre.  Telle  page  ne  serait 
pas  indigne  d’un  Père  de  l’Eglise  : « Parlez  avec  véhémence,  avec 
onction,  aux  grands  du  monde;  efforcez-vous  de  faire  naître  dans 
leur  cœur  des  sentiments  pieux,  des  mouvements  tendres,  des  joies 
saintes,  des  craintes  salutaires;  ils  vous  traiteront  de  crieur,  de  mis- 
sionnaire, de  zélé  indiscret  ; et,  sur  ce  pied-là,  ils  ne  voudront  plus  de 
vous,  et  vous  abandonneront.  Laissez-les  aller,  ils  vous  font  honneur 
par  leur  fuite  ; cela  veut  dire  que  le  vice  ne  ne  peut  tenir  devant  vous. 
Quel  éloge  pour  un  prédicateur,  de  dire  qu’on  n’ose  le  venir  entendre 
de  peur  de  se  convertir!  » (Ch.  ii,  n°  12.)  Et  plus  loin,  complétant  sa 
pensée  : « Un  prédicateur  qui  touche,  qui  fait  impression,  selon  les  rè- 
gles de  la  bonne  éloquence,  si  les  méchants  le  fuient,  les  gens  de  bien 
le  suivront.  Qu’il  se  console  par  cet  endroit.  Mais  je  lui  prédis  que  les 
méchants  même  viendront  ; il  entraînera  tout.  La  bonne  éloquence,  tôt 
ou  tard,  gagne  les  esprits,  captive  les  cœurs.  Tout  le  monde  dira  : Le 
prédicateur  fait  son  devoir;  c’est  à nous  à faire  le  nôtre.  Quelle  est  donc 
cette  politique  que  l’on  introduit  jusque  dans  le  ministère  de  la  parole? 
Ni  les  apôtres,  ni  les  prophètes,  ni  les  saints  Pères,  ne  Font  jamais 
connue.  Quelle  véhémence  dans  les  discours  d’un  Isaïe,  d’un  Ezéchiel! 
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Quoi  de  plus  animé  et  de  plus  pressant  que  les  homélies  de  saint  Chry- 
sostome!  Saint  Paul  ordonné  d’en  venir  jusqu’à  supplier,  à conjurer  le 
pécheur.  Il  ne  s’amusait  pas  à une  vaine  rhétorique;  mais,  à l’en- 
tendre, il  était  aisé  de  voir  qu’il  était  tout  plein  et  tout  pénétré  de  l’Es- 
prit de  Dieu,  et  c’est  ce  qui  donnait  à son  discours  une  force  qui  em- 
portait les  cœurs  et  triomphait  de  toute  leur  corruption,  etc.  » Telle 
autre  page  rappelle  la  Bruyère  : « Se  faire  suivre,  attirer  la  foule, 
n’est  pas  toujours  une  marque  sûre  d’une  bonne  éloquence.  On  se  fait 
suivre  souvent  par  de  fort  mauvais  endroits.  Un  prédicateur  fait  l'a- 
gréable, le  plaisant,  le  divertissant  en  chaire  : il  se  fait  suivre.  Cet 
autre,  par  de  belles  peintures,  par  des  descriptions  fleuries,  réjouit  l’i- 
magination : il  se  fait  suivre.  Celui-ci,  par  des  expressions  bril- 
lantes, plaît  à l’esprit,  par  des  périodes  harmonieuses  chatouille 
l’oreille  : il  se  fait  suivre.  11  s’en  trouve  qui,  sans  autre  mérite 
qu’un  esprit  qui  pense  follement  et  une  prononciation  hardie,  se  font 
suivre  et  ont  leurs  partisans.  Direz- vous  que  ce  sont  là  de  bons  prédi- 
cateurs? Ce  n’est  donc  pas  assez,  pour  bien  prêcher,  que  de  se  faire 
suivre;  il  ne  suffit  pas  même  d’atteindre  à la  fin  de  l’orateur  : il  faut  y 
parvenir  par  une  voie  honnête  et  raisonnable.  Or,  je  soutiens  qu’un 
discours  qui  n’est  qu’un  tissu  de  grossièretés,  de  faux  brillants,  de 
pensées  outrées,  et  qu’on  prononce  avec  une  voix  tragique  et  des  mou- 
vements convulsifs,  ne  fut  jamais  un  moyen  légitime  pour  persuader 
les  grandes  vérités  de  la  religion  et  pour  faire  pratiquer  la  morale  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  lisons  pas  que  saint  Paul,  saint  Chrysostome, 
les  saints  Pères,  se  soient  donné  de  violentes  contorsions  et  n’aient  mis 
en  usage  que  les  impressions  de  la  machine  pour  toucher  leurs  audi- 
teurs, etc.  » (Ch.  i,  n.  3.)  Voilà  le  P.  Gisbert  : ton  varié,  incisif,  parfois 
légèrement  satirique  ; style  rapide  et  entraînant;  tendance  continuelle 
au  vrai,  au  solide,  à l’apostolique.  Un  mot  le  résume  tout  entier  : l’é- 
loquence chrétienne  n’a  qu’un  but,  convertir;  tout  le  reste,  fond  et 
forme,  n’est  que  moyen,  et  doit  uniquement  se  rapporter  à ce  but. 
Principe  fécond,  d'où  il  tire  toutes  ses  règles,  toutes  ses  observations, 
tous  ses  conseils.  Signalons  encore  de  longues  et  magnifiques  tirades 
de  saint  Chrysostome,  qui  viennent  fréquemment  joindre  l’exemple  au 
précepte.  Saint  Chrysostome  est  pour  le  P.  Gisbert  l’idéal  de  l’orateur 
chrétien,  comme  il  l’était  déjà  pour  le  P.  Caussin  dans  sa  grande  Rhéto- 
rique latine. 

Les  nouveaux  éditeurs,  MM.  A.  Crampon  et  J.  Boucher,  du  clergé 
d’Amiens,  ont  singulièrement  augmenté  la  valeur  de  l’ouvrage  par  les 
appendices  dont  ils  l’ont  enrichi.  Qu’ils  nous  permettent  cependant  de 
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regretter  l’admission  d’un  certain  nombre  de  notes  du  ministre  Len- 
fant  : leur  choix  aurait  gagné  à être  plus  sévère.  Malgré  bien  des 
exclusions,  il  reste  encore  des  minuties,  des  subtilités,  de  vaincs 
chicanes. 

Nous  aimons  bien  mieux  les  additions  dont  eux-mêmes  sont  les  au- 
teurs, et  spécialement  le  petit  traité  de  V Action  oratoire , complément 
réclamé,  au  point  de  vue  pratique,  par  le  livre  du  P.  Gisbert.  A la  suite 
de  ces  préceptes  sur  une  partie  si  essentielle  de  l’éloquence,  on  est 
heureux  de  trouver  l’opuscule  encore  peu  connu  de  Bossuet  : Sur  le 
Style  et  la  Lecture  des  écrivains  et  des  Pères  pour  former  un  orateur. 
Toutefois,  ici  comme  plus  haut,  nous  voudrions  qu’on  eût  rejeté  ou 
expliqué -certaines  notes;  par  exemple,  celle  où  M.  Floquet  reproduit  et 
semble  adopter  une  accusation  irréfléchie  contre  les  commentaires  de 
Maldonat  sur  les  Évangiles.  Dans  son  Maldonat  (pièces  justifica- 
tives, XIII),  lé  P.  Prat  nous  semble  avoir  pleinement  résolu  ce  point 
de  critique  en  faveur  du  docte  exégète. 

Enfin,  le  livre  entier  11e  pouvait  être  plus  dignement  couronné  que 
par  les  excellentes  Maximes  du  P.  de  Ravignan  sur  la  Prédication, 
maximes  déjà  publiées  par  le  P.  dePonlevoy  dans  sa  Vie  du  vénérable 
conférencier  de  Notre-Dame.  Alafm  de  ces  dernières  pages,  on  lit  : 
« Soyez  remplis  de  Dieu,  et  vous  serez  assez  éloquents.  » C’est  l’esprit 
de  tout  l’ouvrage. 

Cette  publication  nous  semble  destinée  à devenir  le  vade-mecum,  le 
manuel  classique  de  tous  les  ministres  de  la  parole  sainte.  Au  reste, 
nos  éloges  seraient  superflus  après  l’approbation  si  flatteuse  de  mon- 
seigneur l’évêque  d’Amiens  et  l’adhésion  sympathique  du  P.  Félix. 

— Nous  parlions  tout  à l’heure  de  Suarez;  notons  encore  ceci  en  pas- 
sant. Dernièrement,  dans  un  travail  d’ailleurs  distingué  sur  Y Éduca- 
tion théologique  de  Bossuet,  nous  lisions  : « Depuis  déjà  longtemps  (l’au- 
teur parle  du  temps  où  Bossuet  étudiait  au  collège  de  Navarre),  et  au 
cœur  même  de  la  plus  austère  théologie,  le  retour  vers  Platon  s’était 
fait  clairement  sentir.  Melchior  Cano,  dans  son  admirable  livre  des 
Lieux  théologiques,  Suarez,  dans  ses  traités  si  répandus,  ne  déguisaient 
pas  leurs  sympathies  pour  la  philosophie  préférée  de  saint  Augustin.  » 
Nous  croyons  devoir  relever  cette  assertion,  non  comme  injurieuse  à 
l’éminent  théologien,  mais  comme  peu  conforme  à la  vérité. 

— Nos  lecteurs  savent  déjà  qu’il  a paru,  chez  le  libraire  Casterman, 
une  nouvelle  édition  de  l’important  ouvrage  de  M.  Laforet:  Les  Dogmes 
catholiques  exposés , prouvés  et  vengés,  etc.  Plusieurs  seront  heureux 
d’apprendre  qu’en  tête  du  premier  volume  figure  la  belle  lettre  de 
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monseigneur  l’évêque  de  la  Rochelle  à l’auteur,  sur  la  direction  à 
donner  à renseignement  apologétique. 

— I/ouvrage  de  M.  Renan  sur  Job  est  un  nouveau  témoignage  de 
l'incohérence  et  de  l’instabilité  de  ses  doctrines  ; M.  l’abbé  Crelier  vient 
de  le  démontrer  victorieusement  dans  son  opuscule  intitulé  : Le  Livre 
de  Job  vengé  des  interprétations  fausses  et  impies  de  M.  Renan  (Dou- 
niol,  1860).  On  ne  pouvait  relever  avec  une  logique  plus  ferme  tant  de 
contradictions  inouïes.  L’habile  et  savant  critique  11e  fait  grâce  à son 
adversaire  d’aucune  erreur  ; il  le  poursuit  et  le  confond  avec  une  évi- 
dence irrécusable  tout  à là  fois  sur  le  terrain  de  la  philosophie,  de  la 
cosmogonie  et  de  la  morale,  où  l’imprudent  académicien  s’était  en- 
gagé sans  autre  appui  que  la  hardiesse  de  ses  affirmations.  Pour  dire, 
à la  louange  du  travail  de  M.  l’abbé  Crelier,  une  parole  digne  de  l’au- 
teur et  de  son  but,  nous  répéterons  avec  monseigneur  de  Poitiers, 
dont  la  sympathique  approbation  l’autorise,  elle  seule,  plus  que  tout 
éloge  : M.  Renan  est  aussi  bien  fustigé  que  le  Livre  de  Job  bien  vengé. 
— Que  dirons-nous  de  l’aveugle  tentative  de  M.  Renan  contre  le  Can- 
tique des  cantiques  ? En  touchant  de  sa  main  ce  livre,  qu’il  n’appar- 
tient qu’aux  cœurs  chastes  d’ouvrir  et  de  comprendre,  M . Renan,  plus 
encore  que  par  toutes  ses  contradictions  philosophiques,  a ébranlé 
son  éphémère  renommée.  O11  pardonne  l’inconséquence;  on  plaint 
l’incrédulité,  même  volontaire,  mais  le  bon  goût  suffit  pour  étouffer 
l'estime  envers  l’écrivain  dont  les  hardiesses  méconnaissent  la  dé- 
cence. Nous  remercions  M.  l’abbé  Meignan  d’avoir  fait  justice  de  cette 
malhonnête  impiété.  (M.  Renan  et  le  Cantique  des  cantiques , Douniol.) 
Après  avoir  démontré,  pièces  en  main,  que  ce  travail,  prétendu  ori- 
ginal, n’est  qu’un  remaniement  superficiel  des  études  de  Jacobi, 
d’Umbreit,  d’Hitzig,  et  surtout  d’Ewald,  M.  l’abbé  Meignan  suit  pas 
à pas  l’auteur,  et  réfute  l’une  après  l’autre  ses  hypothèses  absurdes 
sur  l’ensemble  et  les  détails  du  poëme.  En  vérité  M.  Renan  ne  com- 
prend pas  mieux  les  œuvres  d’art  que  les  questions  philosophiques. 
Cet  esprit  est  condamné  à soutenir  le  mensonge  et  à pervertir  le  goût 
par  la  contradiction  et  le  paradoxe.  Mais  que  M.  Renan  y prenne  garde, 
chacune  de  ses  productions  trouvera  désormais  des  esprits  fermes, 
des  érudits  et  des  controversistes  prêts  à en  peser  la  valeur.  S’il  tient 
à sa  réputation  d’homme  de  goût  et  de  savant,  nous  lui  conseillons  de 
ne  la  plus  compromettre  avec  autant  de  naïveté. 


— UIP.  S!MO*  RAÇO.V  ET  COMP.,  HUE  D’eUFCRTU,  1. 
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Dès  le  temps  de  Luther,  Gaspard  Schwenkfeld  fut  frappé  des 
funestes  résultats  qu’amènerait  infailliblement,  au  regard  des 
mœurs  et  de  la  vie  chrétienne,  la  doctrine  du  réformateur  du 
seizième  siècle.  Dans  un  mémoire  adressé  au  duc  de  Leignitz,  en 
1524,  il  se  plaignit  qu’on  abusât  de  la  croyance  à la  justification 
par  la  foi  seule,  pour  vivre  dans  une  fausse  tranquillité.  La  néga- 
tion du  libre  arbitre,  disait-il,  amène  la  négligence  de  la  vertu; 
l’impossibilité  de  garder  les  commandements  engendre  une  té- 
méraire confiance  en  la  foi;  la  négation  de  tout  mérite  fait 
mépriser  les  bonnes  œuvres,  et  l'imputation  des  satisfactions  de 
Jésus-Christ  produit  une  sécurité  funeste  au  salut  des  âmes  1.  Il 
essaya,  dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec  Luther  à Wittemberg 
(1525),  de  le  gagner  à sa  manière  de  voir.  N’avant  pu  y réussir, 
il  n’en  continua  pas  moins,  à son  retour,  à répandre  ses  idées,  et 
s’attacha  beaucoup  de  cœurs  par  une  piété  sincère.  Négligeant 
les  principes,  il  n’estimait  que  la  vie  intérieure.  Ses  opinions  se 
propagèrent  surtout  en  Alsace  et  en  Souabe.  Luther  l’excom- 
munia comme  un  possédé  du  démon  qui  ne  comprenait  ni  ne  savait 
ce  quil  déblatérait . Les  docteurs  de  Hanovre  et  de  Brunswick  dô- 


1 WtTZEii  et  Welte,  Kirc!:enlexicon,  art.  Schwcnkfdd. 
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clarèrent  en  4556  qu’il  n’était  qu'un  diable  enragé  sous  lequel 
déjà  V enfer  ouvrait  sa  gueule  béante  pour  le  recevoir.  Traqué  de 
toute  part  et  chassé  de  pays  en  pays,  il  mourut  à Ulm  en  1561. 
Ses  écrits  polémiques  sont  plus  logiques  et  plus  dignes  que  ceux 
de  ses  adversaires,  comme  sa  vie  avait  été  plus  pure  et  plus  ver- 
tueuse que  la  leur  4. 

Valentin  Weigel,  né  à Hayna,  dans  le  district  de  Meissen,  en 
1553,  suivit  la  même  direction  que  Schwenkfeld,  mais  avec  tant 
de  prudence,  que,  tout  en  propageant  ses  idées,  il  ne  se  rendit 
jamais  suspect  aux  luthériens  orthodoxes.  Il  admettait  l’existence 
d’une  lumière  intérieure  révélant  seule  à l’homme  le  sens  de  la 
parole  divine  déposée  dans  les  Écritures,  et  lui  communiquant 
les  saintes  inspirations  d’une  science  véritable.  Il  insistait  beau- 
coup sur  la  régénération  de  l’homme  intérieur,  qu’il  faisait  con- 
sister principalement  dans  la  spiritualisation  du  corps;  de  telle 
sorte  que  l’homme  fût  tout  entier  esprit,  dans  ses  sens,  dans  son 
intelligence,  dans  sa  volonté.  Mais  pour  expliquer  cette  trans- 
formation, il  tomba  dans  des  erreurs  philosophiques  et  théolo- 
giques, dont  nous  n’avons  pas  à parler  ici.  Ses  ouvrages1  2,  publiés 
après  sa  mort,  furent  combattus  énergiquement  par  toute  une 
phalange  de  luthériens,  et  brûlés  publiquement  à Chemnitz,  en 
1624  3. 

Cependant  ces  rigueurs  n’étouffèrent  point  les  germes  qui 
commençaient  à se  développer.  Jean  Arnd  (1555-1621),  un  des 
plus  célèbres  théologiens  ascétiques  du  protestantisme,  s’appliqua 
à remettre  en  honneur  la  pratique  des  exercices  de  la  vie  spiri- 
tuelle, et  à vivifier  la  foi  par  les  œuvres  de  la  charité.  Il  faisait 
ses  délices  de  saint  Bernard,  de  Tauler  et  de  Thomas  à Kempis. 


1 Voyez  : Alzog,  Histoire  universelle  de  V Église,  traduction  Goschler  et 
Audley,  t.  III,  p.  199.  Paris,  1847.  — Mosheim,  lnstitutiones  historiæ 
christianæ  recentioris,  t.  II,  p.  190.  Amsterdam,  1741. 

a Tvw6i  asauTcv,  Dialogus.de  christianismo,  Das  Büchlein  vom  Leben  Chrisli 
Ce  Livre  de  la  vie  de  J.  C.),  Das  Büchlein  vom  Gebet  (le  Livre  de  la  prière),  etc. 

3 Voyez  : Alzog,  l.  c.  p.  186.  — Kirchenlexicon,  art.  Weigel. 
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Ses  Quatre  Livres  du  vrai  christianisme  (Die  vier  Bûcher  vom 
wahren  Christenthum),  et  son  Jardin  céleste  (Paradiesgàrtlein) 
traduits  en  bohémien,  en  suédois,  en  danois,  en  hongrois,  en 
hollandais,  en  anglais,  en  français  et  en  latin,  devinrent  la  lecture 
favorite  des  protestants  pieux.  Les  Quatre  Livres  du  christianisme 
ont  même  été  remaniés  et  publiés  par  des  catholiques.  Les  doc- 
teurs luthériens  et  surtout  Osiander  à Tubingue  s’opposèrent 
aux  tendances  d’Arnd,  l’accusant  d’hérésie  et  de  fanatisme  L Le 
même  esprit  puisé  à des  sources  catholiques,  principalement 
dans  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bernard  et  Tauler, 
se  retrouve  dans  les  livres  de  Jean  Gerhard  (1582-1637;  : Loci 
theologici,  Schola  pietatis , Meditationes  sacræ 1  2;  plus  encore  dans 
les  Heures  édifiantes  et  spirituelles  (Geistliche  Erquickstunden)  de 
Henri  Müller,  et  dans  les  écrits  de  Théophile  Gro«szgebauer 3 4,  tous 
deux  professeurs  à Rostock  au  milieu  du  dix-septième  siècle; 
mais  surtout  dans  les  poésies  spirituelles  de  Paul  Gerhard 
(1606-1676  . « Les  odes  : Ordonne  tes  voies  ( Befiehl  du  deine 
Wege),  et:  Réveille-toi , mon  âme , et  chante  (Wach  auf,  mein 
Herz,  und  singe),  resteront,  aux  yeux  de  la  postérité,  des  preuves 
du  génie  saint  et  poétique  de  ce  pieux  prédicateur  \ » 

Cependant  ces  tendances  ascétiques  n’avaient  eu  jusque-là 
rien  de  général.  Ce  n’était  que  des  essais  particuliers  et  des  ten. 


1 Kirchenlexicon,  art.  Arnd. 

- Kirchenlexicon,  art.  Gerhard. 

5 Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée , art.  Piétiste,  et  Bergier,  Dictionn. 
de  théol.,  art.  Piéiistes,  l’appellent  Broschbandt,  sans  doute  par  un  procédé 
analogue  à celui  qui  leur  fait  écrire  Schwcnfeld  au  lieu  de  Schvjenkfeld, 
mais  notablement  perfectionné*  Ne  serait-ce  pas  aussi  à cette  source  que 
M.  Lâchât  a puisé  ce  qu’il  met  en  note  à la  page  279  du  t.  Il  de  sa  traduction 
de  la  Symbolique  de  Moehler?  Car  nous  y voyons  reparaître  Schwenfeld  et 
Broschbandt  en  cumpagnie  de  Müller  devenu  Muller  et  de  Jacques  Boehme 
transformé  en  Jacques  Bohm.  « Peu  de  temps  après  (après  1670),  y est-il  dit 
encore,  Schwenfeld  et  Jacques  Bohm  formèrent  des  sociétés  semblables  en 
Silésie.  » Le  traducteur  oubliait  sans  doute  en  écrivant  ces  lignes  que  Schwenk- 
feld  mourut  en  1561  et  Boehme  en  1624. 

4 Alzog,  /.  c.  p.  186. 
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tatives  en  quelque  sorte  isolées.  Enfin  Jacques  Spener  parut 
(1655-1705),  et  constitua  définitivement  le  piétisme , qu’on  peut 
considérer  comme  l'ascétisme  protestant  à la  recherche  de  la  per- 
fection chrétienne.  Né  à Ribeauvillé,  en  Alsace,  il  fut  d’abord  pas- 
teur à Strasbourg,  puis  doyen  du  clergé  de  Francfort-sur-Mein, 
premier  prédicateur  de  la  cour  à Dresde,  et  enfin  prévôt  à Berlin. 
Il  est  à peine  croyable  avec  quelle  rapidité  ses  tendances  se  gé- 
néralisèrent, malgré  l’opposition  formidable  des  luthériens 
orthodoxes.  De  toute  part  il  se  forma  de  pieuses  réunions,  à 
l’imitation  de  celles  qu’il  avait  lui-même  présidées  à Francfort- 
sur-Mein,  et  le  piétisme  prit  racine  dans  presque  tous  les  pays 
allemands  à la  fois.  Mais  en  se  répandant,  il  se  divisa  et  s’affai- 
blit. Les  sectes  succédèrent  aux  sectes,  n’ayant  que  le  temps  de 
reconnaître  l’insuffisance  de  leurs  devancières,  et  de  les  suivre 
presque  aussitôt  dans  le  tombeau  de  l’oubli.  De  sorte  qu’au- 
jourd’hui  même,  les  piétistes  sont  encore  aussi  éloignés  que 
leur  fondateur  de  cette  perfection  chrétienne  qu’ils  entrevoient 
toujours,  sans  arriver  jamais  à l’atteindre. 

Quelle  fut  la  cause  de  tant  d’avortements?  Pourquoi  le  protes- 
tantisme n’a-t-il  pu  jusqu’à  ce  jour  réaliser  l’idéal  de  perfection 
qu’il  s’est  formé,  et  qui  plane  inutilement  devant  ses  yeux? 
C’est  ce  que  nous  allons  examiner.  L’histoire  du  piétisme  nous 
fournira  les  premières  données  du  problème  ; nous  en  cherche- 
rons ensuite  la  solution  dans  la  nature  même  de  l’ascétisme  pro- 
testant. 


I 


Le  piétisme,  tel  que  Spener  l’avait  conçu  et  établi  sur  le  ter- 
rain de  la  pratique,  n’avait  d’autre  but  que  de  ranimer  la  vie  spi- 
rituelle qui  s’éteignait  au  milieu  des  controverses  spéculatives  pro- 
voquées par  les  continuelles  dissensions  des  réformateurs  au  sujet 
du  dogme.  C était  donc,  dans  le  principe,  une  école  exclusivement 
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pratique.  Son  fondateur,  uniquement  désireux  de  contribuera 
la  renaissance  de  la  vie  morale  et  religieuse,  dirigeait  tous  ses 
efforts  vers  ce  seul  but.  Dans  ses  sermons  pleins  de  simplicité, 
de  mouvement  et  d’onction,  quoique  déparés  d’ailleurs  par  des 
longueurs  fastidieuses,  il  inculquait  fortement  la  nécessité  de  vi- 
vifier la  foi  par  la  pratique  des  œuvres.  Pour  remédier  à l’igno- 
rance religieuse  parmi  le  peuple , il  rétablit  l’usage  des  caté- 
chismes, non-seulement  pour  les  enfants  qui  se  préparaient  à la 
première  communion , mais  aussi  pour  les  adultes , en  faveur 
desquels  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : Simple  Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne , conformément  à l'ordre  du  petit  catéchisme  de 
Luther  '.  Il  obtint  même  du  magistrat  de  Francfort  une  ordon- 
nance pour  le  rétablissement  de  la  confirmation  et  des  instruc- 
tions préparatoires  à ce  sujet.  Dans  les  réunions  privées  qu’il 
tenait  chez  lui  sous  le  nom  de  collegia  pietatis,  il  faisait  faire  le 
lundi  la  répétition  des  sermons  du  dimanche,  et  le  mercredi  il 
lisait  lui-même  un  chapitre  de  la  Bible,  s’arrêtant  à chaque  ver- 
set, pour  y ajouter  ses  remarques,  ses  explications  et  ses  exhor- 
tations pieuses  ; puis  il  permettait  à ses  auditeurs  d’exposer  leurs 
doutes’  ou  leurs  bonnes  pensées.  Chaque  jour  les  imperfections 
et  le  vice  constitutif  de  l’Église  luthérienne  au  point  de  vue 
moral  le  frappaient  davantage.  Il  s’en  ouvrit  et  manifesta  toute 
sa  pensée  dans  la  préface  qu’il  fit  à la  nouvelle  édition  d’un 
ouvrage  de  Arnd  2,  et  qu’il  publia  ensuite  séparément  sous 
le  titre  de  Pia  Desideria.  La  propagation  des  réunions  domesti- 
ques à l’imitation  des  temps  apostoliques , l’établissement  d’un 
sacerdoce  laïque  adjoint  et  subordonné  au  ministère  officiel , une 
formation  moins  spéculative  et  plus  pratique  des  prédicateurs 
dans  les  écoles  et  les  universités,  la  lecture  de  Tauler,  de 
Thomas  à Kempis  et  de  la  Théologie  allemande 3 recommandée 

1 Einfæltige  Erldærung  der  chrislliclien  Lehre  nacli  der  Ordnung  des  klei- 
nen  Katechismi  Lutheri.  1677. 

2 Pos tille  (sermonnaire). 

3 Ouvrage  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  remanié  depuis  par  des 
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aux  étudiants  en  théologie,  jointe  à l'explication  ascétique  de  la 
Bible  par  un  professeur  moins  préoccupé  de  la  science  que  de  la 
piété;  tels  étaient  les  principaux  désirs  manifestés  dans  ce  livre. 
Cette  publication  obtint  un  succès  prodigieux,  même  parmi  ceux 
qui  se  déclarèrent  plus  tard  les  ennemis  de  l’auteur,  et  dans  un 
grand  nombre  de  villes  on  commença  des  réformes  sur  le  plan 
proposé.  Mais  le  blâme  indirect  que  ces  institutions  versaient 
sur  la  plupart  des  prédicateurs  luthériens,  et  le  mépris  que  Spener 
affectait  à leur  égard,  lui  suscitèrent  une  opposition  formidable. 
À Dresde,  le  zèle  avec  lequel  il  s’éleva,  en  qualité  de  prédicateur 
de  la  cour,  contre  les  plaisirs  et  les  divertissements  mondains, 
qu’on  n'avait  point  jugé  à propos  de  suspendre  un  jour  de  péni- 
tence publique,  lui  attira  la  disgrâce  du  prince.  Bien  des  désa- 
gréments le  suivirent  à Berlin,  soit  de  la  part  de  ses  adversaires, 
soit  de  la  part  de  ses  propres  adeptes,  dont  le  piétisme  commen- 
çait à dégénérer  et  à entrer  dans  des  voies  différentes  de  ia 
sienne.  Malgré  tantd'opposition,  son  influence  ne  diminua  point, 
et  lorsqu’il  mourut  en  1705,  il  se  consolait  dans  la  pensée  que 
le  royaume  de  Dieu  était  proche. 

Spener  est  incontestablement  un  des  plus  beaux  caractères  qui 
aient  paru  dans  le  protestantisme.  Il  était  pieux  et  soumis  à la 
direction  de  la  Providence  divine,  plein  de  compassion  et  d’intérêt 
pour  les  souffrances  et  les  nécessités  d'autrui,  doux  et  pacifique. 
On  ne  peut  néanmoins  méconnaître  en  lui  un  certain  orgueil 
subtil  et  secret  qui  le  poussait  à mépriser  les  autres  et  à s’ériger 
lui-même  en  docteur.  En  se  renfermant  exclusivement  dans  la 
pratique,  il  développait  la  religiosité  aux  dépens  de  la  piété 
véritable  et  solide,  et  donnait  l’impulsion  à un  faux  mysti- 
cisme qui,  ne  trouvant  de  contre-poids  dans  aucune  doctrine  posi- 

protestants,  particulièrement  par  Luther,  qui  en  donna  la  première  édition 
imprimée  avec  le  titre  suivant  : Ey?i  deulsch  Theologia.  Das  ist  eyn  edles 
Büchlein  von  rechtem  Ver stand t,  vas  Adam  und  Christus  sey  und  voie  Adam 
yn  mis  s ter  ben  ond  Christus  erstehen  soü. 
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tive,  devait  arriver  nécessairement  aux  plus  graves  aberrations1. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  piétisme  pratique  reçut  une 
nouvelle  impulsion  par  les  prédications  d’Ernest  Chrétien  Hoch- 
mann,  de  Hochenau  dans  la  basse  Autriche,  et  par  les  écrits  de 
Jean  Conrad  Dippel,  qui  parurent  sous  le  nom  de  Ghrïstianus 
Democritus.  Le  premier,  n’ayant  point  trouvé  d écho  dans  les 
Pays-Bas  parcourut  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  les 
duchés  de  Juiiers,  de  Berg  et  de  Clèves,  prêchant  tantôt  en  plein 
air,  et  tantôt  dans  les  maisons  des  particuliers.  Poursuivi  par 
les  luthériens  orthodoxes,  il  trouva  d’abord  un  asile  à Mühlheim 
dans  la  maison  du  chevalier  Broich,  puis  il  vint  à Elberfeld,  où 
déjà  les  esprits  étaient  admirablement  préparés  au  piétisme.  Les 
contradictions  qu’il  eut  à essuyer  ne  firent  qu’augmenter  sa 
vogue.  Sa  doctrine , espèce  de  mysticisme  et  de  quiétisme 
protestant  de  l’école  de  Molinos,  reposait  principalement  sur  la 
fuite  de  toute  sensualité,  l’amélioration  complète  des  moeurs^ 
l’imitation  de  Jésus-Christ,  et  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Il 
parlait  avec  feu  et  enthousiasme,  mais  sans  enflure  ni  fanatisme, 
dans  un  langage  populaire,  et  pratiquait  lui-même  le  premier 
tout  ce  qu’il  enseignait.  Un  extérieur  humble,  calme  et  modeste, 
lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Paraissait-il  quelque  part,  le  peuple 
accourait  en  foule  pour  l’entendre.  Une  fois,  entre  autres,  il  prêcha 
au-dessous  de  Elberfeld,  dans  une  prairie  appelée  le  champ  des 
bœufs  (Ochsenkamp),  avec  tant  de  force  et  d’éloquence,  que  ses 
auditeurs,  électrisés  et  comme  soulevés  par  sa  parole,  « croyaient 
voir  se  lever  pour  eux  l’aurore  de  l’éternité2.  » Ses  prédications 
opéraient  un  grand  bien  dans  les  cœurs;  elles  ne  faisaient  point 
de  fanatiques,  mais  des  adorateurs  enthousiastes  de  Dieu  et  du 

1 Voyez,  pour  la  biographie  de  Spener,  Kirchenlexicon , art.  Spener ; pour 
ses  disputes  avec  les  luthériens  orthodoxes,  Mosheim,  qui,  à part  ses  préjugés, 
est  l’auteur  le  plus  complet  ; pour  ses  tendances  piétistes,  la  Symbolique  de 
Moehler. 

2 Jung  Stilling,  dans  G.  Philipps’  und  G.  Goerres’,  Historich-politiche 
Blætter,  t.  XLÏI,  p.  25. 
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Christ.  Il  prenait  le  christianisme  au  sérieux  et  cherchait  à per- 
suader autant  par  l’exemple  que  par  les  discours. 

Tout  autre  nous  apparaît  son  compagnon  Jean  Conrad  Dippel. 
En  enseignant  la  même  doctrine,  il  semblait  moins  avoir  pour  but 
de  réformer  les  mœurs  parmi  ses  adhérents,  que  de  mettre  en 
évidence  le  manque  de  vie  religieuse  dans  ses  adversaires.  Natu- 
rellement railleur  et  peu  disposé  pour  sa  part  à l’abnégation,  il 
se  plaisait  à déverser  le  ridicule  et  le  sarcasme  sur  les  défauts 
d’autrui,  sans  se  mettre  grandement  en  peine  de  corriger  les 
siens.  Aussi  le  peuple,  qui  avait  caractérisé  les  tendances  réelle  • 
ment  pratiques,  quoique  souvent  exagérées,  des  Hochmanniens  en 
leur  donnant  le  nom  de  Schmachtfemen  (les  raffinés  du  jeûne), 
stigmatisa  celles  des  Dippeliens  par  l’épithète  de  Schwelgfeinen 
(les  raffinés  de  la  débauche).  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  Dip- 
pel exerça  plus  d’influence  au  loin  que  de  près.  À distance,  il 
n’était  connu  que  par  ses  écrits,  tandis  que  sa  conduite  ne  pou- 
vait échapper  aux  regards  de  ses  voisins1. 

Une  plus  noble  figure  parmi  les  piétistes  de  l’école  pratique, 
c’est  celle  de  Gerhard  Tersteegen  (1677-1769).  Né  à Meurs,  il  était 
le  plus  jeune  de  huit  enfants,  et  malgré  ses  talents,  qui  sem- 
blaient l’appeler  à l’étude  et  à l’instruction,  on  le  destina  au  com- 
merce. Illuminé  une  première  fois  durant  son  apprentissage,  il 
passait  des  nuits  entières  à lire,  à prier  et  à méditer.  Plus  tard, 
à la  tête  d’une  fabrique  de  rubans,  il  donnait  abondamment  aux 
pauvres  et  leur  distribua  jusqu’au  prix  d’une  maison  qui  lui 
était  échue  en  héritage.  Son  vêtement,  sa  nourriture  et  son  genre 
de  vie  étaient  ceux  d’un  pauvre.  Une  austérité  si  peu  con- 
forme aux  idées  du  monde  éloigna  de  lui  tous  ses  parents.  Ainsi 
abandonné,  il  fut  encore  éprouvé  par  une  longue  maladie,  et  finit 
par  être  réduit  à la  dernière  nécessité.  Ce  fut  dans  cet  état  d’affai- 

1 Voyez  : Kirchenlexicon , art.  Dippel  et  Schwærmerei . — Krug,  Krilische 
Geschichte  der  protestantisch  religiœsen  Schwærmerei,  Sectirerei , etc.,  I.  Vor- 
lesung , p.  20.  — Mosueim,  t.  II,  § 35,  p.  600. 
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biissernent  de  ses  forces  corporelles,  que  ses  rapports  avec  le 
piétiste  Ilofmann,  un  des  disciples  de  Spener,  ï illuminèrent  pour 
la  seconde  fois,  et  que  par  un  billet  écr  it  de  son  sang  il  se  dévoua 
tout  entier  au  service  du  Christ.  Krug  en  a reproduit  le  texte  1 ; en 

voici  la  traduction  : 


y!  won  iéêwl 

u Je  me  lègue  à vous,  mon  unique  époux  et  sauveur  Jés us- 
Chris  t.,  pour  être  votre  entière  et  éle nielle  propriété.  Je  renonce 
de  cceur  à tout  droit  et  pouvoir  que  Satan  m'aurait  donné  injus- 
tement sur  moi-même,  à dater  de  ce  soir  même  où  vous,  6 mon 
bien-aimé  ! par  votre  mord,  vos  combats,  votre  agonie  et  votre 
sueur  de  sang  au  jardin  de  Gethsemani,  vous  avez  racheté  mon 
arne  pour  être  votre  bien  et  voire  épouse,  brisé  les  portes  de  l’en- 
fer, et  ouvert  pour  moi  le  cœur  aimant  de  votre  père.  Que  dès 
ce  soir  mon  cœur  et  tout  mon  amour  vous  soient  a jamais  voués 
et  offerts  en  sacrifice  comme  une  marque  de  l'éternelle  recon- 
naissance que  je  vous  dois!  Que  dès  maintenant  et  pour  l'éternité 
v o tre  volonté  toit  faite  et  non  la  mienne!  Commandez,  gouvernez 
et  régnez  en  moi  ! Je  vous  donne  plein  pouvoir  sur  moi.  et  pro- 
mets avec  votre  aide  et  secours  de  laisser  r épandre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  plutôt  que  sciemment  et  volontaire- 
ment, intérieurement  ou  extérieurement, je  ne  vous  devienne  in- 
fidèle ou  désobéissant.  Tenez,  me  voici  tout  entier,  doux  ami  des 
âmes,  afin  que  vous  m’attachiez  à vous  pour  toujours  par  les 
chastes  liens  d’un  amour  virginal.  Puisse  votre  Esprit  ne  jamais 
s’éloigner  de  moi,  et  votre  agonie  me  soutenir!  Oui,  qu’il  eri  soit 
ainsi  ! que  votre  Esprit  mette  le  sceau  à cette  promesse  écrite  dans 
la  simplicité. 

Votre 

Le  jeudi-saint  indigne  propriété 

au  soir,  l’an  1724.  G ebijaiîd  Tersteeges,  » 

1 Km»,  1.  c.  p.  58. 
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En  1730  il  se  relira  des  affaires  et  se  fit  prédicateur.  L’estime 
et  la  considération  qu’on  avait  pour  lui  allèrent  en  croissant.  En 
1751  il  imprima  ses  premiers  sermons.  D’autres  discours  tenus 
par  loi,  de  1753  à 1756,  parurent  plus  tard  sous  le  titre  de  Miettes 
spirituelles.  Le  nombre  de  ses  auditeurs,  devenu  très- consi- 
dérable, l’obligeait  de  remplir  avec  sa  voix  plusieurs  salles  à 
la  fois;  et  comme  il  avait  toujours  été  faible,  il  éprouva,  par 
suite  de  ses  efforts,  un  accident  qui  lui  interdit  pour  le  reste 
de  ses  jours  la  parole  en  public.  Il  s’adonna  alors  à la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarqua  surtout 
le  Petit  Collier  de  perles  (Die  kleine  Perlenschnur)  et  le  Parterre 
spirituel  (Das  geistliche  Blumengartlein),  qui  parurent  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Tersteegen  mourut  le  3 avril  17691. 

Tels  furent  les  principaux  docteurs  de  l’école  pratique.  Se 
bornant  à suivre  de  fait  Ja  voie  qui  leur  semblait  la  plus  propre 
à les  conduire  au  salut,  ils  s’inquiétaient  peu  de  motiver  théo- 
riquement leur  manière  d’agir,  et  de  F harmoniser  avec  la  doc- 
trine luthérienne  orthodoxe.  Dans  les  nombreux  conflits  dog- 
matiques qui  s’élevaient  au  sein  de  l’Église  protestante,  ils  se 
tenaient  à l’écart,  et  ne  cherchaient  qu’à  poursuivre  tranquil- 
lement leur  chemin.  On  ne  s’expliquerait  pas  comment  ils  ont 
pu  se  faire  un  si  grand  nombre  de  disciples,  malgré  la  con- 
tradiction manifeste  qui  existait  entre  leur  croyance  et  leur 
conduite,  si  l’on  ne  remarquait  que  leur  action  s’exerça  prin  - 
cipalement sur  les  populations  ouvrières  et  industrielles,  dont 
l’intelligence  est  généralement  peu  propre  à saisir  les  antilogies 
doctrinales,  et  parmi  lesquelles  le  sens  pratique  prévaut  tou- 
jours. Aussi  toutes  les  fois  qu’on  voulut  sortir  de  ce  cercle 
pour  atteindre  les  classes  éclairées,  on  sentit  le  besoin  de  mas- 
quer ou  d’atténuer  au  moins  cette  contradiction,  et  de  donner 

1 Sur  Tersteegen  voyez:  Kuhn,  loco  citato,  ni.  Vorlesung,  p.  32.  — Kir - 
chenlexicon,  art.  Tersteegen.  — Wolff,  Geschichte  der  Stadt  Ronsdorfr 
Mühlheim,  a.  d.  Ruhr,  1850,  p.  18. 
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a la  pratique  un  fondement  théorique.  De  là  une  seconde  école 
qu’on  pourrait  appeler  théorico-pratique. 

Le  premier  qui  entra  dans  cette  voie,  ce  fut  le  docteur  Samuel 
Collenbusch  (1 724-1803) . Comme  il  sentait  le  besoin  de  se  justifier 
à lui-même  sa  pratique,  et  ne  trouvait  point  d’ailleurs  le  moyen 
de  la  concilier  avec  les  doctrines  protestantes  dans  lesquelles  il 
avait  été  élevé,  il  prit  le  parti  de  les  modifier  et  de  se  faire  à 
lui-même  son  symbole.  Il  crut  devoir  reconnaître  en  théorie  la 
possibilité  et  la  nécessité  de  la  coopération  de  l’homme  à l’œu- 
vre de  sa  sanctification,  qu’il  reconnaissait  déjà  pratiquement. 
Suivant  sa  doctrine,  le  salut  ne  peut  s’obtenir  indépendamment 
des  œuvres;  la  foi  se  fortifie  par  notre  coopération  conformé- 
ment à la  parole  de  l’Apôtre  : « Votre  foi  croît  de  plus  en  plus1  ; » 
et  si  elle  ne  s’accroît  rapidement,  la  faute  en  est  à nous,  non 
point  à Dieu;  celui  enfin  qui  est  lent  et  paresseux  à affermir  sa 
vocation  par  les  œuvres  n’aura  point  de  part  à la  gloire  que 
Dieu  réserve  à ceux  qui  l’aiment.  Sur  ces  points,  comme  sur 
plusieurs  autres  encore,  Collenbusch  s’éloignait  de  la  croyance 
luthérienne  pour  se  rapprocher  de  la  foi  catholique.  Il  avait 
trouvé  la  voie  véritable,  mais,  abandonné  à lui- même  et  sans 
guide,  il  ne  sut  ni  en  atteindre  le  terme,  ni  la  suivre  sans  écarts. 
Les  principes  catholiques  qu’il  avait  entrevus  restèrent  toujours 
pour  lui  dans  une  certaine  obscurité,  et  comme  enveloppés  de 
nuages  qui  ne  lui  permirent  pas  de  se  formuler  à lui-même 
clairement  sa  pensée.  Ainsi  les  modifications  qu’il  fit  subir  au 
symbole  luthérien  ne  furent  pas  toujours  heureuses,  et  de  plus 
il  ajouta  aux  erreurs  du  protestantisme  de  nouvelles  erreurs 
sur  Dieu,  sur  l’homme,  et  sur  les  rapports  qui  unissent  l’un  à 
l’autre.  Néanmoins,  comme  sa  doctrine  levait  les  contradictions 
les  plus  apparentes,  elle  ne  laissa  pas  de  trouver  de  l’écho2. 

1 II  Thessal.,  i,  5. 

* Voyez  sur  Collenbusch  : Krug,  loco  citato,  xm,  xiv,  xv,  Vorlesimg,  p.  205. 
— Historisch-politische,  Blætter , t.  XLII,  p.  586.  --  Kirchenlexicon,  art. 
Schwærmerei,  p.  828. 
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Godfroid  Daniel  Krummacher  (1777-1857),  calviniste,  crut 
avoir  trouvé  le  moyen,  non-seulement  de  concilier  la  doctrine 
de  Calvin  avec  les  tendances  pratiques  du  piétisme,  mais  de  leur 
donner  un  appui  dans  cette  doctrine  même.  Il  enseignait  d’une 
part  la  prédestination  absolue,  l’entière  corruption  de  la  na- 
ture humaine  en  Adam,  la  restriction  de  la  grâce  aux  seuls 
élus,  et  l’impossibilité  de  toute  coopération  de  notre  volonté 
à Faction  divine;  d’autre  part,  il  voulait  néanmoins  qu’on  s’ap- 
pliquât sérieusement  à la  pratique  de  la  vertu.  L’accomplisse- 
ment de  la  loi,  disait-il,  étant  l’unique  chemin  du  ciel,  ceux 
que  Dieu  a prédestinés  y sont  nécessairement  fidèles,  et  leur 
sainteté  est  exclusivement  l’œuvre  de  la  grâce,  la  coopération  de 
l’homme  sur  ce  point  n’étant  ni  requise,  ni  même  possible  : 
Dieu  ne  nous  choisit  point  pour  ses  élus  en  prévision  de  nos 
bonnes  œuvres,  mais  nous  accomplissons  ces  œuvres  parce  que 
Dieu  nous  a choisis.  Ainsi  la  sainteté  de  notre  vie  est  à la  fois 
une  conséquence  et  une  marque  de  notre  prédestination.  D’où 
il  tirait  enfin  ces  étranges  conclusions  : Puisque  ceux  qui  ne 
pratiquent  point  s’en  abstiennent  uniquement  parce  qu’ils 
sont  réprouvés,  ils  seront  certainement  damnés.  Au  contraire, 
puisque  ceux  qui  pratiquent  ne  le  font  que  parce  qu’ils  sont 
prédestinés,  essayons  donc  de  le  faire;  car  si  nous  le  pouvons, 
ce  sera  une  marque  de  notre  prédestination.  En  combinant  ce 
système,  Krummacher  semble  ne  s’être  point  aperçu  que  s’il 
y a un  encouragement  pour  la  vertu  dans  l’espoir  du  salut,  la 
certitude  du  salut  donne  au  vice  un  attrait  presque  irrésistible. 
Mais  ses  disciples  se  chargèrent  de  le  lui  faire  comprendre.  Il  de- 
vint sans  le  vouloir  le  père  de  deux  sectes  opposées.  L’une, 
assez  restreinte,  considérait  les  œuvres  comme  intimement  liées 
au  salut,  puisqu’elles  étaient  une  conséquence  nécessaire  de  la 
prédestination,  et  s’encourageait  par  cette  pensée  à la  vie  pra- 
tique. L’autre,  beaucoup  plus  nombreuse,  regardait  les  deux 
choses  comme  parfaitement  indépendantes,  puisque  les  œuvres 
n’étaient  qu’un  résultat  de  la  grâce  et  nullement  de  nos  efforts, 


L’ASCÉTISME  PROCESTANT. 


509 


et  ne  se  gênait  point  de  vivre  bien  à l’aise.  Assis  autour  d’une 
table  et  le  verre  à la  main,  ses  adeptes  faisaient  le  procès  à la  vie 
sensuelle  en  buvant  bravement  à leur  délivrance  finale.  Pour  eux 
nulle  prédication,  nulle  prière,  nulle  liturgie;  ils  n’allaient  à 
l’église  que  pour  y troubler  les  autres  et  y fumer.  Ils  poussèrent 
si  loin  leurs  excès  qu’on  fut  obligé  non-seulement  de  leur  inter- 
dire toute  réunion,  mais  même  de  les  jeter  en  prison.  Krum- 
macher  désavouait  hautement  leur  conduite  scandaleuse.  Il  n’en 
fut  pas  moins  condamné  par  les  représentants  du  synode  à faire 
un  sermon  de  rétractation  et  de  pénitence  sur  ce  texte  de  saint 
Paul  : « Resterons-nous  dans  le  péché  pour  faire  abonder  la 
grâce?  A Dieu  ne  plaise!  car  étant  morts  au  péché,  comment 
pourrions-nous  y vivre  encore  *?  » Ceux  même  de  ses  disciples 
qui  suivaient  une  direction  plus  honorable  et  plus  voisine  de 
la  pratique  chrétienne  lui  occasionnèrent  souvent  bien  des 
désagréments,  par  la  fierté,  l’orgueil  et  l’arrogance  que  leur 
donnait  la  doctrine  de  la  connexité  de  leurs  bonnes  œuvres 
avec  la  certitude  de  leur  prédestination.  Après  plusieurs  vicissi- 
tudes et  de  nombreuses  épreuves,  Krummacher  mourut  en  1837, 
avec  le  chagrin  d’avoir  provoqué  une  réaction  directement  con- 
traire au  but  qu’il  s’était  proposé1 2. 

L’œuvre  de  destruction  commencée  par  la  prétendue  concilia- 
tion de  la  théorie  avec  la  pratique  fut  enfin  achevée  par  Her- 
mann Frédéric  Kohlbrugge,  qui  ruina  la  pratique  par  la  théorie. 
Il  parut  à Elberfeld  en  1846,  où  il  se  fit  aussitôt  des  adeptes 
parmi  ceux  qui  étaient  de  l’Église  unie,  et  après  la  publication 
de  la  patente  royale  du  50  mars  1847,  au  sujet  de  la  religion, 
il  fut  nommé  prédicateur  dans  une  nouvelle  communauté  qui 
prit  le  nom  de  réformés  des  Pays-Bas.  Sa  doctrine  est  le  plus 
rigide  et  le  plus  strict  calvinisme,  auquel  vient  se  joindre,  on  ne 

1 Fiom.  vi,  1,2. 

* Voyez  sur  Krummacher  : Kuhn,  p.  257.  — Hislorisch-politische  Blætter, 
t.  XLÏI,  p.  285.  — ■ Kirchenlexicon , art.  Schwærmerei,  p.  829. 
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sait  comment,  l’exhortation  à l’imitation  de  Jésus-Christ.  Le  pé- 
ché, disait-il,  domine  tellement  dans  l’homme  que  les  élus  eux- 
mêmes  lui  sont  encore  soumis,  et  qu’une  justification  réelle 
n’est  qu’une  chimère.  La  grâce  n’est  pas  assez  puissante  pour 
détruire  le  vieil  homme  et  former  l’homme  nouveau.  Le  chrétien 
n’a  donc  pas  à se  mettre  en  peine  de  la  sainteté;  c’est  le  Christ 
lui-même  qu’il  doit  poursuivre,  c’est  de  la  justice  du  Christ 
qu’il  doit  se  revêtir.  Les  œuvres  ne  sont  ni  une  conséquence  ni 
une  marque  de  la  prédestination;  elle  ne  peut  se  reconnaître 
qu’à  certaines  consolations  intérieures  qui  nous  persuadent 
que  nous  sommes  réellement  élus.  Une  pareille  doctrine  était 
plutôt  un  obstacle  qu’un  encouragement  à la  vie  chrétienne. 
Plusieurs  des  disciples  de  l’austère  docteur  s’en  aperçurent 
bientôt,  et,  se  détachant  de  leur  maître,  retournèrent  à l’Église 
luthérienne  orthodoxe.  Ainsi  l’introduction  de  l’élément  spécu- 
latif dans  le  piétisme,  loin  de  soutenir  la  vie  active  et  chrétienne, 
aboutit  à l’éliminer  entièrement,  parla  substitution  progressive 
de  la  théorie  à la  pratique1. 

Parallèlement  aux  deux  écoles  dont  nous  venons  de  parler 
s’en  formait  une  troisième,  l’école  visionnaire,  dont  les  com- 
mencements remontent  au  temps  même  du  fondateur  du  pié- 
tisme. Déjà  du  vivant  de  Spener,  plusieurs  de  ses  adhérenb 
avaient  été  suspeclés  de  tendances  enthousiastes  et  millénaires, 
à cause  des  visions,  révélations  et  ravissements  d’un  certain 
nombre  de  femmes  attachées  à la  secte  piétiste,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  entre  autres  mademoiselle  Rosemonde-Julienne 
d’Assebourg,  du  pays  de  Magdebourg;  une  servante  de  Erfurth 
nommée  Anne-Marie  Chuchart;  Magdeleine  Elrich  de  Quedlim- 
bourg;  la  stigmatisée  Anne-Éve  Jacob,  qui  prétendait  avoir  vu  la 
sainte  Trinité;  la  prophétesse  du  Würtemberg  Christine-Reine  Ba- 
der;  Adélaïde-Sibylle  Schwarz,  de  Lübeck;  Catherine  de  Halber- 

1 Voyez  sur  Kohlbrugge  : Kuhn,  p.  505.  — Historisch-politische  Blætt.erf 
t.  XLIÏ,  p.  449. 
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stadt,  et  Anne-Marguerite  Jahn1.  Mais  le  premier  fondateur  de 
secte  dans  cette  école  fut  un  nommé  Élie  Ëller,  né  près  de  Elber- 
feld,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Contre-maître  dans  la 
fabrique  Bolkhaus  jusqu’en  1725,  il  succéda  à son  patron  et 
épousa  sa  veuve.  Se  trouvant  alors  en  mesure  de  se  donner  pour 
fondateur  d’une  religion  nouvelle,  il  commença  à prêcher  contre 
les  vices  et  la  corruption  du  monde,  annonçant  hardiment  le 
règne  prochain  du  Messie.  Le  prédicateur  Schleiermacher  le  re- 
gardait comme  un  homme  béni  de  Dieu,  et  l’affluence  dans  la 
maison  du  nouveau  prophète  s’accrut  d’autant  plus  rapidement, 
qu’en  même  temps  qu’il  distribuait  à ses  auditeurs  le  pain  de 
la  parole,  il  ne  dédaignait  pas  de  les  admettre  à sa  table.  La  fille 
du  boulanger,  Anne  de  Buchel,  devint  bientôt  le  personnage 
principal  de  ces  réunions.  Après  s’être  saturée  de  la  lecture  des 
prophètes  et  de  Y Apocalypse  de  saint  Jean,  elle  se  mit  à jouer 
elle-même  le  rôle  de  prophétesse;  cé  qui  augmenta  tellement  le 
nombre  des  curieux,  qu’en  moins  d’un  an,  cinquante  familles 
s’étaient  fait  affilier  à la  secte.  Ses  paroles,  recueillies  comme 
autant  d’oracles,  étaient  aussitôt  transcrites  dans  un  livre  qu’on 
ne  montrait  qu’aux  initiés.  Cependant  les  assiduités  d’Eller  au- 
près d’Anne  de  Büchel  étant  devenues  suspectes  à sa  femme, 
celle-ci  osa  lui  en  dire  un  mot.  Ce  mot  la  perdit.  La  prophétesse, 
en  vertu  d’une  nouvelle  inspiration,  se  déclara  la  femme  revêtue 
du  soleil2.  Un  jour  elle  serait  mère  du  Fils  de  l’homme,  qui 
viendrait  pour  la  seconde  fois  racheter  le  monde  et  châtier  les 
impies  avec  une  verge  de  fer3.  Elle  était  de  la  race  de  David; 
M.  Eller  aussi.  Quant  à madame,  il  ne  fallait  voir  en  elle  que  la 
grande  prostituée  de  Babylone.  On  se  saisit  donc  de  la  malheu- 
reuse, on  l’enferme  sous  le  toit,  on  l’accable  de  mauvais  traite- 
ments, on  force  ses  propres  enfants  à aller  la  maudire  et  à la 


1 Kirchenlexicon,  art . Spener,  p.  281. 

s Apoc.  xu,  1. 
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vouer  à l’enfer  par  leurs  enchantements.  Enfin,  après  six  mois 
de  vexations  incroyables,  elle  mourut.  Schleiermacher  fit  son 
oraison  funèbre.  Eller  ne  se  possédait  plus  de  joie,  et  toute  sa 
secte  approuva  un  châtiment  si  bien  mérité. 

Peu  de  temps  après  cette  exécution , Anne,  devenue  madame 
Eller,  déclara  qu’elle  et  son  époux  seraient  les  fondateurs  du 
nouveau  royaume  du  Messie  : les  rois  et  les  princes  devaient  se 
soumettre  à eux,  et  elle-même  était  l’épouse  de  l’Agneau.  Cette 
bienheureuse  époque  commencerait  en  1730.  En  1745  l’empire 
du  Fils  de  l’homme  prendrait  d’immenses  accroissements,  pour 
s’étendre  enfin  à tout  P univers  en  1770.  Eller,  de  son  côté,  disait 
que  l’époque  de  l’Eglise  de  Sardes  s’était  terminée  en  1729,  et 
qu’en  1730  commencerait  celle  de  l’Église  de  Philadelphie.  La  li- 
berté des  enfants  de  Dieu  consistait  selon  lui  dans  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Il  envoya  ses  émissaires  par  toute 
l’Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  dans  les  royaumes  du  Nord, 
et  partout  on  attendait  avec  impatience  la  naissance  du  Sauveur. 
Anne  devint  mère  en  effet,  mais  d’une  tille.  Ce  fâcheux  contre- 
temps n’ébranla  point  la  foi  des  croyants.  L’enfant  ne  vécut  point, 
et  lorsque  l’année  suivante  parut  un  garçon,  leur  joie  ne  connut 
plus  de  bornes.  On  l’appela  Benjamin;  son  père  le  déclara  fils  de 
Dieu,  né  sans  la  tache  originelle,  et  tous  les  adeptes  vinrent  se 
prosterner  devant  lui  pour  l’adorer.  On  l’apportait  aux  assem- 
blées, et  chaque  petit  cri  qu’il  poussait  était  un  signe  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  parlé.  Mais  le  nouveau  roi  de  Sion  suivit  bientôt 
la  voie  de  toute  chair;  il  mourut  encore  enfant. 

Eller  néanmoins  ne  se  laissa  point  déconcerter,  et  comme  ses 
menées  commençaient  à devenir  suspectes  aux  autorités  civiles 
et  religieuses,  pour  se  soustraire  à la  surveillance,  il  résolut  de 
transporter  la  nouvelle  Sion  hors  de  la  ville,  sur  une  montagne 
déserte,  près  d’une  ferme  où  il  était  né.  Sous  prétexte  de  défri- 
chement et  d’amélioration  de  ces  terrains  incultes,  il  y bâtit 
d’abord  une  maison;  d’autres  bientôt  se  joignirent  à la  sienne,  et 
de  toutes  les  villes  environnantes , de  riches  familles  vinrent 
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fonder  avec  lui  la  Jérusalem  nouvelle,  remarquable  par  l’irrégu- 
larité de  sa  construction,  toutes  les  maisons  devant  être  placées 
de  manière  que  de  trois  côtés  on  pût  apercevoir  le  sanctuaire 
de  Sion,  c’est-à-dire  la  maison  Eller.  En  1758  la  prophétesse 
ayant  eu , au  lieu  du  nouveau  Benjamin  qu’on  attendait , une 
seconde  fille , Eller  se  tira  d’embarras  en  annonçant  que  cette 
petite  enfant  aurait  l’âme  virile  et  accomplirait  des  actions  dignes 
d’un  homme.  Lorsqu’elle  fut  âgée  de  deux  ans,  on  lui  accorda  les 
honneurs  divins.  Les  initiés  s’inclinaient  aussi  avec  respect  de- 
vant les  portraits  du  père  et  de  la  mère.  Constamment  malheu- 
reuse, madame  Eller  eut  une  troisième  fille,  mais  elle  s’en  con- 
sola en  lui  donnant  le  beau  nom  de  Rachel. 

Les  accroissements  rapides  de  la  nouvelle  Jérusalem  en  firent 
bientôt  une  ville,  dont  Eller  devint  le  chef  civil  et  religieux.  Les 
deux  époux  avaient  dans  l’église  nouvellement  construite  un  trône 
élevé  à double  siège  en  velours  cramoisi  avec  ornements  d’or.  Ma- 
dame , en  costume  princier,  s’y  faisait  porter  par  les  principaux 
de  la  ville.  Toute  la  commune,  du  reste,  était  partagée  en  initiés 
et  non-initiés.  Parmi  les  premiers,  ceux  qui  reconnaissaient  dans 
les  deux  époux  le  père  et  la  mère  de  Sion,  et  avaient  reçu  d’eux  l’as- 
surance de  leur  prédestination,  prenaient  le  nom  de  donnés;  les 
autres  s’appelaient  étrangers.  Les  non-initiés  étaient  aussi  connus 
sous  le  nom  d'étrangers  du  portique , comme  n’ayant  pas  encore 
pu  pénétrer  dans  le  temple  de  Sion.  Aucun  sermon  ne  se  prêchait 
que  le  texte  n’en  eût  été  donné  par  Eller  et  sa  femme,  qu’on  ap- 
pela dès  lors  l’arche  d’alliance,  YUrim  et  le  Thummin.  Nul  acte 
n’avait  de  valeur  sans  leur  concours.  Mais  cette  espèce  de  tyrannie 
éveilla  les  soupçons,  et  la  prophétesse  étant  venue  à mourir  au 
milieu  d’un  repas,  tous  ceux  qui  n’avaient  été  attirés  que  par  ses 
prédictions  s’éloignèrent,  enlre  autres  Schleiermacher.  Eller  sut 
néanmoins  retrouver  son  crédit  par  ses  intrigues.  Il  fit  donner 
toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités  à ses  parents  et  à des 
initiés.  Ainsi  environné  de  ses  créatures,  et  plus  fort  que  jamais, 
il  s’abandonna  librement  à ses  passions.  Chaque  jour  était  une 
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fête,  et  chaque  fête  amenait  un  grand  repas,  pendant  lequel,  entre 
autres  usages  pieux,  on  axait  coutume  de  faire  passer  un  mor- 
ceau de  pain  auquel  M.  Eller  axait  mordu  le  premier,  afin  que 
chacun  des  eonxixes  pût  y mordre  déxotement  à son  tour.  C’était 
la  cérémonie  du  pain  bénit. 

Cette  prodigalité  (pour  ne  point  employer  d’autre  terme)  ayant 
à peu  près  épuisé  la  fortune  du  xoyant,  il  songea  à une  troisième 
alliance.  Un  des  plus  riches  habitants  de  Ronsdorf(la  nouxelle 
Jérusalem)  mourut  fort  à propos.  Eller  lit  à sa  xeuxe  une  xisite 
de  condoléance,  et  l’on  ne  fut  pas  peu  surpris  dexoirun  mariage 
axant  la  fin  du  deuil.  Cependant  madame  Bosselmann  ne  remplaça 
jamais  pour  lui  Anne  de  Buchel.  En  xain,  pour  retenir  un  reste 
d’autorité  qui  lui  échappait,  xoulut-il  employer  la  force  en  sôxissant 
contre  ses  contradicteurs  ; l’opposition  grandit  chaque  jour  et 
l’affaire  ayant  été  portée  à Berlin,  on  allait  le  juger,  lorsqu’il 
mourut  en  1750.  L’enterrement  à peine  fini,  le  gendre  d’Eller 
déclara  que  le  prophète,  en  montant  au  ciel,  axait  laissé  tomber 
son  manteau,  et  que  lui,  Jean  Bolkhaus,  l’axait  ramassé.  Cette 
ruse  lui  xalut  quelques  années  de  crédit,  mais  les  dissensions 
intérieures  et  l’interxention  du  gouxernement  amenèrent  bientôt 
la  décadence  de  la  secte  1. 

L’école  xisionnaire  se  montre  plus  exempte  de  mélange  dans 
Emmanuel  Swedenborg,  né  à Stockholm  en  1688,  qui  se  croyait 
appelé  à être  le  restaurateur  du  christianisme  en  fondant  une  ère 
nouxelle  et  impérissable.  Cette  ère  de  perfection  dexait  com- 
mencer exactement  le  19  juin  1770.  C’était  le  ciel  nouxeau  et  la 
terre  nouxelle,  la  Jérusalem  céleste  annoncée  dans  Y Apocalypse. 
Sa  doctrine  n’était  pas  exclusixement  spéculatixe,  comme  on  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord.  Elle  axait  son  côté  pratique,  et 
même  sa  raison  d’être  se  trouxe  dans  une  idée  tout  à fait  mo- 
rale. La  justification,  expliquée  à la  manière  des  protestants,  ré- 

* Voyez  sur  Eller  : Krug,  p.  64.  — Historisch-politische  Blætter,  t.  XLÏÏ, 
p.  28-40,  148-104.  — Wolff,  Geschichte  von  Ronsdorf,  p.  21  et  suiv.  — 
Kirchenlexicon,  art.  Schwærmerei,  428. 
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voltait  l’esprit  de  Swedenborg,  et  tout  l’enseignement  des  pères 
de  la  réforme  lui  paraissait  aussi  contraire  à la  vie  chrétienne 
qu’à  la  parole  de  Dieu.  Son  plus  grand  soin,  sa  première  préoc- 
cupation fut  de  combattre  ces  doctrines  et  d’en  montrer  la  perni- 
cieuse influence  sur  la  vie  religieuse  et  morale.  Nous  n’analyse- 
rons point  tout  son  système;  qu’il  nous  suffise,  après  avoir  indique 
de  quelle  manière  il  se  rattache  au  piétisme,  d’en  faire  ressortir 
le  côté  visionnaire.  Voici  comment  Swedenborg  raconte  lui-même 
sa  première  vision  : 

« J’étais  à Londres,  je  dînais  fort  tard  à mon  auberge  ordi- 
naire, où  je  m’étais  réservé  une  chambre  pour  avoir  la  liberté 
d’v  méditer  à mon  aise  sur  les  choses  spirituelles.  Je  m’étais 
senti  pressé  par  la  faim,  et  je  mangeais  de  grand  appétit.  Sur  la 
fin  de  mon  repas,  je  m’aperçus  qu'une  espèce  de  brouillard  se 
répandait  sur  mes  yeux,  et  je  vis  le  plancher  de  ma  chambre 
couvert  de  reptiles  hideux,  tels  que  serpents,  crapauds,  chenilles 
et  autres.  J’en  fus  d’autant  plus  saisi  que  les  ténèbres  augmentè- 
rent, mais  se  dissipèrent  bientôt.  Alors  je  vis  clairement  un 
homme  au  milieu  d’une  lumière  vive  et  rayonnante,  assis  dans 
un  coin  de  la  chambre  : les  reptiles  avaient  disparu  avec  les  ténè- 
bres. J’étais  seul  ; jugez  de  la  terreur  qui  s’empara  de  moi  quand 
je  lui  entendis  prononcer  distinctement,  mais  avec  un  ton  de 
voix  bien  capable  d’imprimer  la  terreur  î Ne  mange  pas  tant  M » 
Ainsi  l’exaltation  religieuse,  une  idée  fixe  contre  les  pères  de  la 
réforme,  les  fumées  du  vin  jointes  au  travail  d’un  estomac  sur- 
chargé d’aliments,  voilà  la  première  origine,  sinon  les  causes  or- 
dinaires des  visions  de  Swedenborg.  11  est  curieux  de  voir  com- 
ment sa  haine  contre  les  doctrines  protestantes  se  reflète  dans 
ces  visions.  Le  voyant  se  transportait  souvent  par  l’imagination 
dans  l’autre  monde,  et,  prenant  ses  rêves  pour  une  réalité,  il  en 
parlait  avec  l’accent  delà  plus  vive  conviction.  C’est  ainsi  qu’il 
vit  dans  l’autre  monde  Luther,  Mélanchthon  et  Calvin. 

1 Moehler,  la  Symbolique,  trad.  Lâchât,  t.  II,  p.  304,  note. 


516 


L’ASCÉTISME  PROTESTANT. 


« Lorsque  le  docteur  saxon  passa  sur  les  bords  inconnus,  il 
fut  placé  dans  une  région  qui  avait  une  parfaite  ressemblance 
avec  le  Wittemberg  : c’était  le  même  ciel,  le  même  soleil;  les 
rivières,  les  bois,  les  rochers,  les  habitations,  tout  présentait 
le  même  aspect.  Là,  plein  d’une  audacieuse  assurance,  et  bouffi 
d’orgueil,  Luther  rassemblait  ses  disciples  autour  de  lui,  ran- 
geant à ses  côtés  ceux  qui  avaient  défendu  sa  doctrine  avec  le 
plus  de  zèle.  D’un  ton  vif  et  dogmatique,  il  répétait  incessam- 
ment : La  foi  justifie  seule.  Mais,  ô douleur  ! voilà  qu’un  ange 
lui  déclare  que  cette  doctrine  est  radicalement  fausse,  et  qu’il 
ne  peut  entrer  dans  le  séjour  de  la  gloire,  s’il  ne  veut  l’aban- 
donner. A ces  mots,  le  réformateur  est  frappé  comme  d’un 
coup  de  foudre.  Longtemps  il  refuse  de  se  soumettre,  mais  en- 
fin le  doute  s’empare  de  son  cœur,  et  dans  un  autre  voyage  le 
prophète  retrouva  l’apôtre  dans  la  troisième  région.  C’est  ici 
une  sorte  de  purgatoire  où  l’on  travaille  à la  conversion  des 
méchants,  des  hommes  engagés  dans  le  crime  ou  dans  l’erreur. 
Alors  un  ange  dit  à Swedenborg  que  Luther  paraissait  recon- 
naître ses  égarements,  qu’on  avait  espérance  de  le  ramener  dans 
la  droite  voie1.  » Ainsi  le  moine  de  Wittemberg  a eu  beau  nier 
le  purgatoire,  de  par  Swedenborg,  qui  n’y  croyait  pas  plus  que 
lui,  il  a fallu  qu’il  y passât  en  personne  avant  de  parvenir  au 
ciel,  où  il  ne  fut  reçu,  dit  le  voyant,  qu’en  considération  de 
l’Église  catholique  dans  le  sein  de  laquelle  il  avait  vécu  pendant 
ses  premières  années. 

Mélanchthon  fut  moins  heureux.  Sa  doctrine  sur  la  justifi- 
cation l’avait  empêché  d’être  reçu  au  ciel,  et  quand  Sweden- 
borg le  rencontra,  il  travaillait  avec  ardeur  à un  ouvrage  théo- 
logique. Toujours  il  écrivait  ces  funestes  paroles  : La  foi  justifie 
seule , et  toujours  elles  s’effaçaient  sous  sa  plume.  Vainement 
les  anges  essayèrent-ils  de  le  faire  changer  d’opinion;  Mélanch- 
ihon  s’obstinait.  Un  jour  cependant  il  voulut  écrire  ces  mots  : 


1 Moehler,  ibidem , p.  508. 
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La  foi  justifie  avec  la  charité;  mais  comme  ils  étaient  contraires 
à sa  pensée,  il  n’en  put  venir  à bout.  Rien  donc  n’indique  que 
ses  douleurs  doivent  jamais  finir,  ni  qu’il  puisse  être  reçu  dans 
le  ciel.  Le  sort  de  Calvin  fut  plus  malheureux  encore.  Le  pro- 
phète le  vit  précipiter  dans  un  abîme  plein  d’esprits  effroyables 
et  hideux,  en  punition  de  son  orgueil  et  de  sa  sensualité. 

« Les  rêves  de  Swedenborg,  dit  Alzog,  répondent  aux  besoins 
et  aux  désordres  d’une  époque  désolée  par  l’incrédulité,  divisée 
par  le  schisme,  agitée  par  les  besoins  de  la  foi  renaissante,  exal- 
tée par  les  excès  du  protestantisme,  dédaigneuse  de  ce  qui  est 
simple  et  purement-  logique,  et  par  là  même  aisément  fas- 
cinée par  tout  ce  qui  parait  nouveau,  étrange,  prodigieux1.  » 

Parmi  les  voyantes  qui  voulurent  partager  avec  les  hommes 
le  privilège  de  la  révélation,  la  plus  fameuse,  sans  contredit, 
comme  la  plus  distinguée,  fut  la  baronne  Julienne  de  Krüde- 
ner,  née  à Riga  en  1766,  et  qui  devint  bientôt  une  des  pié- 
tistes  les  plus  avancées.  Fille  du  baron  de  Bietinghoff,  riche 
propriétaire  de  Courlande,  elle  reçut  une  éducation  très-soi- 
gnée et  peut-être  trop  d’instruction  pour  une  femme.  Dès 
l’âge  de  neuf  ans,  elle  était  devenue  un  objet  d'admiration  par 
ses  connaissances  et  la  rapidité  de  ses  progrès.  Emmenée  alors 
à Paris  par  son  père,  elle  se  trouva  dans  la  maison  paternelle 
en  contact  fréquent  avec  Buffon,  Marmontel  et  autres  beaux  es- 
prits de  l’époque.  Quoique  la  piété  de  Julienne  n’eût  point  souf- 
fert de  ces  rapports  avec  les  encyclopédistes,  il  n’est  pas  invrai- 
semblable que  son  cœur  encore  tendre  y eût  reçu  les  premiers 
germes  de  l’erreur.  Son  rang,  son  espiit  cultivé,  sa  beauté,  aug- 
mentaient en  elle  le  charme  de  l’innocence  et  de  la  vertu.  Lors- 
qu’elle eut  atteint  Page  de  quatorze  ans,  le  baron  de  Krüdener 
demanda  sa  main.  Peu  de  temps  après  le  mariage,  elle  suivit  son 
époux,  beaucoup  plus  âgé  quelle,  à Venise  où  il  se  rendait  en 

1 Alzog,  Histoire  itniv.  de  l'Église,  trad.  Goschler  et  Audley,  t.  III,  p.  400. 
— Voyez  en  outre  Moehler,  Symbolique , p.  305-557.  — Kirchenlexicon , 
art.  Swedenborg. 
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qualité  d’ambassadeur  de  Russie.  Mais  le  baron  s’aperçut  bien- 
tôt que  les  soins  du  ménage  ne  seraient  jamais  son  premier 
souci.  La  grande  dame  se  voyait  environnée  de  mainls  courti- 
sans, et  la  pieuse  Julienne,  que  le  peuple  suivait  en  foule  chaque 
fois  qu’elle  se  présentait  en  public,  se  croyait  obligée  de  con- 
tenter tous  les  pauvres.  M.  de  Krüdener,  après  qu’elle  lui  eut 
donné  un  fils  et  une  fille,  la  renvoya  à Riga  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Là  elle  se  rendit  trop  aimable  pour  éviter  tous  les  éga- 
rements de  la  vie.  Afin  de  retrouver  la  paix  de  l’âme,  elle  fit  le 
voyage  de  Paris,  où  de  nouveaux  plaisirs  lui  occasionnèrent  de 
nouveaux  chagrins  et  de  nouveaux  remords.  Pour  se  distraire, 
elle  écrivit  son  roman  : Valérie , ou  Lettres  de  Gustave  de  Linar  à 
Ernest  de  G...,  dans  lequel  se  voit  à chaque  page  l’exaltation  de 
son  esprit.  Avec  tout  le  feu  de  son  âme  et  toute  l’ardeur  de  son 
imagination,  elle  y loue  la  religion  chrétienne,  ses  mystères,  ses 
arts,  scs  dévots  pèlerinages,  et  la  vie  contemplative  des  char- 
treux. Toujours  pressée  par  les  inquiétudes  de  sa  conscience  et 
forcée  en  quelque  sorte  de  se  convertir,  elle  se  jette  enfin 
aux  extrêmes;  elle  devient  piétiste,  visionnaire,  bienfaitrice  en- 
thousiaste des  pauvres  et  des  malades.  Empeytas  la  nourrit  des 
idées  desmomiers,  Jung-Stilling  des  rêves  des  millénaires.  Nous 
la  trouvons  en  1806  à la  cour  du  roi  de  Prusse,  en  1813  à la 
suite  d’Alexandre.  Partout  elle  prie,  elle  fait  l’aumône,  elle  soigne 
les  malades;  mais  aussi  elle  annonce  de  grandes  catastrophes  et 
de  prochains  malheurs.  Elle  sait  que  Dieu  vit  en  elle,  qu’il 
exauce  ses  prières,  et  lui  manifeste  les  châtiments  de  sa  justice 
sur  les  impies,  qui  ne  vivent  pas  seulement  dans  les  maisons  des 
riches  avares,  mais  jusque  dans  les  cabinets  des  rois.  « Le 
monde  se  compose  de  zéros,  écrivait-elle  à un  juif  devenu  catho- 
lique; ceux-là  seuls  font  nombre,  en  qui  vit  le  Christ.  Priez  pour 
que  d’autres  encore  se  prosternent  devant  la  croix.  Priez  pour 
moi.  » Dans  sa  description  de  la  fête  célébrée  par  l’armée  russe 
dans  les  plaines  de  Châlons,  qu’elle  publia  avec  ce  titre  : Le 
Camp  de  Vertu  (Paris,  1814),  elle  fait  connaître  ses  vues  et  ses 


L’ASCÉTISME  PROTESTANT. 


510 

idées  sur  les  événements  de  l’époque  : La  religion  doit  animer 
les  souverains  et  les  peuples,  et  les  lois  du  Christ  obligent  ceux 
qui  commandent  autant  que  ceux  qui  obéissent.  Malheur  aux 
États  qui  oublient  que  Dieu  seul  a le  droit  de  faire  la  loi  au 
monde!  Gloire  à Alexandre  ! Cependant  il  n’est  que  l’instrument 
du  Roi  des  rois.  Se  trouvant  mal  à l’aise  en  France  après  le 
départ  des  alliés,  elle  alla  prophétiser  en  Suisse  : L’Europe 
entière  devait  subir  un  terrible  châtiment  si  les  prières  n’en  dé- 
tournaient le  coup.  Il  n’y  aurait  de  salut  que  pour  ceux  qui  se  ré* 
fugieraient  au  pied  de  la  croix.  Mais  ses  déclamations  contre 
la  vanité  des  biens  de  la  terre,  l’égoïsme  et  l’avarice  des  riches, 
leur  dureté  à l’égard  des  pauvres,  ayant  excité  quelque  trouble 
dans  la  classe  indigente,  le  gouvernement  se  crut  obligé  de  lui 
donner  son  passe-port  pour  le  duché  de  Bade.  Elle  établit  sa  de- 
meure à une  lieue  seulement  de  Bâle,  logeant  et  nourrissant  dans 
sa  maison  les  pauvres,  les  ouvriers  sans  travail,  les  enfants  aban- 
donnés, les  vieillards  impotents,  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Notre-Dame-des- Ermites,  et  sans  doute  aussi  bon  nombre  de 
fainéants,  qui  trouvaient  plus  commode  de  vivre  de  ses  largesses 
que  de  leur  travail.  Le  spectacle  continuel  de  la  misère  et  les 
persécutions  de  la  police,  en  exaltant  son  imagination  et  son  en- 
thousiasme, multiplièrent  ses  extases,  et  donnèrent  au  tableau 
qu’elle  faisait  de  la  corruption  du  siècle  des  couleurs  de  plus 
en  plus  sombres.  Le  gouvernement  ayant  pris  ombrage  de  ces 
rassemblements,  un  soir  les  chasseurs  badois  cernèrent  la  mai- 
son et  emmenèrent  à Lœrach  les  malades  et  les  mendiants.  Quant 
à madame  de  Krüdener,  après  avoir  voyagé  de  ville  en  ville  et 
de  pays.en  pays  sans  pouvoir  échapper  à l’œil  vigilant  de  la  po- 
lice badoise,  suisse  et  wurtembergeoise,  qui  la  suivait  d’étape  en 
étape,  elle  retourna  en  Russie,  renonçant  un  peu  tard  à la  pro- 
phétie, mais  non  à l’exagération,  qui  lui  valut  encore  plus  d’une 
disgrâce.  Elle  mourut  d’une  douloureuse  maladie  à Karafubasar, 
au  commencement  de  l’année  1 825 1. 

1 Voyez  sur  madame  de  Krüdener  : Kirchenlexicon,  art.  Krüdener . 
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Quon  nous  dise  quelle  différence  il  y a entre  un  ascétisme 
de  ce  genre  et  une  véritable  folie. 

Pour  achever  le  tableau  des  aberrations  de  l’école  visionnaire, 
nous  raconterons  l’histoire  de  l’émigration  d’une  colonie  pié- 
tiste  du  Wurtemberg.  En  1818  et  1819,  cinq  cent  quatre-vingt- 
huit  familles,  composées  de  plus  de  trois  mille  individus,  dans 
l’attente  du  jugement  dernier,  qu’elles  croyaient  imminent,  se  di- 
rigèrent vers  l’Orient,  afin  d’être  plus  près  du  saint  sépulcre  et 
de  Jérusalem.  On  leur  persuada  néanmoins  de  faire  une  halte  en 
Géorgie,  où  elles  fondèrent  d’abord  Mari enfeld,  Petersdorf,  Neu- 
Tiflis  et  Alexandersdorf.  Un  peu  plus  tard,  Elisabethtlial,  Kathari- 
nenfeld,  Annenfeld,  Helenendorf  et  d’autres  villages  s’adjoignirent 
aux  premières  fondations.  On  y vivait  tranquille  dans  les  commen- 
cements. Mais  l’apparition  de  la  comète  de  1845  et  les  visions 
d’une  vieille  femme  ayant  réveillé  les  anciennes  idées,  on  ne  douta 
plus  que  le  jour  du  jugement  ne  fût  proche.  Dans  tous  les  vil- 
lages, bon  nombre  d’habitants  se  décidèrent  à se  rendre  à Jéru- 
salem ; aussitôt,  chacun  de  vendre  ses  biens,  sa  ferme,  sa  maison, 
et  de  restituer  à l’État  ses  avances  pour  la  colonisation.  Plusieurs 
voulurent  se  mettre  en  route  sans  vivres  ni  argent,  estimant  que 
pour  eux  la  manne  tomberait  du  ciel;  le  plus  grand  nombre 
néanmoins  crurent  utile  de  coudre  dans  leur  habit  un  paquet  de 
ducats,  en  cas  de  besoin.  La  réponse  de  Saint-Pétersbourg,  au  sujet 
du  départ,  se  faisant  attendre,  ils  voulurent  s’ en  aller  de  leur  chef 
et  à leurs  risques  et  périls.  Comme  on  leur  objectait  que  le  gouver- 
neurde  la  province  enverrait  des  Cosaques  pour  les  en  empêcher, 
ils  se  mirent  à sourire  en  disant  : « Que  feront  les  Cosaques  contre 
les  armées  célestes?  Que  peut  l’ordre  d’un  général  contre  les  ordres 
du  Seigneur?  11  viendrait  des  légions  de  démons  que  nous  ne  nous 
y laisserions  pas  prendre;  nous  irons  ! » Au  jour  fixé,  les  pèlerins 
affluèrent  de  tous  les  villages,  et  au  lever  du  soleil  ils  se  trouvèrent 
réunis  à Katharinenfeld.  Les  hommes  portaient  chacun  une  lourde 
besace,  les  femmes  un  fardeau  plus  léger.  Un  grand  nombre 
d’ânes  chargés  de  paquets  devaient  suivre  la  marche.  Au  milieu 
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de  la  troupe,  sur  un  char  attelé  de  plusieurs  chevaux,  siégeait 
la  prophétesse  Spon.  Quand  chacun  eut  pris  son  rang,  le  cortège 
s'avance,  plein  d’espérance  et  de  joie,  pour  sortir  du  village.  On 
n’attendait  plus  que  la  nuée  sur  laquelle  le  Sauveur,  disait-on, 
serait  porté.  Comme  elle  ne  paraissait  point,  ces  braves  gens  se 
frottèrent  les  yeux  pour  en  tirer  des  larmes  et  toutefois  ne  se  lais- 
sèrent point  décourager.  Mais  voilà  qu’au  lieu  du  Sauveur  arri- 
vent les  Cosaques,  la  lance  au  poing,  pour  leur  fermer  le  passage. 
Alors  ils  se  jettent  à genoux,  lèvent  les  yeux  au  ciel  et  enton- 
nent tous  ensemble  un  cantique  de  l’ancien  choral  du  Wur- 
temberg. Voyant  que  les  Cosaques  n’étaient  point  sensibles  à 
l’harmonie,  un  maître  tailleur,  nommé  Daniel  Meier,  se  met  à 
leur  citer  les  Épîtres  de  saint  Paul  ; mais  ces  textes  ne  font  pas 
plus  d’impression  sur  les  moustaches  du  Don  que  les  angoisses  de 
la  prophétesse,  qui,  les  mains  jointes  et  pâle  comme  la  mort, 
tremble  sur  son  char  ainsi  qu’une  feuille  sur  la  branche.  En 
même  temps,  les  cris  des  petits  enfants,  dont  les  uns  demandent 
à boire  et  les  autres  à manger,  ayant  mis  quelque  désordre  dans 
le  cortège,  tout  à coup  le  bruit  se  répand  qu’on  s’est  trompé  de 
jour  et  que  le  Seigneur  ne  viendra  que  plus  tard.  Aussitôt  la 
troupe  se  disperse  et  chacun  se  hâte  de  regagner  ses  foyers,  au 
milieu  des  risées  de  ceux  qui  n’avaient  point  jugé  à propos  de 
les  suivre i. 

De  l’ensemble  de  ces  faits  on  est,  ce  nous  semble,  en  droit  de 
conclure  que  l’ascétisme  protestant  n’a  point  encore  trouvé  le 
secret  de  conduire  les  hommes  à la  perfection.  Un  vague  senti- 
ment de  religiosité  qui  troppromptemen1  dégénère 2 ; des  théories 


1 Voyez  : Kircheniexicon , art.  Schwærmerei , et  Wagner  : lleise  nach  Kol- 
chis  und  nach  den  d'’utschen  Kolonien  jenseits  des  Kaucasus  (Leipzig,  1850), 
cité  dans  cet  article. 

- Les  abus  se  manifestèrent  si  promptement  qu’on  fut  obligé  de  publier 
des  édits  sévères  contre  le  piétisme,  à Wolfenbülteld  en  1692,  à Gotha  en 
1696,  à Celle  en  1698,  à Hanovre  en  1703,  à Brême  en  1705,  à Stuttgard 
en  1706,  à Nuremberg  en  1707,  à Zerbst  en  1709,  à Hanovre,  de  nouveau,  en 
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et  des  spéculations  intellectuelles  trop  en  contradiction  avec  la 
pratique  pour  pouvoir  la  soutenir  ; des  visions,  des  allégories,  des 
rêves,  des  fantômes,  voilà  tout  ce  que  l’esprit  de  secte  a su  pro- 
duire. Sans  doute,  nous  reconnaissons  avec  une  grande  consolation 
qu’au  sein  du  protestantisme  nombre  d’hommes  pieux  mènent 
une  vie  chrétienne  et  pratique;  mais  si  l’on  veut  bien  se  rendre 
compte  de  leur  conduite,  on  en  trouvera  la  cause  moins  dans 
les  principes  et  les  secours  de  leur  religion,  que  dans  l’in- 
stinct d’une  àme  naturellement  droite  et  en  quelque  sorte  catho- 
lique à son  insu.  Ces  hommes  sincères  et  de  bonne  foi,  quoique 
détachés  extérieurement  du  corps  de  l'Église,  appartiennent  en- 
core à son  àme  et  participent  ainsi  à l’esprit  du  catholicisme.  Le 
protestantisme,  qui  n'est  qu’une  négation,  ne  peut  rien  leur 
donner  de  positif.  Son  influence  se  borne  à peu  près  à les  priver 
d'une  partie  des  secours  qu’ils  auraient  trouvés  dans  l’Église. 

Afin  de  mettre,  cette  pensée  dans  tout  son  jour,  examinons 
d’une  part  la  nature  et  le  but  de  l'ascétisme  véritable,  de  l’autre, 
les  secours  que  lui  offre  le  catholicisme  et  que  le  protestantisme 
lui  enlève.  Nous  trouverons  dans  cet  examen  la  raison  dernière 
du  peu  de  succès  qu’ont  eu  les  efforts  du  piétisme  pour  ranimer 
la  pratique  de  la  perfection,  et  l’explication  naturelle  des  extra- 
vagances et  des  désordres  auxquels  a trop  souvent  conduit  cette 
spiritualité  dévoyée,  qui  veut  marcher  seule  et  sans  guide. 


II 


L’ascétisme  en  général  n’est  autrechose  que  l’exercice  des  actes 
vertueux  les  plus  propres  à réaliser  en  nous  la  perfection  reli- 
gieuse. Or,  le  Fils  de  Dieu  incarné  étant  la  vraie  personnification 
delà  vertu  et  la  perfection  réalisée,  l’ascétisme  chrétien  , dans  sa 

1710  et  1711,  à Berlin  en  1711, etc.  Voyez  à ce  sujet  : Hœninghaus,  La  Reforme 
contre  la  Réforme;  trad.  W.  et  S.,  édit.  Andin,  f.  Il,  p.  8-i. 
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forme  la  plus  parfaite,  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à la  trans- 
formation mystique  de  l’homme  en  Jésus-Christ,  d’un  côté  par  la 
grâce,  qui  nous  unit  si  intimement  à lui  que  nous  ne  faisons  plus 
avec  lui  qu’un  même  corps,  et,  de  l’autre,  par  l’imitation,  qui 
règle  tellement  nos  actes,  qu’ils  portent  tous  le  cachet  de  la  vertu 
et  de  la  perfection  au  moins  commencée.  De  là  cette  doctrine  si 
connue  de  l’Apôtre  sur  la  formation  de  l’homme  spirituel  : 
« Dépouillez-vous  du  vieil  homme  qui  se  corrompt  en  suivant 
l’égarement  des  passions,  et  revêtez-vous  de  l’homme  nouveau 
créé  selon  Dieu,  dans  une  justice  et  une  sainteté  parfaite1.  Re- 
vêtez-vous de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 2.  » 

1.  Pour  comprendre  à fond  cette  doctrine,  il  faut  bien  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  Jésus-Christ  vit  et  se  perpétue 
dans  son  Église  et  dans  chacun  des  membres  qui  la  composent. 
Envoyé  du  Père  auprès  des  hommes,  il  se  présenta  au  monde  avec 
la  triple  qualité  de  prophète  ou  docteur,  de  prêtre  ou  médiateur, 
de  législateur,  roi  ou  pasteur  des  peuples,  et  jusqu’à  la  consom- 
mation des  siècles  il  vivra  comme  tel  dans  son  Église.  C’est  ce  que 
prouvent  ces  paroles  qu’il  adressa  aux  apôtres  réunis  sur  la  mon- 
tagne pour  être  témoins  de  son  ascension  glorieuse  : « Toute  puis- 
sance m’a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit,  et  apprenez-leur  à garder  tous  mes  commande- 
ments, Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles  3.  » Car,  en  leur  ordonnant  d’enseigner  toutes  les  nations, 
il  en  fait  des  prophètes  ou  docteurs.  C’est  à eux  désormais  qu’il 
appartient  de  prononcer  en  dernier  resso.  t sur  la  vérité  et  de  con- 
damner l’erreur.  En  leur  communiquant  le  pouvoir  de  baptiser 
les  peuples  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et  de  les 
sanctifier  en  leur  remettant  les  péchés,  il  les  charge  d’adminis- 
trer les  sacrements  de  son  Église,  et  de  prier  pour  les  fidèles,  en 


1 Ephes.,  iv,  22,  24. 

2 Rom.,  xiii,  14. 

5 Matth.,  xxviii,  18-20. 
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qualité  de  prêtres  ou  médiateurs.  Comme  législateurs,  rois  ou 
pasteurs  des  peuples,  il  veut  qu’ils  conduisent  le  troupeau  qu’il 
leur  confie,  gouvernent  les  fidèles,  fassent  des  lois,  et  par  de  sa- 
lutaires sanctions  leur  apprennent  à garder  tous  ses  comman- 
dements. Et  afin  de  nous  faire  comprendre  que  ce  pouvoir  n’était 
pas  le  privilège  de  leur  personne,  mais  l’apanage  de  leur  charge, 
destiné  à passer  à tous  leurs  successeurs,  il  promet  d’être  avec 
eux  jusqu’à  la  consommation  des  siècles. 

Ainsi  Jésus-Christ  vit  et  subsiste  toujours.  « Il  était  hier,  il  est 
aujourd’hui,  il  sera  aux  siècles  des  siècles  l.  » L’Église  catholique 
n’est  autre  chose  que  Jésus-Christ  vivant  et  agissant  au  milieu  de 
nous  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Elle  s’identifie  avec  son  chef, 
comme  le  corps  ne  fait  qu’un  avec  la  tête.  Mais  le  corps  n’est 
point  distinct  des  membres  qui  le  composent  ; leur  vie,  c’est  sa 
vie,  et  leurs  propriétés  sont  aussi  les  siennes.  On  conçoit  dès 
lors  que  Jésus-Christ , en  se  perpétuant  dans  l’Église,  se  per- 
pétue aussi  d’une  certaine  manière  dans  les  fidèles  qui  la 
composent.  Il  vit  dans  l’Église  comme  prophète  ou  docteur, 
par  l’enseignement  du  dogme,  c’est-à-dire  de  la  vérité;  comme 
prêtre  ou  médiateur,  par  l’exercice  du  culte  et  de  tout  ce  qui 
s’y  rapporte  ; comme  législateur,  roi  ou  pasteur,  par  le  main- 
tien de  la  loi  morale  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  vivra 
dans  les  fidèles  par  la  foi  ou  la  croyance  au  dogme,  par  la 
participation  au  culte  divin  et  aux  sacrements,  par  l’accom- 
plissement de  la  loi  et  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Ainsi  l’Église  est  une  mère  féconde  qui  fait  naître  en  nous  le 
Christ.  Elle  peut  dire  à chacun  des  fidèles  : « Je  ressens  pour  vous 
les  douleurs  de  l’enfantement,  jusqu’à  ce  que  j’aie  formé  Jésus- 
Christ  dans  votre  cœur 2.  » Renouvelé  en  esprit  et  en  vérité  par 
cette  action  surnaturelle,  le  fidèle,  à son  tour,  peut  dire  : Je  vis, 
non  plus  de  ma  propre  vie,  mais  d’une  vie  divine.  Ce  n’est  plus 

1 Hebr.,  xm,  8. 

2 Filioli  mei,  quos  iterum  parturio,  donec  formelur  Christus  in  vobis* 
[Gai.,  iv,  19.) 
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le  moi,  ce  n’est  plus  le  vieil  homme,  c’est  l’homme  nouveau, 
c’est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi l.  Telle  est  l’organisation  de  l’É- 
glise, telle  est  la  vie  et  l’action  de  Jésus-Christ  au  dedans  de  nous- 
mêmes  par  son  intermédiaire,  que,  sous  l’influence  de  cet  auguste 
chef,  tous  les  membres,  unis  ensemble  par  un  juste  rapport,  re- 
çoivent l’esprit  et  la  vie  dans  une  [mesure  également  propor- 
tionnée à leur  capacité  particulière  et  à l’accroissement  général 
du  corps  2.  Cette  heureuse  influence  s’exerce  sur  les  fidèles  con- 
sidérés comme  individus,  pour  les  conduire  à la  perfection  qui 
leur  est  propre 3 ; elle  s’exerce  sur  les  individus  considérés 
comme  membres  de  Jésus-Christ,  par  l’entière  formation  et  l’a- 
chèvement complet  de  son  corps  mystique4.  Et  voici  les  degrés 
par  où  elle  les  conduit.  D’abord  elle  les  réunit  par  l’unité  de  la 
foi  et  la  connaissance  du  fils  de  Dieu  5.  Elle  leur  ôte  ensuite  peu 
à peu  cette  faiblesse  de  l’enfance  dont  la  mobilité  naturelle  se 
laisse  emporter  à tout  vent  de  doctrine,  et  fasciner  par  ce  qu’il  y 
a de  spécieux  dans  des  opinions  individuelles  et  purement  hu- 
maines 6.  A la  place  de  cette  faiblesse,  elle  leur  donne  la  force, 
la  vigueur  de  l’âge  viril  et  la  stabilité  de  l’homme  fait 7.  Enfin 
ils  arrivent  à cette  maturité  et  à cette  plénitude  de  l’âge  qui  con- 
stitue leur  transformation  complète  en  un  autre  Jésus-Christ 8. 

Par  ce  simple  exposé  de  l’économie  de  l’ascétisme  chrétien,  il 
est  aisé  de  comprendre  qu’on  ne  saurait  atteindre  la  fin  qu’il  se 
propose  sans  prendre  les  moyens  institués  à cet  effet  par  Jésus- 
Christ  ; que  les  exercices  de  la  vie  spirituelle  ne  forment  pas  pour 

1 Vivo  autem,  jam  non  ego;  vivit  vero  in  me  Christus.  (Gai.,  h,  20.) 

2 Ex  quo  totum  corpus  compactum...  in  mensuram  uniuscujusque  mem- 
bri...  augmentum  corporis  facit.  ( Ephes .,  iv,  16.) 

5 Ad  consummation^m  sanctorum.  (Ibidem,  v,  12.) 

* In  ædificationem  corporis  Chrisli.  (Ibidem.) 

s In  unitatem  fidei,  et  agnitionis  Filii  Dei.  (Ibidem,  v,  13.) 

6 Ut  jam  non  simus  parvuli  fluctuantes,  et  circumferamur  omni  vento  doc- 
trinæ  in  nequitia  hominum.  (Ibidem,  v,  14.) 

7 In  virum  perfectum.  (Ibidem,  v,  15.) 

s In  mensuram  ætatis  plenitudinis  Christi.  ( Ibidem , v.  13.) 
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nous  un  travail  purement  personnel , et  que  ce  n’est  pas  seule- 
ment comme  individus,  mais  surtout  comme  membres  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  que  nous  avons  à notre  disposition  les 
moyens  nécessaires  et  utiles  à la  réalisation  de  la  perfection 
chrétienne.  Or  le  protestantisme , en  isolant  l’individu  par  le 
principe  de  l’interprétation  personnelle,  tout  aussi  applicable  à la 
morale  qu’au  dogme,  et  en  le  séparant  de  l’Église,  le  place  par 
là  même  en  dehors  des  conditions  normales  de  son  perfectionne- 
ment religieux,  et  lui  enlève,  au  moins  en  partie,  les  moyens  de 
sainteté  qu’il  y devait  trouver.  Il  détruit  donc  la  divine  économie 
de  l’ascétisme  chrétien.  Voilà  pourquoi  il  ne  réalisera  jamais  que 
peu  de  chose  en  fait  de  perfection,  et  le  peu  qu’il  réalisera,  le 
plus  souvent,  ne  sera  pas  même  de  bon  aloi. 

2.  En  effet,  la  base  fondamentale  de  l’ascétisme  n’est-ce  pas  la 
foi?  Or  le  protestantisme  n’a  pas  la  foi  proprement  dite;  non-seule- 
ment parce  qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  doit  croire,  mais  parce  qu’il 
n’a  pas  même  ce  qu’il  faut  pour  faire  proprement  un  acte  de  foi. 
D’après  ses  principes,  la  raison  de  chaque  homme,  interprétant  la 
sainte  Écriture,  est  à elle-même  son  unique  règle  de  foi.  Mais  comme 
nul  n’a  le  droit  ni  même  la  prétention  sérieuse  de  se  croire  in- 
faillible, nul  aussi  ne  peut  arriver  à cette  certitude  de  la  foi  qui 
exclut  toute  crainte  d’erreur.  D’ailleurs,  les  interprétations  indi- 
viduelles étant  nécessairement  aussi  diverses  que  les  jugements 
des  individus,  chacune  a contre  elle  toutes  les  autres.  Plus  donc 
on  aura  confiance  dans  l’examen  particulier  comme  dans  le  seul 
moyen  établi  de  Dieu  pour  juger  de  la  vérité,  plus  on  devra  sentir 
sa  propre  conviction  ébranlée  par  tant  d’autres  convictions  oppo- 
sées et  fondées  également  sur  cette  règle  unique  de  la  croyance. 
Puis,  dire  à tous  les  hommes  : Ne  croyez  que  d’après  votre  examen 
et  votre  jugement  particulier,  n’est-ce  pas  dire  aux  ignorants, 
au  peuple,  à la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  incapable  de 
discussion  et  d'examen  : Ne  croyez  rien?  Le  peuple,  il  est  vrai,  dans 
certaines  contrées,  conserve  encore  quelques  restes  de  foi  ; mais 
c’estparce  qu’ilagitcontradictoircmentauxprincipesdela  réforme, 
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et  parce  que,  de  fait,  il  règle  sa  croyance  non  sur  son  jugement 
propre,  mais  sur  renseignement  de  ses  pasteurs,  comprenant, 
avec  ce  bon  sens  pratique  qui  lui  est  ordinaire,  que  s’il  voulait 
former  sa  foi  d’après  des  discussions  au-dessus  de  sa  portée,  il 
la  perdrait  à l’instant  meme.  « Non,  dit  un  ancien  ministre  con- 
verti à la  foi  véritable 4,  il  n’y  a point  de  foi  pour  le  protestant  : 
ce  qu’il  appelle  sa  foi  n'est  qu’une  opinion  aussi  vaine,  aussi  in- 
constante que  ses  autres  opinions.  La  religion,  la  foi  divine  n’est 
pour  lui  qu’une  manière  de  voir,  un  système  et  rien  de  plus.  Il 
devra  toujours  craindre  de  s’être  trompé,  et  il  devra  le  craindre 
d’autant  plus  qu’il  sera  plus  défiant  de  lui-même,  qu’il  sera  plus 
humble,  c’est-à-dire,  plus  chrétien.  Jamais  il  ne  pourra  pronon- 
cer avec  une  pleine  assurance  la  première  parole  du  fidèle  : Je 
crois ; et,  quoi  qu’il  fasse,  le  doute  sera  toujours  le  fond  de  son 
symbole.  » 

Voilà  doncle  terme  auquel  aboutit  la  doctrine  protestante,  d’a- 
bord si  flatteuse  et  bientôt  si  humiliante  pour  notre  orgueil!  On  com- 
mence par  exalter  la  raison  individuelle,  pour  la  soulever  contre 
l’autorité,  en  lui  disant  : Ne  crains  point,  affirme,  nie  hardiment  et 
dogmatise  à ton  gré,  car  tu  peux  te  suffire.  Mais  bientôt  la  raison 
s’aperçoit  que  pour  n’avoir  voulu  croire  qu’en  elle  seule,  elle  se 
trouve  condamnée  à ne  rien  croire.  La  Bible  à la  main,  le  pro- 
testant pense  communiquer  directement  avec  la  vérité  vivante, 
et  voilà  que  tout  à coup  il  se  voit  environné  de  mille  interpréta- 
tions diverses.  Comment  tant  d’explications  mutuellement  exclu- 
sives l’une  de  l’autre  peuvent-elles  être  la  parole  unique  du  Père? 
Dans  sa  Bible  il  croyait  voir  immédiatement  la  lumière  de  Celui 
qui  seul  éclaire  les  intelligences,  et  il  ne  voit  que  le  reflet  ou  plu- 
tôt l’ombre  de  son  jugement  propre.  Il  s’imaginait  pouvoir  con- 
verser face  à face  avec  le  Verbe,  et  son  orgueilleuse  raison  creuse 
entre  lui  et  Dieu  un  abîme  qui  ne  lui  permet  pas  même  de  fen- 

* Lettre  de  M.  Laval , ci-devant  ministre  à Condé-sur-lSoireau,  à ses  an- 
ciens coreligionnaires , 2e  édit.  1825,  p.  G. 


528 


L’ASCÉTISME  PROTESTANT. 


tendre  et  de  lui  parler  de  loin.  Malheureux  égaré  au  milieu  de 
l’océan  du  doute,  qui  ne  connaît  point  de  bornes,  il  prend  pour 
le  rivage  paternel  ces  montagnes  de  nuages  qu’élève  et  détruit 
tour  à tour  dans  le  lointain  le  caprice  de  sa  raison  individuelle. 
Mais  le  charme  dure  peu.  L’horizon  fantastique  qui  l’environne 
change  à chaque  instant,  et  ses  limites  finissent  par  se  confondre 
et  se  perdre  dans  un  vague  immense.  De  là  les  angoisses  des 
âmes  droites  et  avides  de  foi,  qui  contemplent  avec  un  inexpri- 
mable sentiment  de  tristesse  les  derniers  restes  de  leurs  croyances 
détruits  par  un  scepticisme  inexorable,  et  leur  foi  tout  entière 
achevant  peu  à peu  dans  le  doute  son  funeste  et  inévitable  nau- 
frage. Est-il  étonnant  qu’un  spectacle  si  désolant  pour  des  cœurs 
qui  se  sentent  encore  chrétiens  les  porte  à se  jeter  dans  les  ex- 
trémités opposées  de  la  crédulité  et  de  l’illuminisme?  que,  dépo- 
sant les  armes  du  raisonnement,  ils  se  réfugient  dans  leur  sens 
intime  pour  chercher  au  dedans  d’eux-mêmes  la  vision  immé- 
diate des  vérités  de  la  foi,  à laquelle  il  ne  leur  est  plus  donné  d’ar- 
river par  l’union  avec  Dieu?  Aussi  a-t-on  remarqué  que  cette 
tendance,  commune  dans  cette  classe  de  protestants,  s’augmente 
de  plus  en  plus  à mesure  que  le  rationalisme  moderne  achève  de 
détruire  ce  qui  restait  de  foi  dans  la  Réforme  l. 

A la  foi  se  rattachent  les  deux  autres  vertus  théologales,  Fespé- 
rance  et  la  charité,  que  nous  recevons  infuses  avec  elle.  De  meme 
que  le  protestantisme  est  sans  foi,  il  est  aussi  sans  espérance  et 
sans  charité.  Il  tarit  donc  encore  ces  deux  sources  premières  de 
la  vie  spirituelle. 

Le  dogmp  catholique  sur  la  grâce,  en  nous  rappelant  noire 
faiblesse,  nous  montre  en  même  temps  où  trouver  une  force  irré- 
sistible. Car,  si  nous  sommes  par  nous-mêmes  impuissants  pour 
le  bien,  nous  devenons  tout-puissants  en  Dieu  qui  nous  soutient2. 


1 Voyez  Mgr  Gerbet,  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété 
catholique,  note  7,  p.  149.  Paris,  1852. 

2 Philipp.,  iv,  13. 
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La  grâce  divine  nous  est  nécessaire,  mais  elle  nous  est  assurée. 
Sa  nécessité  , en  nous  faisant  sentir  notre  dépendance  de  Dieu, 
nous  ramène  continuellement  à lui,  parce  que  le  besoin  nous 
pousse  sans  cesse  vers  celui  qui  peut  seul  y subvenir.  Sa  certitude, 
en  nous  montrant  un  Dieu  toujours  prêt  à travailler  avec  nous  à 
notre  salut,  nous  encourage  à coopérer  à son  action.  Le  besoin 
nous  force  à demander  le  secours,  et  la  promesse  de  ce  secours 
nous  porte  à en  faire  usage.  Dans  l’ordre  de  la  justification  et  de 
la  sanctification  de  nos  âmes,  tout  en  nous  est  un  bienfait  du 
Seigneur,  et  néanmoins  rien  ne  se  fait  sans  nous  et  sans  notre 
libre  consentement.  C’est  Dieu  qui  nous  donne  de  vouloir  et  de 
pouvoir  *,  mais  c’est  nous  qui  voulons  et  qui  pouvons.  Notre  sanc- 
tification est  un  résultat  de  notre  volonté  et  de  nos  œuvres,  mais 
notre  volonté  procède  librement  de  celle  de  Dieu  et  nos  œuvres 
sont  aussi  les  siennes.  Dans  l’ordre  de  la  prédestination,  Dieu, 
sans  doute,  a ses  élus  ; mais  ceux-là  même  qui  seront  un  jour 
damnés,  eussent  pu  être  sauvés,  s’ils  l’eussent  voulu.  Tous,  il  est 
vrai,  ne  sont  point  appelés  de  la  même  manière;  mais  aucun 
n’est  frappé  d’avance  d’une  éternelle  réprobation.  Ainsi  l’espé- 
rance s’épanouit  encore  aux  rayons  d’une  grâce  suffisante  pour 
tous,  et  l’incertitude  qui  plane  sur  nos  destinées  futures  nous 
stimule  par  la  crainte,  sans  nous  ôter  l’espoir.  Dans  l’ordre  delà 
déchéance  et  de  la  réhabilitation,  l’homme  nous  apparaît  res- 
treint pour  la  portée  de  ses  facultés  naturelles,  mais  non  changé 
dans  leur  essence.  L’humanité  déchue  n’est  pas  un  temple  de 
la  Divinité  tellement  rpiné,  que  de  son  antique  splendeur  il 
ne  reste  qu’un  triste  amas  de  pierres  jetées  çà  et  là  au  hasard, 
sans  aucune  trace  de  sa  forme  première..  Quoique  frappé  de  la 
foudre  vengeresse,  quoique  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements, 
l’édifice  subsiste;  toutes  ses  colonnes  sont  encore  debout,  la 
lampe  de  l’intelligence  veille  encore  au  sanctuaire,  et  du  cœur  de 
l’homme,  comme  d’un  autel,  peut  s’élever  encore  jusqu’au  trône 

1 Philipp.,  »,  15. 
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de  Dieu  le  parfum  de  la  vertu  mêlé  à l’encens  de  la  prière.  Tout 
ne  nous  a pas  été  rendu,  mais  ce  qui  l’a  été  l’a  été  réellement. 
Notre  existence  dans  le  temps  se  trouve  profondément  modifiée  ; 
mais  notre  vie  dans  la  bienheureuse  éternité,  quant  à son  essence, 
est  la  même.  Il  n’y  a donc  rien  que  de  consolant  pour  nous  dans 
la  Rédemption. 

Le  protestantisme,  au  contraire,  nous  dit  : Dieu,  par  un 
décret  absolu,  a fixé  le  nombre  de  ses  élus,  et  si  vous  n’êtes  point 
de  ce  nombre,  ni  vos  prières  ni  vos  œuvres  ne  vous  y feront 
admettre.  La  grâce  nécessaire  au  salut,  il  ne  la  donne  qu’aux 
seuls  prédestinés;  encore  ne  leur  donne-t-il  aucune  grâce  habi- 
tuelle ou  sanctifiante,  mais  seulement  un  secours  actuel  si  faible, 
qu’il  ne  suffit  point  à l'accomplissement  de  la  loi,  devenu  abso- 
lument impossible.  Êtes-vous  coupables,  vous  avez  besoin  d’une 
grâce  de  justification;  mais  cette  grâce,  réservée  d’ailleurs  aux 
seuls  élus,  n’effacera  point  votre  péché,  elle  ne  fera  que  le  pal- 
lier par  l’imputation  qui  vous  sera  faite  de  la  justice  et  de  la 
sainteté  du  Christ.  Tâchez  donc  de  croire  que  vous  êtes  pré- 
destiné et  que  tous  vos  crimes  vous  sont  pardonnés;  et,  s il 
en  est  réellement  ainsi,  vous  croirez  et  vous  serez  sauvés  par 
votre  foi;  s’il  en  est  autrement,  jamais  vous  ne  réussirez  à for- 
mer cet  acte  de  foi,  et  vous  serez  damnés  malgré  tous  vos  dé- 
sirs, malgré  toutes  vos  prières,  malgré  tous  vos  efforts. 

En  vérité,  je  le  demande,  tenir  aux  hommes  un  pareil  lan- 
gage, n’est-ce  pas  les  pousser,  ou  dans  l’abîme  de  l’orgueil,  s’ils 
se  croient  élus,  ou  dans  celui  du  plus  fatal  désespoir,  s’ils  se 
croient  réprouvés  ? Ainsi  le  protestantisme  atteint  l’espérance 
jusque  dans  sa  racine  et  l’arrache  violemment  du  cœur. 

Que  dire  maintenant  de  la  charité?  Peut-elle  exister  encore  là 
où  il  n’y  a ni  espérance  ni  foi  ? Quel  sera  son  objet  pour  un 
cœur  qui  ne  voit  en  Dieu  ni  bonté,  ni  justice,  ni  sainteté  vérita- 
ble ? Or,  à prendre  les  choses  rigoureusement  et  au  point  de  vue  du 
calvinisme  pur,  le  Dieu  des  protestants  n’est  ni  saint,  ni  juste,  ni 
bon.  Il  n’est  pas  bon,  puisqu’il  prédestine  des  hommes  à la  dam- 
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nation  d’une  manière  absolue,  et  ne  les  crée  que  pour  leur  éternel 
malheur.  Il  n’est  pas  juste,  puisqu'il  ne  veut  pas  rendre  à cha- 
cun selon  ses  mérites,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  œuvres.  Il 
n’est  pas  saint,  puisqu'il  admet  dans  son  paradis  des  âmes  cou- 
pables, uniquement  en  vertu  de  la  bonne  opinion  quelles  ont 
eue  de  leur  sainteté,  et  sur  la  seule  imputation  des  mérites  de 
Jésus-Christ.  Et,  comme  Dieu  n’existe  pas,  s'il  n'existe  infini- 
ment parfait,  saint,  juste  et  bon,  le  Dieu  des  protestants,  à pro- 
prement parler,  n’est  pas  Dieu.  Que  devient  alors  pour  eux 
l'amour  de  Dieu?  que  devient  cette  divine  charité  qui  est  l’âme 
du  christianisme  et  l’essence  même  de  la  vie  spirituelle?  Que 
devient  l’ascétisme  enfin;  puisque  sans  l’amour  de  Dieu,  il  n'est 
qu’une  fiction  de  l’esprit,  une  illusion  de  l’imagination  ou  un 
égarement  du  cœur?  Aussi  la  piété  protestante  se  voit-elle  réduite 
le  plus  souvent  à se  nourrir  de  je  ne  sais  quel  sentimentalisme 
religieux,  pour  lequel  tous  les  mouvements  du  cœur  sont  une 
impulsion  divine,  chaque  aspiration  de  l’âme  une  communion, 
chaque  affection  le  Christ  même  qui  prie  en  nous.  Vienne  l’heure 
où  l’âme,  fatiguée  de  poursuivre  sans  cesse  un  fantôme  d'amour 
qu’elle  n’atteindra  jamais,  renonce  enfin  à le  saisir  et  retombe 
sur  elle-même;  alors  la  vie  des  sens,  reprenant  son  empire  sur 
celle  de  l’esprit,  fera  voir  une  fois  de  plus  que  bannir  la  charité 
de  la  vie  spirituelle,  c'est  consacrer  en  principe  toutes  les  folies 
aussi  bien  que  toutes  les  passions. 

5.  La  maxime  fondamentale  du  protestantisme  qui  attaque, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  le  cœur 
du  chrétien,  en  attaquant  la  foi  et  les  autres  vertus  théologales 
qui  l’accompagnent,  affaiblit  encore  davantage  cette  même  vie 
en  otant  au  culte  et  aux  moyens  de  sanctification  qui  s’y  rapportent 
toute  leur  vitalité. 

Le  premier  acte  du  culte  et  le  premier  moyen  de  sainteté  offert 
au  chrétien,  c’est  la  prière.  Par  elle  il  adore  Dieu  comme  le  pre- 
mier principe  et  la  fin  dernière  de  son  existence,  reconnaissant  en 
lui  l’auteur  et  le  consommateur  de  toutes  choses,  en  qui  et  par  qui 
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lout  être  reçoit,  entretient  et  répare  ses  forces.  Dans  ce  quelle  a 
de  fondamental,  elle  n'est  que  la  reconnaissance  sincère  du  besoin 
que  nous  avons  de  l’assistance  divine , et  l'humble  demande 
de  cet  indispensable  secours.  Dans  ce  quelle  a de  plus  élevé, 
c’est  l’union  de  l’àme  à Dieu  par  la  contemplation  et  l’amour. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y a bien  des  degrés,  et  plus  on  s’é- 
loigne du  catholicisme,  moins  on  s'élève.  Avant  la  rédemption, 
la  prière  était  généralement  très-imparfaite,  pour  la  plupart  des 
hommes  elle  n’était  que  le  cri  d’une  grande  misère  appelant  une 
grande  miséricorde.  L’humanité  coupable,  presque  uniquement 
occupée  d’elle-même  et  de  son  malheur,  semblait  ne  connaître 
d’autre  supplication  que  celle  de  David  pécheur  : « Ayez  pitié  de 
moi,  mon  Dieu,  selon  votre  grande  miséricorde  4;  » et  le  plus 
souvent  les  justes  eux-mêmes  ne  faisaient  que  demander  un  sau- 
veur : « Envoyez-nous , Seigneur,  disaient-ils,  envoyez-nous 
l’Agneau  dominateur  de  la  terre1 2 3.  Envoyez-nous  celui  que  vous 
nous  avez  promis8.  » Incapable  de  se  relever  de  lui-même  et 
privé  de  la  grâce  de  Dieu,  l’homme  s’en  allait  se  précipitant  vers 
les  abîmes  de  l’éternelle  damnation.  Que  pouvait  être  sa  prière, 
sinon  le  cri  de  la  détresse  : au  secours?  Mais  depuis  que  le  Sau- 
veur est  venu  racheter  le  monde  et  nous  apprendre  à prier,  le 
chrétien  s’élève  à un  ordre  supérieur.  11  ne  songe  pas  uniquement 
à lui-même,  et  s’il  expose  encore  ses  besoins,  ce  n’est  qu’après 
avoir  prié  Dieu  pour  Dieu  même,  line  fait  que  sept  demandes, 
et  les  trois  premières  sont  pour  la  gloire  de  son  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  Il  veut  que  partout  son  nom  soit  connu,  honoré,  béni  ; 
que  son  règne  s’établisse  sur  toutes  les  intelligences  et  sur  tous 
les  cœurs;  que  la  terre,  soumise  autant  que  les  cieux,  s’incline 
devant  sa  volonté  sainte.  Puis,  revenant  à lui -même,  il  demande 
pour  le  présent  le  pain  de  chaque  jour,  ce  pain  supersubstantiel v 

1 Ps.  L,  l. 

- Isai .,  x,  1. 

3 Exod.,  iv,  15. 

* Panem  nostrum  super substantialem  da  nobis  liodie.  ( Matth . vi,  11.) 
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et  divin  qui  fait  vivre  les  âmes  ; il  implore  pour  le  passé  un  géné- 
reux pardon,  et  afin  de  l’obtenir  plus  facilement  pour  lui-même 
il  l'accorde  d’abord  aux  autres  ; pour  l’avenir,  où  il  ne  voit  pas 
déplus  grand  mal  que  le  péché,  il  demande  la  force  de  résister  aux 
attaques  de  la  tentation.  Ce  n’est  qu’après  avoir  ainsi  rendu  gloire 
à Dieu,  après  avoir  fait  la  part  des  besoins  spirituels  de  son  âme, 
qu’il  achève  sa  prière  par  le  vœu  général  de  tous  les  temps,  celui 
delà  délivrance  de  tout  mal1.  Tant  que  la  foi,  l’espérance  et  l’amour 
vivent  au  fond  de  l’âme,  la  prière  se  soutient  à cette  hauteur:  mais 
lorsque  ces  vertus  viennent  à se  perdre,  elle  retombe  dans  l’imper- 
fection primitive.  Le  froid  égoïsme  succède  à l’ardente  charité,  les 
conceptions  bornées  et  étroites  de  la  raison  remplacent  les  vues 
larges  de  la  foi,  et  au  lieu  de  l’espérance  qui  relève  et  soutient,  il 
ne  reste  plus  qu’une  funeste  indifférence  ou  un  morne  désespoir. 
N’est-ce  pas  là  ce  qui  fait  envier  parfois  aux  protestants  l’onction 
incomparable  de  la  prière  catholique?  Otez-leur,  en  effet,  les  orai- 
sons empruntées  à notre  liturgie  ou  calquées  sur  elle,  puis  comparez 
leur  prière  au  type  sublime  que  Jésus-Christ  nous  a fait  connaître, 
et  vous  serez  forcé  de  convenir  qu’il  y a entre  l’une  et  l’autre  une 
grande  différence.  Or,  dans  Tordre  commun  de  la  Providence,  la 
prière  est  nécessaire  à notre  justification,  plus  indispensable 
encore  à notre  perfection.  Intérieure  ou  extérieure,  publique  ou 
particulière,  simple  ou  liturgique,  elle  est,  dans  cet  ordre,  le 
canal  par  où  la  grâce  découle  sur  nous  pour  nous  apporter,  en 
Jésus-Christ,  l’esprit  et  la  vie.  Elle  est  une  des  conditions  essen- 
tielles de  la  vie  ascétique.  Mais,  devenue  inférieure  à elle-même 
dans  le  protestantisme,  au  moins  en  tant  que  liturgique,  com- 
ment pourrait* elle  y animer  encore  cette  vie  du  même  esprit  et 
de  la  même  chaleur  que  dans  le  catholicisme? 

Privé  de  ce  qu’il  y a de  plus  excellent  dans  la  prière,  le  protes- 
tant perd  aussi  la  vertu  des  sacrements  institués  pour  être  à la 
fois  les  signes  et  les  instruments  de  la  grâce.  Car,  dit  Tertullien  : 

1 Matth  , vi,  15. 
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« On  lave  la  chair  et  l’âme  est  purifiée,  on  oint  la  chair  et 
l’âme  est  consacrée,  on  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  chair  et 
l’âme  est  munie  de  la  grâce,  on  impose  les  mains  à la  chair  et 
l’âme  reçoit  la  lumière  de  l’esprit,  on  nourrit  la  chair  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  etl’âme  s’engraisse  de  Dieu  même1.  » 
Le  Sauveur  du  monde  a ouvert  dans  son  Église  sept  sources  de 
grâces  qui,  en  versant  continuellement  sur  nous  les  bienfaits  de 
la  Rédemption,  y entretiennent  ses  heureux  effets.  Il  nous  a donné 
la  vie  spirituelle  par  la  régénération  du  baptême,  l’accroissement 
et  la  force  par  fonction  du  saint  chrême  et  l’imposition  des  mains 
de  l’évêque;  il  nous  donne  la  nourriture  supersubstantielle  et 
divine  par  la  sainte  Eucharistie,  le  remède  à toutes  les  maladies 
de  l’âme  par  le  bain  salutaire  de  la  pénitence,  et  la  guérison 
des  restes  de  nos  maux  par  la  prière  du  prêtre  et  l’onction  der- 
nière. Il  donne  à la  société  chrétienne  un  moyen  de  propagation 
par  le  mariage,  et  une  autorité  souveraine  par  l’ordre  sacré, 
base  et  fondement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ainsi  les  sacre- 
ments entretiennent  dans  chaque  membre  et  dans  le  corps  entier 
de  l'Église  le  mouvement  et  la  vie  spirituelle. 

De  tous  ces  moyens  de  sanctification  le  protestantisme  n’en  a 
gardé  que  deux;  encore  les  a-t-il  tellement  altérés  qu’à  peine 
peut-on  les  reconnaître.  Son  baptême,  l’Église  a cru  nécessaire 
de  le  réitérer  sous  condition,  tant  la  manière  dont  il  est  généra- 
lement administré  lui  inspirait  peu  de  confiance  . Chaque  pro- 
testant dès  lors  peut  se  demander  avec  raison  s’il  est  réellement 
chrétien;  et  s’il  nel  est  pas,  comment  pratiquera-t-il  les  vertus  de 
la  vie  intérieure,  c’est-à-dire,  les  vertus  éminemment  chré- 
tiennes? L’Eucharistie,  là  où  il  n’y  a plus  de  prêtre,  est-elle  encore 
un  sacrement?  A-t-elle  encore  quelque  vertu?  Qu’est- ce  que  la 
cène  auprès  de  la  communion?  Et  néanmoins,  comme  l’a  si  bien 

1 Caro  abluitur,  ut  anima  emaculelur;  caro  ungitur,  ut  anima  consec  retur; 
caro  signatur,  ut  et  anima  muniatur;  caro  manus  impositione  adumbratur, 
ut  et  anima  Spiritu  illuminetur;  caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescitur,. 
ut  et  anima  Deo  saginetur.  (Tertull.,  De  resur . carn.>  cap.  viii.) 
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fait  voir  Mgr  Gcrbet,  l’Eucharistie  est  le  dogme  générateur  de  la 
piété  catholique.  Qu’on  nous  permette  de  lui  emprunter  un  rap- 
prochement frappant  pour  montrer  jusqu’à  l’évidence  combien 
la  piété  protestante  a perdu  en  échangeant  la  communion  contre 
la  cène.  « La  croyance  luthérienne  sur  l’Eucharistie  est  celle  qui 
s’éloigne  le  moins  de  la  foi  catholique,  dont  la  doctrine  calvi  • 
niste  se  sépare  entièrement,  et  le  système  anglican,  bien  que 
calviniste  au  fond,  flotte  néanmoins  entre  Wittemherg  et  Genève, 
en  ce  qu’il  tient  pour  indifférent,  suivantle  témoignage  de  l'évêque 
Burnet,  le  dogme  de  la  présence  corporelle,  vivement  défendu^ 
pour  le  moment  de  la  communion,  par  la  ferveur  des  luthériens 
primitifs,  et  repoussé  avec  horreur,  comme  une  croyance  impie, 
par  le  fanatisme  des  anciens  calvinistes.  On  a remarqué  que, 
dès  son  origine,  le  luthéranisme,  malgré  les  fougueux  emporte 
ments  de  son  fondateur,  a présenté,  en  fait  de  piété,  un  caractère 
plus  doux,  si  on  le  compare  à la  dureté  native  du  calvinisme, 
fondé  pourtant  par  un  homme  moins  violent.  Ainsi  les  trois 
principales  fractions  du  protestantisme  sont,  relativement  à la 
piété,  dans  des  rapports  correspondants  aux  divers  degrés  de  leur 
répugnance  pour  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique1.  » 

Porté  vers  le  bien  par  le  besoin  d’un  cœur  naturellement  bon , en- 
traîné vers  le  mal  par  l’illusion  des  sens,  l’homme  flotte  souvent 
entre  la  vertu  qui  l’attire  et  le  vice  qui  le  séduit.  Car,  en  remé- 
diant au  péché  originel,  le  baptême  nous  a laissé  la  concupiscence 
comme  une  cicatrice  qui  nous  rappelle  sans  cesse  la  plaie  qu’il  a 
guérie.  Le  remède  à ces  fluctuations  est  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence. Les  protestants  n’ont  point  su  le  conserver.  Toutefois,  en 
le  rejetant,  ils  en  ont  plus  d’une  fois  reconnu  l’utilité.  « J’aurais 
été  vaincu  et  étranglé  par  le  diable,  dit  Luther,  si  je  n’avais  pas  été 
protégé  parla  confession2.  » « Loin  de  réclamer  contre  l’usage 

1 Gerbet,  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique,. 
p.  120.  Paris,  1852. 

2 Voyez  : IIoeninghaus,  La  déforme  contre  la  Réforme , trad.  W.  el  S., 
édit.  A’-din,  t.  I,  p.  212. 
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qu’ont  les  ouailles  de  se  présenter  à leur  pasteur  avant  de  partici- 
per à la  sainte  cène,  je  désirerais  beaucoup  le  voir  partout  observé. 
Car  d’abord  ceux  qui  ont  la  conscience  embarrassée  peuvent  en 
retirer  un  grand  fruit,  et  ceux  qui  ont  besoin  d’être  repris  donnent 
par  là  occasion  aux  avertissements  \ » C’est  Calvin  qui  parle 
ainsi.  Au  témoignage  des  deux  chefs  de  la  Réforme  se  joint  celui 
du  philosophe  Leibnitz.  « La  nécessité  de  se  confesser,  dit-il, 
détourne  beaucoup  d’hommes  du  péché,  et  ceux  surtout  qui  ne 
sont  pas  encore  endurcis;  elle  donne  de  grandes  consolations  à 
ceux  qui  ont  fait  des  chutes.  Aussi  je  regarde  un  confesseur  pieux, 
grave  et  prudent,  comme  un  grand  instrument  de  Dieu  pour  le 
salut  des  âmes,  car  ses  conseils  servent  à diriger  nos  affections, 
à nous  éclairer  sur  nos  défauts,  à nous  faire  éviter  les  occasions 
du  péché,  à restituer  ce  qui  a été  enlevé,  à réparer  les  scandales, 
à dissiper  les  doutes,  à relever  l’esprit  abattu,  enfin  à enlever  ou 
mitiger  toutes  les  maladies  de  l’âme;  et  si  l’on  peut  à peine 
trouver  sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  excellent  qu’un  ami 
fidèle,  quel  bonheur  n’est-ce  pas  d’en  trouver  un  qui  soit  obligé 
par  la  religion  inviolable  d’un  sacrement  divin  à garder  la  foi  et 
à secourir  les  âmes1 2. 

De  combien  de  secours,  de  quels  puissants  moyens  l’ascétisme 
se  trouve  privé  dans  la  religion  protestante  par  la  seule  abolition 
des  sacrements  ! Mais  que  dire  de  l’abolition  du  sacrifice?  De  tout 
temps  et  par  tous  les  hommes  le  sacrifice  a été  considéré  comme 
une  partie  essentielle  de  la  religion  et  comme  la  plus  haute 
expression  du  culte.  La  prière  sans  l’offrande  semblait  une  invo- 
cation en  quelque  sorte  inachevée,  et  l’offrande  sans  le  sacrifice 
a toujours  paru  insuffisante  pour  l’expiation.  L’idée  que  l’homme 
ne  pouvait  être  sauvé  que  par  l'immolation  d’une  victime  substi- 
tuée à sa  place  n’était  guère  moins  généralement  répandue  que 


1 Institut .,  dans  La  Luzerne,  Excellence  de  la  religion , note  347. 

2 Guill.  Gott.  Leibnitii  opusculum  adscititio  titulo  Systema  theologicum 
inscription,  edente  nunc  ex  ipsissimo  auctoris  autographo  B.  P.  P Lacroix, 
p.  120.  — Paris,  1845. 
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l'idée  même  de  Dieu.  Le  rapport  qu'il  y avait  entre  cette  immo- 
lation et  la  réhabilitation  demeurait,  il  est  vrai,  pour  l’humanité, 
un  mystère.  On  ne  pensait  pas  sans  doule,  que  le  sang  des  ani- 
maux dût  purifier  la  conscience,  on  agissait  sous  l’impression 
d’un  vague  sentiment  de  l’avenir,  on  avait  foi  en  ce  que  figurait 
le  sacrifice,  et  plus  de  quarante  siècles  ont  vécu  d’espérance  dans 
l’attente  delà  réalité.  Cette  réalité,  Jésus-Christ  l’a  apportée  à la 
terre.  L’Église  catholique  la  possède  dans  le  sacrifice,  qui  est  le 
même  que  celui  de  la  croix.  Réalisant  en  lui  seul  toutes  les  fi- 
gures, il  demeure  à jamais  l’unique  sacrifice  et  l’holocauste  per- 
manent. Dieu  n’en  reconnaît  plus  d’autres  depuis  que  du  cou- 
chant à l’aurore  son  nom  est  devenu  grand  devant  les  nations, 
et  qu’en  tous  les  lieux  de  la  terre  on  offre  en  sacrifice  une  victime 
sans  tache  à sa  divine  majesté  L Cependant,  le  protestantisme  a 
rejeté  cet  unique  sacrifice,  et  par  là  même,  il  s’est  placé  entière- 
ment en  dehors  de  la  religion,  telle  que  tous  les  siècles  l’avaient 
jusque  là  comprise,  présentant  au  monde  l’étrange  et  inconce- 
vable anomalie  d’un  culte  chrétien  sans  sacrifice. 

Si  du  moins  il  avait  conservé  l’invocation  des  saints  et  la  prière 
pour  les  défunts,  il  aurait  laissé  au  travail  de  la  perfection  les 
encouragements  de  l’exemple  et  les  leçons  de  la  mort.  Dans  le 
catholicisme,  en  effet,  le  chrétien  combat  sous  les  yeux  de  ses 
frères  vainqueurs  et  déjà  couronnés.  Quels  encouragements  pour 
la  vertu  ne  trouvons-nous  pas  dans  la  pensée  qu’ils  sont  par- 
venus au  terme  où  nous  tendons  à travers  les  mêmes  obstacles 
que  nous  et  avec  les  mêmes  secours!  leurs  images  parlent 
à nos  sens,  leurs  reliques  sont  les  monuments  de  la  force  hu- 
maine soutenue  par  la  grâce,  leurs  fêtes  les  font  en  quelque 
sorte  revivre  au  milieu  de  nous.  «Oh!  s’écrie  un  auteur  pro- 
testant, combien  elle  est  belle,  cette  croyance,  fondée  sur  l’idée 
d’un  monde  spirituel,  que  la  mort  ne  nous  sépare  pas  de  nos  morts 

1 Munus  non  suscipiam  de  manu  vestra.  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occa- 
sum,  magnum  est  nomen  meum  in  gentibus;  et  in  omni  Ioco  saerificatur, 
et  offertur  nomini  meo  oblatio  munda.  (Maiach  , i,  10,  11.) 
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(car  qui  est-ce  qui  ne  peut  appeler  une  tombe  la  sienne?),  et  que 
nous  avons  dans  les  âmes  bienheureuses  qui  nous  ont  précédés 
dans  le  ciel,  des  amis  et  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu1!  » 
L’Église,  en  effet,  est  une,  quelque  part  que  se  trouvent  ses  en- 
fants, et  nous  n’en  devons  séparer  ni  nos  morts  ni  les  saints. 
Triomphante  dans  les  cieux,  militante  ici-bas,  souffrante  dans 
les  flammes  expiatrices,  elle  n’est  point  divisée;  et  les  cantiques 
du  ciel,  et  les  soupirs  de  la  terre,  et  les  gémissements  du  purga- 
toire, unissent  dans  un  même  concert  tous  les  enfants  du  Christ  . 
Voilà  pourquoi  un  autre  protestant  a pu  dire  de  la  prière  pour 
les  morts  : « Elle  ravive  la  croyance  à l’immortalité  de  l’âme,  en- 
lève le  voile  noir  qui  couvre  la  tombe,  et  établit  des  rapports 
entre  ce  monde  et  l’autre.  Si  elle  avait  été  conservée,  nous  n’au- 
rions probablement  pas  eu  parmi  nous  tant  de  scepticisme  et 
d’incrédulilé2.  » La  prière  pour  les  morts  ramène  sans  cesse  la 
pensée  de  la  mort,  et  cette  pensée  est  salutaire.  Elle  nous  éloigne 
du  péché,  elle  nous  détache  des  biens  fugitifs,  elle  humilie  notre 
orgueil  et  nous  avertit  que  tout  passe  dans  le  temps,  pendant 
que  l’éternité  seule  demeure.  Toutes  ces  leçons  et  les  consola- 
tions de  Limité  sont  perdues  pour  le  protestantisme,  qui  ne  veut 
point  du  purgatoire,  et  repousse  le  culte  des  saints.  Il  exige  que 
le  chrétien  lutte  isolé  sur  la  terre,  sans  intercesseur,  sans  pa- 
tron, sans  protecteur  dans  le  ciel.  Il  veut  que  des  frères,  refou- 
lant au  fond  du  cœur  un  sentiment  de  commisération  envers 
leurs  frères,  trop  naturel  pour  ne  se  produire  jamais,  se  bouchent 
les  oreilles,  et  les  laissent  crier  en  vain  : « Ayez  pitié  de  moi, 
vous  au  moins  qui  êtes  mes  amis3.  » 

1 Horst,  dans  Hoeninghaus,  La  Réforme  contre  la  Réforme,  t.  I,  p.  226. 

2 Collier,  Ibidem,  p.  225. 

5 (Job,  xix,  21.)  — Veut-on  un  échantillon  de  l’effet  moral  produit  par  la 
négation  du  purgatoire  et  le  rejet  de  la  prière  pour  les  morts?  « Voici  la 
description  que  nous  fait  un  voyageur  du  convoi  funèbre  d’une  jeune 
femme  qui  mourut  à Horbach,  près  de  Langenzenn  et  de  Nuremberg.  Der- 
rière le  cercueil  marchait  le  mari,  la  pipe  allumée;  venaient  ensuite  trois  à 
(rois  les  frères  et  l^s  parents,  fumant  aussi;  puis  suivaient  quarante  ou  cin- 
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Enfin  il  achève  d’énerver  le  culte  en  lui  ôtant  les  rites  et  les  cé- 
rémonies. Car  ces  signes  extérieurs  et  sensibles  sont  à la  religion 
ce  que  la  parole  est  à la  pensée,  une  traduction  qui  la  rend  sai- 
sissable  aux  sens.  Sans  leur  secours,  les  sentiments  que  nous  de- 
vons avoir  pour  Dieu  naissent  plus  difficilement  dans  notre  cœur 
et  y persévèrent  moins  longtemps.  C’est  une  loi  établie  par  la 
nature  et  constatée  maintes  fois  par  l’expérience,  qui  a fait  sou- 
vent regretter  à nos  frères  séparés  du  catholicisme  nos  belles  et 
touchantes  cérémonies.  « Il  y a dans  le  catholicisme,  dit  le  comte 
Loeben,  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  d’entraînant,  je  dirais  pres- 
que de  maternel,  qui  nous  touchera  toujours.  L’âme  trouve  un  doux 
repos  dans  les  silencieuses  chapelles,  devant  les  cierges  allumés, 
dans  cette  suave  atmosphère  d’encens,  dans  les  sons  harmonieux 
de  la  musique,  et  dans  les  bras  de  cette  mère  céleste  qui  plonge 
l’homme  dans  un  sentiment  d’humilité,  d’amour  filial,  pour 
porter  ensuite  ses  pensées  vers  le  Rédempteur.  L’Église  catho- 
lique avec  ses  portes  toujours  ouvertes,  ses  cierges  toujours  allu- 
més, ses  mille  voix  toujours  parlantes,  ses  hymmes,  sa  messe, 
ses  anniversaires  et  ses  fêtes,  nous  avertit  avec  une  sollicitude 
vraiment  touchante  qu’ ici-bas  les  bras  d’une  mère  sont  toujours 
ouverts,  toujours  prêts  à soulager  celui  qui  gémit  sous  le  fardeau  ; 
qu’ici-bas  enfin  est  un  refuge  et  le  jour  et  la  nuit.  A voir  cette 
activité  incessante  de  prêtres  qui  rentrent  et  sortent  le  Saint-Sa- 
crement, la  richesse  de  la  parure  qui  change  chaque  jour  comme 
un  printemps  de  fleurs,  l’Église  catholique  paraît  alors  à nos 
yeux  comme  une  source  profonde  et  abondante  au  milieu  d’une 
ville  qu’elle  rafraîchit,  soulage  et  purifie  L » Quel  contraste 
entre  ce  tableau  et  celui  du  culte  protestant  ! « Les  reproches 

quante  invités,  tous  également  armés  d’une  pipe.  La  fia  du  cortège  était 
composée  de  femmes  en  vêtements  noirs,  qui  tenaient  entre  leurs  mains 
leur  livre  de  prières.  » (Augsburger  Tagesblatt , 1855;  dans  Hoenwghaus,  La 
Réforme  contre  la  Réforme , t.  Il,  p.  274.) 

1 Isidor  (comte  de  Loeben),  dans  Hoeninghàus,  la  Réforme  contre  la  Ré- 
forme, t.  Il,  p.  284. 
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qui  s’adressent  au  culte  protestant  ont  été  répétés  si  souvent, 
ils  Font  été  avec  tant  de  publicité,  qu’ils  ne  sauraient  être  dé- 
pourvus de  tout  fondement l.  » « Nous  commençons  enfin  à 
comprendre  que  toutes  les  impressions  de  l’esprit  sont  d’une 
nature  matérielle,  c’est-à-dire,  quelles  sont  reçues  d’abord  par 
les  sens,  et  que  c’est  par  conséquent  une  grande  absurdité  de 
vouloir  séparer  l’âme  du  corps  2.  » « Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui, 
oubliant  la  faiblesse  humaine,  rejettent  du  service  divin  tout  ce 
qui  touche  aux  sens,  sous  prétexte  que  l’adoration  doit  se  faire 
en  esprit  et  en  vérité3.  » « A force  de  parler  de  l’adoration  de 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  la  vérité  et  l’esprit  ont  complètement 
disparu4 *.  » « L’Église  protestante  est  vide;  elle  ne  parle  point 
au  cœur  3.  » « li  n’est  que  trop  vrai  que  la  nudité  extérieure  de 
nos  églises  est  assez  en  harmonie  avec  ce  qui  se  passe  à l’inté- 
rieur 6.  » « Enfin,  pour  caractériser  en  peu  de  mots  le  culte  pro- 
testant vis-à-vis  du  culte  catholique,  nous  citerons  cette  parole 
de  Frédéric-le-Grand  au  sortir  d’une  grand’messe  célébrée  par 
le  Cardinal  Zinzendorf  : « Les  luthériens  traitent  Dieu  comme  un 
de  leurs  égaux,  les  réformés  comme  leur  serviteur,  les  catho- 
liques comme  un  Dieu  7.  » Maintenant,  nous  le  demandons,  quel 
secours  l’ascétisme  peut-il  trouver  dans  un  pareil  culte? 

4.  Continuant  son  travail  de  destruction , l’idée  protestante 
sape  encore  jusqu’aux  fondements  de  la  morale,  sur  lesquels  doit 
nécessairement  reposer  l’édifice  de  la  perfection.  Car  permettre 
toutes  les  croyances,  c’est  autoriser  toutes  les  morales.  Dès  lors 
que  la  raison  individuelle  est  seule  juge  du  bien  et  du  mal , peut- 


1 Gass,  dans  la  Réforme  contre  la  Réforme,  t.  Iï,  p.  276. 

2 Ad.  Oehlenschlaeger,  Ibidem,  p.  277. 

s Leibnitz,  Syst.  Theol.,  édit.  Lacroix,  p.  45. 

4 Pustcuchen-Glanzow,  Ibidem. 

3 Zeitung  fur  dieelegante  Welt,  dans  La  réforme  contre  la  Réforme,  t.  II, 

p.  286. 

6 Clausen,  Ibidem , p.  260. 

7 Ibidem,  p.  298. 
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il  y avoir  une  morale  commune  à tous,  au  moins  dans  la  pratique? 
L’histoire  du  paganisme  nous  a prouvé  que  le  christianisme  seul 
peut  sauvegarder  la  morale,  et  l’histoire  du  rationalisme  moderne 
se  charge  de  nous  montrer  que  le  principe  protestant  va  détrui- 
sant de  plus  en  plus  le  christianisme.  Ce  principe  poussé  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences  ruine  donc  aussi  la  morale.  Il  est 
vrai  qu’il  n’atteint  pas  ordinairement  cette  rigueur  extrême.  Mais 
les  passions  achèvent  dans  un  grand  nombre  d’hommes  ce  qu’il 
a commencé,  car  lorsqu’elles  viennent  à parler,  n’est-il  pas  or- 
dinaire que  leur  voix  domine?  Leur  langage  n’est-il  pas  pres- 
que toujours  et  plus  vif  et  plus  impérieux  que  celui  de  la  raison? 
Armé  de  la  Bible  qu’il  explique  à son  gré,  un  homme  se  lève  et 
dit  que  les  bonnes  œuvres  sont  au  moins  inutiles,  sinon  nuisibles 
au  salut,  et  que  le  chrétien  une  fois  justifié  devant  Dieu  est  sûr 
d’être  sauvé,  quelque  crime  qu’il  puisse  commettre  désormais. 
Malgré  l’horreur  que  doit  inspirer  une  semblable  doctrine,  quel 
protestant  aura  le  droit  de  la  condamner?  Mais  alors  que  devien- 
nent tous  les  commandements  de  Dieu  , pour  ne  rien  dire  de  ceux 
de  l’Église,  dont  il  ne  faut  point  parler  à des  communions  sépa- 
rées de  l’Église?  Que  deviendra  la  morale?  Ne  pourra-t-on  pas, 
comme  les  anabaptistes,  en  exécution  des  ordres  du  ciel , mettre 
à mort  les  impies  et  confisquer  leurs  biens  pour  établir  un  monde 
nouveau?  Affirmer  avec  les  sociniens  que  le  meurtre  n’est  point 
un  crime,  à moins  qu’on  ne  s’en  soit  fait  une  longue  habitude? 
Prétendre  avec  les  familistes  qu’il  est  bon  de  persévérer  dans  le 
péché  afin  que  la  grâce  puisse  abonder  davantage?  Dire  enfin 
avec  les  anlinomiens  que  fadultère,  l’inceste  et  le  meurtre  ren- 
dent plus  saint  sur  la  terre  et  plus  joyeux  dans  le  ciel1  ? Ces  excès, 
objectera-t-on,  sont  heureusement  des  exceptions,  et  bien  des 


1 Voyez  sur  ces  sectes,  leur  doctrine  et  la  manière  de  les  mettre  en  pra- 
tiqua : Mosheim,  Institut,  hist.  christ,  recent .,  t.  II,  p.  61,  265,  656;  t.  III, 
p.  727-735.  — Sleidan,  de  Statu  relig.  et  reipub.  comment .,  1.  III.  — Laval, 
Lettre  à ses  anciens  coreligionnaires , p.  13. 
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protestants  pratiquent  d’une  manière  édifiante  les  préceptes  de 
l’Évangile.  Nous  répondrons  avec  monseigneur  de  Ségur  « qu’ils 
sont  bons  et  chrétiens,  non  point  parce  qu  ils  sont  protestants, 
mais  quoiqu'ils  soient  protestants L.  » 

Quant  aux  conseils  évangéliques,  qui,  dans  le  catholicisme, 
viennent  se  surajouter  aux  commandements,  il  ne  faut  point  en 
parler  à ceux  dont  la  morale  ne  prétend  pas  aller  au  delà  de  l’ac- 
complissement du  strict  devoir.  Ce  sont  là  encore  de  ces  moyens 
que  l’ascétisme  catholique  a constamment  mis  en  œuvre,  mais 
que  l’ascétisme  protestant  ne  sait  point  employer.  Selon  la  parole 
de  saint  Jean,  « tout  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 
concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de  la  vie  *.  » Sensualité,  con- 
voitise et  orgueil , voilà  les  trois  sources  empoisonnées  d’où  dé- 
coulent tous  les  vices  et  tous  les  crimes  qui  inondent  la  terre. 
Par  la  pratique  des  conseils  évangéliques,  l’ascétisme  catholique 
oppose  la  pauvreté  et  le  détachement  au  désir  désordonné  des  ri- 
chesses; la  chasteté  angélique  à l’attrait  du  plaisir;  et  l’humble 
obéissance,  la  soumission  religieuse , à l’amour  de  notre  propre 
excellence  et  à l’esprit  d’indépendance  et  de  liberté , tous  enfants 
de  l’orgueil.  Dès  les  premiers  jours  de  l’Église,  les  chrétiens  se 
réunissent  et  mettent  leurs  biens  en  commun,  pour  former  ainsi 
une  seule  famille,  dont  le  père  est  aux  cieux,  et  qui  n’a  plus  sur 
la  terre  qu’un  cœur  et  qu’une  âme1 * * * 5.  Durant  les  siècles  de  persé- 
cution, la  vie  religieuse  se  réfugie  dans  les  déserts.  Les  solitudes 
de  l’Orient,  les  sables  et  les  pierres  de  l’Arabie  et  les  lieux  les 
plus  inaccessibles  de  la  Thébaïde  reçoivent  un  nombre  presque 
incalculable  de  fugitifs  qui  ne  demandent  qu’un  asile  pour  mé- 
diter et  prier.  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à l’Église  par  le 
grand  Constantin , et  que  les  germes  renfermés  dans  le  sein 

1 Causeries  familières,  etc.  p.  J 6. 

4 I Joann.,  n,  16. 

7>  Multitudinis  aulem  credentium  erat  cor  unum  et  anima  una;  necquis- 

quam  eorum  quæ  possidebat,  aliquid  suum  esse  dicebat,’sed  erant  illis 

omnia  communia.  (Art  , iv,  52.) 
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du  catholicisme  purent  se  développer  librement,  on  vit  les  insti- 
tutions religieuses  se  constituer  et  s’affermir.  Depuis  lors  elles 
n’ont  jamais  entièrement  disparu.,  et  le  passé  servant  de  garant 
à l’avenir,  on  peut  assurer  que  jamais  les  premiers  et  véritables 
ascètes  du  christianisme  ne  cesseront  de  trouver  leurs  imita- 
teurs1. Le  protestantisme  a-t-il  rien  produit  de  semblable?  Il  ne 
connaît  que  la  contrefaçon  de  la  vie  religieuse,  et  les  institu- 
tions qu’il  s’efforce  de  créer  à grands  frais  sur  le  modèle  des  in- 
stitutions catholiques,  n’étant  que  des  corps  sans  âme,  se  dissou- 
dront bientôt. 

Mais,  dira-t-on,  n’est-il  donc  pas  possible  de  pratiquer  la  perfec- 
tion évangélique  en  vivant  au  sein  de  sa  famille,  et  chaque  protes- 
tant ne  peut-il  point  cultiver  en  particulier  les  mêmes  vertus  qu’en 
communauté?  Absolument  parlant,  rien  de  plus  juste.  Combien 
néanmoins  perdront  ceux  qui  s’isoleront  ainsi  ! N’est-  il  pas  vrai 
que  les  exemples  journaliers  de  ceux  avec  qui  nous  vivons 
exercent  sur  nous  un  bien  grand  ascendant?  Que  les  plus  nobles 
courages  aisément  succombent  lorsqu’ils  se  trouvent  ainsi  seuls 
dans  une  entreprise  difficile?  Que  la  douleur  cherche  natu- 
rellement sa  consolation  dans  la  société  de  ceux  qui  la  partagent 
avec  nous?  Que  la  religion,  plus  encore  que  la  raison,  nous  ré- 
vèle un  sens  profond  dans  cette  parole  : « Malheur  à celui  qui 
est  seul2?  » Mais,  de  plus,  aurait-on  même  le  droit  d’exiger  du 
protestantisme  en  dehors  de  toute  institution  religieuse,  l’exer- 
cice des  vertus  qui  constituent  la  vie  intérieure?  De  telles  consé- 
quences au  moins  ne  découlent  pas  naturellement  de  ses  prin- 
cipes. La  vie  intérieure  exige  l’humilité.  Mais  quand,  en  vertu  du 
principe  de  l’interprétation  particulière,  on  a le  droit  de  préférer 
son  propre  jugement  à celui  de  tous  et  de  dire  au  monde  entier  : 
« Vous  avez  tort  et  j’ai  raison  »,  est-il  bien  facile  d’être  humble? 
La  vie  intérieure  demande  aussi  la  mortification.  Mais  si  les 

1 On  trouvera  de  m -gnifiques  développements  sur  ce  sujet  dans  Balmes, 
Le 'protestantisme  comparé  au  catholicisme  t.  II,  chap.  xxxvm  xlv. 

* Eccles.,  iv,  10. 
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œuvres  sont  inutiles,  qui  désormais  voudra  s’armer  contre  lui- 
même  pour  accomplir  sur  son  corps  ce  qui  manque  aux  souf- 
frances de  iésus-Christ1?  La  vie  intérieure  pousse  irrésistible- 
ment au  zèle  du  salut  des  âmes,  et  sous  cette  puissante  impul- 
sion les  missionnaires  catholiques  ont  franchi  l’océan,  les  mon- 
tagnes et  les  déserts.  Mais  lorsqu’il  faut  conduire  avec  soi  une 
nombreuse  famille,  ira-t-on  sans  crainte  affronter  le  bâton  d’un 
mandarin  ou  la  dent  meurtrière  du  cannibale?  « Les  catholiques 
ont  des  saints,  je  ne  puis  le  nier,  a dit  un  protestant,  et  nous 
n’en  avons  point,  du  moins  qui  ressemblent  à ceux  des  catho- 
liques2. » Cet  aveu  est  précieux.  Il  nous  indique  la  formule  qui 
peut  donner  en  peu  de  mots  la  mesure  exacte  de  l’ascétisme 
protestant  : Les  protestants  ont  des  ascètes , on  ne  peut  le  nier , 
mais  ils  nen  ont  point  du  moins  qui  ressemblent  à ceux  des 
catholiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit,  ce  nous  semble,  pour  faire  con- 
naître sommairement  la  nature  et  la  portée  de  ce  genre  d’ascé- 
tisme, aussi  bien  que  les  causes  de  son  infériorité  par  rapport 
à l’ascétisme  véritable.  La  religion  catholique  possède  seule 
des  moyens  efficaces  d’activer  la  vie  spirituelle  et  morale;  et  si 
telle  est  la  faiblesse  et  finconstance  de  l’homme,  qu’il  n’a  pas 
toujours  le  courage  de  les  employer  avec  persévérance,  que  fera- 
t-il  à l’aide  du  piétisme?  Nous  avons  Moïse  et  les  prophètes,  nous 
avons  le  Christ  et  scs  apôtres,  nous  avons  l’Église; -et  quiconque 
n’écoute  pas  leurs  oracles  pour  y conformer  sa  croyance  et  sa  vie, 
n’écoutera  pas  davantage  les  docteurs  piétistes. 

Hors  de  l’Église  point  d’ascétisme  véritable  et  sérieux. 

1 Coloss.y  i.  24. 

- Lavater,  dans  de  Ségur,  Causeries  familières,  etc.,  p.  17. 
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IV 

OSBERT  EXILÉ  DE  WESTM1NTER.  — SON  RETOUR.  — VIES  DE  PLUSIEURS  SAINTS 
ÉCRITES  PAR  LUI.  — SON  VOYAGE  A ROME.  — SES  TRAVAUX  POUR  LA 
CANONISATION  DE  SAINT  ÉDOUARD  LE  CONFESSEUR. 

Nous  continuons  le  récit  des  faits  plus  ou  moins  importants 
qui  se  rattachent  à la  vie  d’Anselme  et  d’Osbert.  Nous  toucherons 
sur  notre  route  à une  foule  de  questions  géographiques,  histo- 
riques, chronologiques,  même  théoîogiques,  et  nous  entrerons 
dans  certains  détails  qui  pourront  sembler  minutieux;  mais  ils 
nous  ont  paru  nécessaires  pour  faire  bien  pénétrer  l’esprit  reli- 
gieux d’une  époque  peu  explorée,  et  lui  donner  sa  véritable  phy- 
sionomie. Au  reste,  nos  recherches  biographiques  sur  deux 
moines  prendront  par  moments  le  caractère  d’une  page  curieuse 
et  inédite  de  l’histoire  ecclésiastique  de  l’Angleterre  au  douzième 
siècle. 

Pendant  qu’Osbert  et  Anselme  consacraient  leur  temps  et 
leurs  efforts  à la  propagation  de  la  fête  de  Marie,  des  événements 
d’un  tout  autre  genre  vinrent  changer  le  cours  paisible  de  leur 
vie.  Élevé  au  poste  honorable  et  important  de  prieur  de  Westmin- 
ter,  Osbert  avait  su  se  préserver  des  sentiments  d’ambition,  alors 

1 Voir  la  livraison  de  mars  1860,  p.  64. 
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trop  communs  dans  le  clergé  séculier  et  régulier  d’Angleterre  : 
«Dieu,  écrivait-il  vers  F année  1133 *,  Dieu,  qui  gouverne  les 
« cœurs  de  tous  les  sages,  sait  que  je  n’ai  jamais  voulu  d’aucune 
« charge  honorifique,  si  ce  n’est  pour  l’avantage  et  l’utilité  du 
«peuple  de  Dieu.  » 

Et  lorsqu’il  eut  été  dépouillé  de  ses  fonctions  : « Il  n’y  a pas 
« de  perte  plus  heureuse,  disait-il,  que  celle  d’un  objet  qu’on  ne 
« désire  pas  de  recouvrer  après  l’avoir  perdu.  » 

Avec  de  telles  pensées,  il  fut  tout  entier  à ses  devoirs.  Il  écrivit  à 
Elmère,  prieur  de  Cantorbéry,  dont  les  lettres  ont  été  publiées 
en  même  temps  que  les  siennes,  pour  le  remercier  d’abord  des 
bienfaits  qu’il  en  avait  reçus  et  ensuite  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer par  le  moine  Azon,  chargé  de  porter  sa  lettre,  quelque 
traité  de  spiritualité  qui  pût  servir  à son  propre  avancement 
dans  la  vertu  et  à celui  de  ses  inférieurs 1  2. 

Osbert  ne  manquait  donc  point  de  zèle,  peut-être  même  n’en 
eut-il  que  trop.  En  effet,  un  orage  formidable  éclata  sur  sa  tête 
par  suite  de  certaines  démarches  qu’il  crut  devoir  faire  pour  l’a- 
vantage de  son  monastère.  Un  grand  nombre  de  ses  lettres  se 
rapportent  à cette  affaire;  mais  nulle  part  il  ne  précise  les  chefs 
d’accusation  dirigés  contre  lui.  Autant  que  j’ai  pu  le  comprendre, 
voici  ce  qui  doit  avoir  eu  lieu . Lorsque  Osbert  devint  prieur,  l’ab- 
baye, au  temporel  comme  au  spirituel,  était  dans  un  état  déplora- 
ble. Pour  rétablir  la  discipline,  il  exigea  le  strict  accomplissement 
de  la  règle3,  ce  qui  dut  lui  aliéner  un  certain  nombre  d’esprits; 
pour  réparer  les  bâtiments,  il  emprunta  de  l’argent  à un  juif4,  et 

1 Lettre  xix*. 

2 Lettre  xivB. 

3 Lettre  xn°  : Grattas  Deo  et  tibi  (Abbas  Hereberte)  :jam  reparas ti  et  adhuc 
reparas,  restauras  et  innovas  veteres  et  novas  scissuras  et  portas  murorum > 

UTINAM  ET  MORUM. 

4 Lettre  xvmc  : Unde  fralribus  noslris  dédit  Deus  per  me,  bonis  prias 
sublatis  libéré  communicare.  Hac  de  causa  quemdam  Hebræum  dirum  cre- 
ditorem  et  crudelem  ultra  modum  patior  exactorem.  Voyez  aussi  Let- 
tre XXIVe. 
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pour  recouvrer  les  biens  de  l’abbaye,  injustement  détenus  par  des 
étrangers,  il  en  signala  les  détenteurs1  à l’abbé  et  aux  moines. 
Cette  révélation  franchit  bientôt  l’enceinte  du  couvent,  et  un 
toile  général,  auquel  le  roi  Henri  lui-même2 *  semble  s’ô^e  associé, 
s’éleva  contre  l’indiscret  prieur.  L’abbé  Herbert  et  les  moines, 
les  uns  pour  détourner  l’orage  du  monastère,  les  autres  pour  se 
défaire  d’un  censeur  importun,  s’associèrent  à ces  clameurs 
intéressées.  Ce  fut  surtout  un  parent  d’Osbert,  Henri,  moine  et 
prêtre  de  Westminster,  qui,  oubliant  les  bienfaits  de  son  prieur, 
alluma  ou  du  moins  propagea  cet  incendie. 

La  première  étincelle  éclata  le  dimanche  de  la  Passion5.  Les 
accusations  furent  bientôt  accumulées  sur  la  tête  du  malheureux 
prieur.  Il  demanda  des  juges,  promettant  de  se  soumettre  à leur 
sentence4.  L’abbé  n’accueillit  pas  sa  demande  : fut-ce  à l’instiga- 
tion des  ennemis  d’Osbert,  comme  celui-ci  l’assure,  ou  bien 
Herbert  craignit-il  que  les  longueurs  de  la  procédure,  forçant  le 
prieur  de  rester  à Westminster,  ne  déplussent  aux  détenteurs  des 
biens  de  l’abbaye?  On  ne  peut  faire  là-dessus  que  des  con- 
jectures. Au  lieu  d’une  accusation  juridique,  l’abbé  intima  à 
Osbert,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  l’ordre  de  sortir  de 
l’abbaye  et  de  passer  les  mers. 

En  cette  occasion  parut  encore  la  vertu  d’Osbert.  Convaincu 
que  l’abbé  avait  agi  à son  égard  contrairement  aux  lois  de  la 
justice,  il  se  garda  néanmoins  de  chercher  à nuire  à sa  réputa- 
tion ou  de  se  plaindre  d’une  manière  offensante.  Dans  la  belle 
lettre  qu’il  lui  écrivit  durant  la  semaine  de  Pâques,  avant  de 
quitter  l’Angleterre,  il  put  lui  dire:  « Nulle  part  et  jamais  depuis 


1 Lettre  xne  : Fratrum  necessaria  absque  discretione  per  manus  aliénas 
sine  te  male  consumvta  tacere  non  potui , quæ  omnia  tno  imperio  inquirenti- 
tibus  revelavi. 

2 Lettre  xix9  : Coram  rege  et  principibus. 

5 Lettre  xix*  : In  passione  Domini  mea  incepta  est  passio. 

4 Lettre  xii®  : Factum  est  mihi  publiée  præjudicium,  qiium  semper  me 

obtulerim  judicium  etjustitiam  subiturum . 
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& que  ces  scandales  sont  arrivés,  je  n’ai  laissé  tomber  de  ma 
« bouche  une  parole  par  laquelle,  que  je  sache,  j’aie  offensé 
c<  votre  clémence  ou  rabaissé  votre  grandeur  paternelle.  » Et 
qu’on  ne  croie  pas  que  ce  soient  là  les  basses  flatteries  d’un  cou- 
pable aspirant  à racheter  les  bonnes  grâces  de  son  supérieur, 
toute  la  lettre  proteste  contre  une  telle  supposition.  Osberty 
parle  partout  avec  un  tel  mélange  de  franchise  et  de  respect, 
avec  tant  de  force  et  en  même  temps  d’égards,  avec  un  si  profond 
sentiment  d’innocence,  uni  à tant  de  soumission,  que  cet  écrit 
peut  passer  pour  un  modèle  du  genre.  Au  nom  de  la  justice,  il  ne 
demande  qu’une  chose,  d’être  jugé  selon  les  règles,  ou  d être 
réintégré  dans  l’abbaye  : « Pour  le  reste,  dit-il,  je  suis  prêt  à 
« vous  vénérer  avec  obéissance  et  humilité  comme  mon  père, 
« à vous  supporter  comme  ma  mère,  à vous  donner  des  preuves 
a d’une  amitié  désintéressée,  et  à me  soumettre  à la  discipline 
« sous  votre  paternité  : je  ne  me  refuse  qu’à  l’avilissement.  » 

Ce  fut  en  vain  qu’Osbert  demanda  justice;  il  dut  céder  à l’orage. 
Il  se  retira  dans  un  monastère,  probablement  en  Normandie,  où 
il  fut  accueilli  à bras  ouverts,  ce  qui  lui  lit  dire  que  son  exil  était 
devenu  pour  lui  une  patrie1.  C’est  de  là  qu’il  écrivit  à Henri,  son 
parent  et  l’auteur  principal  de  ses  maux,  pour  l’engager  à ren- 
trer en  lui-même.  Dans  une  autre  lettre2  à un  moine  de  West- 
minster, il  se  compare  à Joseph  vendu  par  ses  frères  à des  Égyp- 
tiens, « mais  les  Égyptiens,  ajoute-t-il,  nous  payent  tribut.  » 
Osbert  était  d’abord  seul  en  exil3,  mais  quelques-uns  des 
amis  qu’il  avait  laissés  à Westminster  vinrent  le  rejoindre  sur 
la  terre  étrangère4.  Ce  fut  peut-être  à cause  de  cette  circonstance 

1 Lettre  xixe  ; A sacris  ædibus  perlongatus  in  sacras  ædcs  perverti;  pro 
expulsione  mille  amplexus  et  receptiones  et  solatia  amicorum  reperi;  exi- 
lium in  pairiam  versum  est. 

a Lettre  xxvi*. 

5 Lettre  xvme  : Cogor  poculum  miseriarum  mearam  soins  ebibere . 

4 Nihil  cupio  propter  me,  sed  propter  eos  tantum  qui  in  peregrinalione 
mea  secuti  sunt  me. 
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qu’il  quitta  le  monastère  dans  lequel  il  s’était  retiré  d’abord. 
Alors  il  se  vit  en  butte  à de  pressants  besoins,  obligé  qu’il  était 
de  pourvoir  à l’entretien  de  ses  compagnons,  et  de  satisfaire  les 
juifs  auxquels  il  avait  autrefois  emprunté  de  l’argent.  Dans  une 
de  ses  lettres1,  il  parle  d’un  copiste  qui  demandait  son  salaire. 
Pour  se  tirer  de  ces  embarras  financiers,  il  ne  lui  restait  d’autre 
moyen  que  de  frapper  à la  porte  de  ses  amis  d’Angleterre.  Aussi 
plusieurs  des  lettres2  qu’il  écrivit  à cette  époque  n’ont-elles  pour 
objet  que  de  demander  des  secours. 

En  1133,  son  proche  parent  Athelwold  était  devenu  évêque  de 
Carlisle.  Il  s’adressa  à lui,  et  il  le  conjura,  au  nom  des  liens  de 
l’amitié  et  du  sang,  de  prendre  en  main  sa  cause,  qui  était  en 
même  temps  celle  de  plusieurs  autres.  « Aidez-nous,  lui  écrivit- 
« il3,  de  telle  sorte,  que  mes  envieux,  en  voyant  notre  victoire, 
« sèchent  de  dépit,  et  que  nos  amis  se  réjouissent  de  l’activité 
« du  nouveau  pontife  : » Et  amici  nostri  de  novi  pontificis  stre- 
nuitate  lætentur  et  gaudeant.  Les  mots  novas  pontifex  sont  presque 
le  seul  indice  de  temps  que  nous  rencontrions  dans  les  lettres 
qu’Osbert  écrivit  pendant  son  exil.  Des  amis  du  pauvre  exilé 
écrivirent  à leur  tour  à Athelwold. 

Rien  ne  prouve  cependant  que  celui-ci  crût  devoir  s’entre- 
mettre en  faveur  de  son  parent.  D’autres  lui  témoignèrent  plus  d’af- 
fection. Il  y en  eut  même  qui  vinrent  le  voir  dans  son  exil4. 

Enfin,  des  jours  meilleurs  semblèrent  vouloir  se  lever.  Un  con- 
cile devait  se  célébrer  à Londres  au  mois  de  janvier  1136,  et 
Osbert  avait  obtenu  la  permission  de  s’y  rendre  avec  ses  com- 
pagnons. 

Il  ipartit  enfin  le '1er  septembre  1135  5,  et  fut  très-honorable- 
ment rétabli  dans  sa  charge  de  prieur  de  Westminster.  Parmi  ses 

1 Lettre  xxvi8. 

* Lettres  xvm%  xxn%  xxvi®. 

3 Lettre  xvi®. 

4 Lettre  xxiv8. 

5 Lettre  xxvi* 
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protecteurs  dut  figurer  Henri  de  Blois,  évêque  de  Winchester, 
et  neveu  du  roi  Henri l. 

Les  lettres  avaient  été  la  consolation  d’Osbert  pendant  son  exil. 
A son  retour,  il  s’y  adonna  de  nouveau,  et  l’année  1136  nétait 
pas  finie  qu’il  fit  paraître  la  Vie  et  les  miracles  de  saint  Edmond, 
roi  et  martyr  2 *,  probablement  à la  prière  de  son  ami  Anselme, 
abbé  du  monastère  qui  était  l’heureux  dépositaire  des  dépouilles 
du  saint  roi.  J’ignore  si  ce  fut  vers  la  même  époque  qu’il  écrivit 
l’histoire  de  la  vie,  de  la  translation  et  des  miracles  de  sainte 
Edburge,  fille  de  saint  Edouard  Ier,  et  religieuse  de  Notre-Dame 
à Winchester.  Boston  de  Saint-Edmund’s  Bury,  Baie  et  Pits 
parlent  de  cette  histoire  ; deux  exemplaires  en  étaient  autrefois 
connus,  on  ne  paraît  en  connaître  à présent  que  les  extraits  faits 
par  Leland 5.  Osbert , après  avoir  payé  ce  tribut  à des  saints 
étrangers  à son  monastère , résolut  de  travailler  efficacement  à 
la  glorification  d’un  prince  dont  les  précieuses  dépouilles  repo- 
saient à l’abbaye  de  Westminster.  Plusieurs  avaient  déjà  raconté 
les  belles  actions  de  saint  Édouard  le  Confesseur  ; mais  tout 
n’avait  pas  été  dit,  et  des  témoins  oculaires  de  la  vertu  du  saint 
roi,  qui  ne  moururent  que  la  quatrième  année  du  règne  du 
roi  Étienne4,  c’est-à-dire  en  1139,  rapportaient  à Osbert  des 
faits  qu’aucun  biographe  n’avait  pu  recueillir.  A ce  premier  mo- 

1 C’est  du  moins  à lui  que  paraît  adressée  la  Lettre  xxxie.  On  peut  com- 
parer cette  lettre  avec  la  me  du  recueil.  Osbert  donne  le  titre  de  Vir  ülustris 
à celui  auquel  est  adressée  la  Lettre  xxxie,  mais  celui-ci  paraît  néanmoins 
avoir  été  un  ecclésiastique. 

2 Colton,  libr . Tit.  A.,  Vita  S.  Edmundi  regis  per  Osbertum  de  Clara, 
anno  H56.  — Tanner,  v° Osbertus  dit:  Miracula  martyris  Edmundi,  lib.  1, 

« Cum  laureatus  Dei  martyr;  » cap.  xm  : « Tempore  regis  Henrici  primi  quæ- 
dam.  » — Ms.  bibl.  Bodl.  NE.  F.,  x,  6.  Ad  finem  historiæ  aureæJo.  Tmmouth, 
lib.  XXII,  cap.  îv. 

5 Tanner  dit  : Scripsit  etiam  de  vita,  translatione  et  miracidis  S.  Ed- 
burgæ,  monialis  Winton.  Lib.  I : « Fidelibus  in  Christo  sororibus.  » Olim  in 
Bibl.  Bornes,  et  Fr.  Prædic.  Thefford  apud  Boston.  Buriensem.  Ex  quibns 
multa  excerpsit  Lelandus.  Collect.,  t.  I,  p.  557. 

4 Voyez  Lettre  ni*. 
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tif  d’écrire  une  nouvelle  Vie  de  saint  Édouard 1 se  joignait  le 
désir  de  lui  faire  accorder  les  honneurs  du  culte  ecclésiastique. 

Alors  se  trouvait  en  Angleterre  Albéric,  évêque  d’Ostie  et  légat 
du  pape  Innocent  IL  II  célébra  un  concile  national  à West- 
minster, le  13  décembre  1138.  Cependant  son  séjour  fut  de  courte 
durée:  il  repartit  pour  Rome  vers  la  fin  de  janvier  1139  2.  On 
n'avait  pas  alors,  que  nous  sachions,  traité  la  question  de  Fin- 
faillibilité  du  pape  dans  la  canonisation  des  saints.  Selon  la 
doctrine  la  plus  commune  aujourd’hui,  le  pape  n’est  pas  infailli- 
ble dans  la  béatification  des  serviteurs  de  Dieu,  qui  n’est  qu’une 
permission  de  culte,  mais  il  l’est  dans  la  canonisation  des  saints, 
qui  est  un  précepte  obligeant  toute  l’Église.  Rien  ne  l’empêche 
donc  de  déléguer  soit  de  droit  ordinaire,  soit  de  droit  particulier, 
des  légats,  des  évêques  et  d’autres  dignitaires  ecclésiastiques 
pour  la  béatification  des  saints,  mais  il  ne  peut  leur  commettre 
de  même  la  canonisation,  qui  suppose  l’infaillibilité.  Celte  doc- 
trine n’ayant  pas  encore  été  mise  en  lumière  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’Osbert 
n’ait  pas  distingué  entre  canonisation  et  béatification,  et  se  soit 
adressé  au  légat  Albéric  pour  lui  demander  de  donner  à l’uni- 
vers la  joie  de  célébrer  la  fête  d’un  si  grand  prince 3.  Osbert 
n’était  pas  seul  alors  sujet  à cette  confusion  d’idées.  Le  cardinal 
Hyacinthe,  dont  la  légation  en  France,  en  Espagne  et  ailleurs  a 
laissé  dans  l’histoire  de  si  profondes  traces,  et  qui  devint  plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Célestin  III , ne  semble  pas  avoir  pensé 
que  la  béatification  et  la  canonisation  fussent  des  actes  d’une 
nature  différente.  Du  moins,  devenu  pape,  il  se  contenta,  en 

1 Tanner  nous  apprend  que  cette  Vie  a trente  chapitres,  à l’article  d'Os- 
bernus  W estmonasteriensis  cœnobü  prior.  Cet  Osbernus  est  le  même  que 
notre  Osbertus.  En  cet  endroit  Tanner  marque  une  vie  abrégée  de  saint 
Edouard,  extraite  de  la  vie  écrite  par  Osbert. 

2 Histoire  (T Angleterre,  lib.  III,  cap.  ii,  section  n,  année  1158  et  1159. 

* Lettre  if  : Ut  et  tibi  ante  Demi  hoc  deputet  in  mimer e,  qaod  mundo 
d?tur  gaudere  de  præclara  tanti  regis  festivitate. 
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1195,  de  confirmer  simplement  le  décret  qu’en  1174  il  avait 
porté,  en  sa  qualité  de  légat,  sur  la  sainteté  de  Rudisinde  4.  Pour 
obtenir  donc  les  honneurs  ecclésiastiques  à saint  Édouard,  Osbert 
offrit  au  légat  Albéric,  peu  de  temps  avant  le  Synode  de  West- 
minster, la  Vie  du  saint  confesseur,  qu’il  avait  écrite.  Il  lui  adressa 
en  même  temps  une  lettre  servant  de  prologue  à celle  Vie. 
Dans  cette  lettre  il  invite  d’abord  le  légat  à faire  usage  du  pouvoir 
dont  il  est  revêtu  contre  les  abus  qui  pullulent  en  Angleterre, 
surtout  contre  la  rapine  et  la  concussion  sacrilèges,  contre  la 
la  simonie,  l’oppression  et  l’invasion  de  l’Église  par  le  pouvoir 
séculier.  Il  lui  dit  ensuite  quelques  mots  des  désastres  dont  l’ab- 
baye de  Westminster  a été  victime  les  années  précédentes,  et  il 
lui  représente  qu’un  des  moyens  de  relever  ce  célèbre  monastère 
serait  d’accorder  à saint  Édouard  des  honneurs  dont  il  est  digne 
à tant  de  titres.  C’est  pour  atteindre  ce  but  qu’il  a recueilli , 
d’après  l’ordre  de  ses  frères,  tout  ce  qui  concerne  ce  saint  pro- 
tecteur et  qu’il  adresse  au  représentant  du  pape  le  résultat  de  ses 
travaux.  Cette  Vie  de  saint  Édouard  n’a  jamais  été  publiée,  mais 
elle  existe  encore  à la  bibliothèque  Cottonienne  de  Cambridge  et 
à Lambeth.  Elle  fait  partie  de  la  collection  2 dont  M.  Giles  a tiré 

1 Le  décret  qu’il  porta  comme  légat  dit  : « Et  similiter  ad  pelitionem  mul- 
torum  nobilium  \irorum  ex  auctoritate  domini  nostri  papæ,  qua  licet  indigni 
gaudemus  in  provinciis  Hispaniæ,  matura  hac  super  re  deliberatione  habita, 
voluimus  ut  corpus  supradicti  Episcopi  et  Confessoris  dignissime  elevaretur 
et  collocaretur  in  loco  digno  et  eminente,  et  ut  omnes  fideles  Chrisliani  hune 
virum  tanquam  sanctum  venerentur  in  terra.  » 

Dans  sa  bulle  en  date  du  9 octobre  lt 95,  il  dit  : « Igitur  quia  ilia,  quæ 
dum  in  minori  gradu  constituti  persolvimus,  in  perpetuum  illibata  perma- 
neant,  ex  supra  nominatorum  consilio  et  ejus  precibus  inslantibus  matura 
et  prudenti  deliberatione,  nunc  in  montis  (Deo  opérante)  eacumine  collo- 
cati,  omnia  per  nos  tune  circa  hoc  facta,  apostolica  auctoritate  firmamus  et 
præsentis  confirmationis  firmitate  munimus.  » 

2 On  lit  dans  Tanner  : Conscripsit  Vitam  S.  Edwardi,  lib.  1 : Reverendis- 
simo  Domino  Alberico  Pr.  Innocenlii  summi  pontificis  sanctæque  Rom. 
Eccl.  Epislola  Alberico  exstal  Ms.  Cotlon.  Vitell.  A xvii.  Suspicor  idem  opm 
esse  cujus  abbreviatio  reperitur  Ms.  Cantab . in  Bibl.  C.  C.  Christi  w.  2. — 
Voyez  aussi  Tanner  à l’article  Osbernus  Weslmonasteriensis. 
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presque  toutes  les  lettres  d’Osbert,  publiées  par  M.  Ànstruther. 

Le  cardinal  Albéric  ne  semble  pas  s’être  laissé  engager  dans 
l’affaire  de  la  canonisation  ou  béatification  de  saint  Édouard. 
Peut-être  le  temps  lui  manqua-t-il.  Durant  la  légation  de  l’é- 
vêque d’Ostie,  les  pouvoirs  de  Henri  de  Blois,  évêque  de  Win- 
chester et  légat  perpétuel  du  pape,  avaient  été  suspendus;  mais 
parle  départ  d'Àlbéric  il  en  avait  recouvré  l’exercice.  Osbertalla 
donc  frapper  à cette  porte,  et  il  demanda  au  légat  Henri1,  au 
nom  de  la  sainte  vie  d’Édouard,  attestée  par  un  grand  nombre 
de  témoins  et  confirmée  par  des  miracles2,  au  nom  des  liens  de 
parenté  qui  unissaient  Henri  au  saint  roi5,  de  ne  pas  permettre 
que  le  bienheureux  confesseur  demeurât  plus  longtemps  sans 
gloire,  mais  d’ordonner  que  sa  fête  fût  célébrée  dans  l’Église. 
Cette  démarche  eut  pour  effet  d’intéresser  l’évêque  de  Win- 
chester à la  canonisation  de  saint  Édouard,  comme  nous  allons 
le  voir.  Gervaise  de  Blois,  fils  naturel  du  roi  Étienne,  et  par 
conséquent  parent  au  sixième  degré  collatéral  canonique  et  au 
huitième  juridique  de  saint  Édouard,  avait  été  depuis  peu  (1140) 
installé  abbé  de  Westminster.  Au  commencement  de  son  admi- 
nistration, il  semble  avoir  montré  autant  de  zèle  pour  le  tem- 
porel de  son  abbaye  qu’il  mit  plus  tard  de  prodigalité  à le 

1 Lettre  me. 

2 Osbert  dit  que  lui-même  a ressenti  le  pouvoir  miraculeux  du  saint  roi  : 
Quædam  in  nobismelipsis , teste  Deo  et  angelis  ejns,  experii  sumns. 

1 Voici  un  fragment  de  généalogie  qui  ne  renferme  presque  que  les  noms 
qui  sont  cités  dans  les  lettres  d’Osbert. 

Richard  I,  duc  de  Normandie.  — Gonor. 

i 

Ethelred  III,  roi  d’Angleterre.  — Emma.  Richard  II,  duc  — Judith  de  Rennes. 

{ de  Normandie.  [ 

Saint  Edouard  le  Confesseur,  Robert  le  Diable,  duc  — Harlelte,  concubine, 

roi  d’Angleterre.  de  Normandie.  | 

Guillaume  le  ^Conquérant.  — Mathilde  de  Flandre. 

Henri  Ier,  roi  d’Angleterre.  — Mathilde  d’Ecosse.  Adèle.  — Etienne,  comte  de  Blois, 

I 

Geofroi  Plantagenet.  — Mathilde  l’Impératrice.  Etienne,  roi  d’An Dameta,  con-  Henri,  évêque  do 

} gleterre. | cubine.  Winchester. 

Henrj  II,  roi  d’Angleterre. 


Gervaise  de  Blois,  abbé  de  Westminster. 
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dissiper.  Il  avait  donc  résolu,  avec  son  couvent,  de  faire  des  dé- 
marches à Rome  pour  recouvrer,  par  l’intervention  pontificale, 
les  biens  injustement  envahis  sous  son  prédécesseur  Herbert. 
Nul,  mieux  que  le  prieur  Osbert,  ne  pouvait  fournir  à ce  sujet 
des  renseignements  précis.  Mais  une  commission  plus  impor- 
tante dont  on  le  chargea  fut  celle  de  promouvoir  la  canonisation 
de  saint  Édouard.  Les  moines  de  Westminster,  décidés  à ne  rien 
négliger  pour  faire  aboutir  leur  demande,  avaient  enfin  trouvé  à 
propos  de  recourir  au  pape  lui-même,  voie  certainement  la  plus 
convenable,  surtout  depuis  la  décrétale  d’Alexandre  II  en  ma- 
tière de  culte  des  saints.  Le  biographe  de  saint  Édouard  était 
encore  l’homme  le  plus  apte  à postuler  cette  cause. 

Osbert  reçut  de  ses  frères  une  lettre  adressée  au  pape  Inno- 
cent II,  et  contenant  l’indication  du  double  but  de  son  voyage. 
Cette  lettre  est  perdue,  mais  elle  est  rappelée  dans  la  réponse 
d’innocent  II,  qui  forme  la  septième  lettre  du  recueil  d’Osbert. 
Mais  comme  dès  cette  époque  Rome  ne  se  contentait  pas,  pour 
procéder  à la  canonisation  d’un  saint,  de  la  lettre  d’un  seul  cou- 
vent, Osbert  eut  soin  de  se  munir  de  trois  autres  lettres,  du  roi 
Étienne *,  du  légat  Henri  de  Blois1 2,  et  du  chapitre  de  Saint-Paul 
de  Londres3.  Nous  extrairons  de  celle  du  roi  Étienne  deux  dé- 
tails utiles  à la  chronologie.  Il  y est  dit  qu’en  ce  temps  Osbert 
avait  déjà,  durant  cinq  ans,  gouverné,  en  qualité  de  prieur, 
d’une  manière  aussi  avantageuse  que  régulière,  l’abbaye  de 
Westminster,  et  que  lui,  roi  Étienne,  voyait  alors  levés  contre 
lui  les  glaives  de  ses  ennemis.  Les  cinq  années  de  priorat  d’Os- 
bert sont  évidemment  comptées  depuis  sa  réintégration  dans 
cette  charge,  et  les  ennemis  dont  parle  le  roi  sont  les  partisans 
de  l’impératrice  Mathilde,  qui  lui  disputait  le  trône.  A ces  deux 
circonstances  il  faut  joindre  que  Henri  de  Blois  semble  avoir  été 


1 La  vie  du  recueil. 

2 La  iv*  du  recueil. 

3 La  vc  du  recueil. 
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du  parti  de  son  frère;  car,  dans  la  supposition  contraire,  il  est 
peu  croyable  qu’il  eût  donné  une  lettre  de  recommandation  à 
Osbert,  vu  que  celui-ci  et  tout  le  couvent  de  Westminster  sui- 
vaient constamment  la  fortune  du  roi  Étienne.  Toutes  ces  cir- 
constances réunies  nous  reportent  vers  la  fin  de  l’année  1141. 

La  guerre' entre  Étienne  et  le  parti  de  l’impératrice  avait 
éclaté  en  1155.  Henri  de  Blois  se  sépara  l’année  suivante  du 
parti  de  son  frère,  à cause  des  forteresses  qu'il  avait  enlevées 
au  clergé.  Le  2 février  1141,  Étienne  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Lincoln  et  délivré  le  1er  novembre  suivant.  Dans  le 
cours  de  la  même  année,  Henri  de  Blois,  rebuté  par  la  hauteur 
de  Mathilde,  était  revenu  au  parti  de  son  frère  Étienne.  C’est 
donc  peu  après  le  1er  novembre  1141  que  les  lettres  du  roi 
Étienne  et  de  Henri  de  Blois  auraient  été  écrites,  et  qu’Osbert 
serait  parti  pour  Rome. 

Il  eut  entre  autres  pour  compagnons  de  voyage  Silvestre  A, 
qui,  de  prieur  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry,  devint,  en  1151, 
abbé  de  la  même  abbaye  et  fut  forcé,  à cette  occasion,  de  faire 
de  nouveau  le  voyage  de  Rome1  2 3. 

Durant  son  séjour  en  cette  ville,  Osbert  eut  à satisfaire  la 
piété  curieuse  de  ses  proches  et  de  ses  amis  qui,  à son  départ, 
lui  avaient  demandé  des  nouvelles  de  la  ville  sainte.  Dans  le  re- 
cueil de  ses  Lettres,  il  s’en  trouve  deux5  qui  ont  cette  origine. 
Elles  sont  adressées  à ses  nièces  religieuses,  Cécile  et  Marguerite. 
Dans  la  première  il  se  nomme  Osbertus  de  Clara,  servus  Ecclesïx 
Dei , insignitus  charactere  Jesu  Christi ; dans  la  deuxième,  Osbertus 
de  Clara , factus  in  peregrinatione  gratia  novus  evangelista  Jesu 
Christi.  Ce  qui  semble  dire  qu’il  était  devenu  prêtre  durant  son 
voyage,  probablement  à Rome  même  : il  ne  l’était  certainement 
pas  lors  de  son  expulsion  de  Westminster,  vers  1153.  Dans  le 

1 Lettre  xxxvi6  L’inscription  porte  : Silvestro  collegæ  quondam  in  itinere 
.Romano,nunc  autem...  Cantuariensis  canobii  prœposito...  Osbertus  de  Clara. 

2 Chronica  W.  Thorn.,  Scriptores  decem , col.  1811  et  seqq. 

3 Lettres  xxix  et  xxxe. 
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fragment  de  lettre  à Cécile,  publié  par  M.  Anstruther,  il  n’est 
question  que  d’une  apparition  de  saint  Laurent.  Le  sacristain  du 
monastère  qui  porte  à Rome  le  nom  de  Saint-Laurent,  s’étant 
endormi  au  lieu  de  veiller,  et,  par  suite  de  cet  accident,  n’appe- 
lant pas  assez  tôt  les  frères  au  chant  des  matines,  le  martyr  de 
Jésus-Christ,  environné  de  gloire  et  en  compagnie  de  beaucoup 
d’autres  bienheureux,  lui  apparut,  et,  le  tirant  de  son  sommeil, 
l’avertit  d’éveiller  à son  tour  les  religieux.  Puis  il  disparut  par 
la  tabîe  du  Seigneur  (l’autel),  à côté  de  l’eucharistie  du  corps 
du  Christ,  c’est-à-dire  du  côté  de  l’évangile,  le  tabernacle  étant 
d’ordinaire  une  niche  construite  dans  le  côté  gauche  de  l’abside. 
La  lettre  à Marguerite  a été  tellement  tronquée  par  M.  Anstru- 
ther,  qu’il  est  impossible  de  savoir  de  quoi  elle  traitait. 

Osbert  poussa  avec  une  ardeur  extrême  la  cause  de  la  cano- 
nisation de  saint  Édouard.  Innocent  II,  dans  sa  lettre  aux  moines 
de  Westminster1,  dit  qu’il  aurait  cédé,  si  Osbert  avait  eu  avec 
lui  les  témoignages  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume;  mais 
il  n’apportait  que  les  quatre  lettres  que  nous  avons  mentionnées 
et  la  Vie  du  saint  roi  qu’il  avait  écrite.  Cependant  le  pape  con- 
voqua un  consistoire  d’évêques  et  de  cardinaux.  L’avis  de  cette 
assemblée  fut  que  la  canonisation  de  saint  Édouard  devait  être 
demandée  par  tout  le  royaume.  Ce  grand  acte  fut  donc  différé  et 
ne  s’accomplit  qu’en  1171,  sous  le  pape  Alexandre  III2.  Osbert 
réussit  mieux  pour  ce  qui  regardait  l’usurpation  du  temporel  de 
son  abbaye.  Le  pape  Innocent  donna  ordre  à Henri  de  Blois 
d’user  de  ses  pouvoirs  de  légat  pour  lui  faire  rendre  ce  que  plu- 
sieurs personnes  lui  avaient  enlevé  injustement.  La  lettre  du  pape 


1 Lettre  vne. 

2 La  bulle  de  canonisation  de  saint  Édouard  a été  imprimée  plusieurs  fois. 
La  lettre  d’innocent  II  aux  moines  de  Westminster  avait  vu  le  jour  dans  le 
Monasticum  Anglicanum,  1. 1,  p.  508,  et  dans  les  Conciles  de  Wilkins,  1. 1, 
p.  418,  avant  que  M.  Anstruther  l’eût  publiée  dans  son  Recueil  de  lettres 
d’Osbert.  M.  Migne  l’a  donnée,  parmi  les  lettres  d’innocent  II,  sous  le: 
num.  DU. 


OSBERT  DE  CLARE  ET  L’ABBÉ  ANSELME. 


557 


à son  légat,  rappelée  dans  sa  lettre  aux  moines  de  Westmin- 
ster, forme  le  n°  1 du  recueil  de  M.  Anstruther  \ Ajoutons  que 
ces  deux  lettres , datées  du  9 décembre,  indiquent  qu’Osbert 
quitta  Rome  vers  la  fin  de  l’année  1142. 


Y 

L’ÉLECTION  d’aNSELME  A l’ÉVÊCHÉ  DE  LONDRES  D’ABORD  CONFIRMÉE  PUIS  AN- 
NULÉE. — NOTICE  SUR  ROBERT  DU  SCEAU,  ÉVÊQUE  DE  LONDRES. 

Pendant  qu’Osbert  endurait  en  Normandie  les  tribulations  de 
l’exil,  et  qu’ensuite,  revenu  à Westminster,  il  s’employait  à la 
propagation  du  culte  des  saints,  son  ami  Anselme  avait  été 
exposé  à non  moins  de  déboires,  et  forcé  à son  tour  de  faire  le 
voyage  de  Rome.  Cependant,  jusqu’à  l’année  1136,  tout  sembla 
aller  au  gré  d’Anselme.  En  1132,  il  avait  vu  le  roi  Henri  1er 
venir  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Edmond,  pour  s’acquit* 
terd’un  vœu  fait  durant  une  tempête.  Yers  1135,  îeroi  avait  même 
accordé  à son  monastère  le  privilège  d’une  foire  annuelle  de  six 
jours,  commençant  trois  jours  avant  la  fête  de  saint  Jacques.  C’é- 
tait là,  comme  on  sait,  un  des  droits  qui  servaient  le  plus  à don- 
ner du  relief  à une  ville  ou  à une  abbaye,  et  à leur  assurer 
de  grands  bénéfices1 2.  J’ignore  vers  quel  temps  le  même  roi 
Henri  donna  à saint  Edmond  et  à l'abbé  Anselme  une  maison 
sise  à Rouen,  sur  la  Seine,  et  le  domaine  de  Halstep.  Cette 
double  donation  est  mentionnée  dans  le  catalogue  des  bienfai- 
teurs de  saint  Edmond3. 

Les  malheurs  d’Anselme  commencèrent  en  1136.  Par  la 

1 Wilkins  l’avait  donnée,  dans  ses  Conciles , t.  I,  p.  418.  On  la  trouve 
parmi  les  lettres  d’innocent  II,  édition  de  Migne,  sous  le  num.  DI. 

2 Voyez  Henri,  Histoire  cV Angleterre , t.  I,  p.  485  et  suiv. 

5 Monasticum  Anglicanum , t.  III,  p.  138. 
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mort  de  Gilbert  l’Universel,  le  siège  de  Londres  vaquait  depuis 
1135;  mais  le  système  du  roi  Henri1,  dont  l’avidité  n’était  ja- 
mais assouvie,  consistait  à laisser  les  églises  pendant  plusieurs 
années  sans  pasteur  et  à mettre  dans  l’intervalle  la  main  sur 
les  revenus2.  L’évêché  de  Londres  demeura  donc  vacant  jus- 
qu’après la  mort  de  Henri,  qui  arriva  le  27  novembre  1135. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l’avénement  irrégulier  au 
trône  d’Angleterre  d’Étienne,  troisième  fils  d’Adèle,  sœur  de 
Henri  1er.  Nous  dirons  seulement  que  ce  prince,  arrivé  à Londres 
et  acclamé  comme  roi  par  le  peuple,  fut  bientôt  après  couronné 
par  les  évêques  à Winchester.  Aux  fêtes  de  Pâques,  il  tint  une 
assemblée  des  grands  du  royaume  à Westminster  et  s’y  montra 
généreux  à l’excès.  Il  voulait  réparer  tous  les  griefs  raisonnables 
qu’on  avait  contre  son  prédécesseur;  la  vacance  interminable  des 
sièges  épiscopaux  était  une  des  plaintes  les  plus  légitimes.  Il  fit 
donc  venir  dans  l’assemblée  les  chanoines  de  Saint-Paul,  ayant 
à leur  tête  le  doyen  Guillaume,  et  leur  permit  d’élire  un  suc- 
cesseur à Gilbert  l’Universel3.  Deux  partis  se  formèrent  aussitôt 
parmi  ces  chanoines.  La  grande  majorité  se  sépara  du  doyen, 
suivi  seulement  de  ceux  qu’il  recevait  tous  les  jours  à sa  table, 
et  l’on  choisit  secrètement  pour  évêque  l’abbé  Anselme.  Ce  pro- 
cédé était,  si  l’on  veut,  contre  les  règles,  puisque  le  doyen  de 
Saint-Paul  avait  le  droit  d’émettre  le  premier  son  vote  et  de  re- 
fuser son  assentiment  à l’élection  faite.  Mais  la  conduite  du 
doyen,  Guillaume,  n’était  peut-être  pas  moins  répréhensible. 

1 Guillaume  le  Roux  avait  introduit  ce  système;  Henri  Ier  avait  solennelle- 
ment juré  à son  avènement  de  ne  jamais  le  pratiquer;  mais  son  avarice  rem- 
porta sur  les  cris  de  sa  conscience.  Cet  usage  abusif  fut  déclaré  coutume  du 
royaume,  sous  Henri  II,  dans  les  articles  de  Clarendon. 

2 Voyez  Lingard  History  of  England,  t.  I,  chap.  x,  n°  6. 

5 Ralph  de  Diceto,  dans  Twvsden  (Scriptores  decem , col.  505  et  suiv.), 
donne  beaucoup  de  détails  sur  l'élection  d’Anselme;  mais  il  se  montre  telle- 
ment hostile  qu’il  tourne  même  en  vice  ce  qui  n’était  que  devoir,  par 
exemple,  l’hommage  qu’ Anselme  exigea,  à l’occasion  de  son  installation,  des 
vassaux  de  l’évêché  de  Londres. 
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Il  était,  par  sa  mère  Adeline,  neveu  de  Richard  de  BeaumesIer,ou 
le  Roux,  mort  évêque  de  Londres  en  1127.  Il  était  de  même  cou- 
sin germain  de  Richard  de  Beaumes,  fils  de  Vautier.  Celui-ci, 
encore  enfant,  avait  été  nommé  par  son  oncle  archidiacre  de 
Middlesex,  et  Guillaume,  alors  déjà  doyen,  lui  avait  assigné  une 
stalle  au  chœur  et  un  siège  au  chapitre.  Mais  il  avait  obtenu 
de  son  oncle  que  les  fonctions  d’archidiacre  fussent  exercées  par 
le  chapelain  Hugues.  Gilbert  TUniversel  avait  trouvé  les  choses 
dans  cet  état  et  les  y laissa,  quoique  la  famille  de  Beaumes  voulût 
forcer  Hugues  à abandonner  à Richard , plus  avancé:  en  âge, 
l’exercice  des  fonctions  d’archidiacre.  Cette  famille  y tenait  d’au- 
tant plus  qu’en  ce  temps  encore  les  fonctions  d’archidiacre 
étaient  le  meilleur  marchepied  pour  parvenir  à l’épiscopat. 
C était  là  évidemment  aussi  la  raison  pour  laquelle  Guillaume  et 
ses  commensaux  ne  voulaient  pas  consentir  à un  autre  choix.  En 
conséquence,  le  doyen  interjeta  appel  auprès  du  roi,  qui  l’ac- 
cueillit avec  faveur  et  fit  sentir  son  indignation  aux  auteurs  de 
l’élection  frauduleuse ; quelques-uns  de  ceux-ci  furent  punis  de 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Alors  Anselme,  dont  le  parti  était 
de  beaucoup  le  plus  nombreux,  ne  pouvant  rien  contre  le  roi 
et  la  généralité  de  ceux  qui  avaient  assisté  au  concile  de  West- 
minster, se  résolut  à aller  à Rome,  en  compagnie  de  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  afin  d’obtenir  du  pape  la  confirmation 
de  son  élection. 

Ralph  de  Biceto  dit  qu’avant  son  départ  il  pilla  le  trésor  de 
l’église  de  Londres,  et  qu’avec  cet  argent  il  acheta  les  consciences 
à Rome.  Mais  c’est  là  une  calomnie  grossière,  rien  n’étant  plus  cer- 
tain quele  pillage  du  trésor  del’église  et  del’évêché  de  Londres  par 
le  roi  Henri  Ier  aprèsla  mort  de  Gilbert  TUniversel1^  et  la  percep- 
tion des  revenus  de  celte  église  par  le  lise  royal  pendant  toute  la 
vacance  du  siège.  Ce  voyage  d’Anselme  à Rome  eut  lieu  en  1158, 
comme  nousl’apprend  le  registre  du  sacristain  de  Saint-Edmund’s 

* Henri  d’Huntingdon,  deNundi  Contemptu,  dans  Wharton,  t.  II,  p.  698. 
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Bury, lorsque  après  avoir  dit  quele  légat  Albéric,  évêque  d’Ostie, 
le  21  novembre  1138,  veille  de  la  fête  de  saint  Edmond,  consa- 
cra Eautel  de  la  sainte  croix,  situé  derrière  le  chœur,  il  ajoute 
qu’alors  Anselme  était  parti  pour  Rome l. 

Cependant  Anselme  fut  de  retour  avant  Noël,  fête  à laquelle 
commençait  alors  l’année  anglaise  commune.  Ralph  de  Diceto 
place,  il  est  vrai,  l’intronisation  d’Anselme  à Londres  en  l’an- 
née 1137  ; mais,  au  témoignage  de  ce  chronographe,  postérieur 
de  deux  cents  ans,  nous  opposons  celui  de  Jean  de  Lakinghith, 
moine  de  Saint-Edmond,  qui,  dans  son  catalogue  des  abbés  de 
son  monastère,  renvoie  cette  installation  à l’année  suivante. 

Dès  qu’ Anselme  se  vit  assis  sur  le  siège  de  saint  Mellite,  il 
demanda  aux  clercs  de  son  diocèse  la  promesse  d’obéissance 
canonique,  aux  nobles,  hommage  des  fiefs  qu’ils  tenaient  de 
l’évêché  de  Londres,  aux  roturiers  foi  et  obéissance.  Il  se  mit 
également  en  possession  des  biens  son  évêché,  et  fit  entrer  sous 
sa  puissance  le  château-fort  de  Storteford. 

Cependant  les  chanoines  Ralph  de  Longeford  et  Richard  de 
Beaumes,  avec  quelques  autres  clercs  de  la  maison  du  doyen  Guil- 
laume, partirent  pour  Rome,  afin  d’y  soutenir  leur  appel.  Ils  furent 
bien  accueillis  par  le  pape  Innocent  et  son  chancelier  Aimery, 
et  introduits  dans  le  consistoire.  Le  pape,  après  les  avoir  entendus, 
fit  écrire  aux  évêques  d’Angleterre  pour  avoir  leur  avis  sur  l’élec- 
tion d’Anselme.  Ils  répondirent  tous  d’une  manière  peu  favo- 
rable. Thurs ton,  archevêque  d’York  et  prélat  très-distingué  par  ses 
qualités  personnelles,  alla,  dans  sa  réponse,  jusqu’à  dire  : « Si 
« la  conduite  et  la  réputation  d’Anselme  doivent  être  notre 
« guide,  nous  pensons  qu’il  serait  beaucoup  plus-sûr  de  le  dé- 
« poser  de  son  siège  abbatial  que  de  le  placer  dans  la  chaire  de 
« Londres.  » 

Lorsque  le  pape  reçut  cette  lettre,  le  cardinal  Albéric  était  de 
retour  de  sa  légation.  Il  fut  appelé  au  consistoire.  Sans  rien  dire 


1 MonasLicutn  Anglicanum , t.  III,  p.  1 03,  note  g. 
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de  la  prétendue  inconduite,  ni  de  la  mauvaise  réputation  d’An- 
selme ; car  il  savait  par  expérience  de  combien  peu  de  valeur 
étaient  les  accusations  générales  de  Thurston.  Il  fut  d’avis  qu’on 
informât  sur  l’élection  d’Anselme  : « Elle  a été  faite,  dit-il, 

« à l’insu  et  sans  l’assentiment  du  doyen  de  Saint-Paul,  à qui  il 
« appartient  de  droit  de  voter  le  premier  dans  l’élection  des 
« évêques  de  Londres.  Nous  pensons  donc  que  par  l’autorité  de 
« saint  Pierre  cette  élection  doit  être  cassée.  » Cet  avis  entraîna 
les  suffrages  ; on  n’examina  pas  si  l’opposition  du  doyen  Guillaume 
n’était  qu’une  intrigue  de  famille;  la  confirmation  donnée  un  an 
auparavant  fut  déclarée  subreptice. 

Le  légat  Henri  de  Blois  fut  chargé  par  le  Pape  d’exécuter  cette 
sentence  et  de  pourvoir  à l’administration  de  l’Église  de  Londres, 
pendant  la  vacance  qui  dura  jusqu’au  printemps  de  l’année  1141 . 
Le  comte  de  Glocester,  frère  naturel  de  l’impératrice  Mathilde  et 
son  plus  ferme  soutien,  avait  gagné  le  2 février  de  la  même 
année  la  bataille  de  Lincoln;  Étienne  y avait  été  fait  prisonnier; 
on  l'enferma,  par  ordre  de  Mathilde,  dans  un  cachot  à Bristol. 
Alors  changea  plus  que  jamais  la  face  des  affaires.  Déjà,  l'année 
précédente,  Étienne,  pour  s’être  emparé  des  forteresses  des 
évêques,  avait  perdu  bon  nombre  de  ses  partisans  ; après  ses 
malheurs,  la  défection  sembla  vouloir  se  généraliser.  Au  synode 
des  8 et  9 avril,  l’Impératrice  fut  reconnue  souveraine  de  l’An- 
gleterre. La  ville  de  Londres  même,  une  des  plus  fidèles  au  parti 
d’Étienne , l’accueillit  dans  ses  murs.  Pendant  le  court  séjour 
qu’elle  y fit,  elle  fut  frappée  de  ne  pas  voir  d’évêque  sur  le  siège 
de  cette  capitale.  Comme  tout  dépendait  du  clergé  et  que  la  pré- 
pondérance allait  continuellement  du  côté  où  se  portaient  les  pré- 
lats, elle  ne  négligea  pas  l’occasion  de  se  fortifier  par  la  nomina- 
tion d’un  évêque  à Londres.  Elle  fit  donc  assembler  le  chapitre 
et  dirigea  le  choix  des  chanoines  sur  un  ami  d’Osbert  de  Clare, 
qui  était  au  monastère  l’homme  le  plus  digne,  Robert  de  Sigilîo 
ou  du  Sceau.  Tous  les  anciens  chroniqueurs  qui  en  parlent  s’ac- 
cordent à l appeler  un  homme  vraiment  bon,  d’une  conduite 
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sainte,  d’un  grand  cœur  l.  Saint  Bernard  le  nomme  son  ami  d’an- 
cienne date,  son  serviteur  fidèle,  son  fils  dévoué2 3 4;  Osbert  de 
Clare  se  dit  bien  inférieur  à lui  sous  le  rapport  de  la  sainteté  et 
de  la  perfection  religieuse5;  enfin,  le  pape  Eugène  lit  l’appelle 
un  homme  sage,  honnête,  dévoué  à la  religion,  et  qui  de  riche 
était  devenu  un  pauvre  volontaire  \ Robert  était  alors  moine  à 
l’abbaye  royale  de  Reading,  mais  il  avait  été  autrefois  chancelier 
du  roi  Henri  1er  5.  Il  monta  donc  dans  la  chaire  de  Londres,  en- 
touré de  tout  le  prestige  de  sa  sainteté,  qu’il  11e  démentit  jamais 
parla  suite.  Installé  pendant  que  l’Impératrice  était  maîtresse 
de  la  ville  de  Londres,  il  lui  fit  serment  de  fidélité  ; et,  chose  rare, 
peut-être  unique  à cette  époque  de  guerre  civile,  il  ne  trahit 
jamais  la  foi  jurée.  Lorsque  le  parti  du  roi  Étienne  eut  de  nouveau 
le  dessus,  il  fut  fait  prisonnier,  dans  sa  campagne  de  Fulham, 
par  Geoffroi  de  Mondeville.  On  le  sollicita  vivement  de  faire  un 
nouveau  serment  ; mais  Robert,  tant  alors  qu’après  sa  déclaration, 
s’y  refusa  avec  un  courage  inébranlable,  disant  que  sa  conscience 
et  les  droits  de  son  Ordre  le  lui  défendaient.  Vers  le  milieu  de 
l'année  1147,  les  obsessions  pour  lui  arracher  le  serment  n'a- 
vaient point  encore  cessé.  Robert  offrait  de  promettre  au  roi 
qu’il  ne  ferait  jamais  rien  qui  pût  porter  préjudice  à sa  personne 
ou  à ses  biens  ; mais  il  ne  voulait  entendre  parler  d’aucun  autre 
engagement.  Enfin  le  pape  Eugène  III  intervint  et  écrivit,  en 
date  du  26  juin,  des  lettres  au  roi  Étienne  et  à son  épouse  pour 
que  l’offre  de  Robert  fût  acceptée  6.  Tel  était  l’homme  choisi 7 
pour  occuper  le  siège  épiscopal  qu’Anselme  avait  dû  abandonner. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à celui-ci. 

1 Jean  d’Hagulstald,  dans  Twysden,  col.  209  et  278;  Gervaise  de  Douvre, 
ïbid,  col.  1355;  Henri  d Huntingdton,  dans  Wharton,  t.  Il,  p.  700. 

2 Epist.  ccxi. 

3 Lettre  xvnc. 

4 Epist.  cxcix  et  xx,  dans  Migne,  t.  CLXXX,  col.  1249. 

3 II  y en  a qui  le  font  archidiacre  de  Londres  : c’est  une  erreur  manifeste. 

6 Epist.  Eugenii  III,  supra  citata. 

7 Pour  compléter  la  notice  de  Robert  du  Sceau,  nous  y ajouterons  qu’il  fut 
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VI 


RETOUR  D’ANSELME  A SAI.Vf-EMJUiN!)  ’s  BURY.  — SES  DERNIERS  TRAVAUX. 

SA  .MORT. 


Anselme  n’avait  jamais  été  sacré  évêque;  forcé  de  descendre  du 
siège  épiscopal  de  Londres,  il  retourna  à son  abbaye.  Mais  ici  de 
nouvelles  tribulations  l’attendaient.  Il  y trouva  sa  place  d’abbé 
occupée  par  un  autre.  En  effet,  après  son  intronisation  à Londres, 
en  1 \ 58,  les  moines,  se  voyant  sans  abbé,  s’étaient  réunis  capitu- 
lairerrierit  et  avaient  élu  pour  remplir  le  siège  abbatial  Ording, 
prieur  de  leur  monastère.  Cette  élection  était  évidemment  régu- 
lière. Anselme  avait  vraiment  et  définitivement  quitté  son  abbaye; 
pour  monter  sur  le  siège  de  Londres,  il  avait  renoncé  à son  litre 
d’abbé  de  Saint-Edmond.  Cependant  l’équité  naturelle,  à défaut 
de  droit  positif,  voulait  qu’il  y eut  une  restitution  in  integrum , 
car  il  s’était  démis  de  son  abbaye  dans  la  persuasion  que  son 
élection  à la  chaire  de  Londres  était  valide.  Malgré  cette  considé- 
ration, il  eut  de  grandes  difficultés  pour  se  faire  reconnaître  de 
nouveau  comme  abbé.  Il  y réussit  toutefois.  Ording  lui  remit  en 

à la  tête  de  la  chancellerie  du  roi  Henri  Ier  jusqu’à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  l“r  décembre  1155.  Il  fut  un  des  clercs  qui  portèrent  le  corps  du 
roi  à Caen,  comme  on  peut  le  voir  dans  Orderic  Vital.  M.  Auguste  Le  Pré- 
vost, le  dernier  éditeur  de  cet  historien  normand,  remarque  en  cet  endroit 
que  l’épithète  de  sigillo  est  ajoutée  au  nom  de  Robert,  parce  qu’il  portait 
suspendu  à son  cou  le  sceau  du  feu  roi.  Nous  ne  le  contesterons  pas,  mais 
nous  ferons  observer  que  cette  épithète  devint  un  surnom  que  Robert  con- 
serva toute  sa  vie.  La  mort  de  Robert  du  Sceau  fut  violente  et  des  plus 
malheureuses.  Elle  arriva  en  1151.  Voici  ce  qu’en  rapporte  Jean  d’Hagulstald  : 
Anno  MCLI.  Rodbertus  de  Sigillo,  Episcopus  Londoniemis , in  episcopatibus 
officiis  sancte  conversatus,  inter  refïciendum  gustans  uvas  veneno  Mitas  obiit. 
Defunclisunt , in  eadem  refectione  ei  adjuncti,  plurimi  eruditi  magni  nominis 
viri.  Richard  de  Beaumes,  celui-là  même  que  le  doyen  Guillaume  voulait 
faire  monter  sur  le  siège  de  Londres  à la  place  d’Anselme,  lui  succéda. 
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main  le  gouvernement  de  l’abbaye,  et  ne  le  reprit  qu’après  la 
mort  d’Anselme, 

Durant  le  cours  de  ces  contestations,  un  vaste  incendie  dévora, 
dit-on,  la  plus  grande  partie  de  l’abbaye  de  Saint-Edmond,  mais, 
quoique  la  chronique  d’Ely  place  cet  événement  en  l’année  1140, 
nous  sommes  porté  à croire,  vu  surtout  les  dédicaces  d’églises 
et  de  chapelles  dont  nous  allons  parler,  que  c’est  le  même  dé- 
sastre qui  est  rattaché  dans  d’autres  écrits,  soit  à l’année  1150, 
soit  à l’année  1152.  Il  n’est  donc  pas  certain,  ou  plutôt  il  est  fort 
improbable  qu’ Anselme  ait  été  témoin  de  ce  malheur. 

Toutefois  la  série  de  ses  désagréments  n’était  pas  finie.  Pendant 
qu’il  occupait  le  siège  de  Londres,  il  avait  aliéné  certaines  hypo- 
thèques et  certains  biens  appartenant  à son  église.  Son  succes- 
seur Robert  voulait  le  forcer  à faire  restitution  ; Anselme  s’y 
refusa,  nous  ignorons  pour  quel  motif,  car  nous  ne  connaissons 
que  les  doléances  de  la  partie  adverse.  Robert  s’adressa  donc  à 
saint  Bernard,  qui  était  le  grand  intermédiaire  auprès  du  pape 
Innocent  I.  Saint  Bernard  épousa  la  querelle  de  son  ami  Robert, 
et  nous  avons  encore  la  lettre  que,  l’an  1142,  il  écrivit  au  Pon- 
tife en  faveur  de  l’évêque1.  Nous  ignorons  quel  fut  le  résultat  de 
cette  démarche,  et  nous  nous  abstenons  de  la  juger.  Le  lecteur 
se  rappellera  que  Ralph  de  Diceto,  au  contraire,  accusa  Anselme 
de  n’avoir  été  que  trop  zélé  pour  le  temporel  de  l’Église  de 
Londres.  Peut-être  cette  affaire  ne  fut-elle  pas  terminée  sous  le 
pontificat  d’innocent  II,  et  continuait-elle  encore  vers  le  milieu  de 
l’année  1144.  Du  moins,  à cette  époque,  Anselme  était  absent 
de  son  abbaye,  et  se  trouvait  très-probablement  hors  de  l’An- 
gleterre. Voici  comment  nous  le  savons. 

1 La  lettre  de  saint  Bernard  (Epist.  ccix)  est  très-forte,  mais  c’était  là  la 
manière  d’écrire  du  saint  abbé.  On  y lit  : Me,  ille  antiqmis  amicus , fidel;s 
servus , dévolus  filius  (Hobertum  loquor,  Londinensem  episcopum),  clamai  ad 
vos  quod  occupator  Me,  qui  eum  prævenit  in  sedem , quam  Deo  autore  ipse 
sortitus  est , ipsius  ecclesix  vadia  terrasque  distraxerit  et  distracta  reslituerc 
nolit.  Quod  quam  sit  injuriosum  et  qualiler  corrigendïim,  meæ  humilitatis 
non  est  tantx  sapientiæ  prædicare. 
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Lucius  II,  qui  n’occupa  le  siège  de  Saint-Pierre  que  depuis  le 
9 mars  1144  jusqu’au  25  février  1145,  avait  envoyé  légat  en 
Angleterre  Himère,  autrefois  moine  de  Clunv  à Saint-Martin-des- 
Champs,  et  alors  évêque  de  Tusculum.  Himère,  en  passant  par 
la  France,  avait  pris  avec  lui  Rotrou,  évêque  d’Évreux1,  qui 
le  11  juin  1144  était  encore  en  France  et  assistait  à la  dédicace 
de  Féglise  de  Saint-Denis,  près  Paris  ; il  y consacra  même 
l’autel  de  Saint-Hilaire.  Toutes  ces  dates  sont  très-certaines  et 
montrent  l’erreur  notable  de  Baronius,  qui  place  la  légation 
d’IIimère  en  1185,  sous  le  pontificat  de  Lucius  III. 

L’arrivée  d’un  légat  en  Angleterre  était  une  bonne  occasion 
pour  les  moines  de  Saint-Edmond  de  faire  consacrer  sous  le 
vocable  de  saint  Pierre  la  chapelle  de  l’Infirmerie,  bâtie  nouvel- 
lement hors  de  l’enceinte  de  la  ville  naissante  de  Saint-Edmund  ’s 
Bury.  Mais  Himère,  ne  pouvant  y aller  en  personne,  envoya  son 
compagnon  Rotrou,  qui  fit  la  cérémonie2 *. 

Le  sacristain  de  Saint-Edmond  dit  expressément  que  cette  céré- 
monie eut  lieu  en  l’absence  de  l’abbé  Anselme.  Nul  indice  ne 
nous  apprend  combien  de  temps  dura  cette  absence.  L’année 
1147  nous  montre  de  nouveau  Anselme  en  rapports  spéciaux 
avec  le  Saint-Siège-.  Cette  année-là  même,  il  obtint  d’Eugène  III 
une  bulle  qui  confirme  à l’abbaye  de  Saint-Edmond  la  possession 
de  certains  biens  qu’ Anselme  lui  avait  procurés 5.  C’est  un  acte 
qui  répond  peut-être  aux  accusations  dont  nous  avons  entendu 
charger  l’abbé  de  Saint-Edmond.  Du  temps  de  son  administra- 
tion, le  bourg  de  Saint-Edmond  avait  été  environné  de  murailles4; 
de  là  la  question  : Qui  gardera  les  portes?  Question  peu  impor- 

1 Le  sacristain  de  Saint-Edmond  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  di 
Ebredunensis  au  lieu  d 'Ebroïcemis  : en  ce  temps,  Guillaume  était  évêque 
d‘ Embrun  et  Rotrou,  nommé  Rothroth  par  le  sacristain,  était  évêque  d’Evreux . 
Voyez  le  Rallia  Christiana , t.  III  et  XI 

52  Monasticum  Anglicanum,  t.  III,  p.  105,  note  g. 

5 Ibid.,  p.  cit. 

4 Ibid.,  p.  16 2. 
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tante,  ce  semble,  capitale  cependant,  puisqu’elle  équivalait  à 
cette  autre  : Qui  fera  la  police  de  la  nouvelle  ville  ? L’abbaye  se 
laissa  dépouiller  de  son  droit  ; elle  céda  la  garde  de  quatre  portes 
à la  bourgeoisie  et  ne  se  réserva  que  celle  de  l’Est.  Cette  conces- 
sion faisait  partie  d’une  sorte  de  charte  de  commune  que  l’abbé 
Anselme  accorda  à la  nouvelle  ville,  que  ses  successeurs  renou- 
velèrent, et  qui  plus  tard  fut  encore  élargie1.  Au  quatorzième 
siècle,  l’abbaye  dut  déplorer  amèrement  de  s’être  laissé  désar- 
mer de  la  sorte.  Plus  d’une  fois  des  émeutes  eurent  lieu  , aux- 
quelles les  principaux  du  bourg,  les  femmes  même,  et  jusqu’aux 
prêtres  séculiers,  prirent  part  2.  Un  jour,  le  dommage  que  les 
émeu  tiers  firent  dans  l’abbaye  monta  à la  somme  énorme  de 

140.000  livres  de  la  Tour3;  ce  qui  équivaudrait  aujourd’hui  à 

840.000  livres  de  la  Tour,  c’est-à-dire  à plus  de  sept  millions. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  sous  l’abbé  Anselme  on 

acheva  les  travaux  commencés  par  son  prédécesseur.  Nous 
devons  ajouter  que  son  gouvernement  en  vit  naître,  plusieurs 
autres.  L’abbaye  et  le  bourg  s’embellirent  à l’envi.  La  bibliothè- 
que ne  fut  pas  non  plus  oubliée.  On  alla  chercher  jusqu’en  Ecosse 
les  parchemins  nécessaires  aux  transcriptions,  que  maître  Hu- 
gues, cumulant  en  sa  personne  les  fonctions  d’architecte,  de 
sculpteur  et  de  peintre,  ornait  d’enluminures  incomparables4. 
Cependant,  comme  les  prébendes  étaient  divisées  à Saint-Ed 
mond  depuis  le  commencement  du  douzième  siècle3,  l’abbé 
Anselme  eut  assez  peu  de  part  a ces  travaux  : les  constructions 

1 Monasticum  Anglicanum,  p.  124,  153  et  154. 

- Ibid.,  p.  108  et  109. 

3 Sous  le  règne  d'Édouard  Ht,  époque  à laquelle  eut  lieu  celte  invasion  du 
monastère,  la  livre  de  la  Tour  était  à la  livre  commerciale,  dite  aussi  Parisis  ou 
de  Troie,  comme  15  est  à 16.  Voyez  Henri,  Histoire  d' Angleterre,  t.  111, 
p.  516  et  suiv.;  t.  III,  p.  540  et  suiv.;  t.  IV,  p.  489.  Cfr.  Leber,  Mémoire  sur 
V appréciation  de  la  fortune  privée,  p.  273. 

4 Manu  magistri  Hugonis  incomparabiliter  fecit  depingi. 

s Leber,  Mémoire  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée,  p.  cil. 
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dépendaient  du  sacristain,  et  la  bibliothèque  du  prieur  l. 

L’abbé  Anselme  mourut  le  11  janvier  1148  2.  Après  avoir  ra- 
conté ses  œuvres,  nous  n’avons  plus  à porter  de  jugement  sur 
cet  homme,  dont  l’autorité  fut  grande  en  Angleterre  pendant 
plusieurs  années.  Dans  sa  vie,  nous  n’avons  trouvé  que  des  ac- 
tions louables,  mais  nous  avons  entendu  proférer  contre  lui  des 
reproches  graves  à l’occasion  de  son  élection  au  siège  de  Lon- 
dres. Toutefois,  l’opposition  qu’il  rencontra  alors  nous  a paru 
avoir  tous  les  caractères  d’une  intrigue  ambitieuse.  C’est  mainte- 
nant au  lecteur  de  voir  en  quelle  estime  il  doit  tenir  ce  propaga- 
teur principal  de  la  fête  de  l’immaculée  Conception. 


VI 1 

WESTMINSTER  DANS  L ETAT  LE  PLUS  DÉPLORABLE.  — OSBERT  QUITTE  CETTE 

ABBAYE.  IL  EST  A LA  TÊTE  d’üN  PRIEURÉ.  — CONTESTATION  A l’ OC- 
CASION D UN  CISTERCIEN.  OSBERT  EST  AGRÉGÉ  A l’aBBAYE  d’eLY. 

APPARITION  DE  SAINTE  ATHELDREZ1 . 

Depuis  la  disgrâce  d’Osbert  à Westminster,  nous  ne  lui  trou- 
vons plus  de  relation  avec  son  ami  Anselme;  au  contraire,  nous 
surprenons  des  traces  d’amitié  entre  le  prieur  de  Westminster  et 
celui  qui  prit  la  place  de  l’abbé  de  Saint-Edmond  sur  le  siège  de 

1 Leber,  Mémoire  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée,  p.  162  et  163. 

2 Ibid.,  p.  155.  Battely  et  Yates  ont  écrit  Ehistoire  de  l’abbaye  et  de  la 
ville  de  Saint-Edmund ’s  Bury.  Je  ne  connais  ces  deux  histoires  que  par  les 
emprunts  que  leur  ont  faits  les  auteurs  du  nouveau  Monasticum.  11  est  pro- 
bable que  dans  ces  deux  ouvrages  se  rencontrent  sur  Anselme  des  détails  que 
nous  n’avons  pas  lus  aillenrs.  Dans  la  bibliothèque  Harleienne,  n°  1005,  se 
trouve  un  manuscrit  intitulé  Liber  albus  et  provenant  de  Saint-Edmond. 
Dans  ce  manuscrit  se  lisent  plusieurs  choses  sur  l’abbé  Anselme;  nous  ne 
signalerons  que  l’article  116,  portant  pour  en-tête:  De  aliis  altaribus  in 
supra  memorato  monasterio  positis;  de  abbate  Anselmo  et  or  tu  ejus.  Voyez 
Monasticum  Anglicanum , t.  III,  p.  124. 
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Londres.  Robert  du  Sceau  était  encore  moine  de  Reading,  lors- 
que Osbert  lui  écrivit  K C’est  une  lettre  spirituelle  destinée  à le 
consoler  dans  ses  tribulations.  Ce  que  nous  en  a donné  M.  Ans- 
truther  ne  nous  permet  pas  de  deviner  de  quels  déboires  était 
abreuvé  le  correspondant  d’ Osbert.  Après  son  retour  de  Rome,  il 
trouva  les  affaires  bien  changées  dans  son  couvent.  Gervaise  de 
Blois  travailla  d’abord  à recouvrer  les  biens  de  son  monastère, 
usurpés  sous  ses  prédécesseurs  : la  mission  même  d’Osbert  à 
Rome  en  fait  foi.  Mais  Gervaise  ne  persévéra  pas  dans  cette 
lutte.  Ce  zèle  n’avait  aucune  racine  dans  son  cœur,  il  dispa- 
rut dès  que  la  charge  abbatiale,  cessant  d’être  une  nouveauté 
pour  le  titulaire,  laissa  libre  carrière  aux  mauvais  instincts  qui 
formaient  le  fond  de  son  âme.  De  mœurs  aussi  irrégulières  que 
sa  naissance  (il  était  fils  naturel  du  roi  Étienne),  Gervaise  devint 
tellement  prodigue  des  richesses  de  son  abbaye,  qu’elles  sem- 
blaient uniquement  faites  pour  enricher  sa  mère  Dameta,  ses 
amis  et  ses  flatteurs.  Ses  folles  profusions  allèrent  si  loin,  que 
l’abbé  Laurent,  qui  lui  succéda  en  1160,  ne  trouva  pas  même  en 
caisse  de  quoi  nourrir  et  vêtir  ses  moines  L 

Le  prieur  Osbert  pouvait-il  ne  point  s’opposer  à un  tel  dés- 
ordre? ou  lui  était-il  possible  de  demeurer  à côté  d’un  homme 
qui,  fort  de  la  protection  du  roi  son  père,  dissipait  impunément 
le  patirmoine  du  couvent?1 2 * *  Osbert  renonça  donc  à sa  charge 
de  prieur  de  Westminster,  ou  l’échangea  contre  la  même  fonc- 
tion dans  un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye5. 

Bientôt  il  eut  à supporter  de  nouvelles  persécutions.  Un 


1 Lettre  xvn\ 

2 MonasLicum  Anglicanum,  t.  I,  p.  269. 

5 II  est  clair  qu’Osbert  était  supérieur,  lorsqu'il  écrivit  sa  lettre  xxxvn®. 
En  parlant  de  lui-même,  il  dit  : Licet  cnnctis  qui  aliquibus  in  ecclesiis  dei 

uignitatibus  præeminent  etreligionis  viros  (sient  prædiclum  est)  gradientessusci- 
pere.  II  n’est  pas  moins  clair  que  l'église  dans  laquelle  il  était  en  dignité 
était  une  dépendance  de  l’abbaye  de  Westminster,  puisque  dans  la  même 
lettre  nous  lisons  : Nulli  religionis  tribueremus  habitnm,  quia  sine  abbatis 

i otestate  taie  quid  agere  non  est  aliqnate?ms  permissum.  C'est  la  raison  pour 
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moine  blanc  de  la  Congrégation  de  Cîteaux,  neveu  de  Robert, 
fils  de  Noël,  avait  l’habitude  d’aller  voir  de  temps  en  temps 
Osbert,  dont  i!  était  parent,  et  celui-ci  se  faisait  un  plai- 
sir de  lui  donner  l’hospitalité.  Dans  un  de  leurs  entretiens,  le 
Cistercien  parla  de  changer  son  habit  blanc  contre  celui  de 
Saint-Benoît;  mais  il  protesta  en  même  temps  qu’il  ne  ferait 
rien  sans  démissoires  de  son  abbé.  Le  Cistercien  ayant  mani- 
festé les  mêmes  intentions  à d’autres  personnes  , cela  fit  du 
bruit,  et  on  accusa  Osbert  de  coopérer  à une  violation  évi- 
dente du  vœu  de  stabilité,  propre  à toutes  les  congrégations 
bénédictines,  et  des  privilèges  particuliers  de  l’ordre  de  Cîteaux. 
Nous  ne  connaissons  pas  l’issue  de  cette  affaire;  mais  nous  sa- 
vons que  par  suite  de  cette  contestation,  ou  pour  quelque  autre 
motif,  Osbert  devint,  avant  l’année  1146,  membre  de  l’abbaye 
d’Ely.  La  suscription  de  sa  trente  quatrième  lettre  ne  laisse 
aucun  doute  à ce  sujet1.  Le  terme  extraordinaire  de  senatus 
ecclesiæ , employé  dans  cette  suscription  pour  indiquer  le  cha- 
pitre d’Ely,  Y assemblée  des  moines , etc.,  ne  saurait  nous  sur- 
prendre; dans  ses  lettres  douzième  et  vingt-sixième,  il  en  fait 
usage  pour  désigner  les  moines  de  Westminster.  Les  mots  patres , 
consenalor , capitolhm , sont  la  continuation  d’une  môme  méta- 
phore. Du  reste,  cette  manière  recherchée  d’écrire  est  presque 
partout  celle  d’Osbert. 

Mais  lorsque  celui-ci  fut  immatriculé  à l’abbaye  d’Ely,  quitta- 
t-il  son  prieuré  dépendant  de  Westminster?  ou  bien  y resta-t-il, 
recevant  une  prébende  de  l'abbaye  d’Ely?  Qui  le  dira  avec  cer- 
titude? 

Pendant  tout  le  cours  du  douzième  siècle,  il  y eut  dans 
l’Église  d’Angleterre  une  force  de  vie  étonnante  : sainteté,  doc- 

laquelle,  dit-il,  il  n’a  jamais  songé  à donner  l'habit  à personne  sans  l'auto- 
risation de  l'abbé  de  Westminster,  vobis  inconsidtis. 

1 Ad  j atres  ecclesiæ  Eliensis,  excellentissimi  senatus  Eliensis  ecclesiæ  in- 
(jenuis  palribus , municipii  Clarensis  indigena , consenator  capilolii  eorum, 
Osbert u s. 
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trine,  vigueur  ecclésiastique,  rien  ne  fit  défaut;  il  parut  peut- 
être  alors  plus  d’ecclésiastiques  distingués  en  Angleterre 
que  pendant  tout  le  reste  de  son  histoire,  jusqu’au  schisme 
d’Henri  Yllf;  et,  ce  qui  ne  frappe  pas  moins,  les  établissements 
religieux  de  cette  époque  surpassent  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
giner, tant  pour  le  nombre  de  leurs  habitants  que  pour  la  ri- 
chesse de  leurs  fondations.  Surtout  les  congrégations  les  plus 
régulières  se  propagèrent  d’une  manière  merveilleuse.  Mais,  à 
côté  ou  plutôt  au  milieu  de  ce  mouvement  si  chrétien,  trou- 
vaient aussi  leur  place  la  faiblesse  de  caractère,  l’esprit  d’in- 
trigue, l’ambition,  la  soif  du  gain,  la  corruption  des  mœurs, 
la  vente  des  choses  saintes,  bref,  des  abus  de  tout  genre.  C’était 
une  continuation  du  temps  de  Lanfranc  et  surtout  de  saint 
Anselme.  On  pourrait  môme  dire  que  l’ombre  de  ces  deux  grands 
hommes  plana  sur  l’Angleterre  pendant  tout  le  cours  de  ce 
siècle,  et  qu'elle  lutta  constamment  avec  le  désordre,  le  domi- 
nant sans  pouvoir  l’extirper.  Parmi  les  coutumes  peu  conformes 
à une  discipline  sévère  dont  nous  trouvons  des  traces  dans  l’his- 
toire de  ce  temps,  il  faut  placer  la  division  des  revenus  et  l'érec- 
tion des  prébendes  dans  les  monastères;  un  abus  plus  funeste 
encore  fut  le  cumul  de  plusieurs  prébendes  ou  bénéfices  sur 
une  même  tête. 

A Ely,  peu  après  l’érection  d’un  siège  épiscopal  en  cette  ab- 
baye, la  mense  épiscopale  fut  séparée  de  celle  des  moines;  ce- 
pendant nous  ne  voyons  pas  que  la  séparation  soit  allée  plus 
loin,  ni  surtout  qu’on  y ait  érigé  des  prébendes  monacales. 
Est-ce  à la  collation  d’une  telle  prébende  qu’Osbert  de  Clare  dut 
le  titre  de  consénateur  des  moines  d’Ely  ? Nous  n’oserions  le  dire 
d’un  religieux  qui  partout  dans  ses  lettres  fait  profession 
de  mépriser  les  richesses?  Il  nous  paraît  infiniment  plus  pro- 
bable que,  pour  couper  court  à tous  les  déboires  que  son  zèle 
lui  attirait  de  la  part  de  i’abbé  et  des  moines  de  Westminster,  il 
aura  demandé  scs  démissoires  dans  l’espoir  de  trouver  plus  de 
repos  dans  une  autre  abbaye. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  regarder  comme  certain  qu’il 
se  rendit  à l’abbaye  d’Ely.  Aussi  la  lettre  qu’il  écrivit  aux  moines 
de  ce  couvent  est-elle  plutôt  un  récit  destiné  à être  conservé 
dans  la  bibliothèque  qu’une  pièce  appartenant  au  genre  épisto- 
laire  proprement  dit. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’Osbert  s’intéressait  grandement  aux 
apparitions;  c’est  encore  une  apparition  qui  est  racontée  ici: 
apparition  delà  sainte  fondatrice  et  patronne  de  l’abbaye  d’Ely  l. 
Voici  le  fait.  En  ce  temps  existait  encore  dans  la  province  de 
Mercie,  sur  les  frontières  des  Angles  et  des  Bretons,  une  petite 
église  en  bois  dont  la  construction  était  attribuée  à saint  Auna, 
roi  des  Estangles,  et  qui  prit  avec  le  temps  le  nom  d’Edeldria, 
tiré  de  celui  de  sainte  Etheldrede,  fille  du  fondateur. 

Un  jour  passaient  par  là  les  gens  de  la  maison  d’un  chevalier 
nommé  Herbert  des  Fourches.  La  dame  chargée  de  l’éducation 
des  enfants  voulut  entrer  dans  l’église  pour  prier  et  engager  ses 
compagnons  de  voyage  à l’imiter.  Peine  inutile,  elle  dut  se  rési- 
gner à accomplir  seule  cet  acte  de  piété.  Parvenue  à l’entrée  de 
la  chapelle,  elle  est  saisie  d’une  terreur  soudaine.  Elle  voit  au 
pied  de  l’autel  une  vierge  si  belle,  que  le  langage  de  l’homme  ne 
saurait  dépeindre  tant  de  beauté.  Elle  tenait  d’une  main  un 
psautier  et  un  cierge,  de  l’autre  un  encensoir,  et  priait.  La  dame 
s’approche  d’elle,  lui  demande  son  nom  et  apprend  qu’elle  s’ap- 
pelle Edeldria,  la  patronne  du  lieu.  Puis  la  vierge  se  remet  à 
prier  devant  l’autel,  et  la  dame  en  fait  autant  hors  du  chœur.  Mais 
bientôt  celle-ci  dut  rejoindre  ses  compagnons,  qui  l’attendaient. 
Tout  le  monde  remonte  à cheval  ; mais  au  moment  du  dé- 
part, une  mélodie  céleste  së  fait  entendre  dans  l’église  et 
jette  toute  la  troupe  dans  un  étonnement  indicible.  Alors  la  dame 
raconte  ce  dont  elle  a été  témoin,  et  tous  s’acheminent  vers  l’é- 
glise ; mais,  à leur  approche,  la  vierge  disparait  et  le  concert  an- 
gélique cesse.  Us  se  remettent  en  route  et  reviennent  plusieurs 


‘ Monasticum  Ànglicanum , t.  ï,  p.  457  et  suiv. 
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fois;  toujours  mêmes  chants  à leur  départ,  toujours  même 
silence  à leur  arrivée.  La  nécessité  seule  d’atteindre  avant  la  nuit 
le  terme  de  leur  voyage  put  les  arracher  de  ces  lieux.  La  conclu- 
sion morale  qui  ressort  de  ce  récit  est  évidente  : ceux-là  se  pri- 
vent de  grandes  grâces  qui  n’honorent  point  la  patronne  d'Ely. 

Cet  événement,  que  nous  n’avons  aucun  moyen  de  contrôler 
d’une  manière  convenable,  n’était  pas  ancien  lorsque  Osbert  de 
Clare  en  lit  le  récit.  Il  l’avait  appris  au  prieuré  de  Cluny  de 
Wenlock,  dans  le  Shrosphire,  où  il  fut  formé,  si  nous  ne  nous 
trompons,  à la  vie  religieuse  avant  d’entrer  à l’abbaye  de  West- 
minster : car,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  Osbert  de  Clare  fut 
moine  de  la  Congrégation  de  Cluny,  et  nous  ne  trouvons  pas  qu’il 
puisse  l’être  devenu  ailleurs  qu’à  Wenlock.  Or,  pendant  qu’Osbert 
habitait  ce  prieuré,  dont  la  première  fondation  remonte  à 
sainte  Milburge,  fdle  du  roi  Merwald  l,  on  y voyait  aussi  un 
autre  Osbert,  religieux  vénérable,  dont  la  sainteté  méritait  d’être 
proposée  en  exemple  aux  fidèles.  Celui-ci  avait  été  d’abord  cha- 
noine séculier  de  Bromfield2,  dans  le  voisinage  du  lieu  de  l’appa- 
rition; puis  il  s’était  fait  moine  de  la  Congrégation  de  Cluny,  et 
il  était  chargé  à Wenlock  de  distribuer  les  aumônes  aux  pauvres. 

Lorsque  Osbert  de  Clare  écrivit  ce  prodige,  l’autre  était  encore 
prieur  de  Daventrv,  poste  qu’il  occupait  déjà  en  1155,  mais  qui 
en  1146  était  rempli  par  un  certain  Herbert 3 * 5.  C’est  cette  circon- 
stance qui  nous  fait  placer  le  séjour  d’Osbert  de  Clare  à Ely  avant 
l’année  1146.  Il  en  résulte  également  qu’Osbert  de  Clare  de- 
meurait à Wenlock  avant  l’année  1155. 

1 Monasticum  Anglicanum , t.  V,  p.  72  et  suiv. 

5 Bromfield,  situé  dans  le  Shropshire,  fut  un  chapitre  de  chanoines  sécu- 

liers jusqu'en  l'année  1 155,  pendant  laquelle  il  se  donna  à l’abbaye  de  Glou- 

eester,  dont  il  devint  un  prieuré  régulier.  Monast.  Angl .,  t.I,  p.  545. 

5 Ibid.,  t.  V,  p.  177. 
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OSBERT  PRIEUR  DE  SAINT-PANCRACE  A LEAVES . — TRISTE  ÉTAT  Dü  PRIEURÉ. 

OSBERT  FÉLICITE  L’ARCHEVÊQUE  THIÉBAUT  ET  LE  PRINCE  HENRI  DE  LA 

PAIX.  LETTRES  A DES  VIERGES.  — PÈLERINAGE  Aü  TOMBEAU  DE  SAINTE 

ÉTHELDRÈDE.  — SÉJOUR  A B A REIN  G.  — VOYAGE  EN  NORMANDIE.  

MORT. 

Mais  Ely  ne  posséda  pas  longtemps  notre  Osbert  ; il  fut  tiré  de 
cette  abbaye  de  la  manière  la  plus  honorable.  Guillaume,  comle 
de  Warren,  qui  était  venu  en  Angleterre  à la  suite  du  conqué- 
rant, avait  fondé  en  1077  ou  1078  le  prieuré  de  Saint-Pan- 
crace à Lewes,  dans  le  Sussex.  La  charte  de  fondation  contient 
tout  au  long  l’histoire  de  l’origine  de  cette  maison  religieuse. 
Jusqu’alors  il  n'y  avait  pas  de  moines  de  Cluny  en  Angleterre; 
Guillaume  de  Warren,  lorsqu’il  les  introduisit  en  cette  île,  n’a- 
vait qu’une  peur  : c’est  que  le  conquérant,  qui  recherchait  partout 
les  hommes  les  plus  recommandables  pour  les  mettre  à la  tête 
des  diocèses  et  des  monastères,  ne  mît  la  main  sur  eux  pour  en 
faire  autant  d’évêques  et  d’abbés;  témoignage  aussi  honorable 
que  bien  mérité  pour  la  sainteté  des  disciples  de  saint  Hugues 
et  pour  la  droiture  des  vues  du  conquérant,  dans  l’élection  des 
supérieurs  ecclésiastiques.  Sous  l’empire  de  cette  crainte,  Guil- 
laume de  Warren  stipula  avec  saint  Hugues  que,  lorsque  la  mort 
ou  le  choix  du  monarque  enlèverait  son  prieur  au  nouveau 
monastère,  l’abbé  de  Cluny  serait  tenu  de  le  remplacer  par  le 
religieux  le  plus  saint  et  le  plus  prudent  qu’il  trouverait  dans 
sa  congrégation,  à l’exception  toutefois  du  grand  prieur  de 
Cluny  et  du  prieur  de  la  Charité1.  Celte  condition,  qui  fait  plus 

1 Monasticum  Anglicanum,  t.  V,  p.  15  : Quanclo  monachi Sancti  Pancratii 
mitterent  ad  Cluniacum  pr opter  priorem,  mitterent  eis  in  priorem  unum 
ex  melioribîis  monachis  suis  de  Iota  congregatione,  quem  scirent  sanctiorem 
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d’honneur  au  zèle  de  Guillaume  de  Warren  qu’à  sa  connais- 
sance des  affaires  de  ce  monde,  ne  fut  certainement  pas  perdue 
de  vue  avant  le  milieu  du  douzième  siècle,  époque  où  Cluny 
jouissait  encore,  comme  presque  toujours  depuis  son  origine, 
du  bonheur  d’avoir  des  saints  pour  abbés.  Elle  n’était  pas  meme 
oubliée  au  commencement  du  siècle  suivant,  comme  le  prouve 
la  modification  qu’on  lui  fit  subir  vers  ce  temps  et  d’après  la- 
quelle l’abbé  de  Cluny  devait  désigner  les  deux  religieux  les 
plus  propres  à cet  office,  les  comtes  de  Warren  ayant  le  choix 
entre  les  deux1. 

Le  prieuré  de  Saint-Pancrace  avait  eu  d’abord  pour  prieur 
Lanzo,  dont  Guillaume  de  Malmesbury  fait  en  deux  de  ses  ou- 
vrages l’éloge  le  plus  magnifique.  Il  occupa  cette  charge  depuis 
l’année  1077  jusqu’au  1er  avril  1 1 1 8 2 . Hugues  d’Amiens,  qui 
(comme  nous  l’avons  dit  ailleurs)  fut  fait  abbé  de  Reading  au 
plus  tard  en  1125,  lui  succéda.  Après,  vint  un  certain  Ausger 
ou  Aucher,  qui  passa  également  à Reading,  lorsque  Hugues 
d’Amiens  quitta  vers  1150  cette  abbaye  pour  monter  sur  le 
siège  de  Rouen3.  Vers  1155,  pendant  qu’Osbert  était  exilé  de 
l’abbaye  de  Westminster,  Hugues  II,  inconnu  jusqu’ici,  était 
prieur.  C’est  la  lettre  dixième  d’Osbert  qui  nous  le  fait  con- 
naître. Arnauld  lui  succéda  bientôt  et  mourut  en  1159.  Alors 

ad  ordinem  et  ad  animas  regendas  seenndum  Deum,  et  sapientiorem  ad 
dornum  gubernandam  seenndum  seculum,  præter  majorent  priorem  de  Clu- 
niaco  et  priorem  de  Caritate. 

1 Rodulphus  de  Diceto,  Imagines  historiarum,  dans  Twysden,  col  709 
et  710* 

2 Guillaume  de  Malmesbury  ( Gesta  regum,  lib.  V,  § 443,  dans  Migne, 
t.  CLXXIX,  col.  1386  et  suiv.)  raconte  que  Lanzo  tomba  malade  le  jeudi 
avant  le  dimanche  de  la  Passion,  jour  de  l’octave  de  la  fête  de  saint  Benoît, 
et  qu’il  mourut  le  lundi  suivant,  huitième  jour  après  la  fête  de  l'Annoncia- 
tion. Il  s’ensuit  qu’il  mourut  une  année  où  Pâques  tombait  le  14  avril,  ce 
qui  eut  lieu  au  commencement  du  douzième  siècle,  en  1107  et  en  1118;  et 
comme  en  11 25,  année  où  Guillaume  de  Malmesbury  acheva  ses  Gesta  pontift- 
cum , la  mémoire  du  prieur  Lanzo  était  encore  bien  fraîche,  il  n’y  a pas  à 
douter  que  Lanzo  ne  soit  mort  en  1118. 

5 Monasticum  Anglicanum , t.  IV,  p.  30  et  t.  V,  p.  5. 
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s’ouvre  dans  la  liste  des  prieurs  de  Lewes  un  grand  vide  qu'il 
nous  est  impossible  de  combler  entièrement.  Nous  savons  ce- 
pendant qu’Osbert  de  Clare,  qui,  pour  avoir  été  en  tant  de  mo- 
nastères, ne  continuait  pas  moins  d’appartenir  à la  congréga- 
tion de  Cluny,  occupa  le  poste  de  prieur  de  Saint-Pancrace  à 
Lewes,  dès  le  commencement  de  l’année  1146.  Il  doit  avoir 
été  nommé  à ce  bénéfice  par  le  bienheureux  Pierre,  qui  eut  de 
commun  avec  le  bienheureux  Bède  d’être  appelé  par  excel- 
lence le  vénérable l.  Si  l’on  tient  compte  de  la  sainteté  de  l’abbé 
de  Cluny,  qui  lui  conféra  cette  charge,  et  de  l’acte  de  fondation 
qui  exigeait  que  le  prieur  de  Lewes  fût  des  plus  distingués 
par  sa  vertu  et  sa  prudence,  cette  nomination  devient  pour  la 
mémoire  d’Osbert  un  des  témoignages  les  plus  flatteurs  qu’on 
puisse  imaginer. 

Mais  aussi  il  fallait  un  mérite  plus  qu’ordinaire  pour  rem- 
plir à cette  époque  l’office  de  prieur  à Lewes.  Ce  prieuré,  situé 
à quelques  lieues  de  la  mer,  se  trouvait  dans  le  voisinage  de 
cinq  châteaux  ou  citadelles.  Durant  la  guerre  de  l’impératrice 
et  du  roi  Étienne,  ceux  qui  les  occupaient  ou  les  venaient  assié- 
ger dévastaient  tout  le  pays  d’alentour,  lis  enlevaient  les  ré- 
coltes et  les  bestiaux,  rien  n’était  sacré  pour  eux,  pas  même 
les  églises  et  les  cimetières.  C’est  ce  que  nous  apprend  un  té- 
moin oculaire,  Guillaume  de  Malmesbury2.  Le  prieuré  de  Saint- 
Pancrace  ne  pouvait  échapper  au  désastre  général,  il  fut  presque 
détruit3. 

Lorsque  Osbert  se  rendit  à Lewes,  il  ne  savait  rien  du  triste 
état  du  prieuré;  il  croyait  que  dans  ce  nouveau  séjour,  il 
trouverait  l’abondance.  Mais  dans  les  humbles  réduits  qui  for- 


1 Cependant,  eornme  on  peut  le  voir  dans  d'anciennes  inscriptions,  le  titre 
de  Venerabilis  ou  Venerandus  vir  se  donnait  autrefois  à tous  les  prêtres. 

2 Historiæ  novellæ , lib.  II,  § 54,  dans  .Migne,  t.  CLXXIX,  col.  1417.  Voyez 
aussi  dans  Lingard  la  fin  du  règne  du  roi  Étienne. 

5 Lettre  xxxvi\  Per  circumcingentia  nos  quinque  castella  est  pene  des - 
tructa. 
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maient  alors  le  monastère,  et  qui  étaient  plutôt  des  ruines  que 
des  maisons,  régnait  la  pénurie  la  plus  extrême.  Dans  une  telle 
détresse,  on  ne  pouvait  employer  des  domestiques  pour  cul- 
tiver les  champs.  Osbert,  quoique  déjà  avancé  en  âge,  prit  en 
main  avec  ses  moines  les  instruments  aratoires  et  se  mit  à cul- 
tiver la  terre.  Ce  travail  lui  parut  moins  dur  que  la  nécessité 
de  renoncer  à l’étude.  Il  fit  cependant  ce  sacrifice  de  grand  cœur. 
Mais,  en  attendant  que  les  champs  répondissent  à ses  labeurs, 
il  eut,  comme  autrefois,  recours  à la  générosité  de  ses  amis. 
Geoffroi  de  Gorham,  abbé  de  Sainl-Alban,  un  de  ceux  qui 
établirent  dans  leur  monastère  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  reçut  une  demande  de  secours.  La  lettre  qu’Os- 
bert  lui  adressa  est  rédigée  partie  en  prose,  partie  en  hexa- 
mètres rimés  l.  Il  y décrit  sa  position  déplorable  et  fait  appel 
à la  charité  de  l’abbé  et  à l’intercession  du  prieur  Adhémar, 
qu’il  comble  des  plus  grands  éloges.  Cette  lettre  fut  écrite 
avant  le  25  février  de  l’année  1146;  date  de  la  mort  de  l’abbé 
Geoffroi2. 

Vers  la  fin  de  l’année  1153  3,  la  détresse  était  toujours  très- 
grande  à Lewes.  « Nous  avons,  dit-il,  grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu,  du  pain  et  de  la  boisson,  mais  toute  autre  nourriture  nous 
fait  défaut.  » C’est  à Sylvestre,  abbé  de  Saint-Augustin  de  Can- 
torbéry,  ancien  compagnon  de  son  voyage  à Rome,  qu’il  adresse 
ces  paroles  après  les  avoir  fait  précéder  d’une  dissertation  hono- 
rifique sur  le  nom  de  Sylvestre , sans  doute  pour  mieux  disposer 

1 Lettre  xxxme. 

2 Mpnasticum  Anglicanum,  t.  II,  p.  185. 

3 Lettre  xxxvf.  Præesse  me  parvulœ  domus  familiæ  coegil  obedientia,  qvæ 
ante  reformalam  pacem  in  transacto  præsentis  anni  tempore,  etc. , etc. 

La  paix  à laquelle  Osbert  fait  allusion  ne  peut  être  la  cessation  des  hosti- 
lités qui  eut  lieu  à la  suite  du  départ  de  rinipéralrice  pour  la  Normandie, 
vers  la  fin  de  Tannée  1147;  ce  doit  être  la  paix  signée  le  6 novembre.  1153 
par  Étienne  et  Henri,  fils  de  l’impératrice.  Sylvestre,  à qui  la  lettre  est 
adressée,  ne  devint  abbé  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry  qu’après  la  mort 
de  Hugues,  décédé  en  1151.  Monasticnm  Anglicanum , t.  I,  p.  122. 
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en  sa  faveur  celui  qui  portait  ce  glorieux  nom.  La  paix  était 
alors  conclue.  Étienne  avait  adopté  le  Fils  de  l’impératrice,  el 
celui-ci  devait  régner  à la  mort  d’Étienne  sous  le  nom  de 
Henri  II.  Thiébaud,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  eu  une 
grande  part  à cet  arrangement.  Osbert  crut  devoir  lui  écrire 
pour  le  féliciter  de  ses  succès  diplomatiques.  Cette  lettre  ren- 
ferme une  peinture  saisissante  de  l’état  de  gêne  où  la  noblesse 
avait  été  plongée  par  la  guerre. 

Osbert  félicite  ensuite  Thiébaud  d’avoir  été  nommé  par  le 
Saint-Siège  légat,  non  seulement  dans  la  province  ecclésiastique 
de  Cantorbéry,  mais  dans  celle  d’York,  en  Écosse,  et  jusque 
dans  les  îles  Orcades.  A tous  ces  titres  Thiébaud  lui  paraît  mé- 
riter les  honneurs  d’un  arc  de  triomphe,  pareil  à celui  de  Titus, 
qu’il  avait  vu  autrefois  à Rome. 

La  paix  réveilla  également  la  muse  d’Osbert.  Personne  sans 
doute  ne  s’attend  à ce  qu’un  vieillard,  qui  devait  avoir  alors  près 
de  soixante-dix  ans,  fît  de  la  poésie  tout  à fait  désintéressée. 
Comme  si  le  prieuré  de  Saint-Pancrace  n’eût  pas  encore  assez 
souffert  de  la  guerre,  de  méchants  voisins  voulaient  achever  de 
le  ruiner  à la  faveur  de  la  paix.  C’est  contre  leurs  entreprises 
qu’Osbert  demande  à Henri  sa  protection  : 

Ergo  manum  dans  Osberto, 

Hune  gaudere  fine  certo 
In  afflictione  sua, 

Fac  protectione  tua  : 

Ne  ecclesia  gravetur 
Gui  præesse  se  fatetur, 

Quam  deprimere  conantur 
Qui  perverse  malignantur. 

Mais  en  ce  temps  Henri,  reconnu  comme  prince  héréditaire 
de  la  couronne  d’Angleterre,  n’avait  aucune  autorité  en  ce  pays 
où  du  reste  il  ne  résidait  pas.  Il  n'arriva  au  pouvoir  qu’après 
mort  du  roi  Étienne  (25  octobre  1154),  ou  plutôt  après  son 
propre  couronnement  qui  eut  lieu  à Westminster  le  9 décern- 
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bre  de  la  même  année.  Une  des  premières  opérations  de  Henri  II 
fut  de  faire  abattre  un  nombre  immense  de  châteaux.  (On  compte 
qu’il  en  fit  raser  au  moins  cent  quarante.)  C’était  couper  dans 
la  racine  le  mal  dont  le  prieuré  de  Saint-Pancrace  et  presque 
tous  les  monastères  avaient  eu  tant  à se  plaindre. 

Cependant,  lorsque  Henri  fut  retourné  en  Normandie,  en 
1156  S Osbert  avait  encore  besoin  de  son  secours.  Il  résolut  donc 
d’aller  trouver  le  roi.  A cette  fin,  il  se  rendit  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  et  en  attendant  le  départ  d’un  vaisseau  pour  la  France, 
il  se  fixa  au  monastère  deBarking  ou  Berking1 2 * *,  bâti,  vers  670,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  par  saint  Erkouwald,  évêque  de  Londres, 
qui  établit  pour  première  abbesse  sa  sœur  sainte  Éthelburge  ou 
Àlburge. 

Lorsque  Osbert  vint  demander  l’hospitalité  dans  ce  monastère, 
l’abbesse  était  Adélaïde  ou  Adelize,  sœur  de  Pain  Fitz-John5.  Elle 
l’accueillit  de  la  manière  la  plus  charitable.  Pour  reconnaître  ce 
bienfait,  Osbert  employa  le  loisir  dont  il  jouissait  dans  cette 
maison  à écrire  sous  forme  de  lettre  un  traité  sur  l’armure 
de  la  chasteté  ; il  l’intitula  aussi  : Action  de  grâces  pour  les 
bienfaits  reçus.  Il  y célèbre  d’abord  les  louanges  de  sainte  Cé- 
cile, conformément  à son  ancienne  légende  ; ensuite,  celles  de 

1 Ralph  de  Diceto,  dans  Twysden,  col.  531.  Henri  Iï  passa  et  repassa  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre  et  en  Normandie,  de  sorte  qu’on  ne  saurait  dire 
avec  certitude  en  quelle  année  Osbert  alla  le  trouver  en  Normandie.  Il  est 
plus  probable  que  ce  fut  en  1156  ou  1157. 

2 M.  Anstruther,  dans  son  édition  des  Lettres  d’Osbert,  a fait  imprimer 
Cœnobium  Berthangense  et  Berthingense;  l’histoire  de  la  translation  de  saint 
Augustin  de  Cantorbéry,  imprimée  dans  les  Acta  sanctorum,  porte  aussi 
Berthingense.  Nous  n’oserions  pas  dire  que  ce  soit  une  faute  certaine,  quoique 
le  nom  ordinaire  de  ce  couvent  soit  Barking  ou  Berking.  Le  motif  de  notre 
hésitation  est  que  dans  les  langues  qui  ont  un  rapport  direct  avec  l’anglo- 
saxon,  par  exemple  le  suédois  et  le  flamand,  les  lettres  k et  tj  se  permu- 

tent facilement.  En  anglo-saxon  même,  où  le  c tient  lieu  du  k,  le  c de- 

vant e,  i,  y,  se  prononce  comme  le  c italien  dans  cenlro.  Inutile  de  dire  que 
ce  son  s’approche  plus  du  th  anglais  que  du  k. 

5 Monasticum  anglicanum , t.  I,  p.  437. 
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sainte  Étheldrede,  qui,  deux  fois  mariée  à des  rois  4,  demeura 
toujours  vierge.  Il  rappelle  alors  le  séjour  qu’il  a fait  autrefois  à 
l’abbaye  d’Ely,  dépositaire  des  reliques  de  cette  sainte,  et  nous 
apprend  que  maintenant,  avant  de  passer  de  nouveau  la  mer 
pour  se  rendre  auprès  du  roi  Henri,  il  avait  été  implorer  son 
assistance  près  de  son  tombeau.  « C’est  là,  dit-il,  ma  dame  et 
a ma  reine;  elle  m’a  reçu  sous  son  toit,  moi,  pauvre  voyageur 
« étranger  ; elle  m’a  nourri  du  pain  de  la  vie  qui  passe  et  de  la 
« vie  qui  demeure;  elle  m’a  fourni  le  vêtement.  Appuyé  sur  mon 
« bâton  de  pèlerin,  je  passerai  de  nouveau  le  Jourdain;  mais,  par 
« l’intercession  de  ma  sainte,  j’espère  revoir  ma  patrie.  » 

Osbert  passe  ensuite  à des  exemples  tirés  de  la  fable  ou  de 
l’histoire  romaine,  expose  les  vertus  qui  conviennent  à une  vierge, 
et  finit  par  l’éloge  de  sainte  Éthelburge,  la  patronne  de  Bar- 
king. 

Nous  ne  trouvons  nul  endroit  plus  propre  pour  mentionner 
la  lettre  xxxix®,  qui  est  aussi  une  recommandation  de  la 
chasteté  religieuse.  Elle  est  adressée  à Mathilde  de  Darent,  issue 
d’une  des  plus  nobles  familles  d’Angleterre  et  religieuse  à Mel- 
ling1  2.  Nous  rappellerons  ici  également  la  dix-neuvième  lettre 
d’Osbert,  qui  est  dü  même  genre.  11  l’écrivit  lors  qu’il  était  en- 
core prieur  de  Westminster,  à Ide,  sa  chère  fille  en  Jésus-Christ. 
Cette  religieuse  était  d’une  extraction  plus  illustre  encore  que 
Mathilde  de  Darent. 

Lorsqu’au  mois  de  février  1121,  le  roi  Henri  1er  épousa  Adé- 
laïde, fille  de  Godefroi  le  Barbu  comte  de  Louvain,  celle-ci  avait 

1 Elle  fut  mariée  d’abord  à Foubert,  un  noble  est-angle;  ensuite  à Egfrid, 
roi  du  Northumberland. 

â M.  Ànstruther  a fait  imprimer  apud  Mellingos.  Nous  trouvons  à la  vé- 
rité, dans  le  pays  de  Lancastre  deux  paroisses  qui  portent  le  nom  de  Melling; 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y ait  eu  jamais  là  des  religieuses;  de  plus  le 
manoir  de  Darent,  qui  fut  plus  tard  du  domaine  de  l’archevêché  de  Cantor- 
béry,  et  depuis  1195  de  celui  des  moines  de  Rochester,  était  situé  dans  le 
comté  de  Kent  : est-il  croyable  qu’au  douzième  siècle  une  fille  noble  de  ce 
comté  soit  allée  se  faire  religieuse  à l’extrémité  opposée  de  l’Angleterre? 
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amené  avec  elle  plusieurs  personnes,  entre  autres  son  confesseur 
et  chancelier,  Godefroi  de  Louvain,  qui  fut  nommé  évêque  de 
Bath,  le  25  mars  1125,  et  sacré  le  26  août  suivant.  Elle  avait 
aussi  avec  elle  son  frère  Joscelin,  auquel  Guillaume  d’Albini,  comte 
d’Arundel  conféra  plus  tard  la  châtellenie  d’Arundel  et  la  terre 
de  Petworth.  Ce  frère  épousa  Agnès,  héritière  des  Percy,  et  prit 
à cette  occasion  le  nom  de  cette  famille.  Comme  la  famille  de 
Louvain  prétendait  descendre  de  Charlemagne,  cette  prétention 
se  perpétua  dans  la  lignée  de  Percy,  postérité  de  Joscelin  de  Lou- 
vain \ Or  Ide,  à laquelle  Osbert  adressa  une  exhortation  par  elle 
tant  désirée,  était  la  propre  fille  de  Joscelin,  la  nièce  de  la  reine 
Adélaïde. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  avec  Osbert  à son  prieuré  de 
Lewes.  Nous  ignorons  combien  de  temps  il  y vécut  encore  après 
son  retour  de  Normandie.  En  11 70,  il  avait  certainement  un  suc- 
cesseur dans  la  personne  du  prieur  Hugues,  mentionné  dans  une 
charte  de  cette  année  2.  Osbert  vécut-il  jusqu’en  1161  ? Il 
nous  est  impossible  de  rien  affirmer  sur  ce  point.  Sa  lettre 
xxxue  est  adressée  à un  abbé  Clarembaud  3.  Si  ce  Clarembaud 
était  le  prêtre  séculier  que  le  roi  Henri  II  établit,  malgré  les 
moines,  sur  le  siège  abbatial  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry,  il 
serait  certain  qu  Osbert  a vécu  jusque  vers  la  fin  de  1161,  époque 
de  la  promotion  de  Clarembaud;  mais  il  est  peu  probable  qu’Osbert 
ait  eu  des  rapports  avec  cet  homme  méprisable,  que  ses  forfaits 
firent  enfin  déposer.  Nous  croyons  plutôt  que  cette  lettre  est 
adressée  à Clarembaud  de  la  Congrégation  de  Cluny,  prieur  de  Ber- 

1 Voyez  Camden,  édit,  de  Gough,  t.  I,  p.  187  et  188.  Monasticum  angli - 
canum,  t.  V,  p.  3 et  9.  Bulkeus  (Trophées  du  Brabant,  t.  I,  p.  109),  croit 
que  Joscelin  n’était  qu’un  frère  naturel  de  la  reine  Adélaïde.  Osbert  appelle 
Ide,  à laquelle  il  écrivit,  neptis  reginæ  Adelidis...  de  ducibus  et  consulibus 
carnis  trahens  originem. 

2 Monasticum  anglicanum,  t.  V,  p.  5. 

3 Que  ce  Clarembaud  fût  abbé,  c’est  ce  qu’on  voit  par  cette  phrase  : Na- 
zareos  qui  tecum  in  Nazareth  conversanlur  noslra  de  parte  salvere  jubé. 
Souvent  ailleurs  il  désigne  les  monastères  par  les  noms  de  Nazareth,  Jéru- 
salem, etc. 
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mondsey  depuis  1134  jusquen  1148  l,  et  ensuite  abbé  de  Fa- 
versham  jusqu’en  1175  2 et  peut-être  plus  tard  encore. 

Même  incertitude  sur  la  mort  d’Osbert;  les  annales  de  Lewes 
ont  été  brûlées  presque  complètement,  et  aucun  ancien  docu- 
ment ne  parle  de  la  fin  de  cet  homme  pieux. 

Nous  devons  donc  clore  ici  cette  notice.  Nous  n’ajouterons 
plus  qu’un  mot  sur  l’édition  que  M.  Anstruther  a donnée  des  Let- 
tres d’Osbert.  Plus  d’une  fois  nous  avons  fait  remarquer  que 
cet  éditeur  n’a  pas  publié  ces  lettres  en  entier.  D’un  grand  nom- 
bre il  ne  nous  a communiqué  que  quelques  fragments  : ce  n’est 
pas  que  les  lettres  et  les  autres  écrits  d’Osbert  soient  incomplets 
dans  les  bibliothèques  d’Angleterre  ; c’est  que  M.  Gilcs  n’a  pas 
voulu  prendre  la  peine  de  les  transcrire  ou  faire  les  frais  de 
transcription.  Encore  si  on  nous  eût  fait  part  de  ce  qu'il  y a de 
meilleur  ou  de  plus  remarquable  ! Mais  non,  le  traité  sur  la  Con- 
ception de  la  sainte  Tierge,  que  Tanner  avait  signalé  comme  une 
des  pièces  principales  du  recueil  conservé  dans  la  Cottonienne, 

1 Monasticum  anglicanam,  t.  V,  p.  90,  91  et  97.  Gervaise  de  Douvres 
(Twysden,  col.  1365)  place  la  bénédiction  abbatiale  de  Clarembaud  au  11  no- 
vembre 1147;  mais  nous  aimons  mieux  suivre  la  chronique  de  Bermondsey 
dont  l’autorité  doit  prévaloir  dans  les  questions  d’histoire  locale.  De  plus 
la  plupart  des  chroniques  anglaises  sont  pour  cette  époque  d’une  année  en 
arrière.  (Test  une  des  erreurs  chronologiques  leo  plus  singulières.  Robert  du 
Mont,  dans  le  manuscrit  autographe  de  sa  chronique,  qui  existe  encore,  a mis 
les  événements  de  l’année  1140  et  1141  scus  une  même  année  (1140)  et  il 
ne  s’est  pas  départi  de  cette  erreur  pendant  tout  le  règne  du  roi  Etienne. 
Il  a placé  sa  propre  bénédiction  abbatiale  en  1153,  mais  avec  plusieurs 
autres  indices  de  temps  qui  montrent  évidemment  qu’elle  a eu  lieu  en  1154. 
11  se  rattrape  en  passant  l’année  1154.  Or  la  plupart  des  chroniqueurs  an- 
glais, prenant  pour  base  de  leurs  écrits  la  chronique  de  Robert,  ont  commis 
la  même  erreur,  non-seulement  par  rapport  aux  événements  qu’ils  ont  trouvés 
marqués  par  Robert,  mais  encore  par  rapport  à ceux  qu’ils  ont  intercalés  de 
leur  propre  chef. 

2 11  fut  un  des  juges  apostoliques  dans  la  cause  de  Clarembaud,  abbé  de 
Saint-Augustin,  qui  fut  déposé  en  1173.  Voyez  Ralph  de  Diceto,  Thorn,  dans 
Twysden,  col.  561  et  1817. 
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est  omis  tout  entier,  et  l’on  s’est  contenté  d’imprimer  un  morceau 
du  prologue. 

J’ignore  si  notre  notice  suggérera  la  pensée  d’une  édition  com- 
plète d’Osbert.  Si  quelqu’un  l’entreprend,  il  serait  à désirer  que 
l’ordre  chronologique  fût  suivi.  Peut-être,  dans  ce  cas,  nos  re- 
marques seraient-elles  de  quelque  utilité.  Cependant  nous  ne 
nous  cachons  pas  que,  n’ayant  eu  sous  les  yeux  qu’un  texte  in- 
complet , bien  probablement  nous  nous  serons  trompé  plus 
d’une  fois.  Mais  qui  ignore  que  souvent  les  erreurs  servent  à 
faire  découvrir  la  vérité  ? Quoi  qu’il  arrive , il  ne  nous  a pas 
semblé  indifférent  de  tirer  de  l’obscurité  les  deux  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à propager  dans  le  patriarcat  latin  la  fête 
de  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge. 


V.  de  Buck. 


MEMOIRE 

SUIS  LES  RUINES 

DE  SÉLEUCIE  DE  PIÉRIE  OU  SÉLEUCIE  DE  SYRIE 

(suite  et  FIN  *.) 


IY 

VILLE  INFÉRIEURE.  CITÉ  COMMERÇANTE. 

On  se  rappelle  que  Séleucie  était,  par  sa  situation  même, 
naturellement  divisée  en  deux  parties  : la  ville  supérieure  et  la 
ville  inférieure.  La  ville  supérieure  occupait  un  plan  incliné, 
qui  descend  de  Test,  isolé  par  deux  ravins  profonds  des  autres 
massifs  de  montagnes.  Inaccessible  partout,  excepté  vers  les  deux 
portes  de  la  ville  Bâb-el-Kils  et  Bâb-el-Mina,  il  s’arrête  brusque- 
ment dans  la  plaine  en  face  de  la  mer,  et  se  termine  en  chutes 
abruptes.  C’est  aux  pieds  de  ces  rochers  à pic  que  s’étendait, 
jusqu’au  rivage,  la  ville  inférieure  où  Polybe  a placé  le  marché 
et  les  faubourgs.  J’y  descendis  par  Bâb-el-Mina. 

Je  me  trouvai  bientôt  en  face  d’une  haute  construction  cintrée, 
dont  l’arcade  couvre  le  sol  de  ses  débris  : les  murailles  de  sou- 
tien subsistent  encore  en  partie.  C’était  la  porte  de  la  ville  basse  : 
on  l’appelle  aujourd’hui  Bâb-Antakié.  Le  mur  d’enceinte,  qui  la 
reliait  au  rocher  de  la  ville  supérieure,  est  en  cet  endroit  com- 
plètement détruit;  mais  vers  l’ouest,  il  reste  debout,  sans  offrir 
presque  aucune  rupture,  jusqu’au  Boghaz  ou  point  de  commu- 

1 Voir  la  Livraison  de  septembre  1860,  p.  403. 
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nication  entre  les  deux  ports.  Du  côté  du  nord,  c’est-à-dire  de- 
puis le  Boghaz  jusqu  au  rocher  où  les  murailles,  ainsi  que  je  l’ai 
observé  plus  haut1,  revenaient  aboutir  après  avoir  fait  le  tour 
de  la  ville  basse,  on  n’en  rencontre  pas  de  vestiges;  mais  on 
peut  assez  bien  en  déterminer  la  direction  par  la  ligne  que  dé- 
crivent les  tombeaux  dans  cet  espace. 

Tel  était  le  théâtre  de  mes  nouvelles  excursions.  Suivant  la 
description  de  Polybe,  il  m’offrait  deux  objets  principaux  d’ob- 
servation : le  port  intérieur,  et  ce  que  cet  auteur  comprend  sous 
le  nom  de  marché  et  de  faubourg,  c’est-à-dire,  une  cité  com- 
merçante. 

La  cité  commerçante. — Celle-ci  longeait  le  port  du  côté  de  l’est, 
à peu  près  sur  toute  la  moitié  de  son  étendue,  et  allait  ensuite 
rejoindre  le  rocher  de  la  ville  supérieure,  entre  deux  lignes 
droites,  assez  fortement  inclinées  sur  elles-mêmes.  Ce  Heu,  où 
s’agitait  jadis  une  population  active  et  empressée,  est  aujourd’hui 
dans  un  tel  état  de  ruine,  qu’il  est  impossible  de  deviner  quelle 
fut  la  destination  première  de  la  plupart  des  débris  qui  le  cou- 
vrent. Des  vergers,  séparés  par  des  murs  d’une  largeur  prodi- 
gieuse qu’on  a façonnés  en  écartant  çà  et  là  les  pierres  de  taille 
et  les  autres  débris,  et  qui  servent  de  chemin  à l’explorateur; 
autour,  une  vaste  forêt  de  figuiers,  qui  ont  ici  les  proportions  des 
grands  arbres  : voilà  tout  ce  qui  remplace  la  cité  d’autrefois. 
Non  loin  du  port  s’élève,  en  forme  de  colonne,  une  construction 
de  briques  et  de  ciment  perforée  dans  le  sens  vertical.  Elle  fai- 
sait sans  doute  partie  de  quelque  appareil  hydraulique,  et  je 
crus  reconnaître  près  d’elle  les  traces  d’un  bassin  destiné  à 
fournir  les  vaisseaux  d’eau  douce.  Sur  le  bord  immédiat  du  port 
se  trouvent  plusieurs  magasins  en  voûte,  encore  parfaitement 
conservés,  qui  devaient  servir  d’entrepôt  pour  les  marchandises. 
On  a découvert  dans  les  vergers,  il  n’y  a pas  fort  longtemps,  et 
dégagé  du  milieu  des  ruines,  une  statue  qui  ne  manque  pas 

1 V.  premier  article,  numéro  de  septembre,  p.  412. 


SUR  LES  RUINES  DE  SÉLEUCIE  DE  PIÉRIE.  583 

d’intérêt.  C’est  la  statue  demi-colossale  d’un  dieu,  sans  doute 
quelque  dieu  Flnvialis.  Elle  est  assise,  un  manteau  lui  couvre 
l’épaule  et  le  bras  gauche,  puis,  en  enveloppant  de  l’autre  côté 
une  portion  du  corps,  il  se  replie  sur  les  genoux  et  les  jambes. 
Le  bras  gauche  repose  sur  une  urne  penchée  en  avant  et  qui 
semble  verser  l’eau.  L’autre  bras  s’appuyait  sur  le  genou  droit; 
il  a été  brisé,  mais  la  trace  de  la  rupture  existe  partout  où  il 
touchait  le  corps.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont  divisés  par  des 
rainures  verticales,  une  bandelette  serrait  les  cheveux  et  formait 
derrière  la  tète  un  nœud  élégant.  La  partie  supérieure  de  la 
tête  a été  brisée  jusqu’au  front,  et  du  côté  gauche  la  rupture 
descend  même  jusqu’aux  oreilles. 

Vers  l’est  un  prolongement  du  rocher  de  la  ville  supérieure 
terminait  la  cité  commerçante.  J’eus  lieu  d’y  faire  deux  obser- 
vations qui  m’ont  paru  avoir  leur  importance. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  d’abord  que,  sur  une  longueur  de 
plus  d’un  quart  de  lieue,  à partir  du  mur  méridional  de  la  ville 
inférieure,  ce  rocher  ne  renferme  ni  tombeaux  ni  grottes  sé- 
pulcrales; d’où  l’on  pourrait  conclure,  indépendammeut  de  la 
direction  des  remparts  qui  en  fournit  un  nouveau  témoignage, 
que  cet  endroit  était  compris  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Telle  n’est 
pas  cependant  l’opinion  commune;  les  nombreuses  excavations 
pratiquées  dans  le  rocher  ont  fait  croire  que  c’était  là  une  conti- 
nuation de  la  nécropole,  qui  du  reste  occupe  presque  toute  la 
demi-lune.  Après  avoir  attentivement  examiné  la  disposition 
intérieure  de  ces  pièces,  j’ai  pu  me  convaincre  du  contraire. 
Elles  avaient  même  probablement  des  destinations  diverses,  car 
elles  ne  sont  pas  tracées  sur  un  plan  uniforme. 

Plusieurs  de  ces  grottes,  que  je  croirais  volontiers  avoir  servi 
de  magasins,  sont  vastes.  Elles  se  terminent  tantôt  en  plafond, 
tantôt  en  voûte.  Presque  toujours  on  remarque  dans  les  pa- 
rois des  trous  peu  profonds  qui  semblent  disposés  de  manière 
à recevoir  des  pièces  de  bois  pour  soutenir  des  étagères.  Une  ou 
deux  ne  ressemblent  pas  mal  à de  petits  sanctuaires,  ayant  leurs 
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niches  et  leurs  statues  au  fond,  en  face  de  l’entrée.  Enfin  il  en  est 
même  qui  sont  de  véritables  maisons  taillées  tout  entières  dans 
le  roc  vif.  La  description  de  lune  de  ces  pièces  donnera  une  idée 
de  toutes  les  autres. 

J’y  pénétrai  par  un  corridor  cintré,  qui  perce  le  rocher  et  s’ar- 
rête au  bord  d’un  bassin.  Dans  cet  espace  s’ouvrait  un  escalier, 
qui  n’a  pas  moins  de  quarante  degrés  et  s’élève  en  tournant  plu- 
sieurs fois  sur  lui-même  à angle  droit.  On  l’a  construit  de  manière 
à ce  qu’il  n’embrasse  pas  toute  la  largeur  du  corridor;  mais  il  en 
abandonne  une  portion  à un  petit  canal  destiné  à conduire  dans 
le  réservoir  l’eau  des  pluies  et  celle  qui  sortait  du  rocher.  Une 
rigole  est  encore  creusée  dans  le  roc  à peu  près  à mi-hauteur  du 
corridor  et  recueille  l’eau  qui  l’humecte.  Après  une  vingtaine  de 
marches,  je  débouchai  sur  une  sorte  de  rez-de-chaussée,  offrant 
deux  vastes  appartements  voûtés.  Vers  la  moitié  de  la  hauteur  des 
murailles  j’observai  des  lignes  de  trous,  qui  devaient  recevoir  sans 
doute  les  poutrelles  du  plancher  d’un  étage  supérieur.  L’un  des 
appartements  avait  de  plus  quatre  niches  carrées,  et  dans  l’étage 
qui  devait  lui  être  respectivement  superposé,  j’en  vis  une  seule 
au  fond  qui  se  terminait  en  arc  et  renfermait  un  piédestal.  — 
L’escalier  montait  jusque  vers  la  division  des  deux  étages  et  con- 
duisait, à ce  qu’il  me  parut,  à un  corridor  longeant  l’apparte- 
ment supérieur  : mais  le  rocher  n’étant  pas  solide  en  cet  endroit, 
toute  la  paroi  extérieure  de  l’édifice  est  tombée  et  les  deux 
appartements  sont  à découvert.  Cette  pièce  est  la  plus  complète: 
elle  réunit,  à elle  seule,  à peu  près  toutes  les  particularités  qu’on 
pourrait  trouver  éparses  dans  les  autres.  J’excepterai  cependant 
une  seule  grotte  dans  laquelle,  à la  hauteur  à peu  près  de 
l’étage  supérieur,  se  trouve  une  suite  de  niches  qui  font  le  tour 
de  l’appartement.  Je  découvris  également  dans  cette  pièce,  vers 
la  droite,  une  chambre  de  grandeur  médiocre  parfaitement 
conservée. 

J’omets  quelques  autres  détails  pour  relever  un  fait  d’un  plus 
haut  intérêt.  Il  s’agit  du  chemin  singulier  indiqué  parPolvbe,  et 
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dont  tous  les  voyageurs  à l’antique  Séleucie  ont  avant  moi  essayé 
de  déterminer  la  situation.  Je  viens  aussi  faire  part  de  mes  ob- 
servations, dans  l’espoir  qu’elles  jetteront  quelques  lumières  sur 
un  sujet  assez  débattu.  Voici  le  texte  dePolybe  : l’étude  attentive 
que  j’en  ai  faite , en  le  rapprochant  des  circonstances  de  lieu, 
m’a  surtout  guidé  dans  cette  exploration  : « ^6a6am  Bs  pdav  lyzi 
*aià  ty]v  dbto  GaXamqç  rcXeupàv  *Xt|/.afcü>TY)V  y.<x\  ^etpoTuoajTOv, 
xal  (jxaXtLjxaat  tojxvoTç  xai  auv tyéui  Bt£tXYjp.pivY)V *.  » 

Il  n’y  avait  donc,  d’après  cela , qu’un  seul  chemin  qui  con- 
duisît du  rivage  à la  ville.  Ce  chemin,  taillé  par  la  main  des 
hommes  en  forme  de  degrés,  s’élevait  en  décrivant  de  nom- 
breuses inflexions  et  de  continuels  détours.  Il  semble  tout  d’abord 
qu’on  doit  entendre  ce  passage  d’une  voie  de  communication 
entre  la  ville  supérieure  et  la  ville  du  port  ; car  si  Polybe  avait 
voulu  parler  des  routes  en  général  par  lesquelles  on  pouvait  ar- 
river du  rivage  à la  ville  supérieure,  deux  chemins  et  non  pas 
un  seul  s’offraient  à lui,  ceux  de  Bâb-el-Kils  et  de  Bâb-el-Mina. 
De  plus,  cette  voie  de  communication  devait  être  située  dans  l’en- 
ceinte de  l’une  et  de  l’autre  ville.  Qu’on  la  suppose  en  effet  exté- 
rieure aux  remparts,  et  l’assertion  de  Polybe  est  fausse , puis- 
qu’au  lieu  d’un  seul  chemin  il  aurait  dû,  dans  cette  hypothèse, 
nommer  encore  ceux  de  Bâb-el-Kils  et  de  Bâb-el-Mina  dont  j’ai 
Constaté,  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  la  position  en 
dehors  des  murs.  Cependant,  comme  je  le  Ils  alors  remarquer,  on 
a cru  généralement  reconnaître  le  chemin  de  Polybe  dans  la  route 
qui  conduit  de  la  basse  ville  jusqu’au  dessus  de  Bâb-el-Mina,  et 
dont  j’ai  donné  plus  haut  la  description. 

Il  est  vrai  que  cette  route  est  taillée  dans  le  roc  et  en  forme  de 
degrés , mais  elle  est  loin  de  réunir  les  autres  particularités  si- 
gnalées par  l’historien  grec.  Outre  sa  situation  en  dehors  des 
remparts , on  y rechercherait  en  vain  ces  inflexions  et  ces  conti- 
nuels détours  (yXip.asi  y.al  axaX&p.aai  'ruxvoTç),  qui  avaient  frappé 


Hist.  iib.  V.  Res  Syriac,  § 59. 
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Polybe  : celle-ci  décrit  régulièrement  une  courbe  assez  adoucie 
et  n’offre  qu’un  seul  détour  brusque  près  de  la  porte  de  Bâb-el- 
Mina.  Il  faut  donc  encore  abandonner  cette  hypothèse.  Mais  la 
question  ne  serait-elle  pas  résolue  si,  dans  cette  immense  et  ina- 
bordable paroi,  qui  sépare  les  deux  villes,  on  trouvait  un  chemin 
qui  les  réunît  l’une  à l’autre  et  réalisât  d’ailleurs  toutes  les  autres 
conditions?  Or  ce  chemin  existe.  C’est  une  route  taillée  dans  le  roc 
vif,  qui  s’élève  doucement  en  serpentant  irrégulièrement  dans  les 
flancs  de  cette  paroi,  et  qui  va  directement  déboucher  dans  la  ville 
supérieure.  Les  degrés  s’y  succèdent  à des  distances  inégales;  un 
rebord  longe  l’abîme  ; sa  largeur  est  telle  que  quatre  hommes 
pourraient  y marcher  de  front.  Et  si  l’on  veut,  sur  cette  assertion, 
étudier  maintenant  tout  le  passage  de  Polybe,  on  le  trouvera,  je 
crois,  dégagé  de  toutes  ses  difficultés.  Cet  écrivain  raconte  qu’Àn- 
tioclius,  ayant  divisé  son  armée  en  trois  corps , en  plaça  un  devant 
la  porte  d’Antioche , le  second  en  face  du  temple  de  Castor  et  le 
troisième  sous  les  remparts  du  faubourg.  Les  deux  premières  po- 
sitions seront  celles  de  Bâb-el-Kils  et  de  Bâb-el-Mina;  c’est-à- 
dire,  les  deux  seules  par  où  la  ville  ôtait  abordable  du  côté  de  la 
plaine,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé. 

La  présence  de  ces  troupes  était  menaçante  et  pouvait  faire 
réussir  le  stratagème  d’Àntiochus;  d’autre  part,  cette  disposition 
avait  le  grand  avantage  de  réunir  les  trois  corps  d’armée  dans 
un  espace  assez  restreint.  On  peut  également  déduire  de  suite 
deux  conséquences  de  ces  données,  si  toutefois,  comme  on  le 
doit  naturellement  supposer,  Polybe  énumère  la  situation  des 
trois  corps  suivant  l’ordre  topographique.  La  première,  que 
Bâb-el-Kils  s’appelait  porte  d' Antioche,  dénomination  fort  justifiée 
d’ailleurs,  puisque,  de  ce  côté  de  Séleucie , c’était  la  porte  la 
plus  rapprochée  d’Antioche.  La  seconde,  que  le  temple  de  Castor 
devait  être  situé  aux  environs  de  Bâb-el-Mina. 

Il  est  même  facile  de  comprendre  comment,  après  la  prise  de 
la  ville  basse,  ce  n'est  pourtant  que  par  la  trahison,  qui  l’envelop- 
pait de  toutes  parts,  queLéontius  fut  forcé  de  capituler.  Car  la 
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présence  d’Antiochus  dans  les  faubourgs  ne  créait  aucun  danger 
pour  les  défenseurs  de  la  ville.  Entre  eux  et  l’ennemi  se  dressait 
encore  un  rocher  inexpugnable,  qui  n’était  accessible  que  par  ce 
chemin  unique,  nouvelles  Thermopyles  suspendues  entre  les  abî- 
mes, dont  quelques  hommes  pouvaient  défendre  le  passage  contre 
tout  l’univers.  Enfin  j’observerai  que  cette  route,  en  traversant  les 
remparts  supérieurs , formait  nécessairement  une  porte  , et 
même  la  plus  fréquentée  de  la  ville;  en  sorte  que  si  les  murs 
existaient  réellement  sur  cette  étendue,  il  faut  ajouter  une  porte 
nouvelle  aux  quatre  que  nous  avons  déjà  reconnues. 


V 

LE  PORT  INTÉRIEUR. 

Nous  voyons  que  les  célèbres  néories  de  Tyr  retrouvées  par 
M.  le  comte  de  Bertou  dans  le  port,  qu’il  appela  Cothôn,  à l’in- 
star de  celui  de  Carthage,  ne  sont  autre  chose  qu’un  port  inté- 
rieur et  fortifié  qui  n’a  pas  de  communication  directe  et  immé- 
diate avec  la  mer,  et  dont  les  bords  sont  occupés  par  les  chantiers 
et  les  magasins  i.  Or  ces  circonstances  se  trouvant  réunies  ici, 
comme  on  le  verra  par  l’ensemble  de  nos  observations,  on 
peut  conclure  que  ce  port  intérieur  est  le  vswpiov  dont  parle 
Polybe  2. 

Vers  la  partie  sud  gisent  amoncelées  des  masses  de  débris  in- 
formes, qu’on  ne  saurait  guère  interpréter  autrement,  qu’en  y 
reconnaissant  des  édifices  destinés  au  service  maritime.  Tout  le 
port  est  environné  d’un  côté  par  la  ville,  de  l’autre  par  un  mur 
qui  paraîtrait  avoir  été  flanqué  de  quelques  tours.  Un  canal  seu- 
lement le  met  en  communication  avec  le  port  extérieur.  Ce  canal 

1 Essai  sur  la  topographie  de  Tyr , par  Jules  de  Bertou,  Paris,  Didot,  1845. 

2 Hist.,  lib.  V.  Res  Syriac,  § 60. 
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est  taillé  dans  le  sein  de  ce  prolongement  du  Coryphée,  que  j’ai 
désigné  sous  le  nom  de  deuxième  promontoire.  Sa  longueur  est 
de  1,500  pieds,  d’après  le  capitaine  Allen,  qui  a relevé  les  di- 
mensions de  la  plupart  de  ces  travaux l.  Le  rocher  se  dresse  des 
deux  côtés  à une  hauteur  considérable,  et  servait  de  base  à deux 
tours  qui  défendaient  l’entrée  du  canal  et  dont  il  reste  peu  de 
vestiges.  Dans  le  rocher  situé  vers  l’ouest,  on  trouve  une  salle 
oblongue  taillée  au  ciseau  et  dont  la  voûte  est  soutenue,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  par  une  ligne  de  colonnes.  Les  voyageurs 
y ont  reconnu,  sans  doute  avec  raison,  le  poste  des  douaniers. 
Sur  le  côté  opposé  et  à un  niveau  plus  élevé,  est  un  petit  plan 
environné  de  murs  assez  légers  et  pavé  en  mosaïque.  C’est  ce 
que  les  Arabes  appellent  Beit-el-Kumrokgi , c’est-à-dire  poste  du 
douanier , mais  on  pourrait  attribuer,  ce  semble,  cette  chambre  au 
gardien  du  port.  A côté,  quelques  autres  petits  appartements  sont 
creusés  dans  le  roc.  Je  me  suis  efforcé  de  déchiffrer  une  figure 
un  peu  endommagée  qui  occupe  le  milieu  de  la  mosaïque.  J’ai 
cru  y reconnaître  un  monstre  marin,  sur  lequel  est  assis  un 
génie  sonnant  de  la  trompe.  Les  hauteurs  les  plus  rapprochées 
paraissent  avoir  été  couvertes  d’habitations,  car  le  sol  est  jon- 
ché de  débris.  Et  quant  aux  marbres,  je  crois  qu’on  en  pourrait, 
en  peu  d’instants,  faire  une  belle  et  précieuse  collection. 

Le  port  lui-même  est  comblé,  ainsi  que  le  canal.  Les  torrents 
dont  les  Séleucides,  comme  nous  le  verrons,  avaient  rejeté  le 
cours  périlleux  loin  de  la  ville  basse  et  du  port,  ont  reconquis 
leur  ancien  passage  et  viennent  chaque  hiver  porter  avec  fra- 
cas leur  tribut  de  limon  jusqu’au  sein  du  port.  C’est  ainsi  que 
l’administration  turque  nous  ramène  vers  le  temps  antérieur  aux 
Séleucides;  et  si  on  la  laisse  faire,  elle  est  capable  de  nous  faire 
rétrograder  ici  jusqu’au  chaos  primitif. 

Le  niveau  intérieur  du  port  se  Irouve  donc  à peu  près  à la 
hauteur  du  niveau  extérieur.  Mais  le  terrain  est  imprégné  d’eau 

’ The  ancient  harbour  of  Seleucia  in  Pieria,  by  capt.  W.  Allen.  Journ.  de 
la  Société  Géographique  de  Londres,  t.  XXIII,  ann.  1855. 
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et  sa  végétation  marécageuse  manifeste  une  vigueur  extraordi- 
naire, qui  rappelle  celle  des  marais  Pontins.  Si  l’on  voulait 
exploiter  ce  sol,  il  suffirait  de  quelques  saignées  qui  offrissent 
aux  eaux  un  écoulement.  C’est  dans  ce  but  qu’on  a déjà  com- 
mencé un  petit  canal  et  qu’on  a même  percé  la  ligne  des  rem- 
parts vers  l’ouest.  Malheureusement,  faute  d’être  suivie,  cette 
tentative  sera  infructueuse.  Des  spéculateurs  européens  avaient 
essayé  d’utiliser  cette  immense  et  fertile  étendue;  mais  on  a 
su  faire  naître  sous  leurs  pas  tant  de  difficultés,  qu’ils  ont  dû 
définitivement  abandonner  leur  projet.  La  superficie  de  ce  bassin 
est,  d’après  Allen,  de  47  acres.  Il  pouvait  donc  contenir  et 
mettre  à l’abri  une  nombreuse  flotte. 


YI 

PORT  EXTÉRIEUR. 

Le  port  extérieur,  où  me  conduisit  naturellement  mon  excur- 
sion dans  le  bassin  intérieur,  est  situé  au  nord-ouest  du  pre- 
mier, au-delà  du  deuxième  promontoire.  Il  est  formé  par  deux 
lignes  de  blocs  de  calcaire  qui  s’ avancent  dans  la  mer.  Sa  sur- 
face est  de  6 à 8 acres,  par  conséquent  beaucoup  moins  éten- 
due que  celle  du  port  intérieur.  L’entrée  en  était  facile,  vu  sa 
direction  vers  l’ouest,  d’où  soufflent  pendant  une  grande  partie 
de  l’année  des  vents  calmes  et  réguliers.  Du  reste,  en  observant 
ses  dimensions,  ses  rapports  avec  le  bassin  intérieur  et  les  pé- 
rils auxquels  y seraient  exposés  les  vaisseaux  dans  un  temps 
orageux,  on  doit  plutôt  le  considérer  comme  une  partie  inté- 
grante du  vswpiov,  que  comme  un  port  dans  le  vrai  sens  de  cette 
expression.  Les  masses  qui  composent  les  deux  môles  sont 
d’une  grandeur  prodigieuse;  mais  la  longueur  surpasse  de  beau- 
coup les  deux  autres  dimensions.  J’ai  mesuré  une  de  celles  qui 
me  paraissaient  les  plus  longues,  et  elle  avait  7m,80  de  long. 


592 


MEMOIRE 


Elles  sont  entassées  obliquement,  et  Ton  observe  encore  on  ne 
peut  plus  distinctement  les  enfoncements  rouillés  où  s’ap- 
puyaient les  crampons  de  fer  destinés  à les  réunir  et  à les  fixer. 
Le  môle  du  midi  s’appelle  du  nom  de  saint  Paul,  car  c’est  de 
ce  port  que  ce  grand  apôtre  fit  voile  pour  aller  à la  conquête 
spirituelle  de  la  gentilité.  Le  môle  du  nord  semblerait  d’abord 
être  composé  d’éléments  bien  différents  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  construction  de  l’autre.  On  croirait  voir  une  ligne  de 
petites  pierres  informes,  accumulées  pour  former  une  barrière 
par  leur  multitude  plutôt  que  par  leurs  masses.  Mais  si  on 
l’examine  de  près,  on  découvre  bientôt  que  la  construction  en 
est  identique  à celle  du  premier  môle;  peut-être  un  tremble- 
ment de  terre  aura-t-il  fait  chanceler  le  sol,  ou  seulement  les 
vagues  poussées  par  les  vents  du  nord  viennent-elles  battre 
ce  côté  avec  plus  d’impétuosité. 

Les  sables  remplissent  ce  bassin  au  niveau  de  la  plage  voisine, 
de  manière  qu’une  barque  même  n’y  trouverait  pas  un  lieu  de 
refuge  au  moment  du  danger.  Tel  est,  dans  une  mesure  à peu 
près  égale,  le  sort  de  tous  les  travaux  maritimes  dont  l’éner- 
gique industrie  et  le  génie  des  temps  anciens  avaient  doté  le  lit- 
toral de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  L’intérêt  compromis  d’une 
grande  nation  semblait  devoir,  dans  un  avenir  prochain,  rendre 
la  vie  et  le  mouvement  à ces  plages  silencieuses  et  promettait 
de  nouveau  de  grandes  destinées  à l’illustre  Séleucie.  De  savants 
explorateurs,  tels  que  le  colonel  Chesney,  le  capitaine  Allen  et 
autres,  descendirent  tour  à tour  ou  simultanément  sur  ce  rivage 
pour  se  livrer  à des  études  profondes  de  ce  site  important.  Les 
doctes  rapports  qu’ils  en  firent  devant  les  meetings  anglais  exci- 
tèrent un  intérêt  qui  tenait  de  l’enthousiasme.  La  connaissance 
approfondie  des  faits  faisait  jaillir  une  grande  lumière  sur  l’idée 
primitive  à laquelle  Séleucie  devait  son  existence,  et  laissait 
espérer  qu’on  pourrait  réaliser  encore  une  fois  les  desseins 
conçus  d’abord  par  Séleucus  Nicator.  Mais  d’immenses  diffi- 
cultés s’opposent  à ce  projet;  et  tout  d’abord  on  se  demande 
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comment  la  sécurité  pourrait  être  établie  sur  une  ligne  de  che- 
min de  fer  de  Séleucie  à l’Euphrate,  sans  que  l’état  de  l’Orient 
subisse  une  transformation  totale,  ou  du  moins  de  profondes 
modifications. 


y ii 

LE  DEHLÏZ  OU  GAR1Z. 

On  appelle  ainsi  l’un  des  monuments  les  plus  grandioses  que 
l’antiquité  nous  ait  légués.  L’étonnement  que  sa  vue  excite  dans 
l’âme  du  voyageur  surpasse  tout  ce  qu’on  éprouve  d’admiration 
en  voyant  les  colossales  routes  romaines,  Tes  remparts  cyclopéens 
d’Italie,  les  emissaria  des  lacs  Fucin  et  d’Albano,  le  passage 
du  Pausilippe.  La  faiblesse  des  moyens,  mise  en  regard  du  ré- 
sultat obtenu,  présente  une  telle  disproportion,  que  l’esprit  se- 
rait tenté  de  se  croire  transporté  dans  le  domaine  delà  mytho- 
logie. 

On  se  rappellera  que,  lorsque  je  fis  une  esquisse  générale  de 
Séleucie  et  des  environs,  je  parlai  d’une  profonde  vallée  qui 
sépare  la  ville  supérieure  du  Coryphée  et  vient  déboucher  sur 
la  basse  ville  et  le  port  intérieur1.  Or  cette  vallée  recueille 
toutes  les  eaux  des  pluies,  qui,  tombant  pendant  l’hiver  sur  les 
lianes  de  deux  montagnes  et  dans  les  gorges  dont  elles  sont 
sillonnées,  forment  un  torrent  qui  ensuite  se  précipite  vers 
la  plaine.  Il  était  donc  de  toute  nécessité  d’obvier  aux  ra- 
vages des  inondations;  car  elles  pouvaient  en  un  jour  accu- 
muler une  infinité  de  ruines.  On  ne  devait  pas  se  contenter 
de  dresser  des  digues,  de  ménager  des  chutes  et  de  diviser  les 
eaux.  Le  torrent,  fils  de  la  montagne,  est  sauvage  comme  les 
lieux  où  il  a pris  naissance,  et  l’impétuosité  de  son  élan  est  tou- 

1 V.  Premier  article,  numéro  de  septembre,  p.  412. 
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jours  périlleuse.  On  résolut  donc  de  lui  couper  le  passage  et  de 
lui  ouvrir  une  voie  à travers  le  Coryphée,  pour  rejeter  son  cours 
au  delà  du  port  extérieur.  Ce  canal  est  nommé  Dehliz , et  non  pas 
DahliZy  par  les  Arabes.  Ce  terme  a un  sens  générique  applicable 
au  travail  qui  nous  occupe  ; les  Turcs  rappellent  Garlz , et  non 
pas  Djervis , comme  quelques-uns  ont  cru  avoir  compris.  Les 
Arméniens  le  désignent  sous  le  nom  de  Galeiz. 

La  longueur  de  ce  canal,  mesurée  par  le  colonel  Chesney,  est 
de  trois  mille  seize  pieds1;  la  largeur  varie  assez  généralement 
entre  vingt  et  vingt-quatre  pieds  ; la  hauteur  atteint  jusqu’à  cent 
cinquante.  Tantôt  c’est  un  canal  ouvert,  tantôt  c’est  un  tunnel 
ténébreux.  Enfin,  dans  les  endroits  où  il  est  à découvert,  les  pa- 
rois s’inclinent  l’une  vers  l’autre,  si  elles  sont  élevées;  et  elles 
se  dressent  perpendiculairement,  si  leur  hauteur  est  moindre. 
Mais,  pour  qu’on  se  fasse  une  juste  idée  de  cette  merveilleuse 
construction,  je  rapporterai  ici  en  détail  les  résultats  de  mes 
observations. 

Pour  couper  la  vallée,  on  a élevé  un  rempart  colossal,  qui  la 
traverse  de  l’est  à l’ouest.  L’intérieur  en  est  de  moellon  ferme 
comme  le  rocher,  et  les  deux  faces  sont  revêtues  de  grandes 
pierres  détaillé  entassées  sans  dessin  particulier.  Le  courant  des 
eaux  venait  obliquement  frapper  cette  muraille  au  milieu,  et, 
après  avoir  été  refoulé,  formait  un  angle  obtus  avec  sa  direction 
première.  C’est  à ce  point  que  venait  s’émousser  le  plus  fort  de 
son  élan,  et  de  là  il  entrait  plus  calme  dans  le  Dehliz.  Aussi  en 
cet  endroit  sont  accumulés  des  blocs  d’un  mètre  et  d’un  mètre 
et  demi  d’épaisseur,  que  le  torrent  avait  roulés  de  la  mon- 
tagne. Ces  rochers  protègent  le  mur  et  brisent  la  force  du  cou- 
rant. On  s’est  demandé  souvent  avec  surprise  comment  le 
Dehliz,  depuis  deux  mille  ans,  ne  se  trouve  pas  encombré  de 
matières  charriées  par  les  eaux.  La  raison  ne  me  paraît  pas 

1 Nonv.  Ann.  des  Voyages  et  des  sciences  géogr.,  publiées  par  Eyriès, 
A.  de  Humboldt,  etc. — La  Baie  d'Antioche  et  les  ruines  de  Séleucie  dePiérie , 
par  M.  Chesney,  ann.  1839,  t.  II. 
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difficile  à saisir;  cest  que  le  torrent  rompu  par  ce  choc,  et 
rejeté  sur  une  pente  légère,  ne  pouvait  plus  entraîner  avec  lui 
ces  matières,  et  les  eaux  continuaient  leur  cours  désormais 
clarifiées. 

Maintenant  le  rempart  est  rompu  au  milieu;  mais  il  est  à 
croire  que  ce  fait  est  dû  au  vandalisme  de  quelqu’une  des  gé- 
nérations quiontpassé  sur  ce  sol  plutôt  qu’à  l’élément  déchaîné 
de  la  montagne.  Jamais  un  torrent  n’aurait  percé  un  mur  de  ces 
dimensions  sans  l’ébranler  et  le  déraciner  au  moins  partielle- 
ment; or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu.  Quelques  savants  ont  sup- 
posé que  des  portes  fermaient  jadis  cette  ouverture,  et  qu’on  les 
ouvrait  lorsqu’on  voulait,  au  moyen  d’une  portion  des  eaux, 
déterminer  un  courant  dans  le  bassin  intérieur  pour  chasser  les 
immondices  vers  la  mer. 

Enfin  entrons  dans  le  Dehliz.  Plusieurs  voyageurs  ont  imaginé 
dans  ce  canal  de  grandes  divisions  suivant  le  système  que  leur 
suggérait  la  spécialité  de  leurs  études.  Je  me  contenterai  de 
signaler  les  divisions  naturelles  et  de  recueillir  en  passant  les 
détails  qui  me  paraîtront  devoir  offrir  quelque  intérêt. 

Le  Dehliz,  après  s’être  d’abord  présenté  comme  un  canal  ouvert 
de  moyenne  élévation,  s’élance  bientôt  jusqu’à  la  hauteur  de  cent 
cinquante  pieds.  Ses  parois  sont  tellement  inclinées  sur  elles- 
mêmes,  qu’un  homme  franchirait  d’un  bond 
l’espace  qui  les  sépare  à la  partie  supérieure.  Le 
travail  est  dans  un  état  de  parfaite  conservation 
et  les  traces  légères  du  dernier  coup  de  ciseau , 
quoique  effacées  par  le  temps,  peuvent  encore 
être  reconnues.  Il  se  transforme  ensuite  en  un 
tunnel,  haut  de  vingt-quatre  pieds,  large  de 
vingt-deux  et  long  de  deux  cent  quatre-vingt- 
treize.  Une  profonde  obscurité  environne  alors 
le  voyageur,  et  ce  n’est  que  lorsque  l’œil  s’est  un  peu  familiarisé 
avec  ces  ténèbres,  qu’on  commence  à distinguer  les  objets.  Un  pe- 
tit canal  court  le  long  de  la  paroi  gauche,  et  va  plus  loin  porter  l’eau 
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aux  jardins  situés  vers  le  midi.  Le  reste  du  sol  se  compose  de 
deux  plans  inclinés  sur  un  second  canal  qui  passe  par  le  mi- 
lieu. Ils  sont  très-glissants,  et,  à moins  d’avoir  des  souliers 
arabes  qui  s’attachent  aux  surfaces  unies  des  rochers,  rien 
de  plus  facile  que  de  perdre  l’équilibre.  Ce  passage  est  évi- 
demment infranchissable  lorsque  le  torrent  atteint  quelques 
pieds  de  profondeur.  Mais  quand  il  ne  remplit  que  le  canal  latéral 
et  celui  du  milieu,  les  curieux  peuvent  se  donner  la  satisfaction 
de  le  traverser,  seulement  ils  auront  à lutter  contre  la  difficulté 
de  marcher  sur  une  pente  humide.  Ce  sont  sans  doute  ces  dan- 
gers qui  nous  ont  valu  les  plus  sombres  et  les  plus  effrayantes 
descriptions  de  ces  lieux.  Pour  ma  part,  je  m’attendais  à devoir 
y braver  mille  trépas  par  amour  pour  les  antiquités;  mais,  lorsque 
j’y  arrivai,  le  torrent  était  à sec,  et  je  marchai  avec  la  plus 
grande  facilité  sur  la  pente  et  dans  le  canal  latéral. 

Au  sortir  de  ce  tunnel,  on  voit  de  nouveau  les  parois  s’élever 
à cent  dix  pieds  de  hauteur,  puis  s’abaisser  insensiblement  jus- 
qu’à une  vingtaine  de  pieds  du  canal.  Plusieurs  objets  méritent 
ici  d’être  observés.  D’abord,  du  côté  gauche,  un  escalier,  bien  fait 
et  bien  conservé,  descend  jusqu’au  niveau  le  plus  élevé  que  les 
eaux  semblent  pouvoir  atteindre  dans  leur  plus  forte  croissance. 
On  a affirmé  que  cet  escalier  descendait  jadis  jusqu’au  fond  du 
canal,  mais  c’est  en  vain  que  j’ai  recherché  quelques  traces  de 
rupture.  Il  n’en  existe  pas.  Tout  ce  que  l’on  a dit  là-dessus  me 
semble  rencontrer  beaucoup  de  difficultés,  et  j’avoue  n’avoir 
trouvé  aucune  explication  satisfaisante  sur  la  destination  de  cet 
escalier.  Un  peu  plus  loin,  le  rocher  se  retire  à droite  et  présente 
ses  flancs  percés  de  tombeaux,  puis  une  arcade  élégante  repose 
sur  les  deux  côtés  du  canal  et  offre  un  passage  commode  lorsque 
le  torrent  mugit  dans  le  Delhiz.  Sans  doute  cette  construction 
doit  son  existence  au  désir  qu’on  avait  de  pouvoir  aller  en  tout 
temps  visiter  les  tombes  de  ceux  qu’on  aimait  et  vénérer  leurs 
dépouilles  mortelles.  A côté  de  cette  petite  nécropole,  le  rocher 
se  relève  et  l’ouverture  devient  encore  une  fois  immense  entre 
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les  deux  parois  inclinées.  C’est  ici  que  j'aperçus  les  inscriptions 
dont  le  capitaine  Àlieri  a recueilli  les  débris  suivants  : 


KIHKAIIIOY 

m / / / / cio r 

i.£ATO>TAPXOT 
Æm.3*Yjc 
TETAIT//  / L 
OCEKAPXJH 


MCPFAI ///////// 
////////MEX/////BUS 
LEG////AEV  C 


Et  plus  loin  : 

imCaeSaRitaeho 
HAL/////KOA //////// /R 
RIO////  KAMI  /////// 


AORlCAVG. 

Toir  Jouira,  4e  la  Société  géog.  4e  Lon4re*T  t XXIII,  an.  1*55. 


Dans  cette  portion  du  canal,  la  pente,  qui  jusqu’ici  n’était 
environ  que  d’un  pied  sur  cinquante  de  longueur,  devient  plus 
rapide,  et  elle  offre  même  quelques  passages  difficiles.  Le  milieu 
est  de  nouveau  sillonné  par  un  canal  plus  petit,  et  le  reste  de 
1 espace  disposé  en  forme  de  trottoirs  inclinés.  La  direction  du 
Dehliz  change  elle  même  notablement  en  cet  endroit:  elle  s'in- 
cline vers  le  midi  pour  se  re  plier  presque  aussitôt  vers  le  nord . et 
a ce  dernier  angle  le  cèté  gauche  s’ abaisse  à peu  prés  jusqu’au 
niveau  du  canal.  Aussi  avait-il  fallu  élever  encore  ici  une  digue 
puissante:  malheureusement  les  habitants  de  la  contrée  1 ont  en 
partie  détruite.  Mais  ils  ont  payé  chèrement  leur  imprudence; 
car  le  torrent  débordant  alla  se  précipiter  a travers  leurs  vergers 
et  rouler  de  nouveaux  décombres  dans  le  bassin  intérieur. 

A partir  de  ce  mur,  le  canal  continue  sur  une  largeur  de  dix- 
sept  pieds  et  une  profondeur  de  trente  : et  les  eaux  se  jettent  en 
cascade  d’une  hauteur  de  trente  pieds  dans  le  vallon  situé  au 


598 


MÉMOIRE 


nord  du  deuxième  promontoire.  Dans  cette  dernière  partie  est 
accumulée  une  multitude  de  pierres  que  les  eaux  ont  abandon- 
nées sur  leur  passage. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  dégradations  que  j’ai  signa- 
lées aient  ruiné  d’une  manière  irrémédiable  ce  magnifique  ou- 
vrage, et  qu’il  fût  difficile  de  le  rétablir  dans  son  premier  état. 
Si  j’en  ai  suffisamment  fait  comprendre  la  disposition,  on  verra 
qu’il  suffirait  de  réparer  les  deux  digues  dont  j’ai  parlé,  pour 
qu’aussitôt  toutes  les  eaux  reprennent  la  direction  que  leur  avait 
assignée  Séleucus  Nicator. 


VIII 


LA  NÉCROPOLE. 


C’est  un  Arménien  du  nom  de  Beiran , administrateur  des 
vastes  propriétés  de  M.  Brouchier  dans  la  contrée  de  Soueidié , 
qui  me  conduisit  à la  ville  des  morts  La  nécropole  commence 
près  du  Dehliz  et  remonte  en  le  suivant  jusqu’à  la  première 
digue;  là,  elle  reprend  plus  bas  sur  le  Gôté  opposé  de  la  vallée, 
occupe  toute  la  demi-lune,  et  entre  même  dans  les  gorges  qui 
viennent  y déboucher.  Je  ne  dirai  plus  rien  de  l’interruption 
qu’elle  subit  en  face  de  la  ville  basse,  où  cependant  les  parois 
du  rocher  ont  été  travaillées  par  le  ciseau;-  mais  la  conformation 
de  ces  ouvertures  diffère  essentiellement,  comme  on  s’en  aper- 
çoit au  premier  coup  d’œil,  de  celle  des  tombeaux.  Le  spectacle 
de  la  nécropole  vue  de  la  plaine  a quelque  chose  de  triste  -et  de 
grandiose.  Cette  ceinture  de  sépulcres  séparait  les  deux  villes, 
habitées  par  les  vivants.  Le  tumulte  des  affaires,  les  chants  de 
joie  résonnaient  ainsi  jusque  dans  le  lieu  du  repos,  où  chaque 
jour  quelqu’une  de  ses  funèbres  portes  s’ouvrait  pour  recevoir 
une  victime  nouvelle  qui  se  relirait  de  la  scène  du  monde.  Rien 
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ne  saurait  être  aussi  lugubre  qu’une  nécropole  antique.  Son 
aspect  seul  a je  ne  sais  quoi  de  désolé  et  de  glacial  : on  sent 
qu’à  peine  un  rayon  d’espérance  tempéra  la  tristesse  sombre 
de  ces  lieux.  Les  portes  qui  fermaient  ces  grottes  ont  disparu  ; 
les  entrées  se  présentent  au  regard  profondes  et  ténébreuses  ; 
les  tombeaux  sont  vides  des  ossements  que  la  mort  leur  avait 
confiés;  l’espace  occupé  par  les  deux  cités  est  désert  et  silencieux. 
Que  pourrait-on  ajouter  encore  à l’effet  pénible  d’un  pareil 
tableau  ! 

La  position  de  ces  grottes  n’a  été  réglée  par  aucune  idée  systé- 
matique. Elles  sont  semées  comme  au  hasard  sur  le  rocher.  Tan- 
tôt elles  se  multiplient  et  se  pressent  comme  à T envi  sur  un 
même  point  ; tantôt  elles  sont  espacées  de  distance  en  distance. 
C’est  à l’occasion  de  ces  grottes  que  les  habitations  éparses  dans 
les  vergers  ont  pris  le  nom  de  Moughaier  ; mais  personne  n’a 
voulu  reconnaître  l’expression  de  Beit  Dahel-el-Moughaier  indi- 
quée par  quelques  voyageurs. 

Venons-en  aux  détails.  Je  ne  songe  pas  à décrire  tous  les  tom- 
beaux qu’il  m’a  été  donné  d’observer;  mais  il  en  est  un  qui 
mérite  d’être  considéré  plus  attentivement  : c’est  le  Qabr-el - 
Soultan , le  tombeau  du  roi.  On  prétend  que  ce  furent  là  les  sépul- 
tures des  Séleucides,  et  particulièrement  celle  du  cruel  Antiochus 
Épiphane,  le  persécuteur  des  Machabées.  Ce  monument  est  si- 
tué non  loin  du  Dehliz,  près  de  la  vallée  qui  vient  aboutir  sur  le 
port.  L’entrée  se  compose  de  trois  portes,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  cintrée.  Des  moulures  qui  suivent  les  sinuosités  des 
trois  cintres  en  sont  le  seul  ornement.  Ces  ouvertures  intro- 
duisent dans  un  corridor  transversal,  d’où  l’on  pénètre  dans 
l’intérieur  par  une  porte  qui  ne  répond  pas  exactement  à la 
principale  des  trois  entrées.  Je  me  trouvai  tout  d’abord  dans  une 
grande  salle,  se  composant  jadis  d'un  rez-de  -chaussée  et  d’un 
étage  supérieur.  Au  milieu  du  rez-de-chaussée  s’élève  un  sar- 
cophage isolé,  aux  quatre  coins  duquel  se  dresse  une  colonne, 
soutenant  une  plaque  de  même  dimension  que  le  tombeau. 


600 


MÉMOIRE 


Toutes  ces  pièces  sont  taillées  dans  le  même  bloc;  l’ornementa- 
tion est  nulle,  les  colonnes  sont  dépourvues  d’élégance.  Le  cou- 
vercle reposait  sur  trois  rebords,  et  s’appuyait  sur  le  quatrième 
côté.  Auprès  de  celui-ci  est  un  autre  sarcophage  de  même  style. 
Tout  autour  de  la  salle  règne  une  suite  de  tombes,  taillées  dans 
le  roc,  dont  la  partie  supérieure  se  courbe  en  forme  d’arc.  Le 
rebord  destiné  à soutenir  le  couvercle  n’y  manque  que  du  côté  de 
la  tête.  A gauche,  en  face  du  second  tombeau,  prend  naissance 
un  enfoncement  de  la  paroi  qui  se  continue  le  long  du  fond  de 
la  salle.  Il  constitue  un  portique  bordé  de  trois  colonnes.  La  paroi 
intérieure  en  est  percée  de  tombeaux  de  même  style  que  les 
autres.  Le  pavé  de  la  salle  recouvre  autant  de  tombes  que  l’espace 
en  peut  contenir  ; elles  sont  placées  partie  en  longueur,  partie 
transversalement.  A l’étage  supérieur,  deux  corridors,  un  de 
chaque  côté,  vont  près  du  Qabr-el-Soultan  se  terminer  par  un 
tombeau.  Le  reste  de  cet  étage  ne  s’étend  pas  au  delà  du  second 
sarcophage,  et  il  comprend  encore  trois  sépulcres. 

Après  avoir  de  nouveau  traversé  le  premier  corridor,  j’entrai 
par  une  porte  à gauche,  également  cintrée,  dans  un  appartement 
que  les  Arabes  appellent  YÉgüse.  C’est  une  grotte  sépulcrale 
d’un  genre  unique.  Quatre  colonnes  à jolies  volutes  semblent  sou- 
tenir la  voûte.  Le  plafond  se  divise  en  quatre  médaillons  ; chacun 
d’eux  est  placé  entre  l’une  des  colonnes  et  l’angle  de  la  cham- 
bre. Dans  celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  l’entrée,  on  reconnaît 
une  représentation  du  soleil;  une  coquille  de  mer  en  forme  de 
large  éventail  occupe  chacun  des  trois  autres.  A gauche  de  l’en- 
trée j’observai  une  cinquième  colonne  isolée  ; puis  deux  autres 
contre  la  paroi  de  droite.  Celles-ci  bordaient  la  porte  d une 
nouvelle  chambre  à trois  tombes,  dont  l’une  est  perpendicu- 
laire au  rocher.  A l’une  des  extrémités  de  la  chambre  où  je 
me  trouvais  s’ouvre  encore  un  compartiment  à trois  sépul- 
cres. Je  ne  m’arrête  pas  à résumer  les  particularités  de  ces  mo- 
numents; il  serait  impossible  d’ailleurs  de  décrire  tous  les  dé- 
tails de  la  nécropole.  Le  lecteur  y trouverait  sans  doute  le  même 
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dégoût  que  Beiran,  qui , après  avoir  tenu  bon  pendant  plus  de 
vingt-quatre  heures,  me  pria  de  le  congédier  \ 

Cependant,  comme, après  une  patiente  investigation,  je  me  suis 
aperçu  que  les  détails  de  ces  monuments  funéraires  ne  dépas- 
saient pas  un  nombre  assez  restreint  et  que  leur  diversité  était 
due  presque  uniquement  à la  multiplicité  de  leurs  combinaisons, 
il  me  semble  qu'en  décrivant  comme  type  imaginaire  une  grotte 
sépulcrale  dans  laquelle  on  supposerait  réunis  tous  les  éléments 
principaux,  je  donnerai  une  idée  suffisamment  exacte  du  genre 
propre  à la  nécropole  de  Séleucie.  Je  dirai  donc  en  général  que 
l’entrée  de  ces  grottes  est  un  corridor  de  quelques  pas  de  long, 
se  terminant  en  voûte  à la  partie  supérieure,  et  bordé  des  deux 
côtés  de  bancs  taillés  dans  le  roc.  La  porte  a une  largeur  et 
une  hauteur  moins  grande,  elle  est  carrée,  repose  sur  un  seuil 
et  présente  encore  sur  ses  côtés  les  ouvertures  destinées  à rece- 
voir les  barres  ou  les  gonds.  On  entre  ensuite  dans  un  caveau, 
dont  le  plafond  est  droit  et  le  plan  inférieur  un  peu  au-dessous 
du  niveau  du  corridor.  Tout  autour  sont  des  tombeaux  disposés 
symétriquement,  par  exemple  : deux  à droite,  deux  au  fond,  deux 
à gauche.  On  les  a creusés  dans  le  rocher  horizontalement.  Au- 
dessus  de  chacun  d’entre  eux  la  muraille  se  courbe  en  forme 
d'arc.  On  n'y  voit  généralement  pas  de  rebord  pour  supporter  le 
couvercle,  comme  à Antioche  ou  ailleurs.  Dans  chaque  tombeau 
s élève  du  côté  de  la  tète  comme  une  sorte  de  support  : ces 
supports  sont  placés  de  telle  sorte,  que,  suivant  l'ordre  des  loin- 
beaux,  en  commençant  à droite  de  l'entrée,  la  tète  d'un  mort 

1 II  est  vrai  que  ce  lieu  rappelait  à mon  Arménien  ùn  trait  du  plus  honteux 
vandalisme.  Des  voyageurs  anglais  qu'il  accompagnait  un  jour  avaient  sous 
ses  yeux  parcouru  la  nécropole,  arraché  des  sépulcres  les  ossements  qui  s'y 
trouvaient  encore,  et, après  qu'ils  les  eurent  livrés  aux  flammes,  il  les  avait 
vus  en  ramasser  les  cendres  et  les  cribler  avec  soin,  üs  n'y  trouvèrent  qu'une 
bague  en  or! 

J'ai  voulu  consigner  ici  cette  profanation  révol! aille,  afin  que  l'horreur  et 
le  mépris  qu’elle  inspirera  à Ions  ceux  qui  liront  ce  3! ’ n oire  en  soit  comme 
h réparation. 
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devait  reposer  près  des  pieds  du  précédent.  Je  n’ai  remarqué 
qu’une  ou  deux  fois  que  cet  ordre  eût  été  interverti.  Les  grottes 
renferment  ordinairement  [de  trois  à sept  tombeaux,  disposés 
comme  je  l’ai  dit,  autant  que  leur  nombre  le  permet , c’est-à- 
dire  que,  s’il  y en  a trois,  on  en  a placé  un  dans  chaque  face; 
quand  il  s’en  trouve  cinq,  chacun  des  côtés  en  renferme  deux. 
Assez  ordinairement  une  ou  plusieurs  niches  sont  creusées 
en  dehors  ou  à l’intérieur  des  grottes  ; les  unes  carrées  et 
les  autres  terminées  en  arc.  Je  n’ai  rencontré  absolument 
aucun  débris  de  couvercle  ni  de  porte,  pas  une  seule  trace 
d’inscription  ni  de  sculpture  dans  toute  la  nécropole.  Je  dé- 
couvris pourtant,  dans  la  niche  d’une  grotte  fort  dégradée,  une 
statuette  couchée  sur  le  dos,  ressemblant  assez  à l’image  d’une 
momie  ; puis,  dans  quelque  autre  endroit,  une  sorte  d’urne  funé- 
raire dont  la  forme  est  du  reste  assez  commune.  Quelques-unes 
de  ces  grottes  sont  placées  dans  des  lieux  assez  es- 
carpés, et  l’on  y arrive  par  des  escaliers  taillés  dans 
le  roc,  qui  tantôt  se  réunissent,  tantôt  se  divisent  en 
mille  embranchements. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autre  petite 
nécropole,  qui  est  comme  perdue  au  milieu  de  la 
grande  ville  des  morts.  Là,  ce  ne  sont  plus  des  grottes 
sépulcrales,  mais  des  sarcophages.  De  rares  échan- 
tillons s’en  trouvent  dispersés  de  toutes  parts  ; cepen- 
dant ils  occupent  surtout  les  avenues  de  Bâb-el-Kils  et  les  bords 
de  la  route  qui  conduisent  de  cette  porte  vers  le  premier  pro- 
montoire pour  se  diriger  ensuite,  en  traversant  la  plaine,  du 
côté  d’Antioche.  Ces  sarcophages  ne  sont  point  de  marbre  : au- 
cun bas-relief  ne  les  embellit.  Les  montagnes  voisines,  ou  le  lieu 
même  qui  les  supporte,  ont  fourni  le  bloc  d’où  ils  sont  tirés  et 
la  pièce  qui  les  recouvre.  L’ornementation  en  est  simple  : ce  sont 
des  festons  suspendus  le  long  du  couvercle  et  le  plus  ordinaire- 
ment sur  les  quatre  faces,  ou  bien  encore  des  élévations  se  rap- 
prochant de  la  forme  pyramidale,  qui  se  dressent  sur  les  côtés 
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du  couvercle  et  même  autour  de  ses  arêtes.  Tantôt  un  génie 
placé  au  milieu  de  la  face  antérieure  du  sarcophage  soutient  les 
festons,  tantôt  la  tête  du  bœuf  ou  une  rosace  leur  sert  de  nœud. 


Je  joins  ici  au  dessin  de  lun  de  ces  sarcophages  une  coupe  pr  r- 
pendiculaire  au  plan  de  sa  base  pour  en  donner  une  idée  corn- 
plète.  Ces  ornements  sont  parcimonieusement  distribués  sur  les 
tombes , un  certain  nombre  en  est  tout  à fait  dépourvu,  à l’ex- 
ception des  saillies  angulaires.  Je  trouvai  cependant  dans  un  lieu 
élevé,  non  loin  de  Bâb-el-Kils,  une  tombe,  entre  toutes,  ciselée 
et  ornée  avec  un  art  et  un  goût  parfait.  J’ajouterai  que  généra- 
lement les  couvercles  des  sépulcres  s’emboîtent  sur  les  côtés,  et 
l’on  retrouve  presque  toujours  les  deux  pièces  bien  conservées, 
quoique  on  les  ait  disjointes  pour  dépouiller  les  cadavres  de  l’or 
et  de  l’argent  qu’on  avait  enseveli  avec  eux.  Ces  sarcophages, 
comme  on  le  voit , ont  emprunté  leur  ornementation  aux  arts 
de  l’antique  Occident;  mais  ils  n’en  ont  généralement  pris  que 
les  éléments  les  plus  simples.  Cependant  la  matière  et  la  forme 
rappellent  un  âge  héroïque.  Ce  sont  les  arts  grecs  et  le  style  mo- 
numental de  la  Phénicie  essayant  de  s’allier  pour  marcher  en- 
semble vers  la  perfection.  J’ai  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs, 
comme  au  pied  du  Qabr-Hiram  et  aux  Qobour-el-Molouck , au- 
dessus  de  la  Kasmyé , des  pièces  très-curieuses  de  ce  même  genre; 
et  je  crois  qu’il  serait  intéressant  de  réunir  et  d’assembler  les 
éléments  d’une  monographie  sur  l’union  de  deux  styles  si  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre.  La  lumière  que  ce  travail  ferait  rejaillir 
sur  la  science  récompenserait  largement  le  courage  qui  aurait 
triomphé  des  difficultés  de  l’entreprise. 
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Avant  d’aller  plus  loin,  je  me  hâte  de  tirer  de  ces  faits  une 
conclusion  nouvelle  qui  ne  manque  pas  d’importance.  C’est  que 
l’immense  majorité  de  la  nécropole  étant  d’un  caractère  et  d’un 
style  tout  phéniciens,  il  en  résulte  naturellement  que  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de  Séleucie  était  Phénicienne. 
Dès  que  SéleucusNicator  eut  jeté  les  fondements  de  cette  cité, 
le  surplus  des  habitants  du  littoral  aura  reflué  en  masse  vers  ces 
bords,  où  de  nouvelles  voies  s’ouvraient  à leurs  espérances  et 
à leur  cupidité.  Les  Syriens  et  les  Phéniciens  se  livrèrent  au 
commerce  et  à la  navigation,  tandis  que  le  Grec,  dominateur 
superbe  et  amolli,  recueillait  dans  le  luxe  et  l’oisiveté  le  prix  des 
sueurs  du  peuple  qui  lui  était  soumis.  Du  reste,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  Grecs  ne  formèrent  d’abord  en  Asie  qu’une  frac- 
tion minime  de  la  population;  que  leurs  mœurs  et  leur  langue 
n’y  entrèrent  qu’avec  peine;  que  même,  près  de  sept  siècles  après 
la  fondation  de  Séleucie,  saint  Jean  Chrysostome  assurait  que 
dans  les  environs  d’Antioche  le  peuple  parlait  encore  sa  langue 
barbare,  c’est-à-dire  le  syriaque1.  Les  progrès  furent  sans  doute 
plus  rapides  dans  les  villes;  mais  toujours  est-il  qu’il  faut  du 
temps  et  de  puissantes  influences  pour  changer  la  langue  et  les 
mœurs  même  d’une  seule  cité.  Et  le  Grec,  pour  qui  sa  civilisation 
était  chose  sacrée,  aurait-il  jamais  accepté  dans  ses  monuments 
mortuaires,  sans  la  modifier,  l’architecture  étrangère  d’un  peuple 
vaincu  ? Je  serais  donc  porté  à admettre  que  la  proportion  que 
nous  rencontrons  dans  les  divers  styles  de  la  nécropole  nous 
révèlent  approximativement  la  proportion  elle  même  des  popula- 
tions grecque  et  phénicienne.  Quant  à Antioche,  peut-être  un 
jour  aurai-je  lieu  de  tirer  des  conclusions  contraires.  C’est 
qu’ Antioche  était,  en  effet,  parmi  les  villes  d’Orient,  la  ville 
grecque  par  excellence. 

Pour  faire  mieux  saisir  encore  le  caractère  propre  aux  nécro- 

1 Aao-  Kaxà  p.sv  tyiv  •yXwTrav  *nu.tv  svYiXXa^.svoç.  — Ad.  pop.  Ailtioch. 
ilom.  XIX,  ad  horn.  agr.  col. 
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pôles  de  l’Asie  occidentale,  j'ajouterai  ici  quelques  détails  sur 
celle  de  Latlakié  que  j’eus  occasion  de  visiter. 

La  nécropole  de  Lattakié  n'est  point  taillée  dans  les  flancs 
d’un  rocher,  mais  dans  un  plan  horizontal.  Un  escalier  d’une 
quinzaine  de  degrés  descend  jusqu’à  l’entrée  des  sépultures.  Ce 
«ont  des  grottes  beaucoup  plus  vastes  que  celles  de  Séleucie. 
L’œil  n’y  rencontre  pas  une  seule  courbe,  tout  est  en  ligne 
droite  : le  plafond  ainsi  que  les  côtés.  Les  tombes  sont  creu- 
sées perpendiculairement  aux  parois  sur  tout  le  pourtour  de 
la  salle,  et  disposées  de  la  sorte  : une  première  à droite  et 
une  autre  à gauche  de  l’entrée,  puis  quatre  ou  six  sur  cha- 
cun des  deux  côtés,  et  trois  ou  quatre  au  fond,  en  face  de  la 
porte.  Telles  sont  les  caractères  généraux  qui  conviennent  à Lal- 
takiè. 

Je  ne  signalerai  que  quelques  anomalies.  Par  exemple,  plu- 
sieurs des  tombes  ont  une  largeur  double  de  l’ordinaire;  ce  qui 
ferait  supposer  qu’on  y ensevelissait  deux  morts.  Celles  qui 
sont  dans  la  paroi  correspondante  à l’entrée  prennent  la  plu- 
part du  temps  ces  dimensions.  Quelquefois  les  deux  genres  se 
rencontrent  alternativement  l’un  à côté  de  l’autre,  ou  bien  ils  se 
mêlent,  sans  règle  fixe,  dans  toute  la  salle.  Une  autre  particu- 
larité remarquable,  c’est  que  les  tombes  situées  à l’extrémité  de 
chacun  des  côtés  donnent  passage  à une  nouvelle  tombe  qui  n’a 
pas  d’ouverture,  directe  sur  la  salle.  Les  niches  sont  fréquentes 
dans  l’intérieur  de  ces  grottes,  mais  elles  n’ont  aucune  place 
déterminée.  Enfin,  la  profonde  entaille  par  où  descend  l’escalier 
paraît  avoir  été  revêtue  d’une  couche  de  stuc.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  à décrire  un  autre  genre  de  sépulcres  taillés  à fleur  du  ro- 
cher, et  qui  présente  des  caractères  uniques.  Je  serais  infini 
si  je  voulais  relever  tout  ce  que  m’ont  offert  d’intéressant  les 
nécropoles  de  cette  contrée. 
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SOURCES  ET  CANAUX  d’ IRRIGATION. 

Il  me  reste  à justifier  l’expression  üoaioç  ttOTapoi,  qui  fut  dans 
une  autre  langue  le  nom  de  la  ville  primitive  dont  Séleucie 
occupa  la  place1.  — Je  n’ai  plus  besoin  de  parler  de  la  fontaine 
de  Batrin-djan,  ni  de  celles  de  Kabousié,  qui  avec  les  puits  et 
les  citernes  fournissaient  d’eau  la  ville  supérieure.  La  néces- 
sité du  récit  m’a  forcé  déjà  de  les  décrire.  Examinons  donc  les 
sources  et  les  courants  d’eau  de  la  plaine  à partir  du  midi. 

Au  pied  du  premier  promontoire,  à son  extrémité  même, 
jaillit  une  source  abondante  d’eau  fraîche  et  limpide.  Le  rocher 
est  taillé  selon  trois  plans  dans  le  sens  vertical.  Près,  de  son 
bord  supérieur,  un  abreuvoir  parfaitement  conservé  et  les  traces 
d’un  second,  qui  a disparu  en  partie,  prouvent  qu’on  venait 
y puiser  l’eau  et  que  par  conséquent  le  niveau  s’élevait  jusqu’à 
ce  point.  Le  ruisseau  était  reçu  dans  un  bassin;  là,  forcé,  faute 
d’écoulement,  d’élever  son  niveau,  il  débordait  dans  des  canaux, 
qui  se  dirigeaient  d’une  part  vers  la  ville  et  de  l’autre  vers  l’in- 
térieur de  la  plaine.  Le  nom  de  cette  source  est  Raz-el-Ain. 
Nous  retrouvons  ici  l’application  du  principe  qui  a présidé  à la 
construction  des  réservoirs,  dits,  « puits  de  Salomon  » à Raz-el- 
Ain,  près  de  Tyr2.  Le  but  est  le  même  : hausser  le  niveau  des 
eaux  pour  faciliter  l’irrigation  de  la  plaine;  l’exécution  seule 
diffère. 

Un  peu  plus  loin  dans  l’intérieur  de  la  demi-lune  descen- 
daient trois  torrents  à l’époque  des  pluies.  L’un  sortait  de  la  val- 
lée qui  entoure  la  ville  du  côté  du  midi;  les  deux  autres  étaient 

1 V.  premier  article,  numéro  de  septembre,  p.  405. 

2 V.  Topog.  de  Tyr , par  M.  J.  de  Bertou. 
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ceux  de  Bâb-el-Kils  et  de  Bâb-el-Mina.  Pendant  l’été  ils  sont  à sec, 
mais  le  terrain  qu’ils  ont  labouré  et  couvert  de  pierres  montre 
quelle  est  leur  abondance  et  leur  impétuosité  en  d'autres  temps 
de  l’année.  Plus  loin  encore,  dans  la  ville  basse,  sur  le  bord  du 
bassin  intérieur,  l’eau  jaillit  je  dirais  de  dessous  chaque  pierre, 
et  près  de  là  un  ruisseau  va  se  jeter  dans  le  marais  du  port. 

Enfin,  en  s’avançant  jusqu’au  delà  du  deuxième  promontoire, 
on  découvre  un  nouveau  cours  d’eau  qui  vient  tomber  en  cas- 
cade non  loin  de  l’embouchure  du  Dehliz. 

Mais  entre  toutes  les  sources  qui  fertilisent  ce  terrain,  il  en 
est  une  qui  présente  un  intérêt  particulier.  Elle  se  trouve  à mi- 
hauteur  de  l’amphithéâtre  qui  sépare  le  deuxième  promontoire 
du  troisième,  et  forme  un  ruisseau  de  l’eau  la  plus  belle  et  la 
plus  fraîche  qu’on  puisse  rencontrer.  Ce  courant  d’eau  sort  d’un 
canal  étroit  bâti  en  belles  pierres  de  taille  de  moyenne  gran- 
deur. 

Beiran  m’ayant  assuré  que  l’intérieur  du  canal  méritait  d’être 
visité,  je  me  laissai  facilement  persuader.  Nous  envoyâmes  devant 
nous  deux  enfants  arméniens  pour  essayer  de  détourner  le  cours 
d’eau  et  faciliter  ainsi  l’entreprise;  mais  ils  épuisèrent  plus 
vite  notre  patience  que  l’eau  du  ruisseau.  Un  Kawâs  de  M.  Brou- 
chier  et  moi  nous  résolûmes  donc  de  tenter  la  fortune. 

Les  enfants  nous  accompagnaient  portant  une  bougie  et  un 
faisceau  de  bois  sec.  L’entreprise  avait  assurément  ses  difficul- 
tés. Dès  l’entrée  du  canal  il  nous  fallut  replier  autant  que  pos- 
sible toutes  les  articulations  du  corps  et  marcher  en  avant  dans 
cette  gênante  position.  Bientôt  le  plafond  s’abaissa  davantage  et 
nous  obligea  à nous  mettre  à genoux.  Pour  surcroît  d’embarras, 
nous  rencontrâmes  une  traverse  qui  descend  jusqu’à  quelques 
pouces  du  niveau  : baisser  la  tête  et  se  coucher  danp  le  canal  au 
risque  d’y  prendre  un  bain  glacial,  était  le  seul  parti  à prendre. 
Je  dus  m’y  résigner  : mais,  en  me  serrant  contre  Tune  des 
parois,  j’évitai  une  partie  de  ces  inconvénients.  Le  Kawâs 
m’avait  devancé;  je  le  retrouvai,  dans  un  assez  piteux  état, 
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au  fond  d une  caverne  obscure.  Celte  caverne  est  une  excavation 
naturelle,  irrégulière  et  traversée  par  le  canal  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Le  rocher  supérieur  qui  lui  sert  de  plafond  est  hérissé 
de  mille  pointes,  et  des  deux  côtés  elle  est  entourée  de  nou- 
velles anfractuosités.  Je  visitai  ces  petites  cavernes  latérales. 
Dans  Lune  d’elles  je  découvris  un  beau  pavé  de  dalles,  d’une 
pierre  blanche;  mais  la  majeure  partie  doit  en  être  ensevelie  sous 
les  décombres  de  la  voûte.  Tout  autour  jaillissent  parles  fentes 
du  rocher  des  filets  d’eau,  qui  tombent  en  cascades.  Revenus 
sur  le  canal  principal,  nous  le  suivîmes  entre  deux  parois  qui 
ne  nous  laissaient  qu’un  étroit  espace.  Bientôt  même  le  passage 
devint  presque  impraticable.  Le  canal  tombait  à peu  près  per- 
pendiculairement, et  l’eau  rapide  et  écumante  semblait  s’opposer 
à notre  marche.  Mais  Bei]  an  avait  fait  une  description  si  sédui- 
sante de  ce  souterrain,  que  rien  n’eût  été  capable  d’arrêter  le 
Kawâs,  et  pour  ma  part  j’avais  confiance  dans  ma  bonne  for- 
tune. Nous  voilà  donc  aussitôt  à plonger  les  jambes  dans  Beau,  à 
appuyer  les  pieds  sur  le  fond  glissant  et  àroidir  les  bras  contre 
les  deux  parois  : l’obstacle  cède  à nos  efforts,  et  nous  sommes  au 
fond  de  la  grotte.  Le  rocher  laissait  échapper  de  toutes  parts  les 
eaux  de  la  source,  et  surtout  un  jet  puissant  s’en  élançait  clair 
et  limpide 

Avant  de  sortir  de  la  caverne,  j’observai  sur  le  rocher  les  traces 
d’une  peinture  fortement  endommagée.  Je  crus  y reconnaître 
une  image  de  la  sainte  Yierge,  qui  me  semblait  devoir  dater  de 
l’époque  du  Bas-Empire.  Je  saluai  cette  empreinte,  que  peut-êlre 
aucun  catholique  n’avait  salué  depuis  près  de  mille  ans,  et  je  la 
vénérai  avec  toute  l’effusion  de  mon  cœur. 

Nous  retrouvâmes  au  retour  les  mêmes  obstacles  qu’il  nous 
avait  fallu  vaincre  en  entrant.  Mais  je  ne  regrettai  point  ma 
fatigue.  Aucun  voyageur,  que  je  sache,  n’a  parlé  de  ce  canal. 
Je  croirais  que  cette  construction  avait  pour  but  de  recueillir 
dans  le  sein  même  de  la  terre  les  eaux  qui  en  sortaient  et  de  les 
utiliser  dans  l’intérêt  des  vergers  des  environs.  Mais  sa  destina- 
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lion  principale  était  peut-être  de  fournir  d’eau  la  tour  située  sur 
la  colline  nord  duBoghaz.  Dans  ce  cas,  un  aqueduc,  suivant  les 
contours  de  l'amphithéâtre,  aurait  passé  sur  le  Dehliz.  C’est  un 
travail  qui  encore  aujourd’hui  coûterait  à rétablir  peu  d’efforts 
de  génie  et  peu  de  frais. 
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CONCLUSION 

Après  avoir  décrit  avec  toute  l’exactilude  qu’il  m’a  été  pos- 
sible le  détail  si  varié  des  grands  travaux  dont  on  admire  aujour- 
d’hui les  ruines  sur  l’emplacement  de  l’antique  Séleucie,ii  ne  me 
reste  plus,  pour  compléter  ce  Mémoire,  que  de  réunir  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  principales  conclusions  nouvelles  auxquelles 
m’ont  amené  mes  recherches. 

1°  On  reconnaît  avec  certitude  au  moins  quatre  portes  dans 
l’enceinte  des  remparts  de  la  ville  supérieure,  Bâb-el-Kils , Bâb- 
el-Mina , Bdb-el  Hawa , et  la  porte  qui  devait  conduire  aux  sources 
de  Kabousïé.  Comme  les  murs  sont,  en  grande  partie,  effacés  en 
cet  endroit,  on  n’avait  pas  de  raison  de  la  désigner  aujourd’hui 
par  aucun  nom. 

2°  Bâb-el-Kils  s’appelait  anciennement  Porte  d’Antioche , et 
c’est  à côté  de  Bâb-el-Mina  qu'était  placé  le  temple  de  Castor. 

3°  Le  style  des  murs  construits  par  Séleucus  autour  de  la 
ville  supérieure  était  cyclopéen,  suivant  toutefois  les  restrictions 
que  j’ai  apportées. 

4°  Plus  tard  des  genres  différents  sont  venus  successivement 
remplacer  des  portions  considérables  des  murs  primitifs.  — Au 
reste,  voici  une  coupe  horizontale  du  genre  de  construction  des 
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parties  les  mieux  conservées,  où  l’on  observera  le  nucléus  de  pe- 
tites pierres  et  de  chaux  dont  j’ai  parlé. 
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Ce  n’est  pas  d’ailleurs  l’unique  singularité  propre  aux  con- 
structions de  Séleucie;  j’en  ai  signalé,  dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire,  de  particulières  aux  édifices  mêmes  de  la  ville. 
J’offre  ici  une  esquisse  de  l’appareil  qui  m’a  paru  le  plus  carac- 
téristique. 
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5°  L’acropole  étaitau  sommet  de  la  ville,  où  l’on  en  reconnaît 
les  ruines,  et  non  pas  sur  le  plateau  qui  domine  le  port. 

6°  Dans  ce  dernier  endroit  s’élevaient  les  palais  des  grands  ; le 
reste  de  la  ville,  et  surtout  la  partie  la  plus  élevée,  était  occupée 
par  le  peuple. 

7°  Un  palais,  dont  les  ruines  accusent  l’étendue  et  la  splendeur, 
s’élevait  au-dessous  de  l’acropole  et  semblerait  avoir  appartenu 
aux  Séleucides. 

8°  L’étendue  des  lignes  de  circonvallation  est  d’environ  quatre 
lieues. 

9°  Un  canal  taillé  dans  le  roc  portait  l’eau  de  la  fontaine  de 
Rabousié  aux  palais  situés  au-dessus  du  port. 
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10°  Le  chemin  inexploré  jusqu’à  présent,  qui  conduisait  de  la 
ville  basse  à la  ville  supérieure  et  dont  parle  Polybe,  est  celui  qui 
s’élève  en  serpentant  dans  cette  paroi  du  rocher  dominant 
immédiatement  la  ville  inférieure.  Polybe  n’a  jamais  voulu  par- 
ler de  celui  qui  allait  de  Bâb-el*Mina  à la  porte  de  la  ville  infé- 
rieure. 

11°  La  portion  du  rocher  comprise  dans  l’enceinte  de  la  ville 
inférieure  ne  renferme  pas  un  seul  tombeau.  Les  grottes  qu'on  y 
voit  sont  des  maisons,  des  magasins  et  des  sanctuaires. 

12°  La  source  intéressante  que  j’ai  signalée  entre  le  premier  et 
le  deuxième  promontoire,  ainsi  que  celle  de  Batrin-djan,  sont  des 
faits  importants  dans  la  topographie  de  Séleucie. 

15°  Le  principe  des  puits  de  Salomon  se  trouve  appliqué  dans 
la  fontaine  de  Raz-el  Ain.  Toutefois  le  bassin  est  ici  taillé  dans 
le  roc. 

14°  Les  noms  de  Djeris , de  Beit-Dahel-el-Moughaier,  de  Bâl-el- 
Molouk  ou  Bâb-el-Melek , de  Kebsé  et  de  Kabisij  sont  ignorés  des 
habitants  de  la  contrée, 

15°  La  ville  des  morts  se  divise  en  deux  portions,  l’une  plus 
ou  moins  phénicienne,  l’autre  grecque,  dont  chacune  a un  type 
spécial. 

16°  La  ville  était  surtout  habitée  par  des  Orientaux;  les  Grecs 
ne  formaient  qu’une  faible  fraction  de  la  population.  — Tels 
sont  entre  autres  les  quelques  détails  nouveaux  cjue  j’ai  cru 
pouvoir  être  utiles  à ceux  qui  s’intéressent  aux  antiquités  de 
la  Syrie. 

Je  n’ai  pas  assurément  relevé  tous  le?  faits  curieux  que  peuvent 
offrir  à l’étude  les  ruines  de  Séleucie.  Un  missionnaire,  outre 
l'insuffisance  de  ses  moyens,  ne  peut  consacrer  aux  excursions 
scientifiques  que  de  rares  moments.  Mais  je  m’estimerai  heureux 
si  j’ai  pu  exciter  encore,  au  nom  de  la  science  et  de  la  civilisation, 
le  haut  intérêt  qui  s’attache  aujourd’hui  à ces  contrées  malheu- 
reuses. 

Je  ne  savais  pas*  en  écrivant  ce  Mémoire,  que  les  plaintes 
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que  je  formulais  contre  l'administration  turque  recevraient, 
dans  une  épouvantable  catastrophe,  une  si  prompte  et  si  déso- 
lante confirmation.  Puissent  les  efforts  tentés  aujourd’hui  pour 
rendre  à la  Syrie  une  sécurité  si  souvent  troublée  donner  à la 
paix  et  à la  liberté  des  chrétiens  de  ce  pays  des  bases  moins 
fragiles  et  des  garanties  moins  éventuelles . 


Alexandre  Bourquenoud. 


LES  COUTUMES  LITURGIQUES 

ET  LE  DROIT  ÉCRIT 


Ce  n’est  pas  le  résultat  le  moins  précieux  du  retour  de  la 
France  à la  liturgie  romaine  que  la  renaissance  des  études  litur- 
giques dans  notre  pays  et  dans  les  pays  voisins.  Sans  doute  les 
écrits  publiés  depuis  vingt  années  sur  ce  sujet  n’ont  pas  tous  la 
même  valeur  et  la  même  portée;  mais  tous  iis  témoignent  du 
mouvement  des  esprits,  et  sur  le  nombre  il  en  est  qui  annoncent 
un  travail  assez  sérieux. 

Il  faut  ranger  parmi  ceux-ci  l’ouvrage  qui  a paru  l’année 
dernière  à la  librairie  Casterman  et  qui  est  intitulé  : Expositio 
rubricarum  breviarii,  missalis  et  ritualis  romani , cura  J.  Bouvry 
SS.  rituum  professons  in  seminario  Tornacensi F La  première 
chose  qui  frappe  en  ouvrant  ce  livre,  c’est  que  Fauteur  ne  s’est 
point  borné  à donner  un  extrait  ou  une  paraphrase  des  rubri- 
ques, mais  qu’il  s’est  attaché  à en  mettre  le  texte  lui -même  en 
lumière.  « C’est  toujours  par  la  lecture  du  texte,  dit-il  avec  rai- 
son, qu’il  faut  commencer,  soit  qu’on  ait  en  vue  l’étude  des 
rubriques,  soit  qu’on  cherche  la  solution  d’une  difficulté;  et  il 
eût  été  à désirer  que  les  auteurs  les  plus  répandus,  surtout  dans 
ces  derniers  temps,  ne  se  fussent  pas  écartés  de  cette  mé- 
thode2. » En  effet,  on  ne  saurait  trop  inculquer  ce  grand  prin- 

1 2 vol.  in-8.  — Paris  et  Tournai.  1857-59. 

2 T.  I,  p.  24. 
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cipe  de  droit,  si  souvent  oublié  dans  la  pratique  : « 11  ne  con- 
vient sous  aucun  rapport  de  motiver  un  arrêt  ou  une  solution 
sur  quelques  mots  d’une  loi  sans  avoir  étudié  le  contexte  : Inci- 
vile est , nisi  tota  lege  perspecta , ma  aliqua  particula  ejus  proposita 
judicare  velrespondere* . » 

Un  autre  mérite  de  ce  commentaire,  c’est  de  s’appuyer  sur  de 
fréquentes  citations  des  liturgistes  les  plus  estimés.  Ceux  qui 
n’ont  pas  sous  la  main  les  Quarti,  les  Gavanti,  les  Mérati,  les 
Cavalieri,  les  Catalani,  etc.,  peuvent  apprendre  à les  connaître 
dans  les  nombreux  extraits  qu’en  offre  YExpositio  rubricarum ; et 
ceux  même  qui  ont  à leur  disposition  la  meilleure  bibliothèque 
liturgique  consulteront  encore  avec  fruit  un  ouvrage  aussi  propre 
à faciliter  les  recherches  dans  les  grands  auteurs. 

Cependant  il  y a pour  l’intelligence  des  rubriques  quelque 
chose  de  plus  nécessaire  encore  que  les  plus  savants  commen- 
taires, c’est  une  connaissance  approfondie  du  traité  des  lois; 
car  la  véritable  science  des  lois  liturgiques  ne  consiste  pas  à en 
saisir  le  sens  littéral,  mais  bien  l’esprit  et  la  portée  : Scire  leges 
non  est  verba  earum  tenere , sed  vim  et  potestatem1  2. 

C’est  ce  qui  n’a  point  échappé  entièrement  à M.  l’abbé  Bou- 
vrv,  comme  le  prouve  la  première  partie  de  son  ouvrage,  con- 
sacrée à rappeler  les  principes  fondamentaux  sur  les  lois.  Mal- 
heureusement, nous  regrettons  d’avoir  à le  dire,  sa  doctrine 
nous  a semblé  peu  en  harmonie  avec  l’enseignement  des  plus 
grands  canonistes;  et  nous  avons  cru  d’autant  plus  nécessaire 
d’attirer  l’attention  sur  ce  point,  que  YExpositio  rubricarum  s’a- 
dresse à un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  discuter  l’un  après 
l’autre  tous  les  principes  développés  en  soixante-treize  pages 
in-octavo,  nous  nous  bornerons  à montrer  que  la  doctrine  de 
l’auteur  sur  la  révocation  des  coutumes  liturgiques  aussi  bien 


1 L.  24,  1).  De  legibus. 

- L.  17,  D.  De  legibus. 
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que  sur  leur  approbation  est  en  opposition  avec  le  droit  écrit, 
tel  qu’il  a été  compris  par  les  docteurs  les  plus  autorisés.  Par- 
lons d’abord  de  la  révocation. 


1 

A la  page  vingt-huitième  de  la  première  partie  de  Y Expositio, 
on  lit  ce  qui  suit  : « Quinimo  non  vim  cujuscumque  oraculiSummi 
Pontificis  habent  décréta  Sacræ  Congrégations,  sed  hujusmodi 
indolis  sunt,ut  (dum  eduntur  scilicet)  dérogent  cuicumque  con- 
trariée invectæ consuetudini, etiam  immemoriali,  cui tamen  injure 
regulariter  non  derogatur,  nisi  de  ea  specialis  mentio  facta  sit. 
— Cf.  Reiffenstuely  1.  I,  tit.  iv,  nn.  188,  sqq.  — Yult  tamen 
Sacra  Congregatio  ut  pro  consuetudine  immemoriali  recurratur 
in  particulari.  Hæc  sancita  fuerunt  rescripto  sequenti  : Ad  du - 
bium  16  : An  décréta  sacrorum  rituum  Congregationis , dum  edun- 
tur, dérogent  cuicumque  contrariæ  invectæ  consuetudini  etiam 
immemorabili , et  in  casu  affirmativo  obligent  etiam  quoad  cons - 
cientiam?  — Sacra  Congregatio  rescripsit  et  declaravit  : Affirma- 
tive, sed  recurrendum  in  particulari.  — Die  11  sept.  1847  in 
Angelop.  » 

Nous  avons  dû  reproduire  tout  ce  passage,  malgré  sa  longueur. 
Maintenant,  pour  mettre  en  lumière  la  gravité  des  questions 
qu'il  soulève,  il  faut  citer  en  entier  la  célèbre  décrétale  Licet 
Romanus  Pontifex,  qui  a réglé  de  la  manière  la  plus  précise  et  la 
plus  solennelle  ce  qui  concerne  la  révocation  des  coutumes  locales 
par  des  lois  écrites  : 

« Le  Pontife  Romain  (c’est  Boniface  VIII  qui  parle)  est  censé 
porter  dans  son  cœur  le  dépôt  de  tout  le  droit  écrit,  et,  dès  lors, 
par  cela  seul  qu’il  promulgue  une  loi  nouvelle,  il  déroge  à toute 
autre  loi  écrite  sans  avoir  besoin  de  le  spécilier.  Mais,  parce  qu’il 
peut  ignorer  les  faits  particuliers  et  que  les  coutumes  et  les 
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lois  propres  à telles  localités  ou  à telles  classes  de  personnes 
sont  des  faits  particuliers,  il  n’entend  déroger  à ces  coutumes 
ou  à ces  lois,  supposées  raisonnables,  que  s’il  le  déclare  expres- 
sément. — Licet  Romanus  Pontifex,  qui  jura  omnia  in  scrinio 
pectoris  sui  censetur  habere,  constitutionem  condendo  posterio- 
rem,  priorem,  quamvis  de  ipsa  mentionem  non  faciat , revocare 
noscatur  : quia  tamen  locorum  specialium  et  personarum  singu- 
larium  consuetudines  et  statuta,  cum  sint  facti  et  in  facto  con- 
sistant, potest  probabiliter  ignorare  : ipsis,  dum  tamen  sint  ra- 
tionabilia,  per  constitutionem  a se  noviter  editam,  nisi  expresse 
caveatur  in  ipsa , non  intelligitur  in  aliquo  derogare 1.  » 

Assurément,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  clair  que  celte 
loi  par  laquelle  le  Pape  Boniface  VIII  ouvre  le  recueil  de  ses  dé- 
crétales. Suarez  la  résume  ainsi  : « Une  loi  universelle,  promul- 
guée pour  toute  l’Église , n’abroge  pas  les  coutumes  particulières 
des  diocèses,  des  villes  ou  des  provinces,  si  elle  ne  porte  pas  la 
clause  dérogatoire  : Nonobstant  telle  coutume  en  particulier  ou 
toute  coutume  en  général...  C’est  ce  qui  est.  expressément  déclaré 
dans  la  décrétale  Licet  Romanus  Pontifex , qui  en  donne  la  raison, 
savoir,  que  le  législateur  universel  n’est  pas  censé  connaître  les 
faits  particuliers  au  nombre  desquels  doivent  être  rangées  les 
coutumes  locales  ; et  que,  par  conséquent,  il  n’est  pas  censé  vou- 
loir les  abroger  par  une  loi  universelle,  s’il  n’en  fait  une  mention 
expresse  ou  du  moins  s’il  ne  révoque  toutes  les  coutumes  par  la 
clause  générale  : Non  obstante  quacimque  consuetudine.  La  Glose 
et  les  docteurs  sont  d’accord  sur  ce  point.  Atque  in  hoc  conve- 
niunt  Glossa  et  doctores  in  dictum  caput  1 De  conslitutionibus 
in  6,  et  in  caput  ultimum  De  consuetudine  2.  » 

L’auteur  de  YExpositio  rubricarum  a donc  commis  une  première 

1 C.  J , De  conslitutionibus,  in  6. 

2 Suarez.  De  legibus,  1.  vu,  c.  xx,  n.  9.  — Cf.  Reiffenstuel.  Jus  canonicum 
uiversum,  tit.  de  Consuetudine,  nn.  181,  seqq. — Schmalzgrüber.  Jus 
ecclesiasticum  universum.  Romæ,  ex  typographia  Reverendæ  Cameræ  Apos- 
tolicæ,  1845.  Eodem  titulo,  § 6,  nn.  57,  58,  etc.,  etc. 
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inexactitude  en  restreignant  à la  coutume  immémoriale  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  être  abrogée  sans  une  mention  expresse  : 

« ...  consueludini  etiam  immemoriali,  cui  tamen  in  jure  regula- 
riter  non  derogatur  nisi  de  ea  specialis  mentio  facta  sit  \ » On 
chercherait  en  vain  dans  le  texte  si  clair  deBoniface  YÏIIce  qui  a 
pu  donner  lieu  à celte  méprise.  Elle  vient,  sans  doute,  de  ce  que 
l’auteur  de  Y Expositio  n’avait  pas  les  décrétales  sous  la  main, 
lorsqu’il  écrivait  ce  passage  ; mais  elle  démontre  péremptoire- 
ment la  nécessité  où  est  un  rubriciste  d’avoir  toujours  sur  sa 
table  de  travail  son  Corpus  juris  canonici. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable  cause  de  cette  grave  erreur, 
l'auteur  de  Y Expositio  rubricarum  voit  une  dérogation  au  droit 
positif  dans  la  réponse  du  11  septembre  1847  in  Angelopolitana. 
Nous  n’examinerons  point  si  le  fond  et  la  forme  de  la  loi  promul- 
guée parBoniface  VIII,  au  commencement  de  sa  collection,  n’obli- 
gent pas  à reconnaître  dans  cette  décrétale  justement  fameuse 
une  simple  déclaration  du  droit  naturel  et  par  conséquent  une 
loi  antérieure  et  supérieure  à tout  droit  positif.  Admettons  qu’elle 
peut  être  révoquée.  Du  moins,  elle  ne  pourra  l’être  par  une  loi 
écrite  que  si  cette  dernière  a été  promulguée  dans  toutes  les  for- 
mes et  avec  toutes  les  solennités  requises.  C’est  là  une  assertion 
qui  ne  sera  pas  contestée  par  M.  l’abbé  Bouvry,  puisqu’il  recon- 
naît formellement  que  les  décrets  qui  constituent  un  droit  nouveau 
n’obligent  qu’en  vertu  d’une  promulgation  bien  et  dûment  con- 
statée : « Décréta  extensiva  (extensiva  dicuntur  quando  jus  novum 
condunt),  cum  in  rubrica  non  comprehendantur , nec  tamen 
obliget  lex  sine  ipsius  promidgatione , non  obligant  nisi  promulgata 
fuerini1  2.  » 

La  question  peut  donc  se  formuler  en  ces  termes  : La  réponse 
faite  par  la  Sacrée  Congrégation  des  rites,  le  11  septembre  1847, 
à la  seizième  difficulté  du  maître  des  cérémonies  de  Puebla-de-los- 

1 Loco  citato. 

2 T.  I,  p.  35. 
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Angeles  a-t-elle  été  promulguée  avec  toutes  les  solennités  néces- 
saires pour  déroger  à une  décrétale  insérée  dans  le  corps  du  droit 
canon?  — Poser  une  semblable  question,  c’est  la  résoudre. 
Car  il  suffit  d’ouvrir  Gardellini  pour  se  convaincre  que  la  ré- 
ponse ou  déclaration  dont  il  s'agit  ri  est  point  une  loi  et  quelle 
ri  a point  été  promulguée.  Et  comme  on  ne  peut  citer  aucune 
autre  loi  écrite  qui  ait  dérogé  à la  décrétale  Licet  Romanus  Pon - 
tifex  pour  les  coutumes  liturgiques,  il  faut  en  conclure  qu’elles 
ne  forment  point  une  classe  à part  et  qu’elles  sont  réglées  par  le 
même  droit  écrit  que  toutes  les  autres  coutumes  ecclésiasti- 
ques. 

Mais  il  y a plus,  lors  même  que  la  réponse  alléguée  par  l’au- 
teur de  YExpositio  rubricarum  aurait  été  promulguée  avec  toute 
la  solennité  désirable,  on  n’en  pourrait  pas  conclure  légitimement 
que  la  décrétale  Licet  Romanus  Pontifex  a été  abrogée  quant  aux 
coutumes  liturgiques. 

En  effet,  c’est  un  principe,  qu’il  faut  concilier  les  lois  entre 
elles  toutes  les  fois  que  cela  est  possible  : cum  expédiât  concordare 
jura  juribus  et  eorum  correctiones , si  sustmeri  valeant , evitarW 
Grégoire  IX  en  donne  cette  raison  péremptoire  que  le  Pontife 
Romain  étant  le  gardien  des  lois,  on  ne  peut  lui  supposer  P in- 
tention d’anéantir  par  un  mot  ce  qui  a coûté  tant  de  veilles  et  de 
réflexions:  neque  enim  creclendum  est  Romanum  Pontificem,  qui 
jura  tuetur , quod  alias  excogitatum  est  multis  vigiliis  et  inventum , 
uno  verbo  subvert ere  voluisse1  2 3.  De  ce  principe  les  canonistes 
tirent,  avec  Suarez,  cette  conclusion  pratique  : « Correctio  et  mu- 
tatio  legis  odiosa  est  et  de  se  non  admittitur  nisi  ubi  omnino  vitari 
nonpotest.  Unde  addunt  jurisperiti  vitandamesse,  etiamsi  opus  sit 
verba  posterions  legis  minus  proprie  interpretari  \ » 

Il  faudrait  donc  y regarder  à deux  fois  avant  d’admettre  que  la 

1 C.  29,  De  electione,  in  6. 

* C.  57,  De  electione. 

3 Suarez.  De  legibus,  1.  VI,  c.  i,  n.  18. 
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réponse  du  11  septembre  1847,  in  Angelopolitana , ad  16,  si  elle 
avait  été  promulguée,  aurait  abrogé  en  matière  de  liturgie  la 
décrétale  Licet  Romarins  Pontifex.  On  ne  devrait  point  présumer 
à la  légère  que,  par  un  simple  affirmative , la  Sacrée  Congrégation 
des  riles  eût  voulu  renverser  le  droit  établi  par  Boniface  VIII  en 
toute  connaissance  de  cause  et  après  mûre  délibération  : neque 
enim  credendum  esset  S.  rituumCongregationem,  quæ  jura  tuetur , 
quod  alias  excogitatum  est  multis  vigiliis  et  inventum , uno  affirma- 
tive subvertere  voluisse. 

Or  la  réponse  du  11  septembre  1847  emporte-t-elle  néces- 
sairement une  dérogation  au  droit  et  se  refuse- t-elle  absolument 
à toute  autre  interprétation?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  effet,  le 
maître  des  cérémonies  de  Puebla-de-los-Angeles  a formulé  son 
seizième  doute  avec  assez  peu  de  précision.  Il  n'a  pas  distingué 
entre  les  déclarations  promulguées  et  celles  qui  ne  l'ont  pas  été , 
entre  les  décrets  généraux  et  les  décrets  particuliers , entre  ceux 
qui  font  mention  des  coutumes  et  ceux  qui  n'y  font  même  pas  allu- 
sion. Obligée  de  répondre  avec  son  laconisme  traditionnel  à une 
question  aussi  mal  posée,  la  Sacrée  Congrégation  aurait  pu  s’en 
tenir  purement  et  simplement  à un  affirmative  que  la  nature 
même  des  choses  aurait  suffisamment  interprété  et  limité  ; car  il 
est  facile  de  comprendre  que  les  réponses,  les  déclarations,  les 
décrets  rendus  au  nom  et  en  vertu  d’une  délégation  du  Souverain 
Pontife,  doivent  être  assimilés  en  tout  aux  actes  émanés  directe- 
ment de  lui.  Et,  par  conséquent,  un  affirmative  pur  et  simple, 
même  promulgué,  n’aurait  pas  abrogé  en  matière  liturgique  la 
loi  de  Boniface  VIII. 

Toutefois,  la  réponse  du  11  septembre  1847  ne  se  borne  point 
à cet  affirmative;  elle  y joint  une  restriction  significative  : sed  re- 
currendum  m PARTicuLARi. — Qu’est-ce  à dire?  Deux  choses  appa- 
remment : la  première,  qu’il  peut  exister  des  coutumes  locales 
ignorées  de  la  Sacrée  Congrégation  : quia  tamen  locorum  specia- 
lium...  consuetudines cum  sint  facti  et  in  facto  consistant,  po- 
test  probabiliter  ignorare ; la  seconde,  que  la  Sacrée  Congrégation 


620 


LES  COUTUMES  LITURGIQUES 


net  pas  V intention  de  les  abroger  si  elles  sont  fondées  en  raison  : 
ipsis,  clum  tamen  sint  rationabiles , per  constitutionem  a se  noviter 
editam , nisi  expresse  caveatur  in  ipsa,non  intelligitur  in  aliquo 
der  og  are. 

Ainsi,  l'assimilation  de  la  réponse  du  il  septembre  à un  acte 
émanant  immédiatement  du  Souverain  Pontife  en  personne,  le 
défaut  de  promulgation  de  cette  réponse,  la  nature  delà  question 
proposée  et  la  restriction  significative  jointe  à Y affirmative,  ne 
permettent  pas  d'y  voir  avec  M.  Bouvry  une  abrogation  partielle 
de  la  loi  de  Boniface  VIII  sur  la  révocation  des  coutumes  ecclé- 
siastiques. Passons  à ce  qui  concerne  l’approbation  de  ces  mêmes 
coutumes. 


il 

Les  lois  liturgiques  peuvent-elles,  comme  toutes  les  autres 
lois  ecclésiastiques,  être  abrogées  par  voie  de  coutume?  telle 
est  la  question.  M.  Bouvry  la  pose  dans  les  termes  suivants  : 
« An  rubricæ,  sicuti  aliæ  leges  hnmanæ , tribuunt  consensum 
legalem  consuetudinibus  quæ  ipsis  adversantur,  seu  aliis  ter- 
minis,  an  consuetudines  contra  rubricas,  has  abrogare  valeant 
sine  personali  legislatoris  consensu,  scilicet  sine  speciaü  Sanctæ 
Sedis  adprobatione  data  singulis  aut  saltem  similibus  casibus5?  » 

Voilà  deux  propositions  qui  ne  disent  pas  -précisément  la 
même  chose  en  d'autres  termes,  aliis  terminis.  Car  si  on  pre- 
nait à la  lettre  les  expressions  de  M.  Bouvry,  elles  sembleraient 
supposer  que  le  consentement  légal  est  exprimé  dans  la  loi 
même  que  la  coutume  tend  à abroger  : « Consensus  legisla- 
latoris,  duplex  distinguitur  : unus  legalis,  qui  locum  habet  quando 
lex  permittit  ut  consuetudo  légitima  ipsi  derogare  valeat ; aller 
personalis,  qui  non  exprimitur  in  lege , sed  in  specie  datar  parti- 


1 T.  I,  p.  50. 
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culari  consuetudini , attentis  plerumque  circumstantiis...  Priorem 
generatim  tribuunt  leges  humanæ...  In  rubricis , quæ  paucis  con- 
suetudinibus  contra  ipsas  præbent  consensum  legalem1  . . . » 

Mais  il  est  évident  qu’il  ne  peut  l’entendre  ainsi.  La  question 
qu’il  veut  poser  est  unique,  et  sa  formule  la  plus  exacte  comme 
la  plus  courte  est  celle-ci  : Les  lois  liturgiques  peuvent-elles , oui 
ou  non,  être  abrogées  par  voie  de  coutume? 

En  effet,  dirons-nous  avec  le  P.  Matignon,  « si  Ton  exige  que 
le  consentement  du  législateur  soit  personnel , et  déplus  exprimé 
d’une  manière  positive,  la  coutume  perd  aussitôt  son  carac- 
tère... Cela  est  si  vrai,  que,  selon  l’observation  des  canonistes, 
la  coutume  qui  s’introduit  par  voie  de  connivence,  c’est-à-dire 
avec  l’approbation  personnelle  du  législateur,  n’est  pas  à pro- 
prement parler  une  coutume2.  » 

Quant  à la  véritable  nature  du  consentement  légal  du  légis- 
lateur, elle  a été  expliquée  par  le  P.  Matignon,  dans  l’article 
que  nous  venons  de  citer,  avec  une  lucidité  et  une  exactitude 
qui  nous  semblent  ne  rien  laisser  à désirer.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  prendre  la  doctrine  de  cet  article  pour  point  de  départ. 

Or  il  résulte  de  la  nature  même  de  ce  consentement  légal, 
que  ce  n’est  ni  dans  lés  rubriques,  ni  dans  les  bulles  de  promul- 
gation des  livres  liturgiques,  mais  bien  dans  le  Corpus  jiiris 
canonici , au  titre  De  consuetuclirîe , qu’il  faut  chercher  la  réponse 
à la  question  proposée  : « An  consuetudines  contra  rubricas 
has  abrogare  valeant  sine  personali  legislatoris  consensu  ? » 
Écoutons  Schmalzgrüber,  dont  les  commentaires  sur  le  droit 
canon  sont  si  estimés  à Rome,  qu’ils  ont  été  réimprimés  avec 
luxe  en  1845  à l’imprimerie  papale  : « Si  une  coutume  est 
raisonnable,  nous  dit-il,  et  qu’elle  ait  prescrit  régulièrement, 
elle  pourra  abroger  même  une  loi  canonique,  comme  l’enseignent 
les  docteurs  et  comme  le  prouvent  les  termes  généraux  de  la 

1 T.  I,  p.  49. 

2 Études.  1859,  p.  535. 
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décrétale  Cum  tanto , la  dernière  du  titre  De  cousu etudine.  Et 
cela  est  vrai  même  en  ce  qui  concerne  les  sacrements  et  la 
liturgie,  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  essentiel  ou  d’institution 
divine.  Proceclitqiie  hoc  etiam  quoacl  sacrement  al  ia  et  ipsas  etiam 
sacramentorum  cæremonias , si  suhstantiales  illæ  non  sint  et  a 
Christo  præscriptæ...  La  raison  en  est  que,  ces  cérémonies  étant 
des  institutions  purement  humaines,  on  n’est  pas  fondé  à les 
excepter  des  termes  généraux  de  la  décrétale  citée  plus  haut. 
Ratio  est  quia  cum  hæ  cæremoniæ  sint  insîitutiones  mere  humanæ , 
milium  funclamentum  est  eas  excipiendi  a generalitate  capitis  fma- 
lis  cilatii . » 

On  le  voit,  le  raisonnement  de  Schmalzgrüber  peut  se  for- 
muler de  la  sorte  : 

Une  rubrique  est  une  loi  ecclésiastique  humaine; 

Or,  aux  termes  de  la  décrétale  Cum  tanto , toute  loi  ecclésias- 
üque  humaine  peut  être  abrogée  par  une  coutume  qui  est  rai- 
sonnable et  qui  a prescrit  régulièrement, 

Donc,  aux  termes  de  la  même  décrétale,  une  rubrique  peut 
être  abrogée  par  une  coutume  de  ce  genre. 

M.  Bouvry  proclame  hautement  la  vérité  de  la  majeure  ; 
cum  pleræque  rubriex,  dit-il,  sintleges  humanæ 2;  il  ne  saurait  ni 
rejeter  ni  distinguer  la  mineure  qui  énonce  un  fait;  il  est  donc 
obligé  d’admettre  la  conséquence  purement  et  simplement. 

En  vain,  pour  échapper  à ce  syllogisme,  se  retranche-t-il 
derrière  les  clauses  des  bulles  qui  ont  donné  force  de  loi  aux 
rubriques3.  Il  n’y  a pas  de  clauses  qui  puissent  faire  qu’une  loi 
humaine  cesse  d’être  révocable  par  une  autre  loi  émanée  de  la 
même  autorité;  car  le  législateur  ne  peut  ni  lier  ses  succes- 
seurs : cum  non  habeat  imperium  par  in  paremk ; ni  se  lier  lui- 
même  : neque  imper  are  sibi , neque  se  proliibere  quisquam  potest* . 

1 de  consuetudine,  § 5,  n.  21. 

2 T.  I,  p.  50. 

5 T.  I,  pp.  52,  seqq. 

4 C.  Innotuü , De  electione. 

5 L-  51,  D.  De  recep tis. 
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Donc,  toute  loi  humaine  écrite  peut  être  révoquée  par  une 
autre  loi  humaine  écrite  postérieure. 

Or  la  coutume,  loi  non  écrite , a la  même  vertu  que  la  loi 
écrite.  « Certum  est,  dit  Schmalzgrüber,  posse  legem  abrogari 
per  consuetudinem,  prout  habetur  c.  Cum  tanto , De  consuetudine. 
Ratio  est  quia  eadem  vis  est  consuetudinis  quæ  legis  ; igitur,  sicut 
lex  posterior  abrogat  priorem  legem  contrariam,  ita  et  consue- 
tudo,  modo  ilia  rationabilis  et  légitimé  præscripta  sit G » Et  plus 
loin  : « Consuetudo  potest  qaod  princeps  potest  per  legem 2.  » 

Le  raisonnement  de  Schmalzgrüber  subsiste  donc  dans  toute 
sa  force,  et,  par  conséquent,  les  lois  liturgiques  (quelles  que 
soient  les  clauses  qui  les  accompagnent  ) peuvent  être  abrogées 
par  voie  de  coutume,  en  vertu  du  consentement  légal,  comme 
toutes  les  autres  lois  ecclésiastiques  humaines.  S’il  restait  encore 
le  moindre  doute  à ce  sujet,  la  décrétale  de  Grégoire  IX,  sur  la- 
quelle s’appuient  Schmalzgrüber  et  les  canonistes  de  l’école  théo- 
logique^ suffirait  pour  le  dissiper.  Voici  cette  célèbre  décrétale, 
dont  les  termes  méritent  d’autant  plus  d’être  pesés,  que,  d’après 
toutes  les  données,  elle  a été  rédigée  par  saint  Raymond  de 
Pegnafort  lui-même,  pour  combler  une  lacune  du  droit  écrit  et 
lixer  les  principes  sur  la  coutume  \ Notons,  pour  l’intelligence 
du  texte,  que,  suivant  une  locution  familière  à beaucoup  d’écri- 
vains de  cette  époque  et  même  à plusieurs  Pères  de  l’Église,  le  mot 
naturel  est  pris  dans  un  sens  un  peu  large  qui  comprend  le  sur- 
naturel en  tant  que  perfectionnant  la  nature  4,  et  que  l’expression 
droit  positif  est,  au  contraire,  restreinte  au  droit  humain  5. 

Écoutons  maintenant  Grégoire  IX  : 

« Comme  les  péchés  sont  d’autant  plus  graves  qu’ils  retien- 

4 Op.  citt.  1.1,  lit.  D consuetudine,  §5,  n.  20. 

2 Ibid.,  n.  22. 

3 Cf.  Philipps,  Du  droit  ecclésiastique  dans  ses  sources.  Paris,  1852, 
p.  201  et  202. 

4 Bellarmin,  De  gratia  primi  hominis.  cc.  5 et  7. 

Cf.  D.  Thom.  2 2®,  q.  57,  a.  2. 
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nent  plus  longtemps  une  malheureuse  âme  enchaînée,  il  ne  vient 
à l'esprit  d’aucun  homme  de  sens  qu’un  usage  ou  plutôt  un  abus, 
de  quelque  nature  qu’on  le  suppose,  puisse  déroger  tant  soit  peu 
au  droit  naturel  , qu’on  ne  transgresse  pas  sans  compromettre 
son  salut.  Et  meme,  quoiqu’une  vieille  coutume  ne  soit  point  mé- 
prisable, toutefois  elle  ne  saurait  prévaloir  contre  le  droit  positif 
(humain) , à moins  quelle  ne  soit  appuyée  sur  la  raison  et  sur  une 
prescription  légitime.  — Cum  tanto  sint  graviora  peccata  quanto 
diutius  infelicem  animam  detinent  alligatam,  nemo  sanæ  mentis 
intelligit  naturali  juri  (cujus  transgressio  periculum  salutis  in- 
ducit)  quacumque  consuetudine  (quæ  dicenda  est  verius  in  hac 
parte  corruptela)  posse  aliquatenus  derogari.  Licet  etiam  lon- 
gævæ  consuetudinis  non  sit  vilis  auctoritas,  non  tamen  est  usque 
adeo  valitura,  ut  vel  juri  positivo  debeat  præjudicium  generare 
nisi  fuerit  rationabïlis  et  légitimé  sit  præscripta.  » 

Grégoire  IX,  on  le  voit,  ne  fait  pas  d'exception  au  principe  qu’il 
pose  comme  une  règle  générale.  11  ne  distingue  point  entre  les 
lois  ecclésiastiques  humaines  : il  les  comprend  toutes  sous  le  nom 
de  droit  positif  (humain).  Il  déclare  solennellement  que  toute 
loi  positive  (ecclésiastique  humaine)  peut  être  abrogée  par  une 
coutume,  si  celle-ci  est  raisonnable  et  qu’elle  ait  prescrit. 

Concluons  donc  avec  Suarez  : « Navarre  1 2 a eu  raison  de  dire  : 
toute  coutume  raisonnable  qui  a prescrit  contre  une  loi  humaine  quel- 
conque abroge  celle-ci.  Car,  en  employant  les  expressions  toute 
et  quelconque , il  a clairement  indiqué  que  cette  règle  ne  souffre 
aucune  exception.  En  effet,  chaque  fois  que  le  droit  rejette  une 
coutume  ancienne,  il  en  assigne  pour  motif  qu’elle  n’est  pas 
raisonnable,  que  c’est  un  abus;  d’où  il  suit  que,  si  elle  eût  été 
raisonnable  et  qu’elle  eût  prescrit,  il  ne  lui  eût  rien  manqué  pour 
abroger  la  loi  contraire  X » 

1 Le  célèbre  Martin  d’Azpilcueta,  l’un  des  patriarches  du  droit  ecclésias- 
tique Cf.  Douias,  Prænot.  canon.  1.  V,  c.  vin,  sæculi  XVI  interprètes  et 
doctores  : Navarrus. 

2 De  legibus.  1.  VII,  c.  xix,  n.  27. 


ET  LE  DROIT  ÉCRIT. 


62S 


Ainsi,  d’après  l’esprit  et  la  lettre  des  lois  papales  qui  forment  la 
base  même  du  droit  écrit  de  l’Église,  les  coutumes  liturgiques  ne 
peuvent  pas  être  abrogées  par  une  loi  écrite,  sans  une  mention 
expresse,  particulière  ou  générale  ; et  cette  mention  n’est  point 
nécessaire  pour  leur  donner  force  de  loi.  Ce  qui  est  précisé  ment 
le  contraire  de  la  doctrine  soutenue  dans  YExpositio  rubrica- 
rum. 

Les  preuves  que  nous  avons  déduites  à l’appui  de  nos  principes 
suffisent,  croyons-nous,  pour  justifier  nos  observations  sur  la 
partie  doctrinale  de  YExpositio , en  même  temps  qu’elles  établis- 
sent cette  conclusion  bien  autrement  générale  : la  connaissance 
approfondie  du  traité  des  lois,  indispensable  au  canoniste,  ne 
l’est  pas  moins  au  rubriciste. 


III 

Nous  avions  l’intention  de  nous  arrêter  ici.  Mais  on  nous  a re- 
présenté que  nous  ne  devions  pas  laisser  sans  réponse  trois  ob- 
jections qui  ont  été  faites  contre  la  doctrine  de  Études  sur  les 
coutumes. 

On  dit,  en  premier  lieu  : « La  décrétal e-Cum  tanto , tirée  de  la 
« collection  de  Grégoire  IX,  n’est  qu’une  décision  particulière , et, 
« par  conséquent,  elle  ne  fait  pas  loi  et  ne  peut  donner  aux  cou- 
« tûmes  une  valeur  légale.  » 

La  réponse  à cette  difficulté  est  bien  simple  : il  riij  a point  de 
décisions  particulières  dans  la  collection  de  Grégoire IX.  « Collectio 
hæc , dit  le  cardinal  Soglia,  authentica  est , ideoque  omnia  et 
singula  generalis  legis  auctoritate  pollent  L » 

Ainsi,  lors  même  que  la  décrétale  Cum  tanto  aurait  été  dans 
l’origine  une  décision  particulière,  elle  aurait  perdu  ce  carac- 

1 Instilutiones  juris  ecclesiastici , t.  I.  De  collectione  Gregorii  IX. 
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1ère  par  le  seul  fait  de  son  insertion  dans  un  corps  de  lois  où  il 
n’y  a et  ne  peut  y avoir  que  des  décisions  générales  et  pas  de  dé- 
cisions particulières.  Cela  suffirait  pour  détruire  totalement  l’ob- 
jection. Mais  il  y a quelque  chose  de  spécial  en  faveur  de  la  dé- 
crétale en  question. 

« La  décrétale  Cum  tanto  se  distingue  des  autres,  dit  Philipps, 
en  ce  qu’elle  n’est  point  empruntée  à une  lettre  papale  déjà  pu- 
bliée ou  à quelque  autre  source  de  droit,  mais  qu’elle  a été  ren  - 
due, à ce  qu’il  paraît,  par  Grégoire  IX,  à l’occasion  de  la  nouvelle 
rédaction  de  saint  Raymond  de  Pegnafort,  pour  établir  dans  la  posi- 
tion des  coutumes  vis-à-vis  des  lois  une  distinction  générale  dont 
la  nécessité  se  faisait  sentir  depuis  longtemps i.  » 

Cette  décrétale  est  donc  du  nombre  des  soixante  qu’il  appelle 
ailleurs  Constitutions  explicatives  et  dont  il  dit  : « Elles  sont  spé- 
cialement destinées  à poser  certains  principes  directifs  pour  l’in- 
terprétation des  décrétales  antérieures,  dans  tous  les  cas  où 
celles-ci  ne  fournissaient  pas  une  règle  législative  entièrement 
sûre...  Elles  sont  en  partie  empruntées  au  droit  romain,  et  Ion 
conçoit  quel  rôle  important  leur  est  assigné  dans  la  pratique , pour 
ly interprétation  des  anciennes  lois  du  code  canonique  2.  » 

La  seconde  objection  est  plus  spécieuse  , la  voici  : « L’ancien 
« droit  français  admettait  les  coutumes,  qui,  néanmoins,  tiraient 
« toute  leur  valeur  légale  d’ordonnances  spéciales.  Exiger  le 
« consentement  personnel  et  exprès  du  législateur,  ce  n’est  donc 
« pas,  comme  le  prétendent  à tort  les  Études , détruire  la  notion 
« du  droit  non  écrit.  » 

Supposons  pour  un  instant  la  réalité  du  fait  que  l’on  met  en 
avant;  supposons  que  les  anciennes  coutumes  françaises  n’aient 
jamais  eu  force  de  lois  qu’en  vertu  d’ordonnances  spéciales,  que 

1 Du  Droit  ecclésiastique  dans  ses  'principes  généraux.  Traduction  de 
M.  l’abbé  Crouzet,  lre  édition,  t.  III,  p.  419.  — CT.  Gonzalez  Tellez  in  c. 
Cum  tanto. 

2 Ibid.,  p.  201  et  202. 
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ensuivrait-il?  Une  seule  chose:  c’est  que  l’ancien  droit  fran- 
çais n’admettait  des  coutumes  que  de  nom. 

En  effet,  le  bon  sens  dit  avec  Suarez  que  les  coutumes  rédi- 
gées et  promulguées  par  le  législateur  ne  peuvent  en  aucune 
façon  constituer  un  droit  non  écrit , si  avant  cette  rédaction  et 
cette  promulgation  elles  n’avaient  pas  force  de  lois.  « Oportet 
autem  ut  ante  legem  scriptam  consuetudo  sit  consummata  et  suf - * 
ficienter  introducta ; nam  si  tantum  sit  inchoata , et  per  legem 
scriptam  quasi  anticipetur  et  introducatur , obligatio  manebit  pu- 
rum  jus  scriptum,  ut  constat l.  b 

Mais  est-il  bien  certain  que  l’ancien  droit  coutumier  français 
tirât  toute  sa  valeur  légale  d’ordonnances  spéciales  des  rois? 
Pour  éclaircir  ce  point  de  fait,  il  n’est  pas  nécessaire  de  com- 
pulser les  huit  tomes  in-folio  du  Coutumier  générai  de  Bourdot 
de  Ricliebourg,  ni  même  de  parcourir  les  deux  volumes  in- 
octavo  consacrés  par  M.  Laferrière  à l’analyse  de  ces  coutumes  2 3 *. 
Il  suffit  d’ouvrir  les  Opuscules  de  jurisprudence  de  M.  Dupin  et 
d’y  jeter  les  yeux  sur  le  Précis  historique  du  droit  français , de 
l’abbé  Fleury.  Notons  que  Claude  Fleury,  fils  d’un  avocat,  em- 
brassa d’abord  la  même  carrière,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  suivit  le  palais  pendant  neuf  années 5 : il  ne  quitta  le 
barreau  qu’à  l’âge  de  27  ans.  Si  ces  précédents  diminuent  quel- 
que peu  son  autorité  dans  les  matières  ecclésiastiques,  ils  l’é- 
tablissent au  contraire  dans  la  question  présente. 

Quo  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu. 

Ouvrons  donc  le  Précis  historique  du  droit  français , au  g 22 


1 De  iegibus , 1.  VII,  c.  n,  n.  4. 

s Histoire  du  droit  français , par  M.  Laferrière,  membre  de  l’Institut,  t.  V 
et  VI.  Coutumes  de  France  dans  les  diverses  provinces.  Paris,  1858. 

3 Opuscules  de  jurisprudence , par  M.  Dupin.  Biographie  abrégée  des 

principaux  auteurs  de  droit,  jurisconsultes,  etc. 
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qui  est  intitulé  par  M.  Dupin:  Premières  rédactions  des  cou- 
tumes. 

« Il  reste  à voir,  dit  Fleury,  comment  on  a rédigé  les  cou- 
tumes par  écrit.  — La  diversité  des  coutumes  devint  fort  embar- 
rassante lorsque  les  provinces  furent  réunies  sous  l’obéissance 
du  roi  et  que  les  appellations  au  parlement  devinrent  fréquentes. 
Comme  les  juges  d’appel  ne  pouvaient  savoir  toutes  les  cou!  urnes 
particulières,  qui  n’étaient  point  écrites  en  formes  authentiques , 
il  fallait  ou  que  les  parties  en  convinssent,  ou  qu’elles  en  tissent 
preuve  par  témoins.  Il  arrivait  de  là  que  toutes  les  questions 
de  droit  se  réduisaient  en  faits...  L’écriture  était  le  seul  moyen 
de  fixer  les  coutumes  et  de  les  rendre  certaines  malgré  leur 
diversité;  aussi  commença-t-on  à les  écrire  sitôt  que  les  désordres 
qui  les  avaient  produites  furent  un  peu  calmés  (Fleury,  on  le 
voit,  ne  se  fait  pas  précisément  l’avocat  des  coutumes),  et  que  le 
temps  les  eut  un  peu  affermies,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  onzième 
siècle  (ou  le  milieu  du  douzième)...  Ces  premiers  écrits  furent 
principalement  de  trois  sortes  : les  chartes  particulières  des 
villes,  les  coutumiers  des  provinces  et  les  traités  des  praticiens...» 

Le  paragraphe  suivant  porte  pour  titre  : Rédactions  solennelles. 
Il  commence  ainsi  : « Tous  ces  écrits  n’empêchaient  pas  que  le 
droit  coutumier  ne  fût  encore  incertain,  parce  qu’ils  étaient  sans 
autorité,  ou  trop  anciens,  ou  trop  succincts;  c’est  pourquoi  on 
jugea  nécessaire  de  rédiger  les  coutumes  par  écrit  plus  exacte- 
ment et  plus  solennellement.  Le  dessein  en  fut  formé  sous  le 
règne  de  Charles  VII,  qui,  après  avoir  chassé  les  Anglais  de  toute 
la  France,  entreprit  une  réformation  de  toutes  les  parties  de  son 
Etat,  et  fit  entre  autres  une  grande  ordonnance  datée  de  Montil- 
lès-Tours  en  1453,  dont  le  cent  vingt- troisième  article  porte  que 
toutes  les  coutumes  seraient  écrites  et  accordées  par  les  praticiens 
de  chaque  pays , puis  examinées  et  autorisées  par  le  grand  conseil 
et  le  parlement,  et  que  toutes  les  coutumes  ainsi  rédigées  et 
approuvées  seraient  observées  comme  lois,  sans  qu’on  en  pût 
alléguer  d’autres.  » 
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Ce  dessein  toutefois  ne  fut  exécuté  que  fort  lentement  et  la 
rédaction  des  coutumes  ne  fut  achevée  que  plus  de  cent  ans  après 
la  mort  de  Charles  VIL  « La  plus  ancienne,  continue  Fleury,  est  la 
rédaction  de  la  coutume  de  Ponthieu,  faite  sous  Charles  VIII  et 
de  son  autorité  en  1495.  II  y en  eut  plusieurs  sous  Louis  XII. 
Depuis  Fan  1507  l’on  continua  à diverses  reprises  sous  François  Ier 
et  sous  Henri  II,  et  il  s’en  trouva  encore  quelques-unes  h rédiger 
sous  Charles  IX...  Ne  comptant  que  les  coutumes  principales  du 
royaume  (qui  furent  rédigées  de  la  sorte),  on  en  trouvera  bien 
soixante,  la  plupart  fort  différentes.  — On  s’aperçut  vers  l’an 
1580  quil  était  arrivé  beaucoup  de  changements  depuis  les  rédac- 
tions qui  avaient  été  faites  au  commencement  du  même  siècle,  et 
qu'il  y avait  des  omissions  considérables , de  sorte  que  l’on  réforma 
plusieurs  coutumes,  comme  celles  de  Paris,  d’Orléans,  d'Amiens; 
ce  qui  se  fit  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  premières  rédac- 
tions (solennelles)  L » 

Résumons  en  peu  de  mots  tout  ce  que  Fleury  nous  a raconté 
avec  tant  de  lucidité  et  de  précision. 

1°  Les  anciennes  coutumes  françaises  en  matière  civile  n’ont 
pas  été  fixées  par  ï écriture  avant  la  fin  du  onzième  siècle  ou  le 
milieu  du  douzième. 

2°  Elles  ont  été  écrites  parce  qu’elles  avaient  force  de  lois  et 
qu’elles  étaient  alléguées  à ce  titre  dans  les  procès. 

3°  Les  premières  rédactions  ne  furent  pas  faites  par  l’autorité 
des  rois. 

4°  Les  rédactions  solennelles  elles- mêmes  n’ont  pas  altéré  le 
caractère  primitif  de  ces  coutumes,  qui  devaient  être  écrites  et  ac- 
cordées par  les  praticiens  de  chaque  pays  avant  d’être  approuvées. 

5°  Enfin  ces  rédactions  examinées  et  autorisées  n’arrêtèrent 
pas  le  développement  du  droit  coutumier,  qui  abrogea  beaucoup 

1 Fleury.  Op.  cit.  — Opuscules  de  jurisprudence,  par  M.  Dupin.  — Il  est 
triste  que  ce  petit  livre,  qui  contient  tant  de  renseignements  utiles  pour 
l’étude  du  droit,  ne  puisse  être  conseillé.  Mais  on  y retrouve  M.  Dupin  en 
entier  : c’est  tout  dire. 
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de  dispositions  qui  avaient  été  écrites  et  en  conserva  beaucoup 
d’autres  qui  avaient  été  omises . 

L’objection  tirée  de  l’ancien  droit  coutumier  français  porte  donc 
sur  une  erreur  de  droit  et  sur  une  erreur  de  fait;  et  la  véritable 
histoire  de  ce  droit  vient  fournir  un  nouvel  argument  en  faveur 
de  notre  thèse. 

Passons  à la  troisième  et  dernière  objection.  On  la  formule 
ainsi  : 

« La  doctrine  soutenue  par  les  Études  restreint  l’autorité  du 
« Souverain  Pontife.  » 

Le  seul  énoncé  de  cette  objection  fait  voir  combien  elle  est  dé- 
licate. Elle  tend  à nous  mettre  en  opposition  avec  le  sentiment 
catholique  et  rend  nos  doctrines  odieuses  ou  du  moins  suspectes. 
Nous  espérons  toutefois,  avec  l’aide  de  Dieu,  montrer  qu’elle 
n’est  pas  mieux  fondée  que  les  deux  autres. 

Et  d’abord  faisons  observer  qu’une  aussi  grave  accusation  ne 
doit  pas  être  avancée  sans  être  appuyée  sur  des  preuves  con- 
cluantes, sans  quoi  elle  deviendrait  un  bouclier  commode,  au 
service  de  toutes  les  exagérations. 

On  croira,  par  exemple,  avoir  découvert  que  les  Papes  n’ont 
plus  besoin  de  promulguer  leurs  lois.  Si  vous  essayez  de  mon- 
trer tout  ce  que  cette  doctrine  inouïe  a de  contraire  au  droit, 
à l’histoire,  au  simple  bon  sens,  on  vous  réduira  au  silence 
avec  ce  peu  de  mots  : « Vous  voulez  restreindre  l’autorité  du 
Souverain  Pontife  ! » 

Fatigué  d’entendre  répéter  sur  tous  les  tons  que  V interpréta- 
tion écrite  d'une  loi  douteuse  na  pas  besoin  d'une  promulgation 
nouvelle  pour  créer  une  obligation  certaine,  vous  demanderez  si 
cette  question  ne  serait  pas  identique  avec  celle  du  probabi- 
lisme. Vous  ferez  observer  que  l’identité  de  ces  deux  questions 
paraît  ressortir  du  passage  suivant  de  saint  Liguori,  passage 
trop  peu  remarqué  peut  être  : « Lex  non  sufficienter  promul- 
gata  non  obligat;  (atqui)  lex  dubia  non  est  sufficienter  promul- 
gata  (quia  dùm  lex  est  dubia,  promulgatur  sufficienter  dubium 
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sive  quæstio,  sed  non  promulgatur  lex);.e rgo  lex  dubia  non  obîi- 
gat.  — Qui  argumentum  hoc  inficiari  vellet,  probare  deberel 
vel  quôd  lex  etiam  non  promulgata  obligat;  vel  quôd  lex  dubia 
est  verè  promulgata , contra  id  quod  expressè  docet  S.  Thomas 
et  alii  communiter,  ut  vidimus.  Sed  nunquàm  harum  proposi- 
tionum  ullam  probabit  in  æternum l.  » — On  vous  répondra  que 
le  probabilisme  lui-même  restreint  l’autorité  du  Souverain  Pon- 
tife; et  tout  sera  dit. 

Le  P.  Matignon  aura  prouvé  jusqu’à  l’évidence  qu’on  a mé- 
connu l’esprit  et  la  lettre  d’un  passage  important  de  saint  Li- 
guori;  il  aura  fixé  désormais  le  véritable  texte  de  ce  passage: 
qu’importe?  La  logique  et  l’érudition  viendront  se  briser  contre 
cette  raison,  qui  dispense  de  toutes  les  autres  : « Il  ne  faut  pas 
restreindre  l’autorité  du  Souverain  Pontife!  » Que  deviendrait 
la  science  du  droit  ecclésiastique  en  France  si  l’on  y faisait  pré- 
valoir cette  nouvelle  manière  de  soutenir  ses  opinions? 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aux  mots;  allons  au  fond  des 
choses. 

Que  veut  dire  cette  formule  : « Il  ne  faut  pas  restreindre  l’au- 
torité du  Pape?  ».  S’imaginerait  on  que  cette  autorité  n’a  point 
de  bornes?  Yeut-on  qu’elle  puisse  changer  la  matière  et  la  forme 
des  sacrements,  abolir  l’épiscopat,  modifier  le  droit  naturel  lui- 
même?  Sous  peine  de  restreindre  cette  auguste  autorité,  faudra- 
t-il  reconnaître  au  Pape  le  pouvoir  d'obliger  par  ses  lois,  avant 
de  les  avoir  promulguées,  quoique  la  raison  y voie  une  contra- 
diction dans  les  termes  : Ipsa  enim  nnturalis  ratio , dit  le  cardi- 
nal Soglia,  persuadet  legem  non  promulgatam  ne  legem  quidem  pu- 
tandam  esse 2 ? 

Évidemment  ce  qu’on  nous  reproche,  ce  n’est  pas  de  recon- 
naître des  bornes  à l’autorité  suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 

1 Theologia , 1.  I,  tr.  1.  Morale  systema,  § Posito  igitur  principio  a D 
Thoma  tradito. 

2 Op.  cit.  De  constitutionibus  summorum  Pontificum. 
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mais  seulement  de  les  resserrer;  et  c’est  ce  dernier  sens  que  l’on 
donne  au  mot  restreindre. 

Nul  doute  qu’on  ne  puisse  errer  de  la  sorte.  Mais  un  zèle 
plus  ardent  qu’éclairé  ne  peut-il  pas  entraîner  à des  excès  tout 
opposés  et  non  moins  nuisibles  aux  vrais  intérêts  de  la  cause 
que  nous  défendons,  nos  contradicteurs  et  nous? 

Les  bornes  de  l’autorité  du  Souverain  Pontife  sont  sacrées 
comme  cette  autorité  même.  Il  ne  faut  y toucher  ni  pour  les  recu- 
ler ni  pour  les  avancer:  on  doit  les  respecter.  Toute  la  question 
se  réduit  donc  à savoir  où  elles  sont. 

Or,  je  ne  vois  que  deux  causes  d’erreur  pour  un  homme  de 
bonne  foi. 

Il  peut  être  trompé  par  de  faux  principes  puisés  à des  sources 
apocryphes  ou  chez  des  docteurs  dépourvus  de  science  ou  de  pro- 
bité. 

Il  peut,  suivant  la  remarque  de  Celse  le  Jeune,  s’égarer  très- 
dangereusement  en  s’attachant  servilement  à la  lettre  du  texte, 
là  où  il  s’agit  d’appréciation  morale  et  d’équité  : Esse  enim  hanc 
quæstionem  de  bono  et  æquo , in  quo  genere  plerümque  sub  aucto- 
ritate  juris  scientiæ  pernïciose  erratur  l. 

Nous  le  demandons  avec  confiance  à nos  loyaux  adversaires, 
1 aquelle  de  ces  deux  causes  peuvent-ils  assigner  à ce  qu’ils  ap- 
pellent notre  égarement? 

Ne  nous  sommes-nous  pas  appuyé  sur  les  décrétales  de  Gré- 
goire IX  et  de  Boniface  YIII  ? sur  les  textes  de  docteurs  comme 
Suarez,  surnommé  par  Paul  Y le  docteur  éminent,  comme  Schmazl- 
grüber,  dont  les  œuvres  sont  traitées  à Rome  avec  tant  de  res- 
pect, comme  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  le  nom  seul  en  dit 
plus  que  tous  les  éloges? 

Les  aurions-nous  mal  cités  on  mal  compris?  Qu’on  nous  le 
prouve. 

Que  si  l’on  ne  peut  nous  convaincre  d’erreur,  on  doit  cesser 

1 L.  91.  D.  De  verborum  obligationibus. 
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de  nous  opposer  une  accusation  si  hautement  démentie  par  l’en- 
semble de  nos  doctrines,  sans  parler  des  traditions  bien  connues 
du  corps  auquel  nous  avons  l’honneur  d’appartenir. 

La  doctrine  des  Études  sur  les  coutumes  n’cst  donc  en  réalité 
que  la  vraie  et  pure  doctrine  des  décrétales  authentiques.  Si  elle 
paraît  nouvelle  et  hardie,  c’est  qu’on  a perdu  les  vieilles  tradi- 
tions et  qu’on  a cessé  de  s’abreuver  aux  sources. 

Multum,  crede  mihi,  refert  a fonte  bibatur. 

Nous  aussi  nous  voulons  l’autorité  du  Pape  dans  toute  son  in- 
tégrité ; mais  cette  autorité,  nous  ne  prétendons  pas  la  com- 
prendre mieux  quelle  ne  se  comprend  elle-même,  ni  mieux  la 
défendre  qu’elle  ne  se  défend. 

Nous  aussi  nous  avons  la  noble  ambition  de  servir  l’Église; 
mais  nous  croyons  que  pour  cela  il  faut  se  pénétrer  de  la  maxime 
que  nous  a léguée  notre  regrettable  P.  de  Ravignan  et  qu’il  avait 
empruntée  à M.  de  Maistre  : « Les  Papes  n’ont  besoin  que  de  la 
vérité.  » 


L.  de  Régnon. 
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ÉTUDES  SUR  LA  FORMATION  DES  RACINES  SÉMITIQUES.  — MOYEN  DE  RECHER- 
CHER LA  SIGNIFICATION  DES  RACINES  ARABES,  ET  PAR  SUITE  DES  RACINES 
SÉMITIQUES.  — CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L’ORIGINE  ET  LE  DÉVE- 
LOPPEMENT DU  LANGAGE,  par  M.  l’abbé  Leguest,  membre  de  la  Société  Asia- 
tique.— Paris,  Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître-Saint-Benoît,  7. — Challamel,  rue  des 
Boulangers,  30.  — 1858  et  1860. 

La  méthode  comparative,  appliquée  pour  la  première  fois  scientifi- 
quement à 1 hébreu  par  Buxtorf,  exploitée  par  Schultens  avec  une  exa- 
gération qui  témoigne  au  moins  d’une  rare  sagacité , revendique 
aujourd’hui,  dans  les  études  philologiques,  une  part  aussi  importante 
qu’elle  est  pleine  de  périls.  Depuis  que  l’on  a compris  que  tout  idiome 
pouvait  révéler  autre  chose  qu’un  genre  de  littérature  ou  une  expres- 
sion particulière  du  beau;  qu’appartenant  essentiellement  à la  vie  et  à 
l’histoire  de  chaque  peuple,  il  devait  garder  dans  sa  constitution  intime 
et  dans  son  mécanisme  l’empreinte  du  caractère  propre  et  original  des 
nations,  la  méthode  comparative,  sortant  du  cercle  étroit  dans  lequel 
l’avaient  enfermée  ceux  qui  l’inaugurèrent,  ne  se  borna  plus  à être  seu- 
lement une  sorte  de  contre-épreuve  pour  l’interprétation  des  textes  et 
la  détermination  du  sens  précis  des  mots,  elle  devint  le  moyen  ingé- 
nieux et  sûr  de  rechercher  les  rapports  des  langues  entre  elles,  et  d’en 
constater  les  affinités  : la  philologie  comparée  prit  dès  lors  une  place 
éminente  dans  la  discussion  des  origines. 

Leibnitz,  dont  le  génie  aperçut  le  premier  les  ressources  de  la  phi- 
lologie comparée  ainsi  entendue,  en  posa  les  principes;  Catherine  II, 
Pallas,  le  P.  Hervas,  J.  C.  Adelung  et  Vater,  etc.,  en  fournirent  les 
éléments;  G.  de  Humboldt,  Klaproth,  A.  Rémusat,  Schœll,  etc.,  ajou- 
tant encore  aux  collections  étymologiques,  s’efforcèrent  d’en  com- 
biner les  résultats  et  d’en  faire  sortir  toutes  les  conséquences  his- 
toriques. Il  est  vrai  que  simultanément  la  méthode  comparative 
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s’introduisait  dans  les  autres  branches  d étude.  La  profusion  avec 
laquelle  les  anciennes  civilisations  semblent,  depuis  un  siècle,  nous 
fournir  à l’envi,  dans  les  monuments  les  plus  précieux  et  les  plus 
variés,  tous  les  secrets  de  leur  vie  intime  et  de  leur  esprit  particulier, 
en  obligeant  d’une  part  les  spécialités  à se  prononcer  et  à se  restreindre, 
ne  pouvait  aussi  manquer  d’éveiller  le  génie  de  la  synthèse.  Les  rap- 
ports frappants  que  des  monuments  choisis  chez  les  peuples  les  plus 
disparates  offraient  souvent  aux  regards  les  moins  exercés,  laissaient 
assez  entendre  qu’il  en  existait  de  plus  profonds,  et  que  des  vestiges 
d’une  unité  merveilleuse  se  découvriraient  un  jour  à la  patiente  inves- 
tigation des  érudits.  Ainsi  vit-on  renaître,  avec  une  ardeur  nouvelle, 
la  mythologie  comparée,  l’archéologie  comparée,  l’étude  comparée  des 
civilisations.  Mais,  en  dernière  analyse,  on  dirait  que  ces  diverses  mé- 
thodes comparatives,  qui  doivent  peut-être  à la  philologie  comparée  leur 
nouvel  essor,  se  tiennent  dans  l’obligation  de  lui  emprunter  encore  la  jus- 
tification de  leurs  conclusions  scientifiques.  M.  Max  Müller,  en  particu- 
lier, dans  un  Mémoire  remarquable  publié,  il  y a deux  ans,  dans  les 
Oxford  Essays , sous  le  titre  de  Comparative  mythology 1 * *  4,  donne  pour 
base  à son  système  les  rapports  étymologiques  du  grec  et  du  sanscrit; 
et  le  docteur  Kuhn,  de  Berlin,  a cru  devoir  faire  entrer  dans  son 
Journal  de  philologie  comparée  la  mythologie  comparée  comme  une 
application  immédiate  et  une  partie  intégrante  de  cette  science.  M Mill- 
ier va  même  jusqu’à  ne  voir  autre  chose  dans  les  systèmes  de  mytho- 
logie qu’un  dialecte  ou  une  antique  forme  de  langage.  Nous  n’avons 
point  à examiner  ce  qu’il  peut  y avoir  d’exagéré  dans  cette  méthode  . 
Mais  on  peut  du  moins  affirmer  que,  si  cette  savante  application  est 
un  témoignage  de  l’importance  attachée  aujourd’hui  à la  philologie 
comparée,  elle  en  fait  prévoir  le  danger. 

Longtemps  encore,  sans  doute,  la  philologie  comparée  reposera 
en  partie  sur  l’arbitraire.  On  verra  souvent  proposer  en  faveur  de 
systèmes  préconçus  des  analogies  forcées,  jusqu’à  ce,  que  l’analyse 
d’un  grand  nombre  de  faits  et  un  choix  sévère  parmi  les  observa- 
tions souvent  si  judicieuses  de  nos  philologues,  aient  permis  d’établir 
des  principes  et  de  formuler  des  lois.  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu’on 
doive  se  promettre  pour  un  prochain  avenir  cette  conquête  de  la 


1 Ce  Mémoire,  traduit  sous  la  direction  de  M.  E.  Renan,  parut  d’abord  dans 

la  Revue  Germanique  (30  juin  et  30  juillet  1858).  Les  deux  articles  ont  été 

ensuite  réunis  en  brochure,  sous  te  litre  de  Essai  de  mythologie  comparée. 

Paris,  A.  Durand. 
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science  appelée  par  tant  de  vœux,  préparée  par  tant  de  nobles  et  per- 
sévérants efforts.  Un  grand  vide  reste  encore  à combler  dans  le  champ 
de  la  philologie  comparée,  et  les  opinions  radicalement  contradictoires 
des  savants  sur  cet  objet  ne  permettent  pas  de  pressentir  qu’il  le  sera 
bientôt.  Nous  voulons  parler  de  la  parenté  à constater  entre  les  langues 
sémitiques  et  celles  qu’on  est  convenu  d’appeler  indo-européennes. 

Tandis  que,  d’une  part,  M.  Renan,  qui  se  fait  en  France  l’écho  de  la 
philologie  rationaliste,  affirme  que  « s’il  est  un  résultat  incontestable, 
c’est  que  le  réseau  des  langues  qui  ont  été  ou  sont  encore  parlées  sur 
la  surface  du  globe  se  divise  en  familles  absolument  irréductibles  l’une 
à l’autre;  » et  que  « on  peut  poser  comme  un  axiome  désormais  acquis 
cette  proposition  : Le  langage  n’a  point  une  origine  unique;  il  s’est  pro- 
duit parallèlement  sur  plusieurs  points  à la  fois  4;  » les  philologues  les 
plus  distingués  delà  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  du  nôtre, 
les  J.  G.  Àdelung,les  Vater,  les  G.  de  Humboldt,  les  F.  Schlegel,  les  Kla- 
proth,  les  Rémusat,  les  Ralby,  etc.,  qui  donnèrent  aux  études  philolo- 
giques ce  puissant  essor  que  nous  ne  suivons  plus,  il  faut  bien  l’avouer, 
avec  la  même  profondeur  ni  avec  la  même  sûreté  de  coup  d’œil,  ces 
hommes  éminents  dont  on  serait  mal  venu  à renier  la  compétence,  se 
réunissent,  dans  la  communauté  d’une  même  prévision,  pour  annon- 
cer qu’un  jour  il  sera  donné  à la  science  d’établir  l’identité  d’origine  de 
toutes  les  langues . J ules  Klaproth  va  même  jusqu’à  affirmer  « que  le résul- 
« tat  de  ses  travaux  a placé  l’affinité  universelle  des  langues  dans  un  jour 
« si  vif,  qu’il  lui  semble  qu’on  doit  la  considérer  comme  compléte- 
« ment  démontrée.  Cette  affinité,  ajoute-t-il,  n'est  explicable  qu’en 
« admettant  que  des  fragments  d’un  langage  primitif  existent  encore 
« dans  toutes  les  langues  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde1 2.  » Et  l’on 
sait  que  l’éminent  orientaliste  avait  choisi  pour  épigraphe  de  son  Asia 
polyglotta , cette  proposition  d’Alexandre  de  Humboldt  : « Quelque  iso- 
lées que  paraissent  au  premier  abord  certaines  langues...  toutes  ont  de 
l’analogie  entres  elles,  et  ces  rapports  multipliés  seront  aperçus  à me- 
sure que  l’on  perfectionnera  l’histoire  philologique  des  peuples  et 
l’étude  des  langues...  » 

Malgré  ces  assertions  et  des  espérances  si  hautement  autorisées5, 

1 D eV Origine  du  langage , par  E.  Renan,  2e  édit.,  p.  202  et  203. 

2 Asia  polyglotta,  préf.,  ix. 

5 La  même  idée  a préoccupé  dans  ces  dernières  années  deux  philologues 
distingués,  MM.  Bunsen  et  Max  Müller.  Ces  savants  ont  cru  pouvoir  retrouver 
dans  l’existence  d’une  famille  touranienne , qui  aurait  précédé,  dans  son  état 
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nous  ne  pouvons  nier  qu’il  ne  reste  encore  beaucoup  à faire  pour 
établir  dans  une  pleine  lumière  l’affinité  des  langues  sémitiques  avec 
les  langues  ariennes.  Quant  à la  communauté  d’origine  de  ces  dernières, 
elle  paraît  si  clairement  démontrée  par  les  faits,  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’accorder  quelque  valeur  sérieuse  aux  contradictions  isolées 
qu’elle  rencontre  encore. 

Ce  qui  importe  donc  aujourd’hui,  c’est  de  poursuivre  l’étude  com- 
parative des  deux  familles.  Mais  dans  une  matière  sujette  à tant  d’é- 
cueils et  où  l’arbitraire  peut  entrer  pour  une  si  grande  part,  une 
recherche  préalable  devrait  être,  ce  nous  semble,  sérieusement  entre- 
prise : celle  de  la  méthode  à suivre  dans  l’examen  des  faits  et  de  leurs 
rapports.  Se  servira-t-on  de  la  méthode  lexicographique  à la  manière 
de  J.  C.  Adelung  et  de  J.  Klaproth,  ou  bien  des  relations  grammati- 
cales, avec  G.  de  Humbokit? 

Dans  son  deuxième  discours  sur  l’étude  comparative  des  langues, 
le  savant  C.  Wiseman,  après  avoir  exposé  les  principes  de  ces  deux 
procédés  et  examiné  les  titres  de  chacun  au  progrès  de  la  philologie 
comparée,  concluait  en  proposant  lui-même  une  règle  qui  devait  à la 
fois  éviter  l'arbitraire  de  l’un  et  accorder  davantage  à la  prudence  de 
l’autre  : « C’est,  disait-il,  de  ne  point  prendre  de  mots  appartenant  à 
une  ou  deux  langues  de  différentes  familles,  et  d’après  leur  ressem- 
blance, qui  peut  être  accidentelle  ou  communiquée,  de  tirer  des  con- 
clusions qu’on  appliquerait  aux  familles  entières  auxquelles  ces  langues 
appartiennent  respectivement;  mais  de  comparer  ensemble  des  mots 
dont  l’acception  est  simple  et  de  primitive  nécessité,  qui  parcourent  les 
familles  entières  et  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  aborigènes1.  » Il  est 
certain  que  cette  règle  fournit  un  heureux  moyen  d’analyse  : toutefois, 
outre  qu’en  ne  s’appliquant  qu’aux  termes  simples,  elle  restreint  d’au- 
tant la  portée  de  ses  conclusions,  et  qu’en  dépit  du  calcul  des  pro- 
babilités du  docteur  Young,  huit  mots  identiques  ne  suffiront  jamais  à 
établir  la  parenté  des  langues  auxquelles  ils  appartiennent2,  l’école 
rationaliste  objectera  que  les  racines  primitives  appartiennent,  pour 
la  plupart,  à la  classe  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à l’onomato- 
pée, et  que  ce  moyen  de  formation,  par  cela  même  qu’il  a sa  source 

concret,  les  langues  indo-européennes  et  sémitiques,  le  moyen  de  rattacher  ces 
deux  dernières  familles  l’une  à l’autre. 

1 Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée , 2e  dise. 

2 Remarks  on  the  réduction  of éxperiments  of  the  pendulum . — Philosoph. 
transact.,  vol.  cix,  1819,  p.  70. 
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dans  la  nature,  ayant  pu  être  employé  de  la  même  manière  en  des 
lieux  fort  éloignés,  ne  peut  fournir  aucune  induction  scientifique1. 
Les  termes  secondaires,  c’est-à-dire  ceux  qui  présentent  un  sens  moins 
immédiat  et  plus  complexe,  ne  paraissent  donc  pas  devoir  être  élimi- 
nés des  tableaux  de  comparaison.  Mais  alors  on  s’expose  au  danger 
signalé  par  W.  A.  Schlegel  aux  partisans  de  la  méthode  lexicographi- 
que  : « Viri  docti  in  eo  prxeipue  peccare  videntur , qnod  ad  similitu- 
dinem  nonnullarum  dictionum  qualemcumqae  animum  advertant...2  » 
Ces  mots,  en  effet,  les  plus  nombreux  dans  toutes  les  langues,  n’é- 
tant, pour  la  plupart,  que  de  véritables  dérivés  ou  mieux  des  com- 
posés résultant  de  la  combinaison  des  termes  primitifs  ou  radicaux 
proprement  dits,  présentent  une  constitution  moins  ferme,. et  ont  dû 
conséquemment  subir  avec  plus  de  flexibilité  les  influences  diverses 
du  caractère  et  des  besoins  des  peuples.  On  comprend  dès  lors,  à 
ne  considérer  même  que  la  seule  permutation  des  consonnes  simi- 
laires, quel  vaste  champ  ouvre  à l’arbitraire  l’étude  comparative  de 
formes  si  variées.  Cependant,  comme  tout  a sa  raison  d’être,  il  n’est  pas 
possible  de  douter  que  cette  combinaison  des  radicaux  primitifs  ne  se 
soit  dans  le  principe  opérée  suivant  certaines  lois  déterminées,  et  que  les 
termes  complexes  qui  en  sont  résultés  n’en  conservent  d’ineffaçables 
traces,  malgré  les  modifications  dues  à l’esprit  particulier  de  chaque 
peuple.  Rechercher  ces  lois  constitutives  de  la  formation  des  mots 
qu’on  a coutume  de  nommer  improprement  racines , et  reprendre 
sur  ces  nouvelles  données  l’analyse  des  faits  philologiques,  ne  se- 
rait-ce pas  la  mélhode  la  plus  sûre  à employer  dans  l’étude  compara- 
tive des  langues?  Par  là  on  pourrait  expliquer  les  altérations  apportées 
parles  influences  postérieures  aux  constitutifs  primordiaux;  rétablir, 
d’une  manière  toujours  très-probable,  souvent  certaine,  la  forme  radicale 
de  leurs  éléments,  et  fournir  ainsi,  à l’examen,  des  matériaux  qui  ne  lais- 
seraient plus  rien  à l’arbitraire.  De  plus,  ces  lois  elles-mêmes  devien- 
draient la  preuve  la  plus  démonstrative  de  la  communauté  d’origine  entre 
les  langues,  puisque,  ne  se  rattachant  que  secondairement  et  d’une 
manière  moins  nécessaire  à un  procédé  essentiel  de  la  nature,  s’il  était 
une  fois  constaté  qu’elles  sont  les  mêmes  pour  plusieurs  idiomes,  il  fau- 
drait bien  en  conclure  que  ces  idiomes  ont  une  souche  identique. 

Celte  méthode  avait  été  pressentie  par  ceux  auxquels  la  parenté  des 
langues  indo-européennes  doit  ses  plus  grands  résultats.  On  essaya 

1 Voir  de  Y Origine  du  langage,  par  E.  Renan,  c.  x. 

2 Biblioth.  indienne , 1M  vol.,  5*  cahier,  août,  1822. 
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plus  d’une  fois  d’en  décomposer  les  racines,  parfaitement  concrètes 
en  elles-mêmes,  pour  découvrir  leurs  relations  : on  étudia  même  leur 
constitution  et  on  posa  des  principes.  Mais  ces  principes,  justes  dans 
la  théorie,  n’étant,  appliqués  dans  les  faits  à peu  près  exclusivement 
qu  a la  permutation  des  consonnes,  ne  pouvaient  apporter  une  grande 
lumière  à la  philologie  comparée.  Ils  suffisaient  peut-être  à établir  la 
filiation  entre  les  langues  d’une  même  famille;  mais  pour  être  de 
quelque  secours  dans  le  passage  d’une  famille  à l’autre,  où  les  diffé- 
rences sont  plus  profondes  et  plus  effacées,  ils  s’arrêtaient  trop  à la 
superficie  des  mots.  Nous  sommes  donc  heureux  de  voir  qu’un  savant 
orientaliste,  un  érudit  aussi  patient  que  consciencieux,  M.  l’abbé  Le- 
guest,  se  consacre,  avec  un  zèle  que  rien  ne  rebute,  à la  recherche 
des  lois  de  formation  des  racines  sémitiques,  considérées  dans  la  lan- 
gue arabe;  et  nous  applaudissons  avec  bonheur  à ses  travaux.  Déjà 
nous  les  avions  annoncés  dans  notre  livraison  de  juin  1860;  mais  les 
services  qu’ils  peuvent  rendre  aux  progrès  de  la  science  comparative 
nous  engagent  à en  donner  à nos  lecteurs  une  analyse  spéciale. 

Depuis  que  J.  G.  Àdelung  osa  pour  la  première  fois  affirmer  dans  le 
Milhridate  que  les  racines  trilitères  et  dissyllabiques  des  langues  sémi- 
tiques, longtemps  reconnues  comme  irréductibles,  offraient  un  système 
en  opposition  manifeste  avec  la  philosophie  des  langues , celte  doctrine, 
après  avoir  lutté  contre  un  grand  nombre  de  contradicteurs,  finit  par 
être  communément  admise.  On  convient  aujourd’hui  de  ranger  les  lan- 
gues sémitiques  sous  la  loi  générale  formulée  par  Klaprotli  : « dans 
chaque  mot  (de  toutes  les  langues)  de  plusieurs  syllabes  une  seule 
renferme  le  sens  fondamental  et  principal1,  » Et  Klaprolh  lui -même, 
appliquant  cette  loi  aux  langues  sémitiques,  ajoutait  « qu’une  connais- 
sance peu  étendue  de  ces  idiomes  suffit  pour  renverser  la  doctrine  des 
racines  de  trois  consonnes  ou  de  deux  syllabes,  et  pour  démontrer  que 
ces  prétendues  racines  ne  sont  réellement  que  des  mots  composés  d’une 
syllabe  de  deux  consonnes  et  d’une  voyelle  intermédiaire,  puis  d’une 
autre  consonne  finale,  laquelle  modifie  l’idee  primitive  de  la  racine 
monosyllabique,  méconnue  jusqu’à  présent  par  les  grammairiens8,  d 

Sans  doute  ce  fait  a son  importance  pour  l’étude  individuelle  des  lan- 
gues sémitiques,  et  même  pour  les  progrès  de  la  philologie  comparée, 
puisque,  sous  ce  rapport,  il  range  ces  langues  dans  la  condition  de 
celles  qui  appartiennent  à la  souche  arienne.  Mais  il  a l’inconvénient  de 

! Observations  sur  les  racines  des  langues  sémitiques.  — Paris  et  Leipzig, 
18*28. 

Ibid. 
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créer  une  difficulté  qu’aucun  linguiste  jusqu’ici  n’a  résolue  avec  plein 
succès.  Si,  en  effet,  deux  consonnes,  circonscrites  dans  un  monosyllabe 
suffisent  à la  signification  substantielle  et  aux  éléments  constitutifs  des 
mots,  comment  alors  rendre  raison  de  l’adjonction  d’une  troisième 
radicale?  — Elle  sert,  a-t*on  répondu,  à modifier  l’idée  primitive  de 
la  racine  monosyllabique.  — Mais  en  vertu  de  quelle  loi  une  consonne 
se  trouve-t-elle  déterminée  à signifier  une  modification  plutôt  qu’une 
autre  ? — « L’une  des  trois  radicales  est  là  par  euphonie,  règle  de 
grammaire,  redondance,  redoublement,  etc....  » dit  M.  Àlph.  Castaing 
dans  un  article  de  la  Revue  de  V Orient,  consacré  aux  premières  publi- 
cations de  M.  l’abbé  Leguest1.  Le  savant  abbé  Bargès,  dans  un  compte 
rendu  publié  dans  le  même  recueil  sur  le  dernier  ouvrage  de  notre 
auteur,  en  donne  à son  tour  les  raisons  suivantes  : « Le  troisième  élé- 
ment, essentiellement  adventice,  est  justifié  par  des  motifs  d’euphonie, 
de  symétrie,  de  modification  dans  le  sens,  enfin  par  tout  autre  vue 
qui  nous  échappe2 * *.  » N’est-ce  point  assez  dire  que  les  lois  qui  régis- 
sent cette  adjonction  ne  sont  encore  qu’entrevues?  Aussi,  après  avoir 
donné  dans  le  même  article  une  série  de  termes  hébraïques  relevant  de 
la  forme  radicale  s?p,  dans  le  but  de  démontrer  que  la  troisième  con- 
sonne qui  vient  s’y  adjoindre  pour  composer  le  trilitère  n’en  modifie  pas 
essentiellement  la  signification,  M.  l’abbé  Bargès  conclut  il  en  avouant 
simplement  qu’il  est  difficile  d’expliquer  le  procédé  de  ces  formations. 
« On  peut  très-facilement,  dit-il,  démontrer  le  caractère  peu  essentiel  de 
la  troisième  lettre  ; on  peut  aller  plus  loin  et  se  demander  si  l’une  des 

radicales  ne  suffit  pas  à elle  seule  pour  fixer  le  sens  primitif Or, 

s’il  en  est  ainsi,  on  retrouve  immédiatement  le  procédé  essentiel  de  la 
formation  des  racines,  consistant  à attacher  une  valeur  idéale  à chacun 
des  divers  sons  et  à accoupler  ensuite  ces  derniers  par  deux  et  par  trois 
dans  la  pratique.  Assurément,  les  lois  régissant  le  procédé  dont  il  s’agit 
sont  vagues,  obscures,  difficiles  à saisir , sujettes  à de  nombreuses  infrac- 
tions qui  déroutent  les  recherches  ; mais  ce  caractère  indécis  est  celui 
de  toutes  les  œuvres  de  l’esprit  humain,  lequel  ne  se  manifeste  jamais 
avec  uniformité,  parce  qu’il  est  lui-même  essentiellement  variable  dans 
son  unité5.  » 

En  vérité,  il  ne  nous  semble  pas  que  cette  solution  du  savant  pro- 

1 Revue  de  l'Orient , avril  1858. 

2 Revue  de  l'Orient,  août  1860.  — Les  Racines  sémitiques,  par  M.  Bargès, 

prof,  d hébreu  à la  Sorbonne. 

5 Ibid. 


BIBLIOGRAPHIE. 


641 


fesseur,  dont  nous  reconnaissons,  avec  une-  juste  déférence,  toute  la 
compétence  en  pareille  matière,  jette  cependant  un  grand  jour  sur 
la  loi  de  formation  des  racines  sémitiques.  Est-il  bien  établi  d’ailleurs 
que  la  troisième  consonne  des  trilitères  soit  généralement  peu  essen- 
tielle? Il  faut  au  moins  convenir  du  contraire  quand  elle  a pour  but  de 
modifier  le  sens  du  radical  fondamental.  Dans  ce  cas,  elle  n’allère  pas, 
il  est  vrai,  sa  signification  primitive  et  substantielle,  mais  elle  détermine 
à un  objet  particulier  ce  sens  plus  général,  le  constitue  dans  une  indi- 
vidualité concrète  qu’il  ne  renfermait  auparavant  qu’en  puissance  : en 
un  mot  elle  enrichit  la  langue  d’un  terme  de  plus.  A ce  point  de  vue,  la 
consonne  ajoutée  n’est  pas  moins  essentielle  au  sens  précis  du  tri! itère 
que  le  radical  qu’elle  a modifié.  Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
le  tableau  des  racines  recueillies  par  M.  l’abbé  Bargès  pour  reconnaître 
que  la  plupart  de  leurs  significations,  bien  que  renfermant  toutes  l’idée 
générique  d 'abscidit,  déterminée  par  le  radical  ou  par  ses  homolo  - 
gués,  s’interprètent  toutefois  fort  différemment  suivant  le  caractère  de 
la  troisième  consonne  qui  les  constitue  trilitères.  Tout  le  monde  avouera, 
par  exemple,  que  les  mots  n^p  totondit  ( Spec . Gesen.  Thés.  Phil  ); 
I2p>  messuit;  SiDp»  interfecit ; tinp»  sacer  fuit ; nfo,  scripsit , qui 
reposent  tous  sur  la  signification  primitive , active  ou  passive  de 
abscidit , ne  la  présentent  cependant  que  sous  une  forme  profondément 
modifiée,  et  qu’il  est  difficile  par  conséquent  de  regarder  comme  sim- 
plement accidentelle  la  lettre  à laquelle  est  due  cette  modification.  Si 
d’ailleurs  on  suppose  de  plus,  ainsi  que  les  faits  rétablissent,  qu’une 
seule  consonne,  en  plus  d’un  cas,  suffit  à fixer  le  sens  primitif,  au  lieu 
de  simplifier  la  difficulté,  on  l’accroît  en  reculant  sa  solution. 

Enfin  nous  ne  saurions  nous  contenter  de  la  conclusion  dernière 
de  M.  l’abbé  Bargès  sur  une  question  si  fondamentale  dans  l’étude 
des  origines.  La  prendre  à la  lettre  serait  se  résoudre  à n’atteindre 
jamais  la  vérité  dans  ce  genre  de  travaux  et  décourager  tous  ceux 
qui  s’y  livrent  avec  une  ardeur  si  louable.  Au  reste,  tout  en  re- 
connaissant volontiers  que  dans  les  productions  collectives  de  l’es- 
prit humain  la  variété  des  formes  empêche  souvent  de  déterminer 
avec  précision  les  lois  de  l’unité  qu’on  y entrevoit,  nous  ne  sau- 
rions appliquer  ce  principe  à la  constitution  du  langage,  considéré 
même  dans  ses  racines  secondaires  , si  multiples  qu’elles  soient. 
Il  existe  entre  les  éléments  de  ces  mots  composés  une  dépendance  mu- 
tuelle si  étroite;  ils  paraissent,  eu  égard  à la  signification  qu’ils  repré- 
sentent, si  logiquement  combinés;  il  y a même  souvent  une  relation  si 
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évidente,  bien  quinexpliquée  dans  ses  causes,  entre  le  jeu  de  l’orga- 
nisme vocal  auquel  ils  se  rapportent,  et  l’idée  qu’ils  offrent  à l’esprit, 
qu’on  est  contraint  d’avouer  que  ces  rapports  ne  sauraient  dépendre  de 
l’arbitraire,  mais  relèvent  de  quelques  lois  fondamentales  et  uniformes. 
Ces  lois,  quiconque  essaie  de  les  découvrir  s’attaque,  il  est  vrai,  au 
problème  le  plus  ardu  de  la  linguistique,  mais  au  plus  fécond  dans  ses 
résultats  s’il  vient  à être  résolu;  et  c’est  pourquoi  nous  jugeons  les 
tentatives  de  M.  l’abbé  Leguest  dignes  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus 
sérieuse  considération. 

Les  débuts  du  laborieux  orientaliste  se  ressentirent  de  l’hésitation 
inhérente  aux  premiers  pas  de  toute  découverte.  L’idée  fondamentale 
d’un  système  s’aperçoit  d’un  coup  d’œil  et  comme  d’intuition;  mais  sa 
démonstration  par  les  faits  ne  s’établit  souvent  qu’après  bien  des  ten- 
tatives infructueuses.  Peut-être  M.  Leguest  s’empressa-l-il  de  publier 
sa  méthode  avant  d’en  avoir  calculé  toute  la  portée  et  fixé  les  bornes. 
Or  on  condamne  facilement  un  système  dont  les  applications  sont 
précipitées  et  paraissent  entachées  d’arbitraire. 

Ce  fut  en  1856  que  l’auteur  donna  au  public  première  communication 
de  ses  études.  Il  inséra  simplement  alors  dans  Y Ami  de  la  Religion  1 
mie  lettre  par  laquelle  il  prenait  acte  de  priorité  dans  la  découverte  d'un 
système  étymologique  qui  avait  pour  but  d’expliquer  la  composition 
des  racines  arabes.  Il  y exposait  déjà  les  lois  principales  que  l’examen 
des  faits  l’avait  amené  à reconnaître. 

En  voici  quelques-unes  : 

1°  Si  Ion  ne  tient  pas  compte  des  trois  voyelles  fatha,  kesra,  et  dam- 
ma,  ou  quon  les  regarde  comme  ayant  remplacé  parfois  dans  l'écriture 
les  trois  lettres  élif,  waw,.  yé;  si  l'on  ne  tient  pas  compte  non  plus  du 
redoublement  d’une  même  consonne , les  racines  de  la  langue  arabe  ou 
les  mots  qui  leur  appartiennent  sont  composés  de  deux  autres  racines 
arabes  ou  hébraïques,  ou  de  deux  mots  qui  leur  appartiennent , et  dans 
lesquels  on  a supprimé  une  ou  plusieurs  des  quatre  lettres  élif,  waw, 

HÉ,  YÉ. 

2°  Les  racines  de  trois  lettres  qui  ne  renferment  pas  élif,  waw,  yé, 
ou  du  moins  les  mots  qui  leur  appartiennent,  sont , le  plus  ordinairement , 
formés  de  deux  autres  racines  bilitères , concaves , défectueuses  ou  flam- 
bées, ou  de  deux  mots  qui  leur  appartiennent , rapprochés  de  telle  ma- 
nière que  la  dernièrelettre  du  premier  mot  autre  que  élif,  waw,  yé,  soit 
la  même  que  la  première  lettre  du  deuxième  mot  autre  que  élif,  etc.... 

1 y km  Y Ami  de  la  Religion,  29  juillet  1856. 
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3Ü  Les  racines  bilitères  clans  lesquelles  la  première  lettre  est  lune  de 
celles  nommées  élif,  tf£c....,  ont  servi  avec  les  racines  doublement 
imparfaites  à former  les  racines  sourdes , concaves  ou  défectueuses , et 
celles-ci , rapprochées  entre  elles  le  plus  souvent  de  la  manière  ci-dessus 
indiquée , ont  servi  à former  les  racines  de  trois  lettres  dans  lesquelles 
n entrent  pas  élif,  etc. 

4°  Une  langue  monosyllabique  a précédé  la  langue  arabe  et  /’  a formée 
par  la  juxtaposition  et  V agglutination  des  mots. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  rien  n’était  moins  capable  d’inspirer  de  la 
confiance  que  l’exposé  de  semblables  formules,  isolées  des  faits  qui 
pouvaient  les  appuyer.  On  ne  peut  nier  toutefois  que,  si  le  rapproche- 
ment qu’on  y propose  entre  les  racines  ne  paraît  motivé  par  aucune 
raison,  la  suppressiondesleti res  d’un  caractère  essentiellement  mobile, 
qui  en  est  la  condition  préalable,  ne  soit  autorisée  par  l’analogie  des 
langues. 

La  même  année  parut  une  brochure  dans  laquelle  M.  l’abbé  Leguest 
développait  les  principes  de  son  système.  A côté  des  hautes  sympathies 
qui  l’accueillirent,  cette  publication  rencontra  bien  des  contradicteurs 
compétents.  Mais  le  savant  linguiste,  convaincu  que  sa  découverte 
n’avait  besoin  que  d’être  élaborée,  regardait  les  objections  comme  une 
bonne  fortune,  et  se  remettait  à l’œuvre  avec  un  zèle  invincible. 

En  1858,  il  publia  donc  uruiouvel  ouvrage,  plus  considérable  que  le 
premier,  sous  le  titre  de  : Études  sur  la  formation  des  langues  sémiti- 
ques. L’auteur  y répondait  d’abord  aux  difficultés  proposées,  justifiait  ses 
hypothèses,  multipliait  les  applications  de  ses  lois,  et  tirait  de  son  sys- 
tème d’importantes  conséquences,  qui  atteignaient  la  constitution  in- 
time des  langues  sémitiques  et  jusqu’à  la  question  des  origines  du 
langage.  Ce  qui,  tout  d’abord,  dans  ce  nouveau  travail,  jetait  une  vive 
lumière  sur  la  théorie  de  M.  l’abbé  Leguest,  était  l’autorité  de  l’illustre 
S.  de  Sacy,  à laquelle  il  en  appelait.  Les  opinions  de  cet  incomparable 
maître  ont  parmi  nous  une  si  haute  valeur,  et  les  termes  dans  lesquels 
il  a formulé  celle  dont  s’autorise  notre  auteur  portent  dans  leur  pru- 
dente réserve  un  caractère  d’une  si  rigoureuse  précision,  que  nous 
n’avons  pas  vu  sans  étonnement  M.  Alphonse  Castaing  et  M.  l’abbé 
Bargès  lui-même  ne  lui  accorder,  dans  les  articles  déjà  cités,  qu’une 
médiocre  importance.  Pour  nous,  l’opinion  de  S.  de  Sacy  nous  a paru 
donner,  à elle  seule,  tant  de  crédit  aux  Études  de  M.  Leguest,  que  nous 
croyons  devoir  en  citer  les  termes  mêmes  et  restituer  à ce  témoignage 
toute  sa  force.  C’est  à propos  d’une  remarque  de  Beïdhawi  que  de 
Sacy  s’exprime  ainsi  dans  son  Anthologie  grammaticale  : a Je  crois 


64  4 BIBLIOGRAPHIE. 

convenable  de  fixer  Y attention  du  lecteur  sur  l’observation  que  fait  ici 
Beïdhawi,  relativement  aux  verbes  qui  ont  pour  leurs  deux  premières 
radicales  les  lettres  et  J.  11  avait  fait,  un  peu  plus  haut,  une  obser- 
vation toute  semblable  sur  ceux  dont  les  deux  premières  radicales  sont 
les  lettres  ^ et  . Il  semble  que  les  grammairiens  ou  les  lexicographes 
arabes  aient  cru  reconnaître  que  les  racines  trilitères  sont  composées 
de  deux  parties , dont  la  première , formée  des  deux  premières  radicales , 
exprime  une  idée  générale , et  la  seconde  qui  n'est  peut-être  que  la  con- 
traction d’une  autre  racine  bilitère,  restreint  cette  idée  générale  et  la 
modifie...  » 

Dans  sa  Chrestomathie  arabe,  2e  éd.,  t.  III,  p.  231,  il  fait  l’obser- 
vation analogue  suivante,  plus  précise  encore  : « Motarézi  dit,  en  finis, 
sant,  que  la  composition  même  du  mot  indique  Y humidité.  Ceci 

tient  à un  système  étymologique  dont  je  n’ai  trouvé  nulle  partie  déve- 
loppement, mais  qui  me  paraît  fondé  sur  la  supposition  que  beaucoup 
de  racines  trilitères  sont  formées  de  deux  racines  qui,  en  se  réunissant, 
perdent  chacune  une  partie  de  leurs  éléments .» 

Il  nous  semble  que  si  l’on  rapproche  ces  deux  observations  l’une 
de  l’autre,  et  si  l’on  fait  attention  que  de  Saey  en  réfère  en  général 
au  témoignage  des  grammairiens  et  lexicog7'aphes  arabes , on  verra 
dans  cette  manière  de  parler  quelque  chose  de  plus  qu’une  conjecture 
dubitative  émise  à la  suite  d'observations  très -hasardées  de  deux  au- 
teurs arabes,  comme  le  veut  M.  l’abbé  Bargès.  Mais  surtout  on  ne 
pourra  s’empêcher  d’y  reconnaître  les  germes  du  système  de  M.  Le- 
guest,  et  d’en  concevoir  pour  les  résultats  ultérieurs  de  ses  études  des 
espérances  fondées. 

Mais  pressé  du  désir  de  montrer,  dans  un  grand  nombre  de  faits 
philologiques,  la  justification  de  ses  lois,  trompé  d’ailleurs  par  l’exu- 
bérante lexicographie  arabe  et  le  peu  de  consistance  d’un  grand  nombre 
des  formes  de  cette  langue,  M.  Leguest,  avait  commis  encore  un  grand 
nombre  d'erreurs  dans  les  applications  de  son  système,  relatives  à la 
décomposition  et  à la  formation  des  racines.  C’était  donner  à son  tra- 
vail toute  l’apparence  d’une  pure  hypothèse,  comme  le  fit  alors  par- 
faitement ressortir  M.  Alphonse  Castaing l.  L’auteur  lui-même  le  recon- 
naît dans  la  préface  de  sa  récente  publication,  et  cet  aveu  est  un 
témoignage  de  plus  du  désintéressement  de  ses  études.  M.  l’abbé 


1 Revue  de  l'Orient,  avril  1858. 
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Barges,  dans  la  judicieuse  critique  qu’il  a faite  de  ce  dernier  ouvrage1, 
a fort  clairement  résumé  les  principales  objections  qu’on  avait  alors 
fait  valoir  contre  le  système  ainsi  imparfaitement  présenté.  Elles  étaient 
sérieuses  : il  en  est  une  toutefois  qui  ne  nous  a point  paru  suffisamment 
fondée;  et  comme  elle  se  rapporte  d’ailleurs  aux  principes  généraux 
de  la  linguistique,  nous  croyons  devoir  essayer  à son  sujet  quelques 
observations.  . ; 

La  partie  des  Études  sur  la  formation  des  racines  sémitiques , qui  nous 
sembla  la  plus  importante,  et  nous  donna  du  système  de  l’auteur  l’idée 
la  plus  favorable,  est  celle  où  il  en  indiquait  les  conséquences  relatives 
à la  constitution  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  expressions  gram- 
maticales. D’après  lui,  si  les  racines  arabes  se  sont  formées  suivant  les 
lois  qu’il  a posées,  une  langue  d’un  caractère  tout  différent  de  celui 
des  langues  sémitiques  a précédé  ces  langues  et  en  a formé  beaucoup 
de  mots  par  la  juxtaposition  et  l’agglutination.  Cette  langue  était  mo- 
nosyllabique; les  mots  primitifs  étaient  composés  d’une  lettre  forte  et 
d’une  lettre  faible,  c’est-à-dire  d’une  consonne  et  d’une  voyelle.  C’est 
à la  combinaison  de  ces  monosyllabes  qu’on  doit  demander  égale- 
ment la  formation  des  copulatives  comme  des  flexions  gramma- 
ticales. M.  l’abbé  Leguest  s’efforçait  de  démontrer  la  vérité  de  ces 
principes  dans  l’examen  des  particules,  des  formes  verbales  et  de  quel- 
ques autres  terminaisons.  Or  c’est  justement  cette  application  de  la 
théorie  générale  qui  paraît  avoir  suscité  la  plus  sérieuse  objection  : 
« Les  idiomes  agglutinants  ont  été  d’abord,  dit  M.  l’abbé  Bargès,  et 
sont  restés  très-pauvres  de  formes  grammaticales,  tandis  que  les  lan- 
gues sémitiques  en  ont  toujours  été  très-riches  2 * *.  >>  C’était  la  difficulté 
proposée  par  le  savant  professeur  de  langues  de  Meissen,  le  docteur 
Graf,  dans  une  lettre  d’ailleurs  très-flatteuse  adressée  à M.  Leguest. 
« C’est  là,  à mon  avis,  ajoutait  cet  éminent  orientaliste,  une  des  ob- 
jections principales  contre  l’application  générale  et  absolue  de  ce  sys- 
tème d’agglutination  aux  langues  sémitiq  ies5.  » 

Sans  doute  la  persistance  de  la  langue  chinoise  dans  la  simplicité  de 
sa  syntaxe  est  une  objection  sérieuse  contre  l’hypothèse  de  l’aggluti- 
nation appliquée  aux  langues  à flexion;  toulefois  elle  n’empêcha  point 
G.  de  Humboldt  d’avoir  à ce  sujet  un  sentiment  très-conforme  au  svs- 

1 Revue  de  l'Orient , août  1860. 

2 Ibid. 

5 Voir  Moyen  de  rechercher  la  signification  des  racines  arabes,  page  ix 

(lettre  du  docteur  Graf). 
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tème  de  M.  î’abbé  Leguest,  et  auquel  les  travaux  de  celui  ci  viennent 
à leur  tour  apporter  la  confirmation  des  faits.  C'est  dans  son  Opuscule 
sur  V origine  des  formes  grammaticales  que  le  célèbre  philologue  a 
exposé  ses  idées  sur  cette  matière  : « Dans  la  plupart  des  langues  les 
mieux  cultivées,  dit-il l,  il  est  facile  de  reconnaître  encore  aujourd’hui 
la  réunion  d’éléments  qui  ont  été  associés  par  le  même  procédé  que 
dans  les  langues  les  plus  grossières;  et  cette  origine  des  formes  gram- 
maticales même  véritables,  par  l’adjonction  des  syllabes  significatives 
(par  l’agglutination),  a dû  être  à peu  près  générale.  » Il  en  apporte  les 
raisons  tirées  de  l’examen  des  moyens  que  ces  langues  ont  à leur  dispo- 
sition pour  représenter  ces  formes.  Parmi  eux,  il  distingue  l’adjonction 
des  syllabes  significatives,  c’est-à-dire  des  syllabes  qui  représentent  des 
idées  d’objets  déterminés  et  réels,  et  celle  des  syllabes  ou  des  lettres 
dépourvues  de  signification,  c’est-à-dire  ne  représentant  que  des  idées 
de  forme.  L’adjonction  de  ces  dernières,  si  un  idiome  se  formait  par 
une  convention  réelle,  lui  paraîtrait  le  procédé  le  plus  naturel  et  le  plus 
convenable;  c’est  là  le  vrai  principe  de  la  flexion  en  opposition  avec 
Y agglutination.  Mais  il  n’est  pas  probable  que  jamais,  à l’origine  d’une 
langue,  un  pareil  mode  de  représentation  des  formes  ait  pu  prévaloir, 
car  il  supposerait  une  conception  nette  et  une  distinction  précise  des 
rapports  grammaticaux.  Aussi,  excepté  quelques  cas  peu  nombreux, 
choisis  dans  un  petit  nombre  de  langues,  l’expérience  même  dépose 
contre  le  caractère  primitif  de  la  flexion  dans  les  langues.  Dès  que  l’on 
se  met  en  effet  à analyser  une  langue  avec  quelque  exactitude,  l’agglu- 
tination, l’adjonction  de  syllabes  significatives  se  fait  voir  de  toutes 
parts;  et  il  est  certain  d’ailleurs  qu’une  agglutination  manifeste  peut 
aisément  prendre  toutes  les  apparences  de  la  flexion.  Et,  après  en  avoir 
cité  des  exemples  où  ce  fait  est  mis  dans  une  incontestable  évidence, 
G.  de  Humboldt  ajoute  qu’il  serait  faux  de  soutenir  que  là  où  les  traces 
de  l’agglutination  11e  se  peuvent  plus  découvrir,  la  supposer  c’est  faire 
une  hypothèse  vaine  et  mal  fondée. 

Mais,  ceci  posé,  comment  expliquer  la  différence  qui  existe  entre 
les  langues  à formes  grammaticales  véritables  et  celles  qui  en  sont 
dépourvues?  C’est,  comme  il  l’explique,  que  les  expressions  de  la 
première  espèce  semblent  véritablement  jetées  et  fondues  dans  une 
forme  unique.  La  coalescence  parfaite  de  l’ensemble  fait  oublier  la 
signification  de  chacune  des  parties;  la  forte  liaison  de  ces  parties 

1 Nous  empruntons  ces  extraits  à la  traduction  d’Alfred  Tonnelle,  dont 
la  perte  prématurée  a causé  de  si  légitimes  regrets.  — Paris,  Franck,  1859. 
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sous  un  accent  unique  modifie  leur  accent  particulier  et  même  leur 
son;  en  sorte  que  Trinité  de  la  forme  achevée , dont  ou  ne  peut 
plus  démêler  les  éléments,  devient  le  signe  d’un  rapport  gramma- 
tical déterminé.  On  comprend  dès  lors  comment  plus  une  langue 
s’éloigne  de  son  origine,  plus  elle  doit  gagner  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Car  le  seul  fait  de  l’usage  rend  la  fusion  plus  complète  entre  les  mots 
combinés  et  efface  d’autant  les  traces  de  leur  signification  individuelle. 
Puis,  tirant  de  ces  considérations  une  conclusion  qui  donne  à sa  pensée 
toute  la  force  d’une  opinion  arrêtée  : « fl  m’est  impossible,  dit-il , 
d’abandonner  la  conviction  que  toutes  les  langues  ont  dû  partir  princi- 
palement de  l’agglutination.  » Il  examine  ensuite  la  formation  des  par- 
ticules et  en  rapporte  l’origine  au  même  procédé.  Contre  l’opinion 
soutenue  par  Lumsden,  dans  sa  grammaire  persane,  qu’il  a existé  dès 
le  principe  des  prépositions  et  des  conjonctions  au  vrai  sens  du  mot, 
G.  de  Humboldt  adopte  comme  plus  juste  la  théorie  de  Horne  Tooke,  cà 
savoir  que  les  prépositions  et  les  conjonctions  viennent  de  termes 
concrets  servant  à désigner  des  objets.  Ce  qu’il  confirme  par  quelques 
exemples  qui  pourraient  servir  de  réponse  aux  objections  proposées 
par  le  savant  D.  Graf  contre  le  système  parfa'temenhanalogue  de  M.  Le- 
guest.  Au  reste,  l’auteur  a promis  lui-même  de  justifier  en  particulier 
ces  applications,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  le  fasse  d’une  manière 
satisfaisante  l.  En  attendant,  nous  avons  voulu  prouver  que  la  théorie 
de  M.  l’abbé  Leguest  sur  l’origine  des  formes  grammaticales  et  des 
copulatives  dans  les  langues  sémitiques  se  trouvait  en  harmonie  avec 
la  conviction  intime  d’un  des  plus  graves  génies  de  la  philologie  mo- 
derne. C’est  donc,  avec  celle  de  S.  de  Sacy,  une  haute  autorité  de  plus 
pour  appuyer  la  méthode  de  M.  Leguest  et  encourager  ses  études.  Ce 
sont  sans  doute,  malgré  bien  des  imperfections,  ces  vues  profondes, 
d’accord  avec  les  principes  les  plus  intimes  et  les  plus  philosophiques 
de  l’origine  des  langues,  qui  ont  valu  à M.  Leguest  tant  de  flatteuses 
sympathies  et  faisaient  dire  à M.  Alphonse  Castaing,  à la  fin  de  sa  cri- 
tique : « Nous  répétons  à M.  Leguest  qu'ii  y a dans  son  travail  une  idée 
féconde,  qui  ne  fera  que  gagner  en  se  condensant  sous  la  double  action 
de  ses  recherches  consciencieuses  et  d’une  intelligence  éminemment 
propre  à des  travaux  d’un  ordre  si  élevé2.  » 

Ces  recherches  consciencieuses,  M.  l'abbé  Leguest  les  a conti- 
nuées pendant  deux  ans  encore,  et  nous  en  présente  aujourd’hui  les 

1 Voir  Moyen  de  rechercher , etc.,  page  tx,  note  lr\ 
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résultats  dans  ce  dernier  ouvrage  : Moyen  de  rechercher  la  significa- 
tion  primitive  des  racines  arabes  et , par  suite , des  racines  sémitiques. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  que  sous  ce  titre,  si  différent  de  celui  de  sa 
première  publication,  Fauteur  présente  une  théorie  nouvelle  Nous 
croyons  au  contraire  qu’il  suit  ici  le  procédé  le  plus  logique  pour  éta- 
blir ses  lois  sur  la  formation  des  racines. 

L’objection  la  plus  fondamentale  qu’on  avait  soulevée  contre  l'ap- 
plication de  ses  lois  de  formation  était  que,  dans  la  reconstitution  des 
racines,  le  sens  primitif  et  rigoureux  des  mots  se  trouvait  altéré.  Ne 
pas  tenir  compte,  en  effet,  de  la  signification  précise  soit  du  composant, 
soit  du  composé,  c’était  ouvrir  un  champ  trop  vaste  à l’arbitraire,  et 
il  ne  semblait  pas  dès  lors  surprenant  qu’un  esprit  ingénieux  parvînt  à 
rencontrer  dans  la  multitude  des  mots  arabes,  et  la  variété  plus  considé- 
rable de  leurs  significations,  des  rapprochements  plus  ou  moins  heu- 
reux. C’était  attaquer  le  système  par  la  base;  et,  M.  Leguest  ne 
s’étant  pas  préoccupé  d’établir  cette  base  solidement,  la  difficulté  frap- 
pait juste  et  dans  toute  sa  force.  11  y répond  aujourd’hui  en  consa- 
crant ce  nouvel  ouvrage  à déterminer  directement  le  sens  exact  des 
racines  sémitiques  et  à montrer  du  même  coup,  dans  la  constitution  des 
composés,  la  justification  de  ses  lois  de  formation. 

Or  le  caractère  spécial  de  la  langue  arabe,  c’est  la  multiplicité  des 
significations  appartenant  à une  même  racine,  et  n’ayant  souvent  entre 
elles  aucun  lien  apparent.  Doit-on  en  conclure  que  ce  lien  n’existe  pas? 
Ce  serait  introduire  une  contradiction  dans  les  procédés  généraux,  tou- 
jours identiques,  de  l’esprit  humain.  On  est  donc  en  droit  de  supposer 
que  ces  sens  si  divers  sont  le  résultat  d’artifices  tropologiques  ou  de 
toutes  autres  relations  analogues.  Ainsi  à chacune  de  ces  significations 
est  attachée  d’une  manière  nécessaire,  bien  que  dissimulée,  une  idée 
générale  qui  convient  à toutes  celles  rangées  sous  une  même  racine 
et  que  chacune  présente  avec  une  modification  particulière,  b’ailleurs 
les  mêmes  significations  se  trouvent  reproduites  plusieurs  fois  et  sous 
des  racines  fort  disparates.  On  peut  prévoir  dès  lors  que,  les  idées  géné- 
rales étant  en  petit  nombre,  les  racines  vraiment  primordiales  qui  les 
expriment  directement  doivent  l’être  aussi  : conclusion  qui  devra  sim- 
plifier conséquemment  la  question  de  l’origine  du  langage. 

Le  premier  pas  à faire  dans  cette  recherche  sur  le  sens  primitif  de 
racines  si  fécondes  en  dérivés  est  d’examiner  en  vertu  de  quelles  lois 
ceux-ci  se  sont  propagés.  Ces  lois  une  fois  connues,  il  sera  facile  de 
distribuer  ces  variations  d’un  même  thème  sous  la  catégorie  de  l'idée 
mère  respective  d’où  elles  sont  sorties  par  une  succession  de  rapports 


BIBLIOGRAPHIE. 


649 


et  de  tropes,  et  de  trouver  le  radical  pur  et  primitif  qui  en  fut  l’ex- 
pression. 

Ce  travail  laborieux  et  de  critique  judicieuse  ne  peut  se  faire  que  le 
dictionnaire  à la  main,  et  en  comparant,  dit  M . Leguest,  « les  signifi- 
cations identiques  avec  les  significations  tout  autres  appartenant  aux 
mômes  racines.  Si  nous  cherchons,  par  exemple,  tous  les  mots  qui  si- 
gnifient annosus,  senex,  nous  trouvons  bien  souvent  cette  signification 
à côté  des  mots  longus , altus , magnus.  » L’auteur  en  donne  la  preuve 
dans  une  abondante  série  de  mots,  tels  que  les  fournissent  les  lexiques; 
et  il  conclut  ainsi  l’exposé  de  ces  premières  relations  : « Les  mots  an- 
nosus et  senex  exprimant  une  idée  de  longueur  par  rapport  au  temps, 
un  rapprochement  si  souvent  répété  entre  annosus  et  senex  d’une 
part,  altus , longus , procerus , de  l’autre,  ne  saurait  être  considéré 
comme  purement  accidentel;  et  nous  pouvons  dire  déjà  que  bien  sou- 
vent, dans  la  langue  arabe,  le  mot  qui  exprimait  l’étendue  par  rap- 
port au  temps  n’était  autre  que  le  mot  exprimant  l’étendue  par  rap- 
port à l’espace,  ou  au  moins  découlait  avec  lui  d’une  même  racine.  » 
— Des  rapprochements  analogues,  empruntés  aux  lexicographes  qui 
font  autorité,  multipliés  avec  profusion  dans  cet  ouvrage,  donnent  à 
l’auteur  le  droit  de  formuler  certaines  règles  en  vertu  desquelles  les 
significations  dérivées  sont  ramenées  à des  sens  primitifs  et  généraux. 
Ceux-ci  renferment  l’idée  de  cause,  d’effet  nécessaire,  d’état  ou  de  ma- 
nière d’être  générale;  ou  donnent  naturellement  lieu  à des  relations 
métaphoriques  entre  le  monde  physique  et  le  monde  moral.  — Il  n’est 
personne,  ce  nous  semble,  versé  dans  la  philosophie  du  langage  qui 
puisse  se  refuser  à admettre  ces  lois.  Dans  une  étude  riche  en  aperçus 
ingénieux  et  profonds  sur  la  Science  des  langues  appliquée  à renseigne- 
ment des  langues , publiée  dans  la  Revue  germanique , M.  H.  Chavée 
réduisait  à des  lois  parfaitement  analogues  toutes  les  translations  de 
sens  en  usage  dans  le  domaine  des  langues  indo-européennes  l. 

Les  relations  lexicographiques  ainsi  classées  conduisent  à ce  ré- 
sultat prévu  plus  haut  : les  idées  générales  qui  président  à la  mul- 
titude des  significations  dérivées  sont  en  petit  nombre,  et  par  con- 
séquent aussi  les  termes  qui  les  expriment  exactement.  Elles  peuvent 
être  ramenées  aux  mots  simples  suivants  : Movit,  extraxit , f régit,  col- 
legit,  et  quelques  autres.  Cette  conclusion,  à laquelle  l’examen  des 
faits  amène  M.  Leguest,  est  également  d’accord  avec  les  opinions  le 
plus  communément  reçues,  et  d’ailleurs  est  conforme  à la  saine  phi- 


1 Revue  Germanique , mai  1800,  p.  409. 
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losophie  supposant  toujours  que  la  simplicité  est  le  principe  des  sys- 
tèmes qui  s’offrent  à nous  sous  l’aspect  le  plus  complexe.  M.  Chavée  va 
jusqu’à  dire,  dans  l’article  précité  : « Compression  d’une  part,  expansion 
de  l’autre,  voilà,  en  dernière  synthèse,  ce  que  signifie  l’immense  ma- 
jorité des  verbes  indo-européens1.  » Cette  opinion  est  sans  doute  trop 
absolue;  mais  elle  permet  du  moins  de  penser  que  si  dans  l’élude  de 
la  constitution  intime  des  langues,  appartenant  à des  famiiles  diffé- 
rentes, on  est  conduit  à des  résultats  analogues,  ces  résultats  ont  leur 
raison  d’être  dans  la  nature  même  des  choses. 

Après  avoir  ainsi  réduit  à des  catégories  générales  les  significa- 
tions dérivées  au  moyen  des  relations  lexicographiques,  l’auteur  pro- 
cède à la  décomposition  des  racines  arabes,  laquelle  doit  mettre  en  évi- 
dence le  sens  primitif  de  chacune.  C’est  là,  à proprement  parler,  la  par- 
tie substantielle  et  justificative  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Leguest.  Six 
cent  quarante-six  racines  y sont  réduites  à leurs  premiers  éléments 
bilitères;  leur  principe  de  formation  ne  repose  la  plupart  du  temps  que 
sur  des  compositions  pléonastiques.  — Nous  n’entreprendrons  pas  de 
les  examiner  l’une  après  l’autre.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’elles  réalisent  dans  leur  ensemble  les  hypothèses  et  les  lois  qui 
constituent  le  système  entier  de  l’auteur  et  que  nous  avons  précé- 
demment discutées.  — Assurément  quelques-unes  prêtent  le  flanc  à la 
critique;  mais  dans  une  pareille  matière  nous  croyons  qu’il  faut  surtout 
tenir  compte  d’une  observation  indiquée  souvent  par  l’auteur  et  qui 
revient  à ces  termes  : Il  faut  juger  de  la  vérité  de  cette  théorie  par 
l’ensemble  des  résultats,  et  non  pas  sur  une  application  isolée. 

D’ailleurs  M.  Leguest  n’a  point  encore  mis  la  dernière  main  à ses 
travaux.  Nous  savons  qu'il  poursuit  ses  recherches  avec  une  persévé- 
rance que  vient  encourager  la  découverte  de  preuves  toujours  nou- 
velles, fournies  par  l’abondance  des  formes  pléonastiques,  par  une 
étude  plus  profonde  encore  des  relations  lexicographiques,  et  par 
l’analogie  des  langues. 

Il  nous  reste  à parler  des  conclusions  dernières  de  M.  Leguest,  rela- 
tives à l’origine  du  langage.  Ces  conséquences,  qui  ressortent  d’ail- 
leurs naturellement  des  faits  analysés  par  ce  savant  orientaliste,  ont 
rencontré  de  si  sérieux  contradicteurs,  qu’il  a cru  devoir  les  jus- 
tifier dans  une  brochure  spéciale  sous  le  titre  de  : Addition  aux 
considérations  sur  l'origine  et  le  développement  du  langage.  Mais  dans 
ce  nouvel  opuscule,  M.  l’abbé  Leguest,  au  lieu  de  modifier  son  idée 

1 Revue  Germanique , mai  1860,  p.  406. 
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principale,  s’est  efforcé  de  montrer  par  l’induction  et  l’autorité  qu’elle 
n’a  rien  de  contraire  aux  lois  de  la  nature  ni  à la  théologie.  « Les 
éléments  de  tous  les  premiers  mots  furent  des  onomatopées,  telle 
est,  dit-il,  la  conclusion  de  tout  mon  travail.  » Si  M.  Leguest  s’en  te- 
nait â cette  formule  générale,  elle  est  par  elle-même  sujette  à tan! 
d’interprétations,  que  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  elle  serait  essentiel- 
lement blâmable;  mais  nous  ne  saurions  admettre  sans  restriction  les 
développements  qu’il  lui  donne.  Il  semblerait,  à l’entendre,  que  ces  élé- 
ments onomatopéiques  eussent  seuls  constitué  une  langue  primitive, 
dont  l’usage  aurait  eu  quelque  durée,  et  qui  se  serait  ensuite  successi- 
vement développée  en  vertu  de  la  spontanéité  plus  féconde  attribuée 
généralement  à nos  premiers  ancêtres.  Nous  croyons  tout  d'aborcl 
qu’en  pareille  matière,  il  est  inexact  d’accorder  uniquement  à la  nature 
ce  qui  dans  Adam  fut  le  résultat  simultané  de  la  nature  et  des  préro- 
gatives de  la  justice  originelle.  Non  pas  que  même  après  la  chute  ou  ne 
puisse  attribuer  aux  races  primitives  une  certaine  force  supérieure  de 
spontanéité  qui  s’en  est  allée  en  décroissant,  mais  nous  ne  saurions  con- 
sentir à voir  reculer  si  loin  l’époque  de  la  formation  d’une  langue  plus 
complète,  que  nous  croyons  avoir  dû  coexister  à l’état  de  justice.  Quand 
même,  en  effet,  on  accorderait  à M.  Leguest  l’opinion  de  saint  Grégoire 
deNysse,  si  contestée  et  si  isolée  d’ailleurs  dans  l’ensemble  des  sen- 
timents des  autres  Pères,  que  l’homme  a été  l’inventeur  unique  du 
langage,  nous  ne  pouvons  croire  qu’une  intelligence  aussi  éclairée 
que  celle  du  premier  homme  ait  pu  se  contenler  un  instant  d’une 
langue  qui  n’aurait  eu  d’autre  ressource  que  la  seule  onomatopée  stric- 
tement dite.  Si  peu  de  temps  qu’on  la  suppose  en  usage,  c’est  réduire 
l'être  qui  l’eût  parlée  aux  bégayements  de  P enfance.  Que  l’onomatopée 
ait  été  la  base  des  premières  relations  perçues  par  l’homme  entre  son 
idée  et  l’organe  de  la  voix,  nous  ne  nions  pas  cette  hypothèse;  mais 
nous  croyons  que,  dans  ce  cas,  percevoir  cette  relation  et  du  même 
coup  d’œil  en  découvrir  toutes  les  ressources,  toute  l’étendue,  toute 
la  diversité  des  applications  à un  système  complet  du  langage,  a été 
pour  l’esprit  du  premier  homme  une  synthèse  instantanée. 

La  langue  exclusivement  onomatopéique,  bien  qu’elle  puisse  être  le 
principe  générateur  de  tous  les  idiomes  constitués,  n’a  jamais  été,  selon 
nous,  une  langue  parlée.  Elle  a toujours  servi  et  servira  toujours  à l’a- 
nalyse rudimentaire  du  langage;  elle  est  un  témoignage  évident  de  cette 
harmonie  constante  des  œuvres  de  Dieu  vérifiée  en  particulier  dans  les 
appareils  corrélatifs  de  l’ouïe  et  de  la  parole  humaine;  mais  vouloir 
considérer  l’onomatopée  séparée  de  la  complexité  d’une  langue  consti- 
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luée  quelconque,  puisqu’elle  appartient  à chacune  au  même  titre,  c’est 
lui  créer  une  existence  chimérique. 

Au  reste  cette  solution  ne  nuit  en  l ien  au  système  de  M.  l’abbé  Le- 
guest.  On  peut  même  admettre,  sans  y porter  atteinte,  l’opinion  que 
saint  Thomas  donne  comme  vraisemblable  4,  à savoir  que  Adam  avait 
reçu  de  Dieu  le  nom  des  choses  premières,  genres,  principes  de 
vie,  etc. . . Car  ce  sentiment  ne  détruit  pas  l’hypothèse  générale  que  tous 
ces  termes  aient  dû  leurs  éléments  aux  relations  onomatopéiques. 

On  pourrait  donc  dire  en  général  que  toutes  les  conséquences  qui 
ressortent  des  faits  exposés  par  M.  Leguest,  et  qu’il  applique  soit  à la 
constitution  des  formes  grammaticales,  soit  à l’origine  du  langage,  sont 
exactes,  mais  que  les  lois  sur  lesquelles  elles  reposent  et  que  nous 
retrouvons  aujourd’hui  Tune  après  l’autre  avec  tant  d’incertitudes  et  de 
labeurs  n’ont  point  connu,  à l’origine, quant  à leurs  principes,  tous  ces 
retardements  et  ces  fluctuations;  elles  ont  été  perçues  et  constituées 
dans  un  instant  rapide  comme  la  pensée  du  premier  père,  qui  saisissait 
d’un  regard  les  harmonies  et  les  rapports  de  ses  idées  avec  l’expres- 
sion dont  il  les  revêtait.  C’est  bien  là  ce  que  pressentait  G.  de  Hum- 
boldt  et  qui  lui  faisait  dire  : a Plutôt  que  de  renoncer  dans  l’explication 
de  l’origine  des  langues  à l’influence  de  cette  cause  puissante  et  pre- 
mière, et  de  leur  assigner  à toutes  une  marche  uniforme  et  mécanique, 
qui  les  traînerait  pas  à pas  depuis  le  commencement  le  plus  grossier 
jusqu’à  leur  perfectionnement,  j’embrasserais  l'opinion  de  ceux  qui  rap- 
portent l’origine  des  langues  à une  révélation  immédiate  de  la  Divinité. 
Ils  reconnaissent  au  moins  l’étincelle  divine  qui  luit  à travers  tous  les 
idiomes,  même  les  plus  imparfaits  et  les  moins  cultivés1 2.  » 

Nous  terminons  cette  longue  analyse  sans  regretter  dene  l’avoir  point 
faite  plus  courte.  Les  travaux  de  M.  Leguest  nous  ont  paru  avoir  une 
importance  tout  actuelle  clans  l’état  présent  de  la  philologie  com- 
parée. Ils  fournissent  une  méthode  qui  entreprend  de  résoudre  un 
problème  dont  la  solution,  pressentie  par  tous  les  philologues,  doit 
exercer  sur  cette  science  un  résultat  peut-être  définitif.  Nous  n’ose- 
rions dire  que  M.  l’abbé  Leguest  aura  le  bonheur  d’attacher  son  nom 
à la  solution  de  ce  nœud  gordien;  mais  du  moins  la  persistance  invin- 
cible de  ses  recherches,  la  logique  de  sa  critique  et  la  cohésion  de 
toutes  les  parties  de  son  système  nous  inspirent  une  tout  autre  con- 
clusion que  celle  du  savant  abbé  Bargès.  Nous  pensons  que  la  voie  dans 

1 Exposit.  inGenes.,  c.  n. 

2 Lettres  à Abel  Remusat.  Paris,  1827. 
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laquelle  M.  l’abbé  Leguest  est  entré  peut  mener  à la  vérité.  Assuré- 
ment notre  parole  a peu  de  poids  à côté  dés  liantes  sympathies  qui 
sont  venues,  de  Fiance  et  d’Allemagne,  encourager  le  laborieux  érudit; 
du  moins,  pouvons-nous  dire  avec  Varron,  dans  une  matière  où  les  ré- 
sultats heureux  de  l’auteur  rachètent  surabondamment  ses  imperfec- 
tions : De  originibus  verborurn  qui  milita  dixerit  commode , potins  boni 
considendum,  quam,  qui  aliquid  nequiverit , reprehendendumx . 

A.  Dutac. 


ÉDUCATION  UNIVERSITAIRE.  Discours  prononcé  par  lord  Brougham  le  jour  de  son 
installation  comme  chancelier  de  l'Université  d'Édimbourg  (18  mai  1860),  traduit 
par  Alexandre  Pey,  agrégé  de  l’Université  de  France.  — Paris,  Dentu,  1860. 

Voici  une  de  ces  choses  dont  on  ne  se  fait  plus  guère  d’idée  dans 
notre  pays,  où,  grâce  à la  centralisation,  la  sécheresse  administrative 
s’est  partout  substituée  au  libre  jeu  des  institutions  locales  et  à la  vie 
des  corporations.  Qui  do::c  sait  encore  parmi  nous  ce  que  c’était 
qu’une  université  dans  l’ancienne  France?  Il  faut  être  quelque  peu  ar- 
chéologue pour  comprendre  sous  ce  mot  d’université  autre  chose 
qu’une  armée  de  fonctionnaires,  tous  relevant  d’un  même  ministre, 
arbitre  souverain  de  leur  sort,  de  qui  dépendent  leur  avancement  et  leur 
fortune;  tous  munis  de  diplômes  sortis  des  mêmes  bureaux;  tous,  enfin, 
astreints  dans  leur  enseignement  aux  mêmes  programmes,  approuvés 
par  le  ministre  ou  son  conseil.  Bon  nombre  de  nos  concitoyens,  hélas  ! 
se  croiraient  replongés  dans  la  nuit  du  moyen  âge  si  l’élection  avait  la 
moindre  part  en  tout  ceci,  soit  pour  la  nomination  d’un  recteur,  soit 
pour  le  choix  des  autres  dignitaires,  tels  que  chanceliers,  procureurs, 
syndics,  etc.;  et  qui  voudra  se  donner  le  spectacle  d’une  institution  de 
cette  espèce,  fonctionnant  par  elle-même,  vivant  non-seulement  de 
règlements  et  de  statuts  dressés  par  elle,  mais  encore  de  traditions  et 
de  coutumes  qui  sont  l’œuvre  du  temps  et  l’héritage  des  ancêtres; 
celui-là,  dis-je,  doit  passer  la  Manche  et  se  transporter  à Oxford,  à Cam- 
bridge, ou  même  dans  la  jeune  université  de  Londres,  qui  marche  sur 
les  traces  de  ses  aînées,  ou  bien  encore  à Édimbourg,  la  métropole 
écossaise  du  savoir  et  des  bonnes  lettres;  à Édimbourg,  où  un  grand  ora- 
teur, un  homme  d’Ftat  distingué,  un  pair  d’Angleterre,  lord  Brougham, 
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nommé  chancelier  à une  imposante  majorité,  inaugure  son  entrée  en 
charge  par  un  remarquable  discours  sur  Y Éducation  universitaire. 

Dans  la  lutte  électorale  dont  il  est  sorti  vainqueur,  sur  1,100  suf- 
frages environ,  le  noble  lord  en  a obtenu  263  déplus  que  son  con- 
current le  duc  de  Buccleugh.  Il  est  justement  fier  de  ce  succès  qui,  au 
déclin  dune  carrière  illustrée  dans  les  plus  sérieux  travaux  de  la  vie 
publique,  illumine  son  front  d’un  rayon  charmant  de  jeunesse.  Et, 
comme  la  confiance  et  la  sympathie  obligent,  comme  il  ne  convient 
pas  d’accepter  l’honneur  d’un  pareil  poste  sans  ses  charges,  le  jour 
même  de  son  installation,  le  nouveau  chancelier  s’empresse  d’offrir 
aux  maîtres  et  aux  étudiants  d’Edimbourg  de  précieux  conseils, 
fruits  de  sa  longue  expérience.  Son  discours  — si  l’on  peut  donner  ce 
nom  à un  noble  et  simple  entretien  où  une  pensée  en  amène  une  autre 
sans  ombre  d'arrangement  méthodique  - nous  a paru,  à raison  des 
matières  qu’il  traite  et  des  réflexions  qu’il  suggère,  mériter  l’atten- 
tion de  tous  ceux  qui  mettent  l’éducation  au  rang  des  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  société. 

Dès  le  début  sont  évoqués  des  souvenirs  chers  à l’auditoire  et  un 
hommage  solennel  est  rendu  à ceux  qui  ne  sont  plus,  aux  « maîtres 
des  anciens  jours  : » Dalzell,  Dunbar,  Playfair,  Robison,  Stewart,  mais, 
par-dessus  tout,  au  « père  de  la  chimie  moderne,  » à qui  « nous  devons 
de  connaître  les  corps  qui  composent  notre  planète,  comme  nous  de- 
vons à Newton  de  savoir  les  relations  de  cette  même  planète  avec 
l’univers.  » — « Oui,  ;>  dit  l’orateur,  « oui,  dans  ces  murs,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  venir  m’asseoir  au  milieu  de  ses  nombreux  disciples,  et  d’y 
demeurer  des  heures  entières  suspendu  à ses  lèvres,  osant  à peine  res- 
pirer, tandis  que  Black  racontait  l’histoire  de  ses  immortelles  décou- 
vertes, et  recommençait  de  ses  propres  mains  les  expériences  à l’aide 
desquelles  il  les  avait  faites,  avec  les  mêmes  instruments  peut-être 
dont  il  s’était  servi,  répétant  sous  nos  yeux  ces  miracles  qui  ont  changé 
la  face  de  la  science,  et  jeté  les  profonds  et  larges  fondements  de  son 
impérissable  renommée.  » 

Hommage  encore  à la  mémoire  des  étudiants  distingués  qui  se  sont 
formés  sous  ces  maîtres;  et  ceux  qui,  après  avoir  jeté  quelque  éclat  au 
sein  de  l’Université,  ont  été  ensevelir  leurs  talents  dans  les  plus  obs- 
curs emplois  de  la  magistrature  et  du  clergé,  ceux-là  même  ne  seront 
pas  oubliés  : 

Sunt  hic  etiam  sua  præmia  laudi  ; 

Sunt  lacrymæ  rerum. 
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Passons  sur  certains  endroits  empreints  d’un  sentiment  de  nationa- 
lité trop  exclusif,  et  venons  à ce  qui  est  pour  nous  d’un  véritable  inté- 
rêt : les  questions  d’éducation,  les  maximes  relatives  à la  culture  intel- 
lectuelle. 

« Nos  voisins  d’Angleterre  eux-mêmes,  » dit  le  noble  lord1,  « peu- 
vent tirer  quelque  profit  non-seulement  de  nos  leçons,  mais  encore  des 
principes  sur  lesquels  est  fondé  notre  enseignement.  Je  me  bornerai  à 
dire,  quant  à l’instruction  qui  peut  être  donnée  en  dehors  des  murs  du 
collège,  que  je  partage  sur  ce  point  complètement  les  idées  de  notre 
recteur,  M.  Gladstone.  Je  laisserai  également  de  côté  la  question  si  con- 
troversée de  l’éducation  publique  et  de  l’éducation  privée,  en  faisant  seu- 
lement remarquer  que  toute  personne  impartiale  et  dégagée  de  préjugé 
local  reconnaîtra  qu’il  est  préférable  de  combiner  ces  deux  systèmes 
que  de  suivre  exclusivement  l’un  ou  l'autre.  Mais  ce  qui  est  hors  de 
doute,  c’est  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  permettre,  comme  nous  le  fai- 
sons, aux  étudiants  de  demeurer  dans  leur  famille  que  de  les  as- 
treindre à loger  au  collège.  On  devrait  toujours  avoir  présent  à l’esprit 
que  le  système  anglais  doit  son  origine  aux  circonstances  particulières 
où  se  trouvaient  Oxford  et  Cambridge  quand  des  universités  y furent 
fondées.  Ce  n’étaient  alors  que  des  villages,  et  les  élèves  qui  y affluaient 
étaient  des  étrangers  venus  de  contrées  lointaines.  On  peut  regarder 
comme  certain  que  si  ces  universités  avaient  été  établies  dans  de 
grandes  villes,  on  n’aurait  point  suivi  ce  système  : si  l’on  peut  faire  va- 
loir en  sa  faveur  quelques  bonnes  raisons  quand  il  s’agit  de  l’appliquer 
dans  un  petit  endroit,  il  est  incontestable  que,  dans  des  cités  comme 
Edimbourg  et  Glasgow,  c’est  rendre  à la  majorité  des  habitants  un 
grand  service  que  de  laisser  les  étudiants  résider  sous  le  toit  paternel. 
Quand  nous  fondâmes  l’ université  de  Londres,  appelée  maintenant 
University  College , nous  nous  laissâmes  influencer  par  cette  considé- 
ration autant  que  par  le  désir  de  mettre  ainsi  l’éducation  académique 
à la  portée  de  ceux  à qui  l’enseignement  dispendieux  des  vieilles  uni- 
versités était  inaccessible.  » 

Ces  idées  sont  à méditer,  et  nous  les  trouvons  pleines  de  sagesse.  Il 
est  certains  instincts  délicats  du  cœur  qui  ont  besoin,  pour  se  dévelop- 
per, de  l’atmosphère  de  la  famille,  et  rien  au  monde  ne  saurait  tenir 
lieu  delà  tendresse  d’une  mère,  source  de  tant  de  bonnes  et  saintes  affec- 
tions. Et  d’un  autre  côté  pourtant,  pour  la  formation  de  l’esprit,  du  ca- 
ractère, comme  apprentissage  de  la  vie^  que  d’avantages  n offre  pas  le 
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régime  qui  donne  à l’écolier  des  émules  et  le  plie  sous  la  loi  d’une 
commune  discipline.  Combiner  les  deux  systèmes,  comme  le  veut  lord 
Brougham,  c’est  le  mieux.  Le  malheur  est  que  grand  nombre  de  pa- 
rents se  reposent  volontiers  sur  des  étrangers  et  des  mercenaires  d’un 
soin  dont  ils  devraient  être  si  jaloux,  et  qu’il  ne  se  rencontre  souvent 
au  foyer  domestique  ni  une  autorité  assez  ferme  ni  des  exemples  assez 
irréprochables.  La  famille  alors,  cessant  d’être  une  école  de  vertu,  a 
mille  fois  raison  d’abdiquer  ses  droits. 

Quant  à la  culture  intellectuelle,  elle  doit  être  réglée  d’après  une 
maxime  générale  qui  peut  se  formuler  ainsi  : ne  pas  se  renfermer  dans 
une  spécialité  étroite,  ce  qui  n’irait  qu’à  affaiblir  et  appauvrir  l’esprit; 
mais,  entre  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  en  choi- 
sir une  sur  laquelle  on  concentre  ses  efforts.  Il  est  impossible  de  pos- 
séder à fond  plusieurs  sciences  qui  n’ont  entre  elles  aucun  rapport; 
passer  fréquemment  d’une  étude  à une  autre,  c’est  s’exposer  à n’avoir 
jamais  qu’une  instruction  superficielle.  Pour  approfondir  un  sujet,  il 
faut  le  circonscrire.  En  choisissant  une  branche  spéciale,  nous  tra- 
çons, pour  aiusi  dire,  « une  espèce  de  ligne  méridienne  à laquelle 
tous  les  pas  que  nous  faisons  dans  d’autres  directions  peuvent  se  ra- 
mener. » Chacune  de  nos  acquisitions  emprunte  alors  une  nouvelle 
importance  à ses  rapports  avec  le  but  principal  de  nos  efforts,  ce  qui 
tient  notre  attention  en  éveil  et  fournit  à notre  mémoire  des  points  de 
repère  propres  à la  soulager.  « L’intérêt  que  cet  objet  nous  inspire  peut 
rester  dominant  sans  devenir  exclusif;  il  peut  nous  permettre  de  por- 
ter aussi,  de  temps  en  temps,  notre  attention  sur  d’autres  matières, 
mais  il  est  indispensable  qu’un  pareil  intérêt  existe  pour  nous,  et  qu’il 
soit  assez  puissant  pour  nous  absorber  tout  entier,  si  nous  voulons 
éviter  cet  éparpillement  de  nos  facultés  qui  naît  d’un  entraînement  dé- 
sordonné vers  des  sujets  divers,  et  qui  a pour  résultat  certain  de  pro- 
duire la  médiocrité  en  tout,  rendant  stériles,  en  dépit  d’un  travail 
assidu,  les  capacités  ordinaires,  et  n’obtenant  des  dons  les  plus  rares, 
de  ceux  qui,  employés  avec  jugement  et  avec  mesure,  auraient  pu 
rendre  les  plus  grands  services,  qu’une  variété  de  talents  plus  éton- 
nante qu’utile  et  comparable  à l’aptitude  de  l’oiseau  moqueur  qui  sait 
imiter  le  chant  de  tous  les  hôtes  de  la  forêt,  mais  qui  n’a  pas  de  chant 
à lui.  » 

De  nombreux  exemples  que  fournit  à l’orateur  sa  vaste  érudition 
scientifique,  et  parmi  lesquels  figurent  tour  à tour  Descartes  et  Fermât, 
Franklin  et  Priestley,  Newton  et  Bacon,  viennent  confirmer  ces  prin- 
cipes, et  montrer  que  les  uns,  en  dispersant  leurs  riches  facultés  un 
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peu  à F aventure,  ont  précisément  perdu  ce  que  les  autres  ont  gagné  à 
les  concentrer  toute  leur  vie  sur  un  seul  objet. 

A ces  avis  généraux  succèdent  des  recommandations  spéciales,  des 
directions  pratiques  sur  chacune  des  branches  de  l’enseignement.  Parmi 
les  divers  objets  sur  lesquels  il  croit  devoir  insister,  lord  Brougham  en 
met  deux  en  première  ligne  : « l’un  est  l’éloquence  attique,  l’autre  est 
la  méthode  analytique  des  anciens.  » Non-seulement,  observe-t-il,  l’élo- 
quence athénienne  est  en  elle-même  bien  supérieure  à l’éloquence  latine, 
mais  encore  elle  s’adapte  beaucoup  mieux  à nos  discussions  modernes 
et  aux  affaires  que  nous  sommes  habitués  à traiter.  Là-dessus  le  grand 
orateur  parlementaire  fait  cette  remarquable  profession  de  foi  : « Je  ne 
crains  pas  de  l’affirmer,  tandis  que  dans  tous  les  discours  que  Cicéron 
a prononcés  au  forum  ou  dans  le  sénat,  malgré  leur  perfection,  il  n’en 
est,  pour  ainsi  dire,  pas  un  qui  pût,  même  en  partie,  être  tenu  de  nos 
jours,  presque  tous  ceux  que  les  orateurs  grecs  nous  ont  laissés  pour- 
raient, dansdes  circonstances  analogues,  et  avec  peu  de  changement, 
être  prononcés  devant  nos  tribunaux  et  dans  nos  assemblées  publi- 
ques. » Mais  où  les  anciens  doivent  tous  nous  servir  de  modèles,  c’est 
dans  le  soin  qu’ils  mettaient  à préparer  leurs  discours;  témoin  le  recueil 
lieux  communs  dont  se  sêrvait  Cicéron  et  la  méprise  qu’il  fit  un 
jour  en  y recourant, comme  il  nous  l’a  révélé  lui-même  [Ad  Attic.,xv i); 
témoin  encore  la  collection  AExorde  de  Démosthène,  qui  est  parve- 
nue jusqu’à  nous.  Si  l’on  ne  prépare  pas,  si  Von  n'écrit  pas,  on  sera 
peut-être  éloquent  par  moments,  sous  l’empire  d’une  inspiration  puis- 
sante, mais  on  redescendra  bien  vite  au  rang  d’un  vulgaire  parleur. 
On  se  figure  qu’un  passage  préparé  avec  soin  ne  peut  être  prononcé 
devant  une  assemblée  moderne  : erreur,  préjugé  qu’il  importe  de  dé- 
truire. L’orateur  fait  appel  à sa  propre  expérience  : « J’ai  été  en  contes- 
tation sur  ce  point  avec  un  homme  très-versé  dans  la  littérature  classique 
et  bon  orateur  lui-même,  lord  Melbourne;  et  il  se  fit  fort  de  distinguer 
dans  mon  discours  les  endroits  que  j’aurais  préparés  d’avance  de  ceux 
que  j’improviserais  sous  l’inspiration  du  moment,  et  de  me  les  dési- 
gner : il  se  trompa  presque  à tout  coup.  Dans  une  circonstance  plus 
importante,  lord  Denman  se  méprit  également  sur  un  passage  du  dis- 
cours que  je  prononçai  à la  Chambre  des  lords,  dans  le  procès  de  la 
reine1,  avant  l’ajournement,  au  premier  jour  de  la  défense.  » 

1 II  est  question  ici  du  procès  delà  reine  Caroline  (1825).  Lord  Brouglum 
qui  fut  un  des  défenseurs  de  cette  princesse,  prononça  dans  cette  circonstance 
un  discours  que  l’on  s’accorde  généralement  à regarder  comme  un  modèle 
d’éloquence.  (Note  du  traducteur.) 
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Sur  l’analyse  ancienne  ou  la  géométrie  grecque,  n’ayant  en  pareille 
matière  aucune  autorité,  nous  devons  nous  borner  à rapporter  le  senti- 
ment du  noble  lord,  à savoir,  qu’entre  autres  mérites  elle  a celui  d’une 
admirable  élégance,  et  celui  aussi  de  développer  en  nous  d’une  façon 
toute  spéciale  la  faculté  de  raisonner;  tandis  que  l’analyse  moderne, 
beaucoup  plus  puissante,  ne  répand  pas  dans  notre  esprit  les  mêmes 
clartés. 

Dans  cette  revue  générale  de  tout  l’enseignement  académique,  l’his- 
toire et  ce  que  l’on  nomme  chez  nous  les  sciences  morales  et  politiques 
tiennent  naturellement  une  large  place,  et  c’est  là  surtout  que  le  digne 
chancelier  a l’occasion  de  déployer  ses  rares  connaissances,  la  sagacité 
de  son  esprit  et  l’élévation  de  ses  vues.  C’est  avec  beaucoup  de  compé- 
tence, croyons-nous,  qu’il  réforme  des  jugements  historiques très-acci  é- 
dités  sur  Henri  Y d’Angleterre,  sur  le  prince  Noir,  sur  Édouard  111, etc., 
et  nous  serions  assez  disposé  à adopter  sur  nombre  de  points  ses  con- 
clusions. Mais  les  passions  protestantes  ont  encore  trop  de  prise  sur 
cet  esprit  d’ailleurs  si  ferme  et  si  judicieux,  et  elles  l’ont  parfois  jeté  dans 
d’étranges  écarts.  Nous  n’examinerons  pas  de  trop  près  si,  tout  en 
flétrissant  l’inconduite  de  sa  souveraine  Élisabeth,  lord  Brougham 
n’use  pas  encore  avec  elle  de  beaucoup  d’indulgence,  et  si,  au  con- 
traire, il  ne  pousse  pas  la  sévérité  trop  loin  à l’égard  des  Médicis,  aux- 
quels il  tient  compte  pourtant  de  la  généreuse  protection  qu’ils  ne 
cessèrent  d’accorder  aux  arts  et  aux  lettres.  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons laisser  passer,  c’est  cette  assertion  inqualifiable  qui  termine  une 
tirade  sur  l’intolérance  : « C’est  ainsi  que  Louis  IX,  le  plus  doux  et  le 
plus  consciencieux  des  princes,  sous  l'empire  d'un  fanatisme  qui  fit 
périr  des  milliers  d'hommes  et  lui  coûta  la  vie  à lui-même  (les  croi- 
sades !),  regardait  comme  le  devoir  d’un  vrai  chevalier,  quand  il  ren- 
contrait un  mécréant,  — non  point  de  discuter  avec  lui,  — mais  de  le 
mettre  à mort 1 / » 

Où  donc  lord  Brougham  a-t-il  pris  cela?  Certes,  lorsqu’on  intente  une 
accusation  si  grave,  c’est  bien  le  cas  de  citer  ses  preuves,  ht  puisqu’il 
fallait  au  noble  lord  des  exemples  pour  nous  inspirer  l’horreur  de  l’in- 
tolérance, qu’avait-il  besoin  de  chercher  si  loin?  Henri  VIII  était  là,  sans 
sortir  de  l’Angleterre,  Henri  VIII  sur  lequel  il  a gardé  partout  un  silence 
prudent. 

A part  ce  tribut  payé  à l’esprit  de  secte,  on  ne  saurait  imaginer  un 
langage  plus  digne,  plus  élevé,  plus  propre  à inspirer  à cette  jeunesse 
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l’amour  du  devoir,  le  respect  des  lois  éternelles  de  la  justice  et  des 
sublimes  enseignements  de  la  religion.  Avec  quel  soin  touchant  et  vrai- 
ment paternel  ce  sage  vieillard  s’efforce  de  prémunir  les  étudiants 
d’Edimbourg  contre  les  séductions  que  pourraient  exercer  sur  eux  la 
haute  renommée  et  le  beau  talent  d’écrivain  d’un  philosophe  incrédule, 
David  Hume!  Et,  à propos  de  Hume,  voici  une  importante  leçon  que 
nous  recueillerons  en  passant:  « Les  dernières  découvertes  del’ostéologie 
fossile  ont  prouvé  surabondamment  combien  avaient  été  téméraires 
les  assertions  de  M.  Hume  sur  la. double  question  de  la  Providence  et 
des  miracles.  Il  est  maintenant  établi  par  des  preuves  auxquelles  il  au- 
rait été  bien  obligé  de  se  rendre,  qu’à  une  lointaine  période  de  l’his- 
toire de  notre  globe,  une  puissance  créatrice  s’est  manifestée  en  intro- 
duisant sur  la  terre  la  race  humaine  et  d’autres  qui  n’existaient  pas 
auparavant;  de  sorte  qu’il  aurait  été  forcé  de  croire  au  miracle  de  la 
création,  c’est-à-dire  à l’intervention  d’un  être  assez  puissant  pour 
suspendre  l’ordre  établi  dans  le  monde,  et  en  inaugurer  un  nouveau 4.» 
Conclusions  bien  différentes  de  celles  que  tire  des  mêmes  faits  une 
prétendue  philosophie  positive.  Mais  on  n'aura  jamais  fini  de  con- 
vaincre ceux  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  point  voir,  et  font  taire 
leur  raison  de  peur  quelle  ne  leur  parle  de  Dieu. 

Terminons  par  de  remarquables  paroles  sur  les  rapports  nécessaires 
qui  doivent  exister  entre  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  celles  de 
la  religion  révélée  : 

« 11  est  à désirer  que  ceux  qui  enseignent  la  religion  révélée  ne  tirent 
point  une  ligne  de  démarcation  de  manière  à exclure  de  leur  domaine 
l’étude  approfondie  et  incessante  des  grandes  vérités  de  la  religion  na- 
turelle, et  que  ceux  qui  enseignent  cette  dernière,  ainsi  que  la  philo- 
sophie morale,  en  général,  suivent  l’exemple  de  Paley,  et  montrent 
moins  de  répugnance  qu’ils  ne  le  font  d’ordinaire  à s’appuyer  sur  les 
vérités  évangéliques.  Certes,  le  livre  divin  peut  se  passer  d’appui 
étranger,  mais  s’il  fallait  invoquer  en  sa  faveur  des  autorités  humaines, 
je  demanderais  à ses  contradicteurs  s’ils  se  croient  meilleurs  juges  en 
fait  de  preuves  physiques  et  mathématiques  que  sir  Isaac  Newton;  en 
fait  de  preuves  morales,  que  M.  Locke;  en  fait  de  preuves  juridiques, 
que  lord  Haie,  — qui  tous,  après  mûr  examen,  ont  cru  fermement  aux 
vérités  de  l'Évangile.  » 

Puisse  la  jeunesse  française  entendre  souvent,  dans  les  écoles  qu’elle 
fréquente,  un  langage  aussi  chrétien  ! Ch.  Daniel. 
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Il  ne  sera  pas  dit  que  cette  livraison  des  Études  paraîtra  sans  men- 
tionner au  moins  les  deux  premiers  volumes  de  M.  le  comte  de  Mon- 
tai embert  sur  les  Moines  d’Occident.  Mais  analyser  un  tel  livre,  en 
rendre  compte , le  faire  connaître  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore  lu, 
c’est  une  tâche  devant  laquelle  notre  faiblesse  a reculé.  Il  n’appartient 
pas  au  premier  burin  venu  de  reproduire  les  pages  inspirées  d’un 
Fiesole  ou  la  grande  œuvre  du  peintre  de  saint  Bruno. 

Deux  mots  seulement  sur  l’Introduction.  Elle  classe  d’emblée  son 
auteur  parmi  les  plus  excellents  apologistes  de  l’ordre  monastique,  et, 
en  général,  de  la  vie  religieuse.  C’est  beaucoup  dire,  sans  doute,  quand  on 
se  rappelle  que  parmi  ces  apologistes  figurent,  dès  le  commencement, 
un  saint  Jean  Chrysostome,  et,  plus  tard,  les  deux  grandes  lumières  des 
ordres  mendiants,  saint  Thomas  d’Aquin  et  saint  Bonaventure,  pour 
ne  nommer  que  les  plus  illustres.  En  dehors  de  toute  comparaison,  qui 
serait  ici  déplacée,  nous  dirons  que  M.  de  Montalembert  a su  s’inspirer 
de  la  pensée  de  ces  saints  docteurs,  et  qu’il  a écrit,  à leur  exemple, 
un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  ceux  qui,  se  vouant  à l’observation 
des  conseils  évangéliques,  s’exposent  par  là  à toutes  les  haines  du 
inonde  auquel  ils  ont  cessé  d’appartenir  : Propterea  odit  vos  mun - 
dus,  quia  de  mundo  non  estis  l.  Et  si  ces  belles  pages  ne  convertissent 
pas  notre  siècle  à l’admiration,  ni  même  à la  tolérance  des  vertus  qu’il 
n’a  pas  le  courage  d’imiter,  elles  trouveront  du  moins  un  sympathique 
écho  au  fond  de  toutes  les  âmes  religieuses,  et  peut-être  même  ren- 
dront-elles plus  vives  et  plus  pressantes  les  divines  touches  de  la  grâce 
en  celles  que  Dieu  s’est  choisies,  et  sur  lesquelles  il  a jeté  ce  regard 
de  complaisance  qui  accompagne  la  douce  invitation  : Allez,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez , donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel ; puis  venez , suivez-moi  -. 

5 Joan.,  xv,  19. 

2 Matih  , xiv,  21. 
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L’auteur  des  Moines  d'Oçcident  — et  c’est  là  un  singulier  mérite  à 
nos  yeux  — a envisagé  la  vie  monastique  par  ses  côtés  supérieurs,  par 
ceux  qui  la  rapprochent  du  ciel.  Trop  souvent  les  apologistes  contem- 
porains, dans  des  vues  très-louables,  ont  humanisé,  pour  ainsi  parler., 
le  Christianisme,  et  de  tous  ses  bienfaits,  ils  n’ont  osé  proclamer  hau- 
tement que  ceux  de  la  vie  présente,  laissant  dans  l’ombre  la  sanctifi- 
cation des  âmes  et  les  promesses  de  l’éternité.  Or,  c’est  là  le  prin- 
cipal, ou,  pour  mieux  dire,  le  seul  nécessaire  de  l’Évangile;  hors  de 
là,  l’abnégation  chrétienne  ne  s’explique  pas;  et  il  faut  renoncer  à la 
faire  accepter  comme  la  suprême  sagesse,  Jésus-Christ  lui-même  ayant 
déclaré  qu’elle  sera  toujours  folie  pour  le  monde.  Le  nouvel  apo- 
logiste de  la  vie  religieuse  a sagement  évité  cet  écueil  : dans  les 
moines,  ce  qu’il  loue  par-dessus  tout,  ce  qu’il  offre  de  préférence  à 
notre  admiration,  ce  n’est  pas  le  travail  qui  a défriché  une  grande 
partie  du  sol  qui  nous  nourrit,  et  préservé  des  ravages  du  temps  le& 
monuments  littéraires  du  passé;  c’est  bien  plutôt  la  vie  de  prière,  c’est 
l’exemple  donné  à tous  de  ces  vertus  surhumaines  dont  le  Sauveur  du 
monde  est  le  modèle  et  dont  la  source  jaillit  intarissable  du  pied  de  la 
croix.  Voilà  quel  est  le  mérite  éminent  de  ces  pages  et  ce  qui  les  ren- 
dra fécondes. 

Nous  recommandons  particulièrement  à nos  lecteurs  le  chapitre  in- 
titulé : De  la  véritable  nature  des  vocations  monastiques.  « S’il  est  des 
lieux  pour  la  santé  des  corps,  avait  dit  M.  de  Chateaubriand,  ah  T 
permettez  à la  religion , d’en  avoir  aussi  pour  la  santé  de  l’âme,  elle  qui 
est  bien  plus  sujette  aux  maladies,  et  dont  les  infirmités  sont  bien  plus 
douloureuses,  bien  plus  longues  et  bien  plus  difficiles  à guérir.  » Sin- 
gulier éloge  du  cloître  que  de  le  transformer  en  hôpital  ! Les  monas- 
tères, observe  là-dessus  M.  de  Montalembert,  «n’étaient  nullement 
destinés  à recueillir  les  invalides  du  monde.  » Nulle  autre  part  on  n’eût 
rencontré  autant  d’âmes  jeunes  et  vraiment  viriles,  de  ces  âmes  géné- 
reuses et  chevaleresques,  toujours  prêles  à combattre  joyeusement  les 
combats  du  Seigneur,  et  qui  gardaient  en  elles,  jusqu’à  la  fin,  « une 
énergie  virginale  dont  rien  n’avait  encore  terni  la  pureté  ni  amolli  la 
trempe.  » Et  si  les  moines  méprisaient  le  monde,  s’ils  avaient  un  sen- 
timent profond  de  la  vanité  des  choses  humaines,  ce  n’était  pas,  comme 
il  le  dit  encore  admirablement,  par  suite  des  mécomptes  sans  nombre 
et  des  amères  expériences  de  la  vie;  mais,  presque  toujours,  « cette 
conviction  leur  venait  d’en  haut,  par  les  seules  révélations  de  la  foi, 
par  la  contemplation  de  la  justice  de  Dieu  dans  son  éternité.  » 

Nous  fermons  le  livre  sur  ces  paroles,  de  peur  qu’en  réveillant  trop 
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vivement  nos  souvenirs,  il  ne  nous  entraîne  à dépasser  de  beaucoup 
les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire. 

— La  librairie  Sarlit  fait  paraître  en  ce  moment  une  nouvelle  édition 
de  la  Vie  de  la  bienheureuse  Marianne  de  Jésus , par  notre  collabora- 
teur le  P.  Louis  de  Régnon.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  louer  ce  livre, 
déjà  connu  du  public.  Mais,  en  témoignage  du  soin  que  l’auteur  a mis 
à perfectionner  son  œuvre,  nous  citerons  un  passage  de  l’avertisse- 
ment, où,  après  avoir  fait  connaître  les  biographes  auxquels  il  a em- 
prunté les  matériaux  de  son  livre:  « Telles  sont,  dit-il,  les  autorités 
sur  lesquelles  est  appuyée  la  vérité  de  cette  histoire.  J’ajouterai  qu’à 
l’époque  où  je  la  composais,  j’avais  le  bonheur  de  vivre  avec  deux 
jésuites  américains,  nés  et  élevés  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade  qui  touche  à l'a  république  de  l’Équateur,  les  RR.  PP.  Té- 
lesphore  Paul  et  Laurent  Navarette.  On  conçoit  aisément  de  quel 
secours  ont  été  pour  moi  mes  rapports  quotidiens  avec  des  com- 
patriotes de  Marianne,  que  je  pouvais  consulter  à chaque  instant  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  leur  pays.  Je  dois  une  reconnaissance  par- 
ticulière au  P.  Paul  qui,  non  content  des  précieux  renseignements  qu’il 
m’a  procurés  par  sa  correspondance  avec  les  Pères  de  Madrid  et  de 
Loyola,  a voulu  revoir  lui-même  mon  manuscrit,  et  qui,  depuis , m'a 
envoyé  d'Amérique  un  nouveau  document  sur  la  famille  de  la  bienheu- 
reuse. )) 

L’auteur  a de  plus  confronté  le  récit  de  Rutron,  de  Castillo  et  du 
P.  Boero  avec  les  actes  du  procès  de  béatification,  qui,  par  suite  de- 
vénements  assez  connus,  ont  passé,  au  commencement  de  ce  siècle, 
des  Archives  du  Vatican  dans  celles  de  France,  d’où  ils  ne  sont  pius 
sortis. 

— Encore  un  monument  d’hagiographie  : Saint  Vincent  de  Paul,  sa 
vie,  son  temps , ses  œuvres , son  influence,  par  M.  l’abbé  Maynard. 
4 vol.  in-8°  (librairie  A.  Bray).  Ce  livre  est  l’histoire  la  plus  complète 
qui  ait  paru,  et,  pour  lui  assigner  son  rang  dans  les  bibliothèques, 
nous  dirons  qu’il  mérite  d’y  figurer  auprès  de  la  Vie  de  M.  Olier,  par 
un  directeur  de  Saint-Su lpice. 

— La  collection  des  Voyages  et  Travaux  des  Missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  vient  de  s’enrichir  d’un  nouvel  ouvrage  : Relations 
inédites  des  Missions  de  la  Nouvelle-France  (1672-1079),  pour  faire 
suite  aux  anciennes  Relations  11615-1672).  2 vol.  in— 1 2 . — Douniol, 
29,  rue  de  Tournon. 
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